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Nos  Pères  et  Frères  sont  instamment  priés  de  ne  pas 
communiquer  ces  Lettres  aux  étrangers  et  de  ne  pas  en 
publier  d’extraits  sans  une  autorisation  expresse  du  R.  P. 
Provincial. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction,  s’adresser  à 
M.  Ch.  Chappuis,  Maison  Saint- Louis,  St-Hélier,  Jersey 
(Iles  Anglaises). 


LETTRES  DE  JERSEY. 


CHINE. -MISSION  DU  KIANG-NAN. 

Cfnnoteenes  autour  D’un  lit  funèbre. 

Lettre  du  P.  Auguste  Debesse  au  R.  P.  Paul  Troussard. 

T’Sing-chan-kiao,  20  mai  1900. 

Mon  Révérend  Père  Recteur, 

P.  G. 

VOUS  rappelez-vous  nos  excursions  dans  les  montagnes  d’Aberdovey  ? 

Quand  il  s’agissait,  avec  vos  jambes  de  vingt  ans,  de  m’entraîner, 
moi  déjà  un  peu  vieux,  à  des  ascensions  plus  ou  moins  raides  ;  c’était  natu¬ 
rellement  pour  le  bon  motif  :  simple  histoire  de  m’exercer  aux  courses  apos¬ 
toliques.  Mais  jusqu’ici  vraiment  j’aurais  bien  pu  garder  quelque  doute  sur 
l’utilité  de  cet  entraînement.  Depuis  bientôt  vingt  ans  de  Chine,  en  fait 
d’ascensions,  j’en  étais  réduit  à  gravir  les  berges,  lorsque  je  quittais  ma 
vieille  barque,  qui  me  portait,  à  longueur  d’année,  dans  les  canaux  du  Yang- 
tcheou-fou. 

Mais  voici  que  le  dernier  status  a  tout  changé.  Transplanté  à  l’autre  bout 
de  la  mission,  comme  qui  dirait  de  Dunkerque  à  Perpignan,  j’ai  laissé  la 
marine  pour  la  cavalerie  et  les  marais  pour  les  montagnes.  Or  on  a  beau 
avoir  des  mules  au  pied  solide  et  infatigable,  il  y  a  par  endroits  de  tels 
escarpements,  qu’il  faut  bien  laisser  là  sa  bête,  et  s’en  tirer  seul  comme  on 
peut.  C’est  ce  qui  m’a  tant  fait  apprécier,  dans  les  premiers  temps,  mon  ex¬ 
périence  d’Aberdovey.  Et  maintenant  que,  grâce  à  elle,  la  transition  est 
faite,  je  puis  dire  que,  sans  excepter  même  les  casse-cou,  qui  ont  aussi  leur 
agrément,  une  fois  franchis,  je  trouve  ces  courses  à  mule  bien  préférables 
aux  paisibles  séjours  en  barque,  auxquels  je  me  croyais  presque  voué. 
Ajoutez  à  cela  que  le  pays  est  délicieux,  les  gens  généralement  avenants, 
le  troupeau  fidèle  déjà  nombreux  et  bien  composé  ;  et  vous  reconnaîtrez  si 
j’ai  lieu  de  remercier  le  bon  Maître  de  m’avoir  donné  à  cultiver,  sur  mes 
vieux  jours,  ce  nouveau  champ  d’apostolat. 

Il  surgit  bien,  par-ci,  par-là,  quelque  affaire  scabreuse.  Mais  les  prédéces¬ 
seurs  ont  si  bien  conquis  la  position,  que  les  difficultés  se  résolvent  d’ordi¬ 
naire  sans  avoir  même  besoin  de  recourir  au  mandarin.  La  seule  idée  que 
nous  pourrions  porter  l’affaire  au  tribunal  fait  baisser  pavillon  aux  plus  ré¬ 
calcitrants. 

Tout  dernièrement  j’allais  chez  un  chrétien  qui  m’avait  demandé  de  venir 
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réciter  des  prières  sur  le  cercueil  de  sa  mère.  Bien  que  nous  soyons  déjà 
pas  mal  dérangés  par  les  Extrêmes-Onctions,  nous  acceptons  volontiers 
cette  surcharge  d’aller  faire  des  cérémonies  funèbres,  soit  à  la  maison  mor¬ 
tuaire,  soit  au  lieu  de  la  sépulture.  C’est  en  effet  d’un  si  bon  exemple  pour 

/ 

les  païens,  à  qui  nous  sommes  heureux  de  montrer  comment  l’Eglise  entend 
le  culte  des  morts  ! 

J’arrivais  donc  chez  notre  homme  par  une  pluie  battante,  pensant  ne 
trouver  chez  lui,  à  cause  du  mauvais  temps,  que  les  plus  proches  parents 
avec  les  voisins.  Quelle  n’est  pas  ma  surprise  de  trouver  là  une  foule  énorme  ! 
Je  m’en  réjouissais  naturellement,  en  pensant  à  la  bonne  impression  qu’ils 
allaient  recueillir.  Qui  sait  si  parmi  ces  braves  gens,  il  n’y  en  avait  pas 
encore  quelques-uns  qui,  pour  nous  voir  refuser  aux  défunts  tout  hommage 
idolâtrique,  en  étaient  encore  à  nous  croire  totalement  dépourvus  de  piété 
filiale?  Sans  doute  ils  ne  doivent  plus  guère  penser  que  nous  arrachions  aux 
défunts  ni  les  yeux  ni  le  cœur,  pour  servir  à  des  sortilèges.  Car,  dans  ces 
parages-ci  du  moins,  on  semble  assez  bien  revenu  de  ces  abominables  soup¬ 
çons,  qui  ont  servi  de  prétexte  à  tant  d’émeutes  et  de  pillages,  sur  presque 
tous  les  points  de  la  Chine. 

Pourtant  ce  jour-là,  ce  n’était  pas  précisément  l’édification  que  venait 
chercher  une  bonne  moitié  des  assistants  :  c’est-à-dire  toute  la  parenté  ma¬ 
ternelle.  Il  est  bon  de  vous  dire,  à  ce  propos,  que  ces  deux  côtés  de  la 
famille,  en  Chine,  sont  extrêmement  tranchés,  et  s’entendent  ordinairement 
comme  frères  ennemis.  Les  consanguins  du  père  se  feront  un  plaisir,  si 
celui-ci  vient  à  mourir,  de  tracasser  sa  veuve  ;  comme  aussi  les  consanguins 
de  la  mère  auront  presque  toujours  à  se  plaindre  du  mari  ou  des  enfants 
en  prétextant  qu’ils  ont  maltraité  leur  parenté  :  tout  cela,  bien  entendu,  afin 
de  battre  monnaie  sur  le  dos  des  survivants.  C’était  précisément  le  cas  de 
mon  chrétien.  Parmi  tous  ces  parents,  venus  soi-disant  pour  prendre  part 
à  son  deuil,  un  bon  nombre  avait  de  mauvaises  intentions.  Ils  ne  me  les 
manifestent  pas  tout  d’abord.  Du  plus  loin  qu’ils  m’ont  aperçu,  voilà  tout 
ce  monde  par  terre,  pleurant  et  se  lamentant  à  fendre  l’âme.  Je  distribue 
naturellement  quelques  paroles  de  consolation  à  droite  et  à  gauche,  mais 
sans  trop  m’attarder,  ni  trop  m’émouvoir,  et  pour  cause,  de  toute  cette  ex¬ 
plosion  de  douleur.  C’est  tellement  factice  !  Après  les  avoir  entendus  pous¬ 
ser  les  cris  les  plus  déchirants,  presque  toujours  vous  les  verrez  causer  et 
rire,  comme  si  de  rien  n’était  ;  quitte  à  recommencer,  avec  la  même  convic¬ 
tion  de  commande,  les  mêmes  lamentations,  au  moment  convenu. 

Traversant  donc  toute  cette  foule,  j’arrive  à  la  pièce  principale  du  logis, 
où  je  m’attendais  à  voir  le  cercueil,  en  grand  apparat.  —  Oh  !  la  pauvre 
défunte  n’est  pas  encore  en  bière  !  —  Je  la  trouve  là  étendue  sur  un  lit, 
recouverte  seulement  d’un  mauvais  drap  mortuaire,  pas  même  avec  les 
beaux  habits  que  tout  fils  qui  se  respecte  ne  manque  jamais  de  faire  revêtir 
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à  ses  parents,  comme  dernier  gage  de  respect  et  de  reconnaissance.  —  Mau¬ 
vais  cas  !  Il  y  a  certainement  une  grosse  affaire  là-dessous.  —  Pour  comble 
d’embarras,  je  n’ai  pas  même  avec  moi  le  catéchiste  qui  m’accompagne 
d’ordinaire.  J’en  suis  réduit  à  l’assistance  de  mon  porteur,  brave  garçon  s’il 
en  fut,  mais  pas  homme  de  représentation,  assurément. 

Enfin  commençons  d’abord  par  remplir  notre  ministère  et  par  montrer  à 
ces  païens  que  nous  savons  mieux  qu’eux  honorer  leurs  morts.  Je  prends 
donc  le  surplis  avec  l’étole  et  la  chape,  et  me  mets  en  devoir  de  faire  l’ab¬ 
soute.  Silence  parfait  des  païens  pendant  que  je  récite  les  prières,  répandant 
l’eau  bénite  et  balançant  l’encensoir  sur  la  dépouille  mortelle  de  cette  bonne 
vieille  néophyte.  Les  quelques  membres  chrétiens  de  la  famille  récitent  de 
leur  côté  les  prières  pour  les  morts  ;  et  la  cérémonie  s’achève  dans  un  re¬ 
cueillement  des  plus  édifiants. 

Mais  quand  j’ai  tout  fini,  et  que  je  me  dispose  à  remonter  à  mule,  non 
sans  avoir  dit  au  chrétien  de  procéder  vite  à  la  mise  en  bière,  après  avoir 
revêtu  sa  mère  des  habits  de  circonstance  ;  voilà  que  toute  la  parenté  ma¬ 
ternelle  tombe  à  terre  comme  un  seul  homme,  poussant  des  cris  vers  moi 
et  me  demandant  justice  !  «  Il  faut,  disent-ils,  surseoir  à  l’enterrement.  Le 
corps  porte  des  traces  certaines  de  mort  violente.  Que  le  Père  veuille  bien 
les  constater  lui-même  ;  notre  parente  a  été  étranglée.  »  —  Et  pendant  que 
les  notables  du  clan  maternel  me  faisaient  cette  étrange  requête,  les  plus 
exaltées  parmi  les  mégères  de  la  bande  soulevaient  le  drap  mortuaire,  met¬ 
tant  à  découvert  le  haut  de  la  poitrine  de  cette  pauvre  vieille,  morte  depuis 
près  de  quatre  jours. 

Mais  moi,  sans  vouloir  rien  voir,  naturellement,  ni  guère  plus  entendre  : 
«  Qu’est-ce  que  vous  dites  là  !  répliquai-je  ;  une  vieille  de  plus  de  soixante- 
dix  ans  !  A  qui  ferez-vous  croire  chose  pareille  ?  » 

Pendant  ce  temps-là,  le  fils,  déjà  presque  un  vieillard,  m’apportait  en 
sanglotant  les  habits  qu’il  avait  fait  faire  pour  sa  chère  défunte.  Tandis 
qu’il  les  étalait  minutieusement  :  «  C’est  bien,  repris-je,  c’est  très  bien.  — 
Du  reste  c’est  tout  à  fait  légitime  que  tu  n’épargnes  rien  pour  honorer  ta 
bonne  vieille  mère.  Mais  ne  tarde  plus  à  procéder  à  la  mise  en  bière.  »  — 
Puis,  montant  vite  à  mule  :  «  Ce  soir  même,  il  faut  que  l’enterrement  se  fasse 
selon  toutes  les  règles,  sans  aucun  rite  contraire  aux  lois  de  la  Ste  Église. 
Si  ces  gens-là  s’y  opposent  encore,  n’aie  pas  peur.  Donne-m’en  la  nouvelle 
dès  demain  :  ils  peuvent  être  sûrs  de  me  trouver  avec  eux  et  même  avant 
eux  au  tribunal.  » 

La  conclusion  c’est  que  le  soir  même,  la  bonne  vieille  reposait  en  paix 
dans  sa  dernière  demeure,  et  que  le  lendemain  au  point  du  jour,  les  plus 
huppés  de  la  famille  maternelle  venaient  me  supplier  de  ne  pas  pousser  la 
chose  et  de  leur  pardonner.  Trop  content  de  les  voir  ainsi  revenus  à  ré¬ 
sipiscence  et  de  savoir  mon  chrétien  délivré  de  tout  embarras,  je  n’avais 
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plus  qu’à  user  d’indulgence,  en  l’agrémentant  néanmoins  d’une  petite  se¬ 
monce  bien  sentie. 

Mais  voyez  d’ici  la  position  de  mon  pauvre  homme.  Supposez  que  je 
n’aie  pu  aller  faire  chez  lui  l’absoute;  ses  oncles  et  tantes  maternels,  avec  le 
ban  et  l’arrière-ban  des  cousins  et  cousines  lui  faisaient  passer  un  mauvais 
quart  d’heure.  —  Qu’ils  eussent  été  au  tribunal,  c’est  très  improbable.  Mais 
ils  se  doutaient  bien  aussi  que  le  pauvre  homme  ne  pouvait  guère  y  aller 
lui-même.  S’il  avait  résisté  jusqu’ici  à  trois  jours  d’assaut,  c’est  qu’il  escomp¬ 
tait  ma  visite.  Leur  plan  était  tout  simplement  de  le  pousser  à  bout.  Comme 
la  scène  ne  pouvait  se  prolonger  au  delà  d’un  ou  deux  jours,  il  ne  s’agissait 
que  de  faire  la  garde  autour  du  lit  funèbre,  jusqu’à  ce  que,  de  guerre  lasse, 
le  pauvre  homme  se  fût  résigné  à  composer  avec  eux.  Alors,  pour  en  finir, 
on  le  décidait  à  céder  quelques  dizaines  de  piastres,  deux  ou  trois  pièces  de 
terre.  Et  tous  ces  honteux  marchés  se  seraient  faits  autour  d’un  cadavre, 
servant  lui-même  d’enjeu  ! 

Voilà  bien  le  vieux  fond  païen:  sine  affectione. 

Auguste  Debesse,  S.  J. 


(Inc  Dagatrc  à  IiotMigan=tcf)eou. 

Extrait  d'une  lettre  du  P.  Rodet  à  des  bienfaiteurs. 

Lou-ngan-tcheou,  le  12  août  1900. 

"|  /^E  21  juin,  je  partais  tranquillement  pour  Ou-hou.  C’est  là  que,  selon 
«  *  ^  la  règle,  nous  devons,  durant  un  mois,  vivre  de  la  vie  commune 
chaque  année.  Après  2  jours  de  mule  je  trouvais  àLiu-tcheou-fou  un  imprimé 
du  R.  P.  Supérieur  prescrivant  à  la  sainte  Messe  l’oraison  pro  pace.  Je  crus 
aussitôt  à  une  guerre  européenne  causée  par  celle  du  Transvaal.  4  jours  de 
barque  et  me  voici  à  Ou-hou.  J’y  apprends  qu’il  s’agit  de  la  Chine.  Oui,  de 
cette  Chine  qui,  depuis  plusieurs  années,  endort  l’Europe  avec  de  belles 
promesses  et  qui  une  fois  de  plus  vient  de  se  montrer  fourbe...  comme  elle 
le  sera  toujours,  il  n’y  a  pas  à  en  douter. 

Ce  mois  de  juillet  m’a  paru  bien  long.  Le  cœur  était  ailleurs.  Que  deve¬ 
nait  mon  troupeau  ?  — -  La  température  fut  bonne. 

L’un  de  nous,  un  de  mes  anciens  condisciples  de  Vaugirard,  reçut  les 
derniers  sacrements.  Nous  l’avons  laissé  encore  fort  mal  d’une  variole  con¬ 
tractée  au  chevet  d’un  malade. 

Le  23  nous  partions  en  barque.  Il  nous  fallut  5  jours  d’une  navigation 
assez  pénible.  Le  pays  que  nous  avions  laissé  si  calme  45  jours  auparavant, 
était  maintenant  très  agité.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  en  apercevoir. 

Dans  un  gros  bourg  du  Ilo-fei,  on  nous  regarde  avec  stupéfaction,  on 
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nous  croyait  exterminés  ;  la  foule  se  masse  et  court  derrière  nous  avec  ces 
grognements  significatifs  peu  rassurants  que  j’ai  entendus  plusieurs  fois. 
Puis  tout  cesse.  Nos  bons  anges  nous  ont  protégés,  je  le  pense,  par  le 
ministère  de  quelques  vieillards  qui  ont  exhorté  la  jeunesse  ardente.  Je  n’y 
suis  pas  allé  voir.  Cette  légère  émotion  suffisait. 

Le  soir,  je  me  dégourdissais  les  jambes  à  une  faible  distance  de  notre 
caravane.  Mules  et  gens  étaient  cachés  par  un  pli  de  terrain.  J’arrive  près 
d’un  étang  ;  une  trentaine  de  paysans  pêchaient.  Ils  me  reconnaissent.  A 
quel  signe  ?  A  ma  robe.  Par  ces  chaleurs,  il  n’y  a  dans  toute  la  Chine  à 
porter  la  robe  qu’un  européen.  Pour  eux,  un  léger  caleçon  suffit.  Aussitôt 
un  concert  d’injures  :  Diable  d’Europe,  cha  !  cha  !  qu’on  le  tue,  qu’on  le 
tue.  —  Je  m’arrête,  je  m’avance  vers  eux.  Et  tous  ces  braves  de  plonger  le 
nez  dans  leurs  filets. 

J’ai  porté  plainte  au  notable,  et  constaté  du  reste  sa  mauvaise  volonté  : 
on  se  retrouvera. 

Le  lendemain  après  60  li  de  marche,  un  orage  nous  oblige  à  nous  arrêter 
dans  une  auberge.  La  population  est  mal  disposée.  Ce  qui  n’empêche 
pas  les  chefs  de  3  familles  de  mes  catéchumènes  de  venir  bravement  et 
respectueusement,  aux  yeux  de  tous,  nous  faire  la  prostration.  C’est  bon 
signe. 

Il  faisait  nuit  quand  nous  sommes  entrés  à  Lou-Ngan  par  la  porte  de 
l’Est.  Les  habitants  prenaient  le  frais  au  seuil  des  maisons.  Des  revenants 
n’auraient  pas  causé  plus  profonde  surprise.  Aussi,  dès  le  milieu  de  la  nuit, 
à  30  li  d’ici,  savait-on  notre  retour. 

Le  défilé  commence.  Chrétiens  et  catéchumènes  accourent  de  tous 
côtés.  Qu’ils  ont  souffert  !  La  mauvaise  foi  païenne  n’a  cessé  de  redire  que 
je  m’étais  enfui  à  la  nouvelle  des  événements  ignorés  alors  de  tous.  D’autres 
ont  vu  ma  tête  exposée  au  haut  d’une  perche.  Les  noms  des  chrétiens  ont 
été  par  moi  livrés  au  mandarin  qui  va  les  décapiter  tous.  C’est  ce  dernier 
mensonge  qui  a  fait  le  plus  de  mal. 

Deux  familles  de  la  ville,  un  jeune  ménage,  et  l’autre  qui  compte  8  gar¬ 
çons  ont  fui  au  loin  jusqu’aux  confins  du  Chan-tong.  A  la  campagne 
2  autres  familles  de  catéchumènes,  l’une  de  13,  l’autre  de  10  personnes,  ont 
déchiré  leur  inscription  chrétienne.  Somme  toute,  ces  actes  de  faiblesse 
sont  peu  de  chose.  Il  fallait  entendre  les  protestations  de  fidélité  :  Qu’on 
nous  tue,  me  répétait-on  de  toutes  parts,  nous  irons  plus  vite  au  ciel.  Grande 
grâce,  due  sans  doute  aux  ferventes  prières  des  saintes  âmes. 

Mon  arrivée  rassurait  donc  ces  pauvres  gens,  quand  un  incident  insigni¬ 
fiant  faillit  tout  perdre.  Chaque  année  nous  faisons  nos  provisions  à  Ou-hou. 
Elles  nous  arrivaient  comme  d’habitude,  chargées  sur  six  brouettes  :  cierges, 
vin  de  Messe,  nattes  pour  élèves,  livres,  remèdes,  souliers,  habits,  clous, 
etc... 
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A  l’arrivée  de  ces  brouettes,  ce  ne  fut  qu’un  cri  :  Le  Père  a  apporté  de  la 
poudre,  des  fusils,  des  canons  !  Pauvres  gens,  ils  s’imaginent  qu’on  peut 
mettre  un  krupp  dans  sa  poche.  L’idée  était  ridicule,  elle  avait  donc  chance 
de  réussir. 

Dès  le  lendemain  matin,  agitation  extraordinaire.  Mes  ioo  miliciens, 
ioo  individus  de  sac  et  de  corde  chargés  de  me  protéger,  ne  bougent  pas. 
Le  mandarin  qui  a  30  soldats  uniquement  pour  me  garder,  se  contente  de 
circuler  devant  notre  porte.  Le  buste  nu,  il  se  donne  beaucoup  de  mouve¬ 
ment  pour  inviter  avec  toutes  les  formes  de  politesse  possibles  les  différents 
groupes  à  se  disperser.  Il  ne  fait  que  les  rendre  plus  compacts. 

Vers  midi  tous  les  environs  sont  envahis.  Le  murmure  augmente.  On  a 
peine  à  protéger  la  porte.  Je  fais  fermer  la  petite  chapelle.  Nous  allons 
être  inondés. 

Heureusement,  monsieur  Tcheou,  chef  du  bureau  des  rites,  est  venu 
pour  me  voir.  «Écoutez,  lui  dis-je,  un  mauvais  coup  se  prépare.  Et  l’on  ne 
bouge  pas  !  »  Il  part  aussitôt  chez  le  préfet. 

Des  coups  de  tamtam,  une  poussée.  C’est  le  préfet.  Avec  lui,  amenés 
uniquement  par  la  rumeur  publique,  le  chef  des  lettrés,  3  notables,  5  man¬ 
darins  dont  deux  grands  hommes ,  à  savoir  :  le  chef  de  la  milice  et  le  général 
de  brigade  tartares.  La  collection  est  complète  ;  il  ne  manque  que  2  man¬ 
darins  de  Lou-ngan,  restés  pour  surveiller  la  rue. 

Scène  des  plus  lamentables  !  Par  une  chaleur  torride,  il  m’a  fallu,  trois 
heures  durant,  tenir  compagnie  à  tout  ce  monde  et  surtout  exprimer  de 
leur  substance  le  peu  d’énergie  qui  s’y  trouvait.  Ils  grillaient  en  compagnie  ; 
mais  allaient-ils  agir  ?  C’est  peu  connaître  son  chinois.  Le  céleste  a  besoin 
de  babiller.  Ces  MM.  s’attellent  à  cette  douce  besogne.  Je  vois  où  cela 
nous  mène  :  «  Allons  !  dis-je,  tous  ces  discours  ne  servent  à  rien,  il  faut 
agir  !  » 

Le  préfet  :  «  Agir  ?  Et  que  faire  ?  » 

Moi  :  «  En  mettre  quelques-uns  en  prison,  en  fouailler  quelques  autres.  )> 

«  Bien  »,  dit-il  ;  et  il  se  lève  pour  aller  sur  la  rue. 

Au  bout  de  10  minutes  il  revient  radieux.  Qu’a-t-il  donc  fait? 

Il  a  harangué  ces  misérables  qui  ont  apporté  du  pétrole  pour  aller  plus 
vite  en  besogne,  et  ne  parlent  que  de  me  réduire  en  hachis.  Il  a  parlé  !  Il 
est  heureux.  Voilà  bien  le  lettré  avec  sa  confiance  absolue  dans  la  toute- 
puissance  de  la  phrase  et  les  citations  de  son  grand  arlequin  de  Confucius  \ 

«  Et  vous  croyez  avoir  réussi  ?  lui  dis-je,  écoutez  donc  !  » 

De  fait,  les  hurlements  redoublent. 

Notre  préfet  se  lève.  Il  va  agir  cette  fois  sans  doute?  Non,  toujours  des 
phrases.  «  Ah  !  mon  peuple,  ah  !  je  vous  connais,  bon  peuple,  ah  !  que 
ceux  qui  font  le  commerce  fassent  le  commerce,  ah  !  que  ceux  qui  travaillent 
la  terre,  travaillent  la  terre  ah  !  » 


tlne  bagarre  àUou=ngan  tcbeou. 
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Et  des  saluts  de  droite  et  de  gauche.  A-t-il  donc  juré  de  nous  perdre? 
Il  entre.  Je  vais  à  lui  :  «  Eh  bien  !  puisque  vous  persistez  à  ne  rien  vouloir 
faire,  soit  !  mais  sachez-le,  je  vous  rends  responsable  de  ce  qui  va  arriver.  » 

T’avais  touché  juste.  Il  repart  avec  4  de  ces  messieurs.  4  vauriens  sont 
appréhendés,  2  recevront  200  coups,  une  bagatelle,  quand  on  sait  avec 
quelle  facilité  on  en  applique  mille  pour  un  rien  ;  2  seront  mis  à  la  cangue 
pour  15  jours.  Restait  l’exécution.  Elle  ne  fut  pas  facile.  Le  préfet  invite  le 
mandarin  Choug-Yi  à  faire  saisir  les  condamnés  par  ses  soldats.  —  Par  mes 
soldats,  répond  l’autre;  jamais;  ils  sont  tous  de  Lou-ngan;  ils  me  refuseront 
de  porter  la  main  sur  des  compatriotes!  —  Voilà  l’autorité  en  Chine.  Notre 
préfet  dut  se  faire  petit  et  supplier  ses  satellites  de  faire  cette  besogne. 

Bref  j’ai  à  ma  porte  ces  2  cangiieux  pendant  3  jours  ;  3  jours  d’obsessions 
de  tout  genre,  si  je  ne  les  relâche,  la  révolte  est  imminente,  l’un  d’eux  est 
parent  d’un  des  soldats.  Les  païens  ont  eu  soin  de  faire  courir  le  bruit  que 
le  préfet  a  mis  2  chrétiens  à  la  cangue,  j’ai  tenu  en  conséquence  à  ce  que 
l’on  vérifiât  les  têtes. 

Satan  seul  a  pu  inspirer  leurs  mensonges  ;  ils  sont  par  trop  méchants. 

Enfin  le  temps  est  venu  de  me  séparer  du  préfet.  Le  peu  d’énergie  dont 
j’avais  été,  je  l’avoue,  le  seul  inspirateur,  nous  avait  sauvés. 

Juste  à  ce  moment  20  réguliers  arrivent  à  marches  forcées  de  Cheou- 
tcheou  ;  le  général  de  division  avait  appris  par  la  voix  publique  l’état  des 
esprits  à  Lou-ngan,  et  il  avait  eu  la  bonne  idée  d’envoyer  ce  renfort.  Ces 
20  soldats  me  gardent  actuellement  ;  le  mandarin  les  a  fort  mal  reçus  ;  il  se 
croyait  capable  de  faire  face  à  l’orage.  Il  veut  les  renvoyer.  Je  les  retiens. 

Le  lendemain,  ô  stupéfaction,  proclamation  du  préfet  affichée  partout. 
Il  a  visité  soigneusement  toutes  mes  caisses.  Il  n’y  a  pas  trouvé  de  poudre. 
Il  a  de  l’aplomb  ! 

A  leur  tour  les  2  grands  hommes  se  montent  la  tête.  Ils  veulent  visiter 
mes  caisses  :  je  dois  avoir  de  la  poudre. 

Le  mandarin  me  fait  supplier  6  jours  de  suite.  Il  est  convaincu  que  j’ai 
de  la  poudre.  Il  raconte  une  histoire  terrible.  A  Ma-tcheu,  ville  de  Hou-pé, 
la  mission  catholique  s’est  fait  sauter  et  avec  elle,  ville,  faubourgs,  habitants, 

tout  a  été  anéanti . Je  lui  réponds  qu’à  Ma-tcheu  il  n’y  a  pas  de  mission 

catholique  ;  ville,  faubourgs,  habitants  sont  debout.  Qu’il  désigne  qui  il 
voudra,  on  ira  vérifier.  La  crainte  de  perdre  la  face  le  fait  reculer. 

La  nuit  du  9  la  ville  se  couvre  de  placards  injurieux  contre  le  préfet  qui 
a  bu  mon  vin,  reçu  de  moi  5000  taëls.  Il  faut  se  révolter,  il  faut  venger  les 
innocents  mis  à  la  cangue. 

Là-dessus  démarche  collective  des  notables  des  4  portes  intérieures  et 
des  4  portes  extérieures,  conduits  par  les  2  inévitables  grands  hommes.  Ils 
représentent  au  préfet  tour  ce  que  j’ai  acheté  de  bambous  pour  faire  des 
gargousses  par  milliers.  Il  faut  visiter  mes  caisses  au  plus  vite  ! 


IO 
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3  fois  je  refuse.  Je  ne  veux  pas  être  fouillé  comme  un  malfaiteur.  La 
situation  s’aggrave  et  aussi  la  panique.  On  déménage,  on  s’enfuit.  Des 
menaces  de  mort  se  font  entendre  contre  les  chrétiens. 

Une  pensée  me  vient,  celle  de  céder,  mais  de  manière  à  avoir  la  mon¬ 
naie  de  ma  pièce.  «  Voyons,  préfet  !  A  Tien-tsin  se  massent  des  troupes 
européennes.  Si  moi,  moi  seul  avec  la  prétendue  poudre  contenue  dans  ces 
caisses  je  puis  anéantir  une  ville  de  40,000  âmes;  pourquoi  les  puissances 
ne  m’ont-elles  pas  prié  d’aller  là-bas  faire  la  besogne  qui  demande  tant  de 
soldats  ?  Avouez-le,  c’eût  été  plus  expéditif  et  plus  économique. 

On  persiste  à  exiger  la  visite  !  Soit  !  mais  j’exigerai  à.  mon  tour  que 
justice  me  soit  rendue.  Tel  individu  a  proféré  des  cris  de  mort  ;  demain, 
préfet,  je  demanderai  sa  tête,  c’est  mon  droit. 

Quant  aux  8  notables,  qu’ils  viennent,  mais  je  ne  les  reçois  pas  sans  les 
2  grands  hommes,  surtout  le  général  tartare  qui  a  accrédité  ces  rumeurs 
ridicules.  Ma  réception  n’aura  rien  de  cordial.  Ah  !  l’on  doute  de  moi.  Je 
préviens  que  je  douterai  de  tout  homme  de  leur  suite.  Qu’ils  ne  franchis¬ 
sent  pas  le  seuil  de  ma  porte.  Qui  me  dit  que,  sous  leurs  vêtements  ils 
n’apporteront  pas  des  paquets  de  poudre  ? 

On  veut  que  j’aie  dans  mes  caisses  de  quoi  anéantir  Lou-ngan.  Devant 
les  notables  je  me  ferai  un  plaisir  d’interroger  le  général  tartare  sur  la  force 
d’explosion  des  différentes  sortes  de  poudre.  On  s’instruira  !  Enfin  toutes 
caisses  étant  déclouées,  j’approcherai  du  contenu  une  bougie  allumée, 
nous  verrons  bien  si  nous  sautons  !  » 

Et  voilà  comment  on  se  garda  bien  de  visiter  mes  caisses. 

Le  préfet  eut  peur  d’avoir  à  sévir.  Le  général  tartare  et  son  collègue 
eurent  peur  de  mal  répondre  à  mes  questions,  plus  peur  encore  de  sauter. 
O  amour  de  la  vie  !.  O  piété  filiale  qui  fait  à  tout  Chinois  un  devoir  de 
respecter  en  son  propre  corps  la  substance  des  ancêtres  !  Enfin  les  notables 
eurent  peur  ;  le  préfet  leur  ayant  dit  :  La  visite  faite,  vous  devenez  respon¬ 
sables  de  tout  ce  qui  peut  arriver. 

Depuis  deux  jours  le  déménagement  continue.  J’en  ris  de  bon  cœur  et 
me  déclare  heureux  de  donner  du  travail  aux  gens  de  peine. 

Inouï  !  Les  notables  viennent  me  demander  de  trouver  un  moyen  pour 
empêcher  le  déménagement.  Je  réponds  que  je  n’en  ai  pas.  Une  idée 
bizarre  n’aurait  qu’à  me  germer  dans  la  tête,  on  ne  manquerait  pas  de 
m’accuser  de  sortilège. 

Alors  proclamation  du  préfet  :  «  Vous  déménagez  ;  beaucoup  de  vols 
vont  se  commettre  ;  je  refuserai  de  recevoir  les  plaintes,  si  justes  soient- 
elles.  » 

Le  chef  du  bureau  des  rites  m’apporte  cette  proclamation.  J’ai  l’impru¬ 
dence  de  m’écrier  :  «  Ah  !  l’excellente  pièce  !  Je  viens  de  tout  écrire  à  mes 
supérieurs.  Ils  vont  croire  que  je  brode.  J’aurai  une  pièce  à  conviction.  » 
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Hélas  !  j’ai  trop  parlé,  la  pièce  à  conviction  nia  pas  été  affichée.  Ils  ont 
eu  peur  qu’envoyée  à  Chang-hai  on  ne  s’en  servît  contre  eux  ! 

Aujourd’hui  dimanche  12  août,  assistance  presque  ordinaire  à  la  sainte 
messe.  Le  calme,  dit-on,  se  rétablit  dans  les  esprits.  Pour  moi,  grâce  à  Dieu, 
je  suis  calme.  A  quoi  bon  se  faire  du  mauvais  sang  ?  Ne  sommes-nous  pas 
visiblement  protégés  ?  Remerciez  avec  moi  Celui  qui  veut  ces  événements. 
Qu’ils  tournent  à  Sa  gloire.  Qu’ils  nous  apprennent  à  ne  mettre  notre  con¬ 
fiance  qu’en  Lui. 

J’ai  oublié  de  vous  dire  l’attitude  de  mon  école  de  filles  durant  cette 
bagarre.  Les  vierges  affirment  n’avoir  eu  peur  que  pour  moi.  (?)  Elles  enten¬ 
daient  des  choses  effrayantes.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  la  cuisinière 
grimpa,  on  ne  sait  comment,  sur  un  toit  voisin  ;  les  tuiles  s’en  ressentent 
encore.  Au-dessous  on  se  demandait  quel  était  ce  gros  chat. 

Je  renvoie  doucement  les  élèves.  De  20,  il  n’en  reste  plus  que  6.  Ici  ce 
ne  sont  que  protestations.  Personne  n’a  peur.  Le  cuisinier  me  confie  que 
tous  tremblent  sauf  lui  seul.  Et  je  sais  qu’il  a  porté  tous  ses  habits  au 
mont-de-piété. 

Si  Dieu  nous  donne  la  paix,  cette  bourrasque  ne  fera  qu’affermir  la  foi 
naissante  de  nos  néophytes.  Je  parle  de  Lou-ngan.  Ailleurs,  que  de  martyrs, 
que-de  ruines  ! 

Raymond  Rodet,  S.  J. 


line  réparation. 

Extrait  d'une  lettre  du  P.  Rodet  au  R.  P.  Provincial. 

13  août  1900. 

GNCORE  une  famille  de  7  catéchumènes  qui  vient  d’apostasier.  Le 
père  de  famille  crie  qu’il  a  été  ma  victime,  que  j’aurais  dû,  avant  de 
l’admettre  dans  la  religion,  le  prévenir  des  risques  probables  !  Cette  défec¬ 
tion  m’attriste  tout  particulièrement.  Je  vous  supplie  de  faire  prier  pour  le 
retour  de  ces  pauvres  gens  plus  à  plaindre  vraiment  qu’à  blâmer. 

Un  fanatique  était  venu  l’autre  jour  proférer  des  cris  de  mort  devant  la 
maison  d’un  de  nos  catéchumènes  ;  il  a  fait  bonne  réparation,  toujours 
grâce  au  chef  du  bureau  des  rites.  Quel  brave  homme  ! 

Tout  s’est  conclu  par  un  repas  :  i°  Une  table  de  8  convives  servis  aux 
ailerons  de  requins ,  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  relevé.  C’était  la  table  des 
mandarins  et  des  catéchistes.  20  Une  table  pour  les  caporaux,  aux  vers  de 
mer.  Quelle  noce  ! 

Naturellement  les  frais  étaient  à  la  charge  du  coupable,  digne  de  mort 
aux  termes  de  la  proclamation  et  trop  heureux  de  s’en  tirer  avec  dix  carolus 
et  les  frais  du  procès. 
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Je  suis  content  de  la  conclusion.  A  en  croire  le  mandarin,  on  aurait 
simplement  fait  donner  200  coups.  Dans  ce  cas,  le  patient  glisse  habilement 
quelque  argent  au  satellite  exécuteur.  Celui-ci  manie  sa  latte  de  bambou 
avec  une  adresse  remarquable  :  on  entend  un  fracas  épouvantable,  mais  les 
coups  frappent  la  terre.  Ce  genre  de  châtiment  est  en  somme  une  petite 
comédie. 

15  août. 

Le  préfet  et  3  mandarins  envoyés  par  lui  m’ont  supplié  de  passer  la  fête 
ici.  Je  cède,  pour  que  les  rumeurs  ne  recommencent  pas  de  plus  belle. 
Nous  avions  ce  matin  80  présences  à  la  messe.  C’est  très  bien.  Si  j’avais  été 
là  nous  aurions  eu  200  présences.  Le  bon  esprit  se  maintient,  et  il  y  a  lieu 
d’espérer  que  les  défections  seront  rares. 

R.  Rodet,  S.  J. 


Grcutsion  Dan»  le  fiootung:. 

U  apres  le  «  North  China  Daily  News.  » 

ier  juin  1900. 

*"!  "  E  nom  de  Pootung  ne  dit  rien  de  bien  attrayant  à  la  plupart-des 
.1  A  .  habitants  de  Shanghai;  il  leur  rappelle  au  delà  de  la  rivière  cette  inter¬ 
minable  file  de  docks,  de  moulins,  de  fabriques  d’où  émergent  çà  et  là  des 
cheminées  :  parages  désolés  dont  la  notoriété  peu  enviable  est  due  parfois 
aux  attaques  des  bandits.  Les  approches  de  Woosung  n’offrent  au  regard 
du  touriste  qu’un  triste  désert  de  marais  fétides,  familier  aux  Nemrods  du 
pays,  habitués  à  y  faire  incursion  le  dimanche  à  la  poursuite  des  faisans  et 
des  bécassines.  Toutefois  le  Pootung  se  distingue  par  d’autres  avantages. 
Il  renferme  dans  un  espace  relativement  resserré  un  nombre  de  catholiques 
romains  plus  considérable  que  partout  ailleurs  en  Chine,  sauf  certaines 
parties  du  Szechman.  Ce  sont  des  villages  entiers  de  chrétiens,  non  pas 
de  convertis,  mais  de  chrétiens  de  la  6e  et  de  la  7e  génération,  y  compris, 
bien  entendu,  les  ouvriers  de  la  manufacture  internationale  de  coton  au 
nombre  d’environ  2000. 

Depuis  un  an  ou  deux,  ou  pour  mieux  dire,  depuis  l’inauguration  de  la 
belle  église  de  Dangmujao,  but  de  la  présente  expédition,  les  étrangers  se 
sont  mis  peu  à  peu  à  visiter  cet  intéressant  pays.  La  semaine  dernière  a  eu 
lieu  une  de  ces  excursions  ;  elle  laissera,  sans  nul  doute,  une  impression 
durable  sur  tous  ceux  qui  ont  eu  le  privilège  d’y  prendre  part.  Vers  la  fin 
de  mai  on  avait  pris  jour  pour  visiter  à  Dangmujao  l’église  dédiée  à  la 
très  sainte  Vierge,  monument  remarquable,  dont  l’histoire  tient  du  roman. 
Le  curé,  le  P.  Gouraud,  y  a  consacré  son  patrimoine;  aidé  de  sa  famille, 
il  a  éleve  en  2  ou  3  ans  un  édifice  imposant  capable  de  contenir  2000  fidèles  ; 


Grcurston  Dans  le  Bootung. 
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il  a  bâti  en  outre  une  institution  et  une  école  pour  les  enfants  des  familles 
chrétiennes  et  les  petits  Chinois  abandonnés. 

Donc  la  semaine  dernière,  sur  les  2  h.  de  l’après-midi,  les  excursion¬ 
nistes,  à  savoir  plusieurs  prêtres  et  cinq  laïques,  s’embarquèrent  dans 
2  chaloupes  à  vapeur.  Le  fleuve  traversé,  ils  remontèrent  en  face  de 
l’Arsenal  les  sinuosités  de  la  rivière  jusque  vers  4  h.  ;  alors  il  fallut  échan¬ 
ger  les  chaloupes  contre  les  petits  bateaux  des  indigènes,  vu  l’étroitesse  du 
chenal.  Un  peu  plus  loin  un  arrêt  permit  à  plusieurs  de  descendre  pour 
visiter  la  belle  église  de  Zieka.  Au  temps  de  la  rébellion,  elle  avait  été 
détruite,  et  l’un  des  prêtres  massacré.  Après  les  longues  négociations 
d’usage,  on  obtint  réparation,  puis  construction  du  présent  édifice  par 
ordre  impérial,  et  une  inscription  commémorative. 

C’est  un  magnifique  édifice  ;  il  touche  au  presbytère,  et  tout  proche 
s’élève  un  bel  hôtel,  propriété  de  chrétiens  du  pays  trop  déchus,  hélas  !  de 
leur  opulence  pour  l’habiter,  de  sorte  qu’il  n’est  là  que  pour  le  coup  d’œil. 

Le  village  renferme  à  peu  près  200  chrétiens  indigènes.  Là  comme 
partout  sur  le  passage  de  nos  voyageurs,  on  savait  depuis  longtemps  la 
nouvelle  de  la  visite  projetée,  et  l’arrivée  prochaine  des  chaloupes  à  vapeur. 
Malgré  l’absence  du  curé,  on  avait  illuminé  la  chambre  d’honneur  et 
préparé  des  rafraîchissements  dûment  appréciés. 

Les  voyageurs  se  remirent  en  marche,  traversant  les  villages  et  visitant 
les  modestes  chapelles  qu’ils  y  rencontraient.  Un  des  prêtres  de  la  bande, 
le  P.  Pierre,  a  administré  tout  ce  district  pendant  près  de  14  ans  ;  il  est  main¬ 
tenant  le  Père  e?i  Dieu  des  ouvriers  de  la  manufacture.  La  plupart  des  pas¬ 
sants  le  connaissent.  Us  regardaient  curieusement  les  étrangers  défiler  sur 
une  seule  ligne  ;  plusieurs  accourent  au-devant  du  Père.  «  Avez-vous  fait 
votre  prière  du  soir  ?  demande-t-il.  —  Oui,  Père.  »  Et  ils  s’inclinent  en  sou¬ 
riant.  Un  messager  sort  en  courant  du  village,  il  rappelle  le  Père,  le  consulte, 
et  le  laisse  rejoindre  ses  compagnons.  A  la  tombée  du  jour,  apparaissent 
enfin  le  clocher,  puis  l’église  de  Dangmujao  ;  on  hâte  le  pas  et  on  arrive  un 
peu  avant  le  coucher  du  soleil. 

Il  restait  le  temps  de  donner  un  coup  d’œil  aux  écoles  et  à  l’église.  Cette 
dernière  est  bâtie  en  forme  de  croix.  La  nef  a  180  pieds  sur  50,  le  transept, 
120  pieds;  le  clocher  a  131  pieds  de  hauteur.  Les  tons  brillants  des  ver¬ 
rières,  un  peu  criards  pour  des  yeux  européens,  sont  sans  doute  du  goût  des 
indigènes.  La  tribune  des  chanteurs  est  à  l’extrémité  ouest  de  l’église  ;  on 
était  en  train  d’y  installer  un  harmonium  fraîchement  débarqué  d’Europe. 

Les  écoles  sont  intéressantes  à  visiter.  60  filles  et  autant  de  garçons.  Bien 
émouvante  est  leur  histoire.  Abandonnés  de  leurs  parents,  arrachés  par  les 
Pères  aux  traitements  les  plus  barbares,  les  pauvres  victimes  semblent  au¬ 
jourd’hui  heureuses  et  joyeuses.  L’exquise  propreté  qui  les  entoure  est  à 
elle  seule  toute  une  éducation.  Parmi  les  filles  on  voyait  une  pauvre  créature 
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de  23  ans,  toute  ratatinée  et  réduite  à  l’état  d’avorton  par  des  années  de 
tortures,  sauvée  enfin  par  le  P.  Pierre  des  eaux  du  Huangpu  où  elle  allait 
être  noyée.  Il  fallait  voir  leur  joie  à  la  vue  de  leur  protecteur.  Les  garçons 
mangeaient  avidement,  c’était  plaisir  d’entendre  le  concert  de  toutes  ces 
bouches  sifflantes  humant  leur  bolée  de  riz. 

La  visite  terminée,  on  pensa  à  dîner,  effet  bien  naturel  de  la  promenade. 
Je  renonce  à  dépeindre  cette  soirée  délicieuse  et  la  charmante  cordialité 
des  Pères  qui  se  mirent  aux  ordres  de  leurs  convives  ;  on  ne  saurait  guères 
imaginer  réunion  plus  joyeuse  et  en  même  temps  plus  bigarrée  :  Belges, 
Français,  Hollandais,  Irlandais,  toutes  les  nationalités  désirables.  Ceux  qui 
tiennent  les  missionnaires  pour  des  êtres  chagrins  et  moroses,  que  n’étaient- 
ils  là  !  Ils  auraient  entendu  les  gais  refrains  de  la  vieille  France,  les  explo¬ 
sions  d’enthousiasme  qui  acclamèrent  «  Father  O’Flynn.  »  Jamais  «  Father 
O’Flynn  »  n’a  dû  trouver  d’auditoire  plus  vibrant  à  sa  demande  : 

Pourquoi  laisser  la  gaieté 
A  la  laïcité  ? 

La  soirée  s’avançait,  la  conversation  avait  effleuré  tous  les  sujets  :  musi¬ 
que,  littérature,  médecine.  Il  y  avait  là  un  Père  musicien  de  naissance,  des 
littérateurs  émérites  ;  un  docteur  médecin  en  renom... 

Le  lendemain  matin,  à  5  heures,  la  cloche  de  l’église  éveillait  les  visi¬ 
teurs,  et  une  demi-heure  plus  tard  rassemblait  à  la  ire  Messe  la  foule  des 
campagnards.  Bien  que  ce  ne  fût  pas  un  jour  chômé,  mais  la  fête  de 
N.-D.  Auxiliatrice,  l’assistance  croissait  à  vue  d’œil.  A  7  h.  grand’ messe 
célébrée  par  le  P.  Louail,  autrefois  prêtre  de  Hong-kew  ;  musique  excellente, 
artistement  interprétée  ;  1200  personnes  au  moins  étaient  présentes  ;  la  nef 
était  plus  nombreuse  du  côté  des  femmes,  les  hommes  étant  retenus  par  les 
travaux  de  la  campagne. 

Les  hauts-fonds  de  la  rivière  ne  permirent  pas  le  retour  en  chaloupes  ;  on 
se  mit  donc  en  marche.  A  midi,  courte  halte  à  4  milles  environ  de  Shang¬ 
hai,  au  village  de  Psang-ka-leu  composé  presque  exclusivement  de  chrétiens 
(Soo  ou  900).  C’était  la  fin  de  l’excursion  ;  on  se  sépara  ;  les  uns  prirent  la 
brouette,  d’autres  le  pony,  d’autres  se  contentèrent  de  la  voiture  de 
S.  François. 


état  De  la  Jfiission  au  mois  t’août. 

Lettre  de  Mgr  Paris  au  R.  P.  Provincial. 


Zi-ka-wei,  le  8  août  1900. 

^#~^OUS  sommes  dans  une  inquiétude  mortelle  au  sujet  de  la  résidence 
de  Hien-hien.  Il  y  a  là  trente  Pères  et  Frères,  s’ils  succombent,  c’est 
donc  la  ruine  complète  delà  Mission,  Il  y  a  huit  jours,  ils  tenaient  encore, 
mais  combien  de  temps  pourra  se  prolonger  la  résistance  ?  Que  le  Sacré- 
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Cœur  ait  pitié  de  nos  pauvres  chrétiens.  Jusqu’ici  ils  ont  été  admirables,  des 
milliers  sont  morts,  et  pourtant  on  leur  offrait  de  sauver  leur  vie  par  l’apos¬ 
tasie.  Ces  épreuves  montrent  bien  que  nos  missionnaires  ont  fait  œuvre 
durable  et  que  l’Église  de  Chine  peut  soutenir  la  comparaison  avec  ses 
aînées. 

Chez  nous,  nous  vivons  au  jour  le  jour,  les  mandarins  maintiennent  en¬ 
core  une  paix  apparente,  mais  on  sent  que  pour  un  rien  ils  seront  débordés. 

Le  P.  Colvez  a  dû  fuir  devant  l’orage,  il  s’est  réfugié  à  Ngan-king,  près 
de  son  ministre  ;  depuis,  deux  de  ses  néophytes  ont  été  tués,  son  district 
est  en  ébullition,  et  il  est  à  craindre  que  les  troubles  ne  gagnent  les  districts 
voisins. 

A  une  autre  extrémité  de  la  Mission,  la  résidence  du  P.  de  Barrau  a  été 
livrée  aux  flammes,  le  Père  était  heureusement  en  vacances  à  Ou-hou.  Le 
P.  Grillo  a  été  poursuivi  par  la  populace,  et  3  ou  4  de  ses  églises  sont 
détruites. 

Enfin  au  nord,  les  Pères  de  Bodman  et  Bondon  sont  assiégés  dans  leurs 
résidences  respectives.  Ils  ont  déjà  plusieurs  fois  repoussé  les  assiégeants, 
mais  pourront-ils  tenir?  Ils  n’osent  quitter  le  pays,  ce  serait  le  signal  du 
massacre  de  nos  néophytes  et  catéchumènes. 

Vous  voyez,  mon  Révérend  Père,  que  notre  paix  est  bien  relative.  Ici 
même,  nous  pouvons  craindre  d’un  jour  à  l’autre  une  attaque  sur  Zi-ka-wei, 
nos  précautions  sont  prises,  tout  est  réglé  pour  un  sauvetage  général  en  cas 
de  danger,  mais  (ce  terrible  mais  !)  en  aurons-nous  le  temps  ? 

Qui  donc  disait  que  le  temps  des  persécutions  sanglantes  avait  fini,  que 
le  martyre  n’était  plus  qu’un  souvenir  du  passé  !  Cettre  cruelle  épreuve  va, 
j’espère,  raviver  dans  bien  des  cœurs  le  désir  des  missions.  Oh  !  puissions- 
nous,  après  la  tourmente,  ne  pas  être  impuissants,  faute  de  bons  ouvriers. 

Nous  avons  appris  par  hasard  où  le  P.  Japiot  a  pris  refuge,  nous  l’avons 
fait  réclamer  officiellement  par  M.  le  Consul,  et  le  Gouverneur  de  Chan- 
tong  a  promis  de  le  faire  conduire  à  Kian-tcheou,  dans  la  colonie  allemande. 
Puisse-t-il  y  arriver  sain  et  sauf  ! 

A  Dieu,  mon  Révérend  Père,  que  l’on  continue  à  prier  pour  nous.  De¬ 
mandons  par-dessus  tout  que  nous  fassions  constamment  la  volonté  de 
Dieu,  c’est  si  doux  et  si  sûr  de  marcher  avec  cette  boussole  devant  les  yeux. 

P.  Paris,  S.  J. 

•i* 
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Hprès  la  prise  De  Béltin. 

Extrait  d'une  lettre  du  R.  P.  Louait  au  R.  P.  Provincial. 

Zi-ka-wei,  21  août  1900. 

ig^OUS  sommes  toujours  sans  nouvelles  détaillées  de  nos  Pères  du  Nord, 
et  de  Pétat  de  leur  Mission.  Quant  à  nous,  nous  avons  été  jusqu’ici, 
et  nous  continuons  à  être  singulièrement  protégés  par  la  divine  Providence. 
Durant  cette  quinzaine,  rien  de  grave  ne  s’est  passé  dans  la  Mission.  Il  y  a 
eu  dans  les  sections  extrêmes  des  alertes,  des  rumeurs,  mais  rien  de  plus- 
La  plupart  des  Pères  du  Ngan-hoei  qui  devaient  venir  en  secondes  vacances, 
ont  sacrifié  leurs  vacances,  et  sont  restés  à  leurs  postes.  De  toutes  parts  je 
reçois  des  lettres  me  remerciant  de  les  y  avoir  autorisés,  me  disant  la  grande 
joie  des  chrétiens  de  voir  que  les  Pères  ne  songent  pas  à  les  abandonner. 
De  fait,  presque  partout,  le  départ  du  Père  serait  considéré  comme  une  fuite 
et  laisserait  les  pauvres  chrétiens  à  la  tendre  merci  des  païens,  qui  pour  le 
moins  chercheraient  par  toutes  sortes  de  vexations  à  les  faire  apostasier. 
Dans  bien  des  endroits  les  Mandarins  se  conformant  du  reste  à  des  ordres 
venus  d’en  haut,  ont  cherché  à  faire  partir  les  Pères,  sous  prétexte  qu’il 
n’était  plus  sûr  pour  eux  de  rester.  Mais  jusqu’ici  tous  leurs  efforts  dans  ce 
sens  ont  été  vains.  —  Nous  voilà,  par  la  prise  de  Pékin,  à  la  fin  de  la  pre¬ 
mière  phase  de  la  terrible  crise  que  nous  traversons,  et  il  n’est  guère  dou¬ 
teux  que  le  premier  résultat  va  être  une  certaine  accalmie  dans  nos  pro¬ 
vinces  centrales. 

A  Shang-hai  et  dans  les  environs  il  n’y  a  vraiment  rien  à  craindre,  pour 
le  moment  du  moins.  Cependant  en  vue  d’éventualités  que  l’on  ne  prévoit 
pas,  mais  possibles,  malgré  tout,  nous  avons  jugé  plus  prudent  d’envoyer  à 
Shang  hai  même  les  orphelins  de  Zi-ka-wei,  et  nous  avons  de  même  préparé 
à  Shang-hai  un  refuge  pour  les  Carmélites,  pour  le  cas  où  Zi-ka-wei  serait 
menacé,  ce  qui,  je  le  répète,  n’est,  pour  le  moment,  d’aucune  probabilité. 

Les  Pères  des  sections  éloignées  ont  reçu  la  direction  de  renvoyer  à 
Shang-hai  leurs  Présentandines,  s’ils  jugent  qu’il  y  aurait  danger  pour  elles 
à  rester.  Bien  que  les  Présentandines  soient  Chinoises,  en  cas  de  danger 
immédiat  elles  seraient  pour  le  Missionnaire  une  cause  de  grande  anxiété, 
et  auraient  bien  de  la  peine  à  se  sauver. 


•  1  •  •  i» 
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Où  allon0=nousf1 

Lettre  du  P.  Adigard  au  P.  Lodiel. 

Zi-ka-wei,  le  21  août  1900. 

Mon  révérend  et  bien  cher  Père, 

P.  C. 

OU  allons-nous  ?  En  recevant  votre  aimable  hommage  d’auteur,  je  me 
demandais  :  est- ce  que  le  P.  Lodiel  va  lever  les  bras  au  ciel  et  s’écrier  : 
où  allons-nous  ?  O  tempora,  0  mores! —  Ou  bien  deviendrait-il  prophète, 
profond  politique,  et  entreverrait-il  les  tournants  de  l’histoire  ?  —  Rien  de 
tout  cela,  mais  un  bon  travail  pour  rappeler  les  fins  dernières  aux  oublieux 
et  aux  soucieux  :  puisse-t-il  faire  tout  le  bien  que  lui  veut  son  auteur,  avec 
ou  sans  télépathie  ! 

De  Chine  que  vous  dire  ?  Les  journaux  d’Europe  reçoivent  avant  nous  le 
fatras  de  nouvelles  contradictoires  qui  se  débrouillent  peu  à  peu.  Où  allons- 
nous  ?  impossible  de  le  conjecturer.  Les  rivalités  et  les  jalousies  des  nations 
seront  exploitées  par  les  rusés  Chinois  ;  il  est  difficile  de  prévoir  les  répara¬ 
tions  et  les  garanties  à  exiger  de  la  Chine  humiliée  plus  que  corrigée.  On 
peut  espérer  que  l’évangélisation  profitera  autant  que  le  commerce  des 
événements  accomplis  :  c’est  sans  doute  le  dessein  providentiel. 

A  Chang-hai,  tout  est  paisible,  sous  la  protection  des  navires  de  guerre  : 
la  France  s’est  enfin,  à  force  de  réclamations,  décidée  à  en  envoyer  ;  nous 
avons  été  quelques  jours  gardés  par  les  canons  d’un  beau  croiseur...  Hol¬ 
landais  !  anglais,  américains,  allemands,  japonais  :  tous  les  drapeaux  flot¬ 
taient  sauf  le  français  !  Enfin  on  a  réparé  cette  étrange  négligence  ;  nos  mi¬ 
nistres  à  Paris  ont  tant  d’autres  chats  à  fouetter  !  comment  songer  à  la 
Chine  ?  —  La  mission  n’a  souffert  que  dans  quelques  chrétientés  du  Nord 
(district  du  P.  Gain)  ravagées  par  les  Grands-Couteaux,  semblables  aux 
Boxeurs.  —  Vous  avez  su  que  le  Tché-ly  a  été  autrement  éprouvé,  bien  que 
les  nouvelles  ne  soient  pas  définitives  (21  août).  Le  P.  Hœffel  a  pu  fuir  les 
bourreaux,  gagner  le  territoire  allemand  de  Kiao-tcheou  (origine  en  réalité 
du  soulèvement)  et  venir  passer  quelques  jours  à  Chang-hai,  d’où  il  est  re¬ 
parti  pour  Tien-tsin  avec  le  P.  de  Becquevort.  Qui  vit  ou  qui  a  été  marty¬ 
risé  ?  on  ne  le  sait  pas  au  juste.  Outre  les  deux  premiers,  on  annonçait 
d’abord  six  Pères  massacrés;  le  nombre  se  réduirait  à  deux  maintenant.  Mais 
quand  vous  lirez  ces  lignes  vous  saurez  mieux  que  nous  aujourd’hui  l’his¬ 
toire  véritable.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  des  centaines  de  chrétientés 
sont  en  ruines  dans  les  provinces  du  Nord,  et  des  milliers  de  chrétiens 
massacrés,  beaucoup  par  pure  haine  de  la  religion. 

S.  Adigard,  S.  J. 


Mars  1901. 
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Brotection  hésitante. 

Lettre  du  P.  Colvez  au  Père  Joseph  Guy. 

Ngan-king  (chez  le  P.  Lémour),  le  30  août  1900. 

HEMERCIONS  le  bon  Dieu  qui  jusqu’ici  nous  a  merveilleusement 
protégés.  Pendant  que  tout  était  à  feu  et  à  sang  dans  plusieurs  pro¬ 
vinces,  surtout  au  Nord,  nous  avons  eu  une  paix  et  une  sécurité  relative. 
Tout  eût  été  à  craindre  si  les  sociétés  des  Boxeurs,  des  Grands-Couteaux, 
des  Vieux-Frères,  etc.  avaient  remporté  le  moindre  avantage  sur  les  troupes 
étrangères. 

Le  chef  de  la  rébellion,  un  prince  Tuan,  avait  envoyé  en  juin  dernier, 
des  édits  aux  autorités  et  peuples  du  Sud  pour  les  convier  à  un  massacre 
général  des  Européens  et  des  chrétiens.  Les  vice-rois  et  gouverneurs,  com¬ 
prenant  qu’ils  ne  pourraient  vaincre  les  royaumes  étrangers,  ont  refusé 
d’obéir  et  d’entrer  en  guerre  ouverte  avec  nous.  En  secret,  ils  ont  envoyé 
hommes,  armes  et  vivres  aux  révoltés,  mais  extérieurement  ils  ont  ordonné 
à  leurs  subordonnés  d’empêcher  les  troubles  dans  leurs  districts  respectifs. 
Il  n’y  a  eu  que  des  soulèvements  partiels  et  encore  là  seulement  où  les 
sous-préfets  n’ont  su  ou  n’ont  pas  voulu  imposer  leur  autorité.  C’est  ce 
qui  est  arrivé  à  Sou-song.  Voici  en  deux  mots  le  récit  de  mes  péripéties  : 
Étant  allé  acheter  des  briques  aux  îles  du  Fleuve  Bleu,  j’étais  dans  ma  chré¬ 
tienté  St-Pierre,  quand  400  à  500  hommes  armés  de  faux,  de  pioches, 
etc.  vinrent  pour  me  tuer.  Le  bon  Dieu  me  donna  le  courage  d’aller  au  milieu 
d’eux  et  de  leur  dire  quelques  mots.  Cette  démarche  audacieuse  leur  fit 
croire  que  j’avais  sur  moi  un  revolver  ou  une  autre  arme  terrible.  De  fait, 
personne  n’osa  me  frapper,  même  on  me  laissa  passer  pour  aller  chez  un 
petit  mandarin.  Là,  je  fis  venir  les  notables  et  leur  déclarais  que  si  ma  tête 
tombait,  la  leur  aussi  serait  menacée,  et  je  leur  dis  que  pour  empêcher  tout 
malheur,  ils  devaient  me  garder  et  envoyer  chercher  le  sous-préfet  à  Sou- 
song.  Ils  en  passèrent  par  mes  conditions,  et  c’est,  je  crois,  ce  qui  me  sauva. 
Après  être  resté  dans  une  chambre  du  tribunal  sans  dormir,  sans  manger, 
par  une  chaleur  tropicale*  le  lendemain  soir  j’étais  délivré  par  le  sous-préfet. 
Toute  la  nuit  j’avais  entendu  les  cris  de  mort  de  mes  ennemis.  Ma  médi¬ 
tation  sur  le  séjour  de  N.- S.  dans  les  tribunaux  fut  très  facile.  Malheureu¬ 
sement  le  sous-préfet  ne  châtia  personne,  sous  le  prétexte  qu’un  soulève¬ 
ment  général  était  à  craindre.  Cette  faiblesse  devait  me  coûter  cher,  ainsi 
que  je  l’affirmais  d’avance  à  ce  mandarin. 

Dès  lors,  comme  au  temps  du  saint  homme  Job,  les  courriers  de  malheur 
se  multiplièrent  : 

Père,  telle  chrétienté  a  été  saccagée, 

Père,  telle  chrétienté  a  été  brûlée. 
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Ainsi  cinq  fois,  jusqu’à  ce  que  les  maisons  des  divers  bourgs  de  Son-song 
fussent  détruites.  Le  sous-préfet,  prévenu,  répondit  invariablement  :  Père, 
impossible  de  punir,  je  compte  punir  dans  3  ou  4  mois,  lorsque  les  troupes 
étrangères  auront  rétabli  la  paix  au  Nord. 

Mais  d’ici  là,  quoi  ?  Rien.  Aussi,  les  garnements  de  la  ville  comprirent 
qu’ils  pouvaient  tout  oser.  Un  mandarin,  plus  rusé  que  les  autres,  leur 
suggéra  l’idée  de  m’expulser.  J’ai  vu  seulement  depuis  que  c’était  un  coup 
monté.  Mais  que  penser,  quand  je  vis  4000  à  5000  hommes  venir  jeter  des 
cris  de  mort  sous  mes  fenêtres  ?  Je  décidai  de  périr  bravement.  Monté  sur 
ma  mule,  je  me  mis  en  demeure  de  traverser  les  émeutiers  pour  me  rendre 
au  tribunal.  Les  supérieurs  nous  avaient  donné  cette  direction  de  nous 
réfugier  dans  les  tribunaux  en  cas  de  péril. 

Regardant  fixement  les  têtes  que  je  dominais  de  dessus  ma  monture, 
j’arrivai  chez  le  sous-préfet,  sans  avoir  reçu  un  coup  de  pierre  et  avec  très 
peu  de  grosses  injures. 

La  chaleur  était  accablante,  le  tribunal  était  puant,  les  mets  pas  au  goût 
de  mon  estomac,  je  tombai  malade.  Il  me  fallut  accepter  l’offre  réitérée 
du  sous-préfet  de  partir  en  barque  pour  la  capitale  de  la  Province.  De  là, 
d’ailleurs,  je  pourrais  protéger  mes  ouailles  plus  facilement  que  près  de 
mon  sous-préfet  incapable.  La  santé  s’est  rétablie  près  du  bon  Père  Lémour 
qui  a  été  aux  petits  soins  ;  le  gouverneur  a  envoyé  un  délégué  et  50  soldats 
pour  châtier  quelques-uns  de  nos  ennemis.  Les  choses  sont  donc  en  bonne 
voie,  mais  elles  marchent  trop  lentement  au  gré  de  mes  désirs.  Aidez-moi 
de  vos  bonnes  prières  et  dans  quelques  jours  je  rentrerai  à  Sou-song  avec 
les  honneurs  de  la  guerre. 

Pierre  Colvez,  S.  J. 


Protection  plus  efficace. 

Lettre  du  Pire  Faipoux  aux  Apostoliques  de  Poitiers. 


Kiang-yng,  14  septembre  1900. 


VOUS  avez  appris  les  désastres  de  ces  trois  derniers  mois.  Durant 
cette  tourmente,  le  bon  Dieu  s’est  servi  de  l’intelligence  politique 
de  plusieurs  vice-rois  pour  nous  protéger  et  pour  déjouer  les  plans  de  la 
cour  impériale.  Dès  le  début,  ils  ont  envoyé  à  Pékin  des  remontrances 
réitérées  et  pressantes  pour  faire  comprendre  qu’une  lutte  avec  toutes  les 
Puissances  serait  désastreuse,  impossible.  Ils  ont  résisté  aux  ordres  de  la 
capitale  prescrivant  un  massacre  général  des  chrétiens  et  des  Européens. 
Notre  vice-roi  en  particulier  donna  les  ordres  les  plus  sévères  à  ses  manda¬ 
rins,  les  rendant  responsables  des  troubles  qui  se  produiraient  sur  leurs 
territoires.  Aussi  ne  vit-on  jamais  pareille  diligence  de  leur  part  pour  pré- 
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venir  tout  malheur.  Dans  les  villes,  patrouilles  de  jour  et  de  nuit  ;  dans  les 
campagnes,  chaque  notable  prit  des  moyens  efficaces  pour  éclairer  la  popu¬ 
lation,  empêcher  les  rumeurs  incendiaires,  surveiller  les  étrangers,  etc.  Les 
Européens  avaient  promis  de  ne  rien  entreprendre  sur  les  trois  provinces 
de  la  vice-royauté,  Kiang-sou,  Kiang-si,  Ngan-hoei.  Jusqu’ici  ils  ont  tenu 
parole. 

De  leur  côté,  les  païens,  sachant  que  le  vice-roi  ne  ferait  pas  grâce  aux 
émeutiers,  n’osèrent  se  jeter  ni  sur  nous,  ni  sur  nos  églises,  ni  sur  nos 
chrétiens.  Toutefois  mon  district  étant  rempli  de  brigands  enrôlés,  je  suis 
resté  deux  mois  dans  la  même  résidence,  celle  de  Henzeug,  la  plus  en 
danger,  attendant  jour  et  nuit  l’attaque  de  nos  ennemis.  Je  savais  qu’ils 
grillaient  d’envie  de  nous  écharper.  Plus  d’une  fois  on  fixa  le  jour  du  mas¬ 
sacre  et  de  l’incendie  :  toujours  on  fut  retenu  par  la  crainte  du  vice-roi 

La  Chine  est  ruinée  par  un  grand  nombre  de  Sociétés  secrètes  :  Vieux- 
Frères,  Boxeurs,  Grands  et  Petits-Couteaux,  Bande  rouge,  Lanterne  rouge, 
Nénuphars  blancs,  etc.  Leur  recrutement  n’est  empêché  par  personne.  Une 
émeute  leur  est  facile,  car  les  soldats  sont  enrôlés  dans  l’une  ou  l’autre  de 
ces  associations.  C’est  un  fait  notoire,  que  la  révolution  actuelle  a  été  con¬ 
duite  par  la  cour  impériale.  Voyant  les  Boxeurs  si  nombreux  et  sachant 
que  leur  but  était  le  renversement  de  la  dynastie,  elle  a  été  assez  habile  pour 
se  mettre  à  leur  tête  et  pour  les  lancer  sur  les  diables  d’Occident  et  sur  les 
chrétiens... 

T.  Faipoux,  S.  J. 


Hes  Ou-toet4tun. 

Lettre  du  P.  Le  Biboul. 

Sou-t’-sien,  8  octobre  1900. 

O0US  avons  failli  avoir  de  la  casse,  il  y  a  2  ou  3  jours.  Les  Ou-wei- 
kiun,  soldats  de  Li-ping-hing.  ceux-là  mêmes  qui  ont  tué  les  PP.  Man¬ 
gin  et  Denn,  sont  revenus  ici  après  avoir  commis  toutes  sortes  d’horreurs 
à  Pékin  et  sur  la  route,  pillant  les  banques  et  les  monts-de-piété,  etc.  Le 
vice-roi  de  Nankin,  Lieou-K’oen-i,  sachant  que  ces  fuyards  étaient  ici,  a 
télégraphié  au  général  de  venir  les  mettre  à  la  raison.  Il  est  donc  ici  depuis 
5  ou  6  jours.  Il  a  commencé  par  leur  défendre  de  recruter  des  brigands 
pour  remplacer  ceux  que  les  chrétiens  du  Tche-ly  et  les  désertions  ont  fait 
disparaître  ;  puis  il  en  a  licencié  500  sur  les  2,000  et  quelques  ;  c’est  tout  ce 
qui  reste  des  6,oco  partis  d’ici  il  y  a  3  mois.  Ces  500  ont  consenti  après 
force  pourparlers  à  déposer  la  casaque,  mais  menaçant  de  se  révolter  si  on 
leur  enlevait  leurs  armes.  Après  de  nouveaux  pourparlers,  ils  ont  enfin 
déposé  leurs  armes  hier.  Le  général  avait  donné  ordre,  en  cas  de  refus,  de 
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tirer  sur  eux,  et  des  soldats  leur  font  escorte  jusqu’à  Tsing-kiang-pou.  On  a 
permis  à  ceux  qui  restent  de  les  verser  dans  d’autres  régiments,  leur  pan¬ 
carte  de  Ou-wei-kiun  étant  devenue  par  trop  odieuse.  Eux  aussi  vont  partir  ; 
à  Tsing-kiang-pou  on  recommencera  le  manège  d’ici.  En  somme,  le  système 
consiste  à  semer  de  la  graine  de  garnements  un  peu  partout,  pas  trop  dans 
chaque  endroit.  Le  général  avec  son  millier  d’hommes  ne  nous  quittera  que 
lorsqu’il  n’y  aura  plus  de  crainte.  A  part  ces  militaires,  tout  va  bien,  le  pays 
est  très  calme.  L’autre  jour,  sans  avertir  le  mandarin,  qui  m’aurait  donné 
une  escorte,  je  suis  allé  seul  à  Toei-ning  et  j’en  suis  revenu  seul  avec  mon 
domestique.  J’ai  traversé  2  marchés  :  pas  un  mot  malsonnant  ;  seuls  des 
soldats,  d’une  façon  très  discrète  d’ailleurs,  ont  dit  entre  eux  :  «  Il  faut  le 
battre  ».  Pas  une  seule  défection  parmi  nos  chrétiens.  Tous  viennent  à 
nous,  et  les  quelques-uns  qu’on  accusait  d’avoir  dit  des  paroles  d’apostasie 
ont  été  les  premiers  à  venir  me  voir  :  Deo  gratias  ! 

P.  Le  Bjp.oul,  S.  J. 


MISSION  DU  TCHEULI  S.-E. 


traitement  Des  fumeurs  D’opium. 

Lettre  du  P.  Isore  au  R.  P.  Maquet  (t). 

Tchao-kia-tchoang,  5  septembre  1899. 

*1  VAN  dernier,  à  l’approche  des  rebelles,  une  terreur  salutaire  se  répandit 
«1  i  dans  tout  le  pays  et  toucha  bien  des  âmes  que  les  exhortations  des 
missionnaires  les  plus  habiles  n’avaient  pu  ébranler.  Or,  j’avais  parmi  les 
chrétiens  de  mon  district  de  malheureux  fumeurs  d’opium,  quelques-uns 
adonnés  à  cette  funeste  habitude  depuis  quelques  années  seulement, 
d’autres  depuis  20  et  25  ans.  Durant  tout  ce  temps,  pas  de  confession,  pas 
ou  peu  de  prières,  pas  même  de  travail  :  une  vie  de  fainéantise,  d’abrutisse¬ 
ment  ;  à  peine  leur  restait-il  assez  de  force  pour  aller,  la  nuit,  marauder  dans 
les  champs  ou  les  basses-cours,  et  jouer  de  mauvais  tours  à  leurs  parents 
et  compatriotes  ;  tous  réduits  à  la  plus  extrême  misère,  la  honte  et  le  fléau 
de  leur  famille  et  de  la  chrétienté. 


1.  Le  P.  Isoré,  auteur  de  cette  lettre,  et  le  P.  Andlauer  ont  été  mis  à  mort  en  haine  de  la 
foi,  à  Ou-i,  le  19  juin  1900. 

Le  P.  Remi  Isoré,  né  à  Bambecque  (Nord)  en  1852,  était  parti  pour  la  Chine  en  1882.  Il  a 
raconté  lui-même  comment  s’était  décidé  son  départ.  Il  avait  demandé  la  mission  du  Zam¬ 
bèze.  «  Pourquoi  cette  préférence?  lui  dit  le  R.  P.  Grandidier,  alors  Provincial.  —  Parce  que 
le  Zambèze  me  semble  offrir  plus  de  chances  de  martyre.  —  Si  vous  n’avez  pas  d’autre  motif, 
lui  fut-il  répondu,  vous  pourrez  porter  vos  désirs  vers  la  Chine,  où  la  persécution  est  toujours 
à  la  veille  d’éclater.  —  Oh  !  s’il  en  est  ainsi,  je  demande  la  Chine.  —  Entendu  :  vous  irez.  » 
Et  tout  fut  conclu  en  deux  minutes  à  la  grande  joie  du  futur  martyr. 
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Ces  pauvres  gens,  chez  lesquels  la  conscience  sommeillait,  mais  la  foi 
veillait  encore,  essayèrent  pourtant  de  s’approcher  des  sacrements,  au  moins 
de  la  pénitence.  Mais  si  leur  ferme  propos  fut  sincère,  il  ne  pouvait  être 
durable;  l’habitude  de  l’opium  est  si  terrible  qu’il  faut  une  cure  et  des  soins 
spéciaux  pour  la  guérir,  et  en  ce  moment-là,  avec  les  alertes  quotidiennes, 
il  ne  fallait  pas  y  songer.  Cependant  la  grâce  avait  porté  coup  et  continuait 
silencieusement  son  œuvre  au  fond  de  ces  cœurs  si  longtemps  sourds  à  son 
appel. 

Sur  ces  entrefaites  moururent  plusieurs  fumeurs  d’opium,  un  entre  autres 
qui  eut  la  figure  dévorée  par  un  chancre,  et  proclamait  devant  qui  voulait 
l’entendre  que  ses  horribles  souffrances  étaient  la  juste  punition  de  sa 
passion.  Le  bruit  courut  en  même  temps  que  des  ordres  sévères  allaient 
être  affichés  contre  les  fumeurs,  et  qu’ailleurs  ils  étaient  déjà  en  voie 
d’exécution.  Enfin  on  se  redisait  un  sermon  prêché  ici  autrefois  par  le 
P.  Fourmont,  mais  enjolivé  par  l’imagination  chinoise  d’additions  plus  ou 
moins  orthodoxes  :  «  Aux  fumeurs  d’opium  un  seul  remède,  la  prison  et 
des  chaînes,  le  jeûne  et  des  coups  !  ce  sont  des  brutes  qu’il  faut  traiter  en 
brutes:  pendant  la  vie,  pas  de  confession;  à  la  mort  pas  d’extrême-onction 
(c’est  là  la  peine  des  peines),  enfin,  après  la  mort,  pas  de  prières,  les  fumeurs 
d’opium  descendant  nécessairement  tout  droit  en  enfer  !  » 

Ils  avaient  espéré  que  ma  naïveté  se  laisserait  prendre  à  leurs  belles 
promesses  et  que  je  leur  accorderais  l’absolution  dès  qu’ils  en  voudraient. 
Quand  ils  virent  comment  je  traitais  les  joueurs  de  sapèques,  les  pénitences 
publiques  et  les  gages  de  conversion  que  j’exigeais,  ils  se  dirent  que  sans 
doute  ils  seraient  encore  moins  bien  traités  et  n’osèrent  même  pas  se 
présenter. 

Alors,  comment  faire  ?  mourir  sans  extrême-onction,  comme  des  païens, 
comme  des  chiens,  eux  de  vieux  chrétiens,  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  vieux  ? 
impossible.  Se  convertir  ?  mais  c’est  bien  difficile,  bien  long,  bien  aléa¬ 
toire!...  —  Au  moment  où  j’allais  revenir  de  Hien-hien,  l’un  d’eux,  T’ai- 
Wenn,  tomba  malade  de  la  dysenterie,  souvent  mortelle  pour  les  fumeurs 
d  opium.  Il  eut  peur  de  mourir  :  n’était-ce  pas  lui  qui  avait  introduit  le 
funeste  narcotique  dans  le  pays  ?  après  avoir  rempli  plusieurs  années  l’office 
de  catéchiste  avec  un  talent  remarquable,  il  revint  un  jour  chez  lui  avec 
la  maudite  drogue  :  depuis  lors  que  de  malheurs,  que  de  péchés  accumulés  ! 
il  avait  du  quitter  son  emploi,  vendre  une  à  une  toutes  ses  terres,  vivre  de 
rapines  et  de  moyens  inavouables  ;  il  avait  vu  surtout  son  exemple  devenir 
contagieux...  Et  il  allait  paraître  devant  Dieu,  après  25  ans  de  cette  vie  et 
avec  ce  cortège  d  imitateurs  !  Il  résolut  d’en  finir,  coûte  que  coûte,  et  après 

avoir  sondé  quelques-uns  de  ses  amis,  il  attendit  mon  retour  pour  m’exposer 
son  plan. 

A  peine  étais-je  descendu  de  char  qu’il  se  présentait.  Dès  l’abord,  je  ne 


Traitement  nés  fumeurs  n’optum. 


23 


pris  pas  au  sérieux  le  projet  qu’il  me  soumit  ;  comment  en  effet  réussir  à 
persuader  à  tous  les  fumeurs  d’opium  de  vouloir  se  corriger  sérieusement, 
et  pour  cela  de  venir  s’installer  à  la  résidence,  subir  une  exhortation,  suivre 
un  régime  et  payer  les  frais  de  nourriture  ?  car  tel  était  son  projet.  Mais  il 
revint  à  la  charge  avec  tant  d’insistance,  répondit  si  pertinemment  à  mes 
difficultés,  fit  enfin  preuve  de  tant  de  résolution  qu’après  avoir  prié  et 
consulté,  je  me  sentis  ébranlé.  «  Qui  sait,  me  disais-je,  si  ce  n’est  pas  là  un 
de  ces  coups  de  la  grâce,  une  de  ces  dernières  miséricordes  du  Sacré-Cœur, 
une  de  ces  expansions  extraordinaires  de  tendresse  du  Refuge  des  pécheurs  ? 
Et  quand  même  de  ces  pécheurs  il  ne  s’en  convertirait  qu’un,  les  peines  et 
les  ennuis  que  me  causera  cette  œuvre  nouvelle  ne  seraient-ils  pas  assez 
payés  ?  essayons.  » 

Je  posai  mes  conditions  :  chacun  devait,  en  entrant,  déposer  entre  mes 
mains  tout  son  attirail  de  fumeur,  payer  une  ligature  pour  les  10  premiers 
jours  de  séjour,  et  autant  pour  les  suivants,  se  soumettre  franchement  au 
règlement  que  j’allais  élaborer,  et  se  rendre  tellement  solidaire  des  autres, 
que  la  faute  d’un  seul  serait  celle  de  tous,  et  l’absence  d’un  seul  empêche¬ 
rait  la  réunion  de  tous  les  autres  ;  il  fallait  que  le  mal  fût  absolument  détruit. 

Treize  se  soumirent  à  mes  .exigences,  et  au  jour  dit,  29  juillet,  je  vis  arriver 
mes  nouveaux  pensionnaires,  se  tramant  péniblement,  n’ayant  pas  même  la 
force  de  porter  leur  ftonkai  (literie)  ;  chacun  alla  déposer  chez  le  catéchiste 
la  rétribution  convenue,  que  des  amis  avaient  dû  quêter  pour  eux  dans  le 
village  ;  puis  on  vint  me  remettre  les  instruments  de  péché  :  la  pipe  avec 
son  fourneau  à  étroite  embouchure,  la  lampe,  une  longue  aiguille,  la  boîte 
à  opium,  le  plateau,  etc.,  etc.  J’installai  tout  mon  monde  dans  la  grande 
salle  d’étude  du  collège,  après  avoir  pris  la  précaution  de  fermer  à  clef  toutes 
les  autres,  excepté  le  réfectoire. 

Quand  ils  furent  réunis,  je  leur  déclarai  que,  pour  le  premier  jour,  je 
n’imposais  pas  d’autre  règlement  que  la  défense  absolue  de  sortir  ou  de 
communiquer  avec  le  dehors  sans  ma  permission  ;  pour  le  reste,  libre  à 
chacun  de  s’arranger  comme  il  voudrait,  en  dehors  des  repas  et  des  prières 
en  commun.  Impossible  en  effet  d’exiger  autre  chose  les  premiers  jours, 
l’abstinence  de  l’opium  devant  les  réduire  à  un  état  de  prostration  exces¬ 
sivement  pénible  ;  plusieurs  même  craignaient  de  tomber  gravement  mala¬ 
des,  et  hésitaient  à  se  soumettre  à  ce  jeûne  salutaire  ;  mais  les  autres  les 
exhortaient  en  les  assurant  qu’il  fallait  avoir  la  foi,  et  croire  que  Dieu  ne 
permettrait  pas  qu’il  arrivât  d’accident  fâcheux  à  ceux  qui  voulaient  revenir 
à  lui  ;  d’ailleurs,  s’il  fallait  mourir,  pouvaient-ils  espérer  obtenir  jamais  un 
moment  et  un  endroit  plus  favorables  ?  ils  mourraient  munis  de  l’extrême- 
onction,  dûment  confessés  et  aidés  par  le  Père.  Cet  argument  était  décisif, 
tout  le  monde  se  soumit. 

Chacun  s’installa  où  il  voulut,  ou  plutôt  où  il  put  ;  au  lieu  de  s’asseoir 
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aux  tables  d’étude,  on  s’en  fit  des  lits,  et  quand  je  voulus  aller  leur  faire 
ma  première  instruction,  je  trouvai  tout  mon  monde  sur  le  dos,  buvant  le 
thé  et  jasant  gaîment;  plus  une  seule  place  pour  le  conférencier;  et  d’ailleurs, 
comment  parler  à  des  gens  couchés  çà  et  là  dans  cette  vaste  salle?  je 
renonçai  à  ma  conférence,  et  je  fis  bien,  car  mes  pauvres  fumeurs  furent 
bientôt  réduits  à  une  impuissance  absolue.  Je  les  voyais  se  traîner  pénible¬ 
ment  sur  leurs  sandales  éculées,  aller  chauffer  un  hou  d’eau  à  un  fourneau 
qu’ils  avaient  installé  dans  la  cour,  puis  revenir  lentement  se  jeter  sur  leur 
lit  et  humer  de  petites  gorgées  pour  éteindre  le  feu  qui  les  brûlait  intérieu¬ 
rement.  Je  dus  me  contenter  de  les  visiter  fréquemment,  et  de  les  exhorter 
en  particulier. 

Au  bout  de  deux  jours,  l’étude  ressemblait  à  une  écurie  ;  avec  la  propreté 
qui  distingue  les  Chinois  et  surtout  les  fumeurs  d’opium,  le  parquet  fut 
bientôt  jonché  de  débris  de  toutes  sortes,  d’habits,  de  souliers,  de  vases  de 
toutes  formes,  car  les  familles  ne  cessaient  d’apporter  tout  ce  qu’elles  avaient 
de  mieux;  les  pauvres  quêtaient  chez  les  riches  pour  fournir  quelque  régal 
à  leur  parent,  de  la  viande,  des  œufs,  des  ko  a  (melons).  Je  visitais  minu¬ 
tieusement  chaque  article  introduit,  de  peur  qu’on  n’y  glissât  la  drogue 
suspecte.  Avec  un  sans-gêne  qui  mit  parfois  ma  patience  à  de  fortes  épreuves, 
ils  ne  respectaient  guère  les  biens  de  l’église  ;  tout  y  aurait  passé  si  je  n’avais 
eu  soin  d’enfermer  sous  clef  ce  que  je  pus.  Je  ne  pouvais  exiger  qu’ils  corri¬ 
geassent  tous  leurs  défauts  à  la  fois. 

Durant  les  premiers  jours,  grâce  à  de  nombreuses  doses  de  remède,  les 
malaises  furent  encore  supportables  ;  ces  remèdes  sont  malheureusement 
fort  chers,  et,  au  dire  de  ceux  qui  en  usent,  beaucoup  sont  falsifiés.  C’est 
une  espèce  de  poudre  blanche  très  amère,  où,  paraît-il,  la  quinine  et  l’opium 
prédominent. 

Une  des  conditions  d’admission  étant  que  chacun  se  fournirait  soi-même 
des  remèdes,  plusieurs  n’avaient  pu  recueillir  assez  de  sapèques  pour  s’en 
procurer,  et  quoique  leurs  camarades  leur  fissent  parfois  l’aumône  d’une 
dose,  ils  ne  tardèrent  pas  à  tomber  malades  :  Chez  les  uns,  c’étaient  des 
douleurs  de  ventre  intolérables,  chez  d’autres  des  maux  d’yeux  ou  de  dents  ; 
la  colique,  des  battements  de  cœur,  des  maux  de  tête,  des  vomissements. 
Je  les  soulageai  de  mon  mieux,  mais  mes  médicaments  ne  purent  empêcher 
la  privation  d’opium  de  faire  sentir  ses  effets.  Au  bout  de  huit  jours,  les 
plus  malades,  ceux  qui  avaient  pris  moins  de  remèdes,  éprouvèrent  un  léger 
mieux,  les  autres  continuaient  leur  médication  sans  que  je  pusse  constater 
une  grande  amélioration.  Je  patientai  encore  huit  autres  jours,  mais  je 
resserrai  un  peu  le  règlement  ;  il  y  eut  d’abord  des  lectures  en  commun, 
puis  le  chemin  de  la  croix,  des  chapelets  plus  nombreux  ;  enfin  je  demandai 
le  silence  la  nuit  et,  dans  la  journée,  à  trois  reprises,  chacun  devait  repasser 
ses  prières  et  son  catéchisme  qu’il  avait  oubliés  depuis  longtemps.  En 
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revanche,  je  leur  promis,  s’ils  étaient  fidèles,  de  les  mener  en  promenade. 
Tous  aussitôt  de  se  répandre  en  protestations  de  reconnaissance  et  de 
promettre  une  prompte  guérison. 

Dans  l’après-midi,  nous  sortîmes  tous  ensemble.  Singulier  pensionnat  que 
ces  pauvres  gens  aux  joues  creuses,  aux  yeux  enfoncés,  à  la  démarche 
pénible  ;  tout  le  village  sortit  aussitôt  pour  nous  voir  défiler.  Les  bonnes 
femmes  joignaient  les  mains  en  s’écriant  :  «  Oh  !  où  a-t-on  jamais  vu  un 
Père  si  charitable,  si  bon  ?  »  Les  gamins  (cet  âge  est  sans  pitié)  nous  réga¬ 
lèrent  de  quelques  Ien  koei  (fumeurs-diables),  que  mes  hommes  firent  mine 
de  ne  pouvoir  tolérer:  «  Laissez  donc  ces  enfants  vous  appeler  maintenant  de 
votre  vrai  nom,  leur  dis-je,  vous  l’avez  bien  mérité.  »  Ils  sourirent,  et  nous 
continuâmes  tranquillement  notre  promenade  ;  mais,  en  passant  devant  sa 
demeure,  l’un  d’eux  s’éclipsa  tout  à  coup.  Je  m’arrêtai  net,  déclarant  qu’il 
me  fallait  mon  homme,  et  tout  de  suite.  Aussitôt  on  lui  donna  la  chasse, 
et  au  bout  de  quelques  instants  le  fuyard  revenait  tout  penaud  :  il  n’avait 
pu  résister  à  l’envie  d’aller  jeter  un  coup-d’œil  à  l’intérieur  qu’il  avait  quitté 
depuis  dix  jours.  Plus  loin,  un  autre  me  demanda  en  grâce  d’aller  visiter  sa 
mère  malade.  Je  refuse  impitoyablement,  sachant  d’ailleurs  que  la  malade 
était  hors  de  danger.  Il  se  soumit.  Plus  loin  ce  sont  les  enfants  de  Li-sin- 
gne?i  qui  viennent  saluer  leur  père. 

En  même  temps  les  langues  se  délient:  «Voyez,  Père,  quelle  différence  !  il 
y  a  quelques  jours  à  peine,  la  vue  du  Père  nous  mettait  en  fuite  comme  l’eau 
bénite  chasse  le  diable  ;  aujourd’hui  nous  ne  pouvons  plus  nous  séparer  du 
Père  !  —  En  effet,  dit  un  autre,  nous  qui  nous  promenons  ainsi  à  travers 
champs  avec  le  Père,  ne  ressemblons-nous  pas  aux  Apôtres  suivant  N.-S. 
dans  les  voyages  à  travers  la  campagne  ?  —  Allons,  dis-je,  la  comparaison 
n’est  flatteuse  ni  pour  N.-S.  ni  pour  ses  apôtres.  —  Mais,  Père,  les  apôtres 
aussi  ne  furent  pas  toujours  des  saints,  et  cependant  tous  à  la  fin  affron¬ 
tèrent  le  martyre  pour  N.-S.  Ainsi,  une  fois  guéris  et  confessés,  nous  ne 
craindrons  plus  de  mourir,  comme  l’an  dernier,  quand  les  Ihoiïiuen  sont 
arrivés  et  que  nous  avons  donné  l’exemple  de  la  fuite.  Ah  !  qu’ils  viennent 
maintenant  !  le  Père  n’aura  pas  besoin  d’autre  garde,  nous  serons  là  !  — 
En  ceci,  dis-je,  vous  ressemblez  bien  à  S.  Pierre  qui  protesta  aussi  de  son 
dévoûment  et  qui,  au  moment  critique,  abandonna  son  Maître.  —  Alors, 
comment  ferons-nous  pour  prouver  au  Père  notre  dévoûment  ?  —  C’est  bien 
simple  ;  jusqu’à  présent  nous  n’avons  fait  qu’offenser  le  Père  et  le  bon  Dieu  ; 
il  s’agit  de  racheter  le  temps  perdu  ;  ceux  qui  «  savent  les  lettres  »  se  feront 
catéchistes  volontaires,  sans  autre  rétribution  que  le  vivre  et  le  couvert  ; 
les  autres  se  mettront  à  son  service  pour  d’autres  offices;  ainsi  moi  je  sais 
conduire  un  char,  un  tel  tourner  la  meule,  celui-là  faire  la  cuisine,  etc.  » 

Tout  en  bâtissant  ainsi  des  châteaux  en  Espagne,  nous  rentrions  au 
village  :  ce  fut  un  vrai  triomphe.  Il  en  fut  de  même  les  jours  suivants.  En 


2Ô 


ïmtres  De  -èrersep. 


voyant  le  bon  effet  que  produisaient  ces  promenades  au  moral  et  au  phy¬ 
sique,  je  leur  en  accordai  une  presque  tous  les  jours. 

Je  commençai  aussi  à  leur  faire  quelques  instructions;  je  les  réunis  au 
réfectoire.  Singulier  auditoire  que  mes  13  individus!  Quelles  postures! 
quel  débraillé  !  les  pieds  et  souvent  les  jambes  nues,  le  pantalon  retroussé, 
les  uns  accroupis  par  terre,  les  autres  sur  un  banc,  toussant,  crachant, 
ronflant  et  le  reste  !  Mon  éloquence  eut  fort  à  faire  pour  ne  pas  être 
décontenancée  à  chaque  instant. 

Bientôt,  je  pus  faire,  outre  les  exercices  ordinaires,  deux  instructions  par 
jour.  Évidemment  nous  étions  en  progrès,  mais  ce  progrès,  je  le  trouvais 
fort  lent  ;  je  commençais  à  m’inquiéter,  et  des  bruits  peu  rassunyits  me 
venaient  du  dehors  :  «  Mes  pensionnaires  me  trompaient,  me  disait-on, 
à  plusieurs  on  avait  su  faire  passer  de  l’opium  liquide  ou  en  poudre  ; 
d’autres  auraient  franchi  la  muraille  la  nuit  pour  aller  se  délecter  de  leur 
poison  d’autrefois.  »  Plusieurs  familles  vinrent  me  supplier  de  faire  bonne 
garde  autour  de  leur  parent,  surtout  la  nuit. 

Je  multipliai  donc  mes  rondes  la  nuit.  Généralement,  je  trouvais  tout  mon 
monde  éveillé  ;  car  une  de  leurs  plus  grandes  souffrances  dans  cette  cure 
pénible,  c’est  le  manque  de  sommeil  et  un  malaise  général  empêchant  de 
rester  cinq  minutes  dans  la  même  position  ;  levé,  on  veut  se  coucher, 
couché,  on  veut  se  lever,  sans  jamais  trouver  de  repos. 

Une  nuit,  je  trouvai  un  lit  vide,  et  j’eus  beau  chercher  dans  la  cour,  au 
réfectoire,  partout,  rien  !  Je  m’informai  auprès  des  autres  ;  personne  ne 
savait  ce  qu’était  devenu  Ho-koa?ig-h',ai.  C’est  un  pauvre  garçon  qui  ne  jouit 
pas  de  toutes  ses  facultés  et  qui  a  perdu  par  l’usage  de  l’opium  le  peu  qui 
lui  restait  de  raison.  Je  ne  l’avais  accepté  que  par  égard  pour  un  de  ses 
parents. 

Le  matin,  l’oiseau  rentrait  au  nid.  Je  ne  pouvais  laisser  passer  le  fait 
sans  sanction  ;  je  fis  donc  venir  sa  femme,  sa  mère  et  son  oncle,  et  tous  les 
quatre  nous  nous  mîmes  à  chapitrer  le  malheureux  agenouillé  devant  nous. 
Il  se  mit  d’abord  à  protester  de  son  innocence  :  «  il  était  allé  réclamer  de 
l’argent  qu’on  lui  devait...  »  Nous  l’eûmes  bientôt  convaincu  de  mensonge. 
Ce  n’était  pas  de  l’argent,  mais  de  l’opium  qu’il  avait  été  mendier.  Alors 
il  se  tut  et  semblait  écouter  en  indifférent  nos  objurgations,  nos  prièresj 
nos  menaces,  quand  tout  d’un  coup  il  se  lève  et  d’un  bond  effrayant  se 
lance  la  tête  contre  la  muraille  ;  je  crus  son  crâne  brisé,  mais  d’un  second 
bond  il  s’élance  de  nouveau,  pendant  que  les  femmes  se  précipitent  au 
dehors  éperdues,  en  criant  au  secours.  Nous  nous  élançons,  son  oncle  et 
moi,  sur  le  forcené;  l’oncle  réussit  à  lui  saisir  la  queue  à  la  nuque;  dès  lors, 
il  était  maîtrisé  ;  mais  déjà  on  accourait  du  village  ;  bientôt  ce  fut  un 
tohu-bohu  à  la  porte  du  Ko-ting.  Je  réussis  à  faire  évacuer  la  place,  et,  ne 
gardant  auprès  de  moi  que  les  12  autres  fumeurs  accourus  aussi,  nous 
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délibérâmes  ensemble  sur  ce  qu’il  fallait  faire  du  prisonnier.  Le  livrer  au 
tribunal?  mais  il  est  presque  idiot...  l’enfermer?  mais  il  réussit  toujours  à 
s’échapper...  l’enchaîner?  mais  son  père  l’a  tenu  enchaîné  un  mois  durant, 
et  cela  ne  l’a  pas  corrigé.  Que  faire?...  «  que  le  Père  nous  le  confie  ;  me 
disent  ses  collègues  en  fumerie,  nous  répondrons  de  lui,  nous  ne  le  quitte¬ 
rons  pas  des  yeux  et  empêcherons  désormais  toute  nouvelle  escapade,  c’est 
bien  la  dernière  fois.  Que  le  Père  lui  pardonne,  nous  le  demandons  tous.  » 

J’accordai  la  grâce  demandée.  Je  n’eus  pas  à  regretter  mon  indulgence. 
Mais  je  me  demandais  avec  inquiétude  ce  qu’il  adviendrait  si  quelque  autre 
fumeur  s’avisait  d’imiter  mon  idiot.  C’est  cependant  ce  qui  devait  arriver 
deux  jours  après,  et  voici  dans  quelles  circonstances. 

J’ai  dit  plus  haut  que  les  progrès  me  semblaient  trop  lents  ;  nous  étions 
déjà  aux  environs  de  l’Assomption,  et  deux  à  peine  se  déclaraient  guéris; 
les  autres  continuaient  à  manger  des  «  iao  »,  et,  au  train  dont  ils  y  allaient, 
la  dose  devant  diminuer  tous  les  jours,  ils  en  avaient  encore  pour  des  mois. 
Or,  la  rentrée  du  collège  devait  avoir  lieu  à  l’octave  de  l’Assomption,  et 
pour  ce  jour-là  il  fallait  que  le  local  fût  débarrassé,  nettoyé,  apprêté,  travail 
qui  rappelait  un  peu  celui  des  écuries  d’Augias.  Je  dis  mon  embarras  à  mes 
pensionnaires,  et  les  priai  tous  de  passer  chez  moi  un  à  un  pour  me  dire  où 
ils  en  étaient  de  leur  convalescence. 

Le  défilé  commença  :  j’avais  mon  plan.  Je  les  interrogeai  bien  innocem¬ 
ment  :  «  Comment  vas-tu  ?  où  en  est  ta  maladie  ?  Combien  as-tu  mangé  de 
paquets  depuis  ton  arrivée  ?  Combien  en  as-tu  achetés  ?  combien  t’en  reste- 
t-il  ?  Combien  t’en  faut-il  par  jour  ?  »  L’interrogatoire  fini,  je  congédiais  mon 
individu  et  en  attendant  le  suivant,  je  notais  rapidement  les  réponses. 

Quand  j’eus  tous  les  renseignements,  je  réunis  mes  gens  et  leur  dis  que  je 
venais  de  constater  avec  effroi  qu’avec  ce  système  nous  en  avions  encore 
pour  un  ou  deux  mois.  «  Or,  il  faut  absolument  que  vous  soyez  guéris.  J’ai 
bien  un  moyen,  que  l’un  d’entre  vous  m’a  suggéré,  mais  je  crains  que  vous 
ne  le  trouviez  trop  pénible...  —  Quoi?  quel  moyen  ?  —  Que  chacun  m’ap¬ 
porte  les  «  iao  »  qui  lui  restent,  je  les  distribuerai  moi-même,  et  je  pourrai 
ainsi  vous  rationner  plus  commodément.  » 

Personne  n’osa  refuser,  et  bientôt  chacun  m’apporta  sa  provision  de 
«  iao  »,  comme  au  commencement  il  m’avait  donné  ses  pipes.  Ainsi  que  je 
m’y  attendais,  il  y  en  eut  qui  essayèrent  de  me  tromper.  «  Quoi  !  voilà  tout 
ce  que  tu  m’apportes?  —  Oui,  Père,  je  n’en  ai  plus  d’autres.  —  Il  n’y  a 
qu’un  instant,  tu  m’as  déclaré  en  avoir  encore  tant  et  tant,  où  est  le  reste  ?... 
—  Depuis,  j’en  ai  mangé  tant,  j’en  ai  donné  à  tel  et  tel...  — -  Très  bien, 
appelle-moi  un  tel,  j’ajouterai  ce  que  tu  lui  as  donné  à  son  compte,  et  ainsi 
je  verrai  bien  si  ton  compte  est  exact.  »  Ils  se  trouvaient  pris,  et  bientôt 
j’étais  sûr  qu’il  ne  restait  plus  de  remède  entre  leurs  mains. 

Je  me  mis  alors  à  fabriquer  un  «  iao  »  de  ma  façon.  Dans  celui  qu’ils 
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achetaient  si  cher,  il  y  avait  encore  du  narcotique,  et  c’est  en  diminuant 
chaque  fois  la  dose  qu’on  devait  arriver  à  la  suppression  complète.  Persuadé 
que  leur  malaise  n’était  après  tout  qu’une  affaire  de  nerfs,  je  goûtai  leur 
poudre  :  amère,  très  amère  !  blanche  comme  de  la  neige  !  Vite,  je  prends  un 
peu  de  farine,  je  la  mêlai  à  de  la  quinine  en  poudre  ;  j’en  fis  des  paquets 
absolument  semblables  aux  leurs,  puis  j’attendis. 

Le  lendemain  matin,  Tai-ho  vint  en  titubant  frapper  à  ma  porte  :  «  Père> 
dit-il,  je  n’en  puis  plus,  c’est  un  vrai  martyre,  j’ai  la  tête,  la  poitrine  en  feu... 
Père  !  Père  !  »  et  il  s’affaissa.  Je  lui  fis  prendre  un  peu  de  cordial,  cela  le 
ranima.  «  Maintenant,  mange  ces  deux  pilules  ;  dans  une  heure,  tu  te 
trouveras  mieux  ;  de  plus  si  tu  veux  prendre  des  iao ,  voici  les  paquets,  libre 
à  toi  (ceux  que  j’avais  préparés  à  ma  façon  étaient  au-dessus).  —  Non, 
Père,  dit-il,  dussé-je  en  mourir,  je  ne  veux  plus  ni  fumer  ni  prendre  de  ce 
remède  ;  je  souffre,  c’est  vrai  ;  ce  feu  qui  me  brûle  est  bien  cruel  ;  mais  à 
celui  de  l’enfer  je  préfère  encore  celui-ci.  »  J’étais  ravi  de  ces  dispositions  ; 
bientôt  d’autres  arrivèrent  aussi,  je  leur  donnai  de  la  quinine,  à  tous  je 
proposais  la  poudre  blanche,  après  avoir  raconté  ce  que  Tai-ho  m’avait 
répondu  ;  personne  n’eut  la  face  d’en  vouloir. 

La  journée  se  passa  ainsi,  ce  fut  certainement  la  plus  pénible  de  toutes 
pour  ces  pauvres  malheureux.  Mais  la  grâce  de  Dieu  les  soutint  et  beaucoup 
de  prières,  de  jeûnes  et  de  mortifications  se  faisaient  à  leur  intention  dans 
le  village. 

Le  lendemain  fut  encore  très  pénible,  moins  cependant  que  la  veille  ; 
c’était  une  affaire  de  2  ou  3  jours  après  lesquels  nous  pourrions  chanter 
victoire.  Je  multipliai  donc  mes  visites  de  jour,  mes  rondes  de  nuit  ;  évidem¬ 
ment  le  diable,  se  sentant  battu,  devait  redoubler  de  ruse  et  multiplier  les 
embûches.  J’avais  remarqué  que  2  ou  3  de  mes  fumeurs,  de  ceux  chez  les¬ 
quels  le  ing  était  le  plus  enraciné  (le  in  g,  c’est  la  faim  périodique  de 
l’opium  ;  tant  qu’on  ne  l’a  pas,  on  n’est  pas  réputé  fumeur),  n’étaient  guère 
venus  me  demander  de  soulagement.  Mon  étonnement  n’alla  pas  jusqu’au 
soupçon  et  je  me  reposais  la  nuit  suivante  bien  tranquillement  après  mes 
rondes,  quand,  vers  minuit,  j’entends  frapper  discrètement  à  ma  fenêtre  ; 
«  Qui  est  là  ?  —  Père,  tout  bas,  tout  doucement  ;  que  le  Père  aille  avec  sa 
lanterne  au  cabanon  Est  de  l’écurie,  il  verra  !  »  Prestement,  je  m’habille 
et  avec  une  lanterne  cachée  sous  ma  robe,  je  me  hâte  vers  l’endroit  indiqué; 
je  m’approche  en  tapinois  ;  la  porte  était  barricadée  à  l’intérieur  ;  l’obscurité 
la  plus  complète,  pas  de  bruit  ;  à  travers  la  porte,  je  vis  seulement  dans  un 
coin  comme  une  légère  lueur.  D’un  coup  de  pied  j’enfonce  la  porte  et  ma 
lanterne  inondant  subitement  de  lumière  l’obscurité  de  l’appartement, 
j’aperçois,  comme  pétrifiés  de  terreur  à  cette  apparition,  trois  de  mes 
fumeurs  accroupis  autour  d’une  petite  lampe  ;  l’un  d’eux  avait  encore  la  pipe 
à  la  bouche.  Le  ciel  eût  éclaté  sur  leur  tête  que  ces  trois  misérables  n’auraient 
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pas  été  plus  ahuris  !  Comment  fuir?  je  leur  barre  la  porte;  ils  se  cachent 
sous  la  paille,  je  vais  les  y  dénicher.  «  Bon,  dis-je,  je  t’ai  reconnu,  tu  es  un 
tel  ;  ah  !  c’est  ainsi  que  tu  veux  me  tromper  !...  attendez,  je  vais  vous  régler 
votre  affaire,  misérables  !  »  Mais  déjà  ils  se  sont  précipités  vers  la  porte, 
voilà  tous  mes  plans  avortés,  toutes  mes  peines  perdues  !  je  ne  pus  fermer 
l’œil  jusqu’au  matin,  priant  Dieu  de  m’aider  à  sortir  de  ce  mauvais  pas. 

Au  matin,  quand  ils  se  rendirent  à  l’église  pour  la  prière,  je  me  trouvai 
sur  leur  passage  :  «  Ici,  dis-je  au  ier  coupable  que  j’aperçus  ;  item  au  2me. 
Mais  le  troisième  où  est-il  ?  —  Père,  il  a  eu  tellement  peur  qu’il  a  sans 
doute  escaladé  la  muraille,  car  depuis  ce  moment  nous  11e  l’avons  plus 
revu...  Mais,  Père,  nous  ne  sommes  pas  coupables,  nous  n’avons  pas 
fumé  ;  nous  venions  seulement  d’arriver  quand  le  Père  nous  a  surpris  ;  nous 
avions  constaté  la  disparition  de  T’ai-sifi ,  et  c’est  pour  le  ramener  que 
nous...  —  Que  vous  avez  barricadé  la  porte  à  l’intérieur  ?  allons,  fourbes, 
n’aggravez  pas  votre  cas  en  y  ajoutant  des  mensonges  ;  vous  allez  d’abord 
vous  mettre  à  genoux  au  miliéu  de  l’église  durant  la  prière  du  matin  et  toute 
la  Messe.  Après,  nous  verrons  ce  qu’il  y  aura  à  faire.  »  Ainsi  dit,  ainsi  fait  ; 
déjà  tout  le  village  était  au  courant  de  l’histoire.  On  racontait  que  T’ai-sin 
n’avait  pu  résister  à  la  tentation  et  avait  été  se  procurer  (on  ne  disait  où) 
une  pipe  et  une  lampe,  puis  avait  averti  ses  complices,  mais  que  j’avais 
troublé  la  fête  au  bon  moment. 

Après  la  Messe,  grande  réunion  au  K'ot'ing ;  les  2  coupables  se  mirent 
à  genoux,  et  là,  je  leur  fis  leur  chapitre  :  «  Misérables  !  je  devrais  vous 
livrer  au  mandarin  !  j’ai  pitié,  non  de  vous,  mais  de  vos  femmes  et  de  vos 
enfants.  Mais,  si  vous  échappez  à  la  prison  que  vous  méritez,  vous  ne  devez 
pas  échapper  au  châtiment.  Dites,  vous  autres,  comment  le  mandarin 
traiterait-il  ces  malheureux  ?  —  Des  coups  !  —  Alors  en  avant  le  pantzeu  ! 
En  voici  un.  » 

Aussitôt  les  deux  condamnés  de  s’étendre,  la  face  supérieure  contre 
terre,  l’autre  bien  exposée  :  «  Non,  dis-je,  pas  dans  cette  posture-là  devant 
moi  ;  qu’on  les  batte  sur  les  mains,  mais  dru  !  et  cela  suffira  !  »  Ce  fut  à  qui 
passerait  à  son  voisin  l’honneur  de  donner  la  première  râclée  ;  je  fis  enfin 
moi-même  l’appel,  et  un  à  un  tous  les  douze  s’acquittèrent  de  leur  rôle  ;  à 
grands  efforts  de  bras,  le  pantzeu  (bâton)  s’abattait...  légèrement,  sur  la 
paume.  —  Allons  donc  !  est-ce  ainsi  qu’on  frappe  au  tribunal  ?  moins  de 
grimaces  et  plus  de  nerf  !  —  Père,  me  dit  quelqu’un  à  l’oreille,  vous  voyez 
bien  que  nous  sommes  épuisés  par  le  jeûne  de  l’opium  !  D’ailleurs  gare  à  la 
revanche  !  » 

Quand  ce  fut  fini,  les  coupables  furent  condamnés  à  paraître  à  l’église 
deux  jours  encore  au  même  endroit  et  à  lire  une  panéarte  de  réparation. 
Puis  chacun  rentra  dans  son  règlement,  en  se  demandant  ce  qui  arriverait 
à  T'ai-sin  quand  il  reparaîtrait. 
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Je  me  le  demandais  aussi  :  Jenn-siou-lin ,  notre  chargé  d’affaires  et  oncle 
du  coupable,  se  le  demandait  plus  encore.  Il  vint  me  sonder  dans  la  jour¬ 
née  :  «  C’est  bien  simple,  lui  dis-je,  puisqu’il  n’a  plus  son  père  ;  tu  es  res¬ 
ponsable  pour  lui  devant  la  loi  ;  il  t’a  fait  assez  de  misères  et  grugé  assez 
d’argent  ;  livre-le  au  mandarin,  qui  se  chargera  bien  de  le  corriger.  »  Le  bon 
vieux  ne  semblait  pas  très  rassuré.  En  attendant,  pas  de  T'ai-sin.  Ce  ne  fut 
que  le  lendemain  qu’il  reparut.  Comme  il  n’avait  pas  une  sapèque,  la  faim 
avait  fait  rentrer  le  loup.  Il  était  escorté  de  son  oncle,  et  celui-ci  se  mettant 
à  genoux  devant  moi  avec  le  malheureux  :  «  Père,  pardon  pour  cette  fois  ; 
il  ne  recommencera  plus  ;  il  a  été  tellement  effrayé  qu’il  s’est  enfui  ;  main¬ 
tenant,  revenu  à  lui,  il  reconnaît  sa  faute;  il  est  bien  repentant  !  pardon  !  — 
Impossible,  dis-je,  il  faut  ün  exemple,  et  c’est  toi ,  Jenn-siou-lin,  qui  dois  le 
mener  au  mandarin.  —  Qu’on  apporte  des  cordes  pour  le  lier  !  y>  Personne 
n’osa  d’abord  apporter  de  cordes  ;  enfin  voici  Hing-watig  auquel  on  a  passé 
la  commission.  Il  eut  bientôt  fait  de  ficeler  le  malheureux  qui  tremblait  de 
tous  ses  membres. 

Bientôt  des  entremetteurs  arrivent,  essaient  de  me  fléchir  :  «  Jamais  Jenn- 
siou-lin  n’osera  conduire  son  neveu  au  tribunal.  —  C’est  son  devoir,  répli¬ 
quai-je,  s’il  n’ose  pas,  j’irai  moi-même  ;  qu’on  attelle  le  char.  »  Une  seconde 
ambassade  arrive  :  ce  sont  les  administrateurs,  les  gros  bonnets  du  village 
qui  viennent  me  supplier  à  genoux  de  ne  pas  mettre  mon  projet  à  exécu¬ 
tion.  «  Il  le  faut,  dis-je,  ce  que  je  veux  faire,  c’est  dans  votre  intérêt  que  je 
le  fais.  »  Ceux-ci  ne  sont  pas  encore  partis  que  voici  mes  douze  pension¬ 
naires  ;  ils  se  prosternent,  me  font  toutes  les  promesses  imaginables.  Voyant 
que  je  ne  cédais  pas,  ils  finirent  par  se  relever  et  se  retirèrent,  l’air  tout 
consterné. 

Mais  je  n’étais  pas  au  bout  !  Peu  à  peu  je  vois  la  cour  se  remplir.  Qu’y 
a-t-il  ?  C’est  la  mère  de  T'ai-sin  qui  est  à  genoux  dans  la  rue  devant  l’église 
et  à  tous  ceux  qui  passent  fait  le  K’ot'eou  en  les  priant  de  venir  intercéder 
pour  son  fils.  Bientôt  toute  cette  foule  vient  se  ranger  en  silence  dans  le 
K'oting,  mais  tous  ne  pouvant  y  tenir,  il  y  en  a  dans  la  cour,  dans  l’avant- 
cour,  au  nord,  au  sud  ;  je  crois  bien  que  tout  le  village  est  là  ;  à  un  signal 
donné  tout  ce  monde  se  précipite  à  genoux  et,  K’ofeou  sur  K'ofeou ,  me 
demande  pardon  pour  T'ai-sin...  «  Mais,  ignorants,  vous  ne  comprenez 
donc  pas  que  je  vais  faire  cette  démarche,  plus  pénible  encore  à  moi  qui 
suis  son  père  spirituel,  non  dans  mon  intérêt,  mais  dans  le  vôtre  ?  Qui  est-ce 
qui  vole  vos  moissons,  excite  des  querelles,  donne  le  mauvais  exemple, 
enfreint  toutes  les  lois  divines  et  humaines  ?  ne  sont-ce  pas  ces  fumeurs 
d’opium?  Allons,  j’entends  le  char  qui  arrive,  retirez-vous.  —  Non,  non  ! 
le  Père  ne  partira  pas  ;  nous  nous  portons  solennellement  garants  pour  le 
coupable  ;  s’il  retombe  jamais,  nous  allons  le  livrer  nous-mêmes.  » 

Au  fond,  j’étais  content  que  la  scène  ne  tournât  pas  au  tragique  ;  ce  que 
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je  désirais  surtout,  c’était  de  frapper  les  esprits  et  d’inspirer  à  tous  une 
salutaire  horreur  pour  l’opium.  Mon  but  me  semblant  atteint  :  «  Soit,  dis-je, 
j’accepte;  prisonnier,  approche.  »  Le  pauvre  Tai-sin  arrive  en  chancelant  : 

«  Qu’on  le  délie  !  Maintenant,  à  genoux,  et  demande  pardon  à  l’assemblée  : 
remercie-la  de  ne  pas  se  venger  autrement  de  tes  méfaits  ;  et  vous  tous, 
jeunes  et  vieux,  apprenez  combien  sont  terribles  les  jugements  de  Dieu, 
puisque  ceux  des  hommes  sont  déjà  si  redoutables  ! 

La  scène  était  finie  ;  un  dernier  K'ofeou  de  remerciement,  et  tout  le 
monde  s’éloigna  en  louant  le  Père  :  «  Vrai,  disent  les  vieux,  croyant  me 
faire  un  beau  compliment,  le  Père  aujourd’hui  a  montré  de  l’esprit.  » 

Après  ces  épisodes,  je  crus  les  esprits  assez  bien  disposés  pour  com¬ 
mencer  la  retraite.  Le  soir  j’annonçai  que,  vu  l’état  des  santés,  j’ouvrais  les 
exercices  pour  les  terminer  quand  tout  le  monde  se  serait  bien  et  dûment 
confessé.  Je  demandai  le  silence  complet,  tant  le  jour  que  la  nuit,  et 
l’absence  de  toute  autre  préoccupation  que  celle  de  la  préparation  à  la 
confession,  avec  la  prière  dans  les  intervalles.  Durant  tout  le  cours  de  la 
retraite,  qui  dura  cinq  grands  jours,  je  ne  cessai  d’inculquer  ces  trois  points  : 
«  Hélas  !  disais-je  le  second  jour,  je  vois  bien  que  la  retraite  ne  réussira  pas, 
vous  ne  pouvez  même  pas  garder  le  silence  ;  je  m’épuise  en  vain  ;  c’est  ma 
faute,  je  le  reconnais,  il  faudrait  un  saint  pour  convertir  de  vieux  pécheurs 
tels  que  vous.  »  Cette  sortie  porta  coup  ;  j’obtins  depuis,  sinon  le  silence 
complet,  au  moins  tout  ce  que  je  pouvais  demander  à  de  pareils  retraitants. 
Les  exercices  ne  tardèrent  pas  à  produire  leur  effet  et  bientôt  je  pus  en 
constater  les  fruits  consolants. 

Mais  comment  débrouiller  le  chaos  de  ces  consciences,  après  5,  10, 
20  ans  de  cette  vie  de  péché?  Je  me  servis  d’un  procédé  bien  simple.  Avant 
chaque  instruction  je  fis  un  examen  public  sur  un  ou  deux  points  princi¬ 
paux  et  je  permis  à  mes  retraitants  de  se  confesser  par  parties.  Ma  besogne 
fut  ainsi  non  pas  diminuée,  mais  considérablement  simplifiée,  et  la  retraite 
put  suivre  son  cours. 

Le  dimanche  20  août,  je  constatai  avec  plaisir  qu’au  physique  et  au 
moral  tout  allait  pour  le  mieux  :  les  figures  commençaient  à  se  remplir, 
les  forces  à  revenir  ;  au  lieu  de  se  traîner  à  quatre  pattes  d’une  station  à 
l’autre  du  chemin  de  la  croix,  ils  se  levaient  droits  et,  d’un  pas  assuré, 
allaient  se  remettre  à  genoux  à  la  station  suivante  ;  les  prières  n’étaient 
plus  dites  sur  les  talons  ;  les  confessions  touchaient  à  leur  fin. 

La  veille  de  la  communion,  je  tins  une  réunion  extraordinaire  et  leur  dis 
qu’il  ne  fallait  pas  seulement  réparer  le  passé,  mais  surtout  préparer  l’avenir 
et  s’armer  contre  la  rechute.  Outre  les  moyens  de  persévérance  propres  à 
chacun,  je  proposai  un  moyen  commun  et  extérieur  :  c’était  une  espèce 
d’association  entre  eux  contre  l’usage  de  l’opium  ;  je  dis  qu’en  Europe  il  y 
avait  de  ces  Hoei  de  tempérance  ;  que  d’ailleurs  je  ne  voulais  forcer  per- 
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sonne  ;  je  demanderais  l’avis  à  chacun  et  si  les  avis  étaient  unanimes,  nous 
discuterions  séance  tenante  les  règlements.  Les  langues  se  délièrent  et  j’eus 
un  vote  favorable  à  l’unanimité.  Puis  successivement  furent  proposés,  mis 
aux  voix  et  votés  à  l’unanimité  les  articles  suivants  : 

On  se  mettrait  sous  la  protection  du  Saint-Cœur  de  Marie.  Sa  fête  serait 
préparée  par  un  jour  de  retraite,  en  mémoire  de  la  retraite  actuelle  ;  le  jour 
même,  communion  générale  le  matin  ;  à  midi,  banquet  ;  le  soir,  grande 
réunion  sous  la  présidence  du  Père.  Tous  les  mois,  le  ier  samedi,  le  prési¬ 
dent  de  l’association  devait  convoquer  ses  12  collègues  à  heure  fixe  pour  la 
confession  ;  le  lendemain,  communion  suivie  d’une  courte  réunion  sous  la 
présidence  du  Père.  Les  absents  sans  permission  régulière  paieront  une 
amende  de  1000  sapèques.  Item  ceux  qui  fumeraient  encore  ou  iraient  dans 
les  endroits  où  on  fume  l’opium  ;  item  ceux  qui  ne  dénonceraient  pas  les 
contrevenants  au  président  et  au  P.  Directeur.  Chacun  devait  présider  un 
mois. 

Le  ier  choisi  fut  le  plus  compromis.  Bien  que  la  clôture  de  la  retraite  dût 
avoir  lieu  le  lendemain,  l’érection  de  l’Association  fut  remise  à  la  fête  du 
dimanche  suivant  ;  durant  l’intervalle  chacun  devait  essayer  ses  forces,  et 
revenir  se  confesser  le  samedi. 

Ainsi  fut  fait.  Le  lendemain,  la  communion  eut  lieu  ;  après  les  prières 
ordinaires,  tous  vinrent,  selon  l’usage,  remercier  le  Père  ;  ils  étaient  radieux, 
plusieurs  pleuraient  de  joie  ;  avec  quel  accent  ils  me  juraient  de  ne  plus 
retomber  !  «  Très  bien,  leur  dis-je,  belles  paroles,  il  me  faut  des  actes,  et 
d’abord,  il  s’agit  de  réparer  les  scandales  donnés.  Voici  un  moyen  :  voyez- 
vous  tous  ces  billets  restés  dans  le  cahier  de  la  Mission  ?  ce  sont  ceux  des 
récalcitrants.  Or,  dimanche,  il  y  a  grande  fête  pour  la  consécration  au 
Sacré-Cœur.  Il  faut  que  tout  le  monde  se  confesse  et  que  selon  le  désir  du 
Souverain-Pontife  nous  n’offrions  que  des  cœurs  purifiés  au  Sacré-Cœur  de 
Jésus.  Eh  bien,  voici  une  dizaine  de  ces  billets;  ce  sont  ceux  de  gens  qui 
pour  une  raison  ou  pour  une  autre  s’abstiennent  des  sacrements  ;  ce  sont 
de  vos  parents  et  de  vos  amis.  C’est  vous  que  je  charge  de  les  ramener. 
Dévouez-vous,  montrez  que  vous  n’êtes  pas  des  ingrats.  » 

Aussitôt  mes  hommes  se  mettent  en  campagne,  et  bientôt  je  vis  arriver 
une  à  une  mes  brebis  égarées  ;  pas  une  ne  manqua  à  l’appel,  on  se  soumit 
à  toutes  les  pénitences  et  réparations  que  je  voulus  exiger. 

La  fête  fut  splendide  ;  jamais  on  n’avait  vu  pareille  affluence.  Mais  les 
plus  heureux  de  tous  furent  mes  associés  ;  ils  m’apportèrent  solennellement 
des  présents  de  fête  dans  la  grande  caisse  à  étages  que  vous  connaissez  : 
poules,  desserts,  viande,  etc.,  etc.,  il  y  en  eut  pour  toute  la  maison  et  tout 
le  collège.  Je  dus  accepter,  pour  ne  pas  les  attrister,  et  les  présents  et  les 
prostrations  qui  les  accompagnent  de  rigueur.  Le  lendemain,  après  la  Messe, 
les  signatures  furent  apposées  au  bas  du  règlement  de  l’association  ;  puis 
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eut  lieu  le  banquet  inaugural  ;  il  n’était  pas  fini  quand  le  salut  commençait  ; 
après  le  salut,  ils  se  remirent  à  table,  et  le  soir  je  vis  enfin  mes  hommes 
emportant  une  part  des  restes  qu’ils  n’avaient  pas  eu  le  temps  ou  l’appétit 
de  dévorer.  Avant  de  se  séparer,  chacun  fut  muni  d’un  scapulaire,  d’une 
médaille  de  la  Ste  Vierge  et  d’un  chapelet. 

Et  depuis  lors  ?  Grâce  à  Dieu,  ils  se  sont  maintenus  jusqu’à  présent,  le 
village  est  dans  la  joie  et  ne  manque  pas  de  me  le  témoigner.  J’ai  déjà  reçu 
bien  des  demandes  pour  la  prochaine  réunion  ;  les  païens  eux-mêmes  vou¬ 
draient  venir  se  guérir  ici  du  mal  qui  les  dévore.  Partout,  païens  et  chrétiens 
sont  unanimes  à  louer  cette  bonne  œuvre.  Certains  me  font  offrir  30  ou 
40  ligatures  par  mois  si  je  consens  à  les  recevoir.  Mais  attendons  :  l’avenir 
dira  si  cet  essai  a  réussi. 

En  tous  cas,  lorsque,  il  y  a  un  mois,  je  rentrais  dans  mon  district,  son¬ 
geant  aux  misères  qui  m’attendaient,  si  quelque  prophète  m’avait  annoncé 
que  mes  13  fumeurs  d’opium  invétérés  se  convertiraient  tous  et  tout  d’un 
coup,  j’aurais  répondu  :  «  Impossible,  il  faudrait  pour  cela  un  miracle^  » 
Aujourd’hui,  la  chose  faite,  si  miracle  il  y  a,  c’est  au  Sacré-Cœur  et  à  la 
Ste  Vierge  qu’il  faut  l’attribuer.  A  eux  en  revienne  uniquement  la  gloire  ! 

Remi  Isoré,  S.  J. 


Ha  chrétienté  De  'Wei-tsounn. 

Lettre  du  P.  Albert  Wetterwald  au  P.  Desmarquest . 

Wei-tsounn,  le  12  mai  1900. 

~JTP’AI  lu  dans  les  lettres  des  Missions  Belges  des  notifications  comme 
celle-ci  :  «  Madame  une  telle,  500  frs  pour  les  affamés  de  tel  Père.  » 
Vous  pourrez  bientôt,  dans  votre  Bulletin,  ouvrir  une  souscription  «  pour 
les  affamés  du  P.  Wetterwald  »,  ou  mieux  «  pour  les  affamés  de  Mgr  Bulté  ». 
Avec  la  sécheresse  persistante,  implacable,  dont  nous  souffrons  depuis  l’an 
dernier,  la  famine  arrive  à  grands  pas.  Il  y  a  ici  de  mes  chrétiens  qui  ne 
font  qu’un  seul  repas  en  trois  jours.  Et  l’on  mange  de  tout...  le  son  est  un 
régal  pour  le  grand  nombre  ;  beaucoup  seraient  heureux  d’avoir  du  son  à 
manger.  Si  vous  voyiez  la  croûte  noirâtre  qui  sert  de  pain  à  ces  pauvres 
diables,  vous  auriez  le  cœur  serré.  Aujourd’hui  un  jeune  homme  est  venu 
me  voir,  amenant  chez  moi  un  chrétien  du  P.  Cézard.  «  Où  as-tu  été  ces  der¬ 
niers  temps  ?  lui  demandai-je.  —  J’ai  été  au  midi,  près  de  Tai-ming-fou, 
chercher  des  feuilles  d’ormeau.  Nous  sommes  allés  à  deux,  mon  père  et  moi,’ 
et  le  jeune  homme  que  voici  nous  a  aidés  à  amener  ici  notre  cargaison! 

Et  pour  quoi  faire  ces  feuilles  d  ormeau  ?  —  Nous  les  vendons  comme 
légumes  ici.  »  On  vend  aussi  des  feuilles  de  peuplier,  de  saule,  etc.,  et  c’est 
un  mets  de  luxe  que  beaucoup  ne  peuvent  se  payer.  Moi,  je  vis  de  pissen- 
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lits,  pissenlits  au  déjeuner,  pissenlits  au  dîner,  pissenlits  au  souper.  Ce  sont 
les  gamins  de  l’école  qui  vont  les  chercher,  souvent  bien  loin  d’ici,  et  qui 
me  les  apportent.  Quand  ce  sont  des  enfants  pauvres,  je  leur  donne  quelques 
sapèques  pour  leur  peine. 

Les  Chinois  trouvent  ce  mets  trop  amer  et  trop  coriace.  Coriace,  il  l’est, 
ma  foi.  Mais  rappelez-vous  le  combat  des  voraces  et  des  coriaces.  Ce  sont 
les  voraces  qui  l’emportent.  » 

Il  n’y  a  pas  que  la  faim  à  craindre  en  ce  moment  :  la  soif,  la  terrible  soif 
menace  de  décimer  aussi  ces  pauvres  gens.  Je  crains  qu’on  n’arrive  à  se 
battre  autour  des  puits,  comme  jadis  au  temps  d’ Abraham,  Isaac  et  Jacob. 
Déjà  plusieurs  villages  des  environs  manquent  absolument  d’eau.  A  Tchoung- 
koan-ying,  où  je  construis  une  église,  les  puits  sont  à  sec  tous  les  soirs,  et  la 
construction  sera  peut-être  arrêtée  faute  d’eau.  Et  encore  l’eau  qu’on  retire 
est  une  eau  bourbeuse.  Pour  avoir  de  l’eau  potable,  les  gens  sont  allés  au¬ 
jourd’hui  à  un  village  voisin.  On  les  a  empêchés  de  puiser  de  l’eau,  parce 
que  la  provision  ne  suffit  déjà  plus  pour  le  village  même.  Ils  sont  alors  venus 
ici,  à  Wei-tsounn,  faisant  plus  d’une  lieue,  pour  avoir  un  peu  d’eau  potable. 

Et  toujours  pas  de  pluie  à  l’horizon.  Au  fait  c’est  un  cercle  vicieux.  Le 
pays  est  desséché  à  dix  lieues  à  la  ronde,  les  rivières  sont  à  sec,  la  terre  à 
plusieurs  pieds  de  profondeur  n’a  plus  trace  d’humidité.  Dans  ces  condi¬ 
tions  comment  s’amoncelleraient  les  nuages  bienfaisants  qui  doivent  nous 
verser  leurs  ondées  vivifiantes?  Avez-vous  jamais,  chez  vous,  récité  l’oraison 
ad  pluviam  ?  Il  faut  venir  ici  pour  comprendre  l’expression  qui  s’y  trouve: 
Aridam  terra  faciem  !  Depuis  mon  passage  à  Aden  je  n’ai  rien  vu  d’aussi 
désolé,  d’aussi  tristement  aride  que  nos  campagnes  du  Tcheu-ly  en  ce  mo¬ 
ment.  Parce ,  Domine ,  parce  populo  tuo  ! 

Aujourd’hui  le  thermomètre,  à  l’ombre,  marquait  4  2°  centigrades.  C’est 
une  atmosphère  brillante  comme  je  m’imagine  que  doit  être  celle  du  désert 
africain.  Il  n’y  a  pas  de  récolte  de  blé,  parce  qu’on  n’a  pas  pu  ensemencer 
en  automne,  faute  de  pluie.  Les  semailles  de  sorgho  et  de  millet,  qui  devraient 
déjà  être  faites,  ne  le  sont  pas,  faute  de  pluie.  Si,  d’ici  à  un  demi-mois,  la 
sécheresse  n’a  pas  cessé,  c’est  donc  la  famine  assurée,  la  mort  certaine  pour 
des  centaines,  des  milliers  d’individus. 

Mais  laissons  cet  aride  sujet.  J’ai  trop  mal  au  coeur  d’y  penser  :  je  vou¬ 
drais  pouvoir  soulager  davantage  tant  de  pauvres  malheureux,  et  je  ne  le 
puis  pas.  Le  budget,  lui,  n’a  pas  d’entrailles. 

Il  y  a  une  rosée,  une  pluie  bienfaisante  qui  ne  cesse  pas  de  tomber  :  c’est 
celle  de  la  grâce,  sur  les  pauvres  âmes. 

L’an  dernier,  à  P’ants’-ounn,  on  m’avait  un  jour  amené  un  vieux  men¬ 
diant  qui  marchait  péniblement  appuyé  sur  un  bâton.  «  Père,  me  dirent  les 
gens,  cet  homme  veut  se  faire  chrétien.  »  C’est  la  ritournelle  ordinaire 
quand  on  veut  obtenir  une  aumône  pour  un  pauvre  diable.  Tout  en  sachant 
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parfaitement  à  quoi  m’en  tenir,  je  l’interrogeai  avec  bienveillance.  «  Quel 
âge  as-tu  ?  —  Plus  de  90  ans.  —  Et  d’où  es-tu  ?  —  Ma  famille  est  origi¬ 
naire  de  ce  village  même  (P’ants’-ounn),  mais  j’habite  T’aik’it’eou  à  2  ou  3  li 
au  nord-ouest  de  Wei-tsounn.  —  Et  tu  t’appelles?  —  Je  m’appelle  Tong 
de  mon  nom  de  famille.  —  Si  tu  veux  être  chrétien,  rien  de  plus  facile. 
Tout  en  mendiant  ton  pain  de  porte  en  porte  dans  ces  deux  villages,  tâche 
d’apprendre  un  peu  de  doctrine  et  de  prières.  Oh  !  pas  beaucoup  n’en  faut 
pour  toi,  car  tu  es  vieux  et  ta  mémoire  est  bien  rouillée.  Tous  seront  con¬ 
tents  de  t’aider  pour  l’âme,  comme  ils  t’aident  pour  le  corps.  » 

Là-dessus  je  lui  donnai  une  aumône  et  ajoutai  :  «  Tu  peux  venir  frapper 
de  temps  en  temps  à  ma  porte  :  tu  seras  toujours  bien  reçu.  » 

Depuis  cette  conversation,  je  n’avais  plus  revu  mon  nonagénaire.  Je  ne 
pensais  même  plus  à  lui,  quand  un  dimanche,  —  4  février,  si  je  me  sou¬ 
viens  bien  —  Li-wei  fou  (le  fils  de  mon  vieil  administrateur)  vint  me  trouver 
et  me  dit  :  «  Père,  il  y  a  à  T’aik’it’eou  un  vieux  mendiant  qui,  paraît-il,  est 
gravement  malade.  Comme  il  a  manifesté  jadis  l’intention  de  se  faire  chré¬ 
tien,  nous  avons  pensé,  Li-sing-ming  et  moi,  à  aller  le  voir  et  à  le  baptiser  si 
c’est  possible.  Qu’en  dites-vous  ?  —  Ce  que  j’en  dis,  mais  c’est  une  excel¬ 
lente  idée,  une  idée  qui  vient  certainement  du  bon  Dieu.  Allez,  mes  amis, 
et  tâchez  de  sauver  cette  âme.  —  Mais  Père,  nous  n’irons  pas  les  mains 
vides.  Nous  songeons  à  lui  faire  une  aumône,  car  il  doit  être  bien  dénué  de 
tout,  le  pauvre  vieux.  —  Encore  mieux  !  et  je  veux  contribuer,  moi  aussi, 
à  votre  bonne  œuvre.  Combien  comptez-vous  lui  donner?  —  Sing-ming 
donne  500  sapèques,  et  moi  500  :  cela  fait  une  ligature.  —  Bien  !  voilà 
une  ligature  à  mon  compte,  cela  fera  deux,  et  que  vos  bons  anges  vous  ac¬ 
compagnent  !  » 

J’étais  sûr  que  leur  pieuse  expédition  réussirait,  car  ce  sont  deux  braves 
cœurs  que  Li-wei-fou  et  Li-sing-ming,  aimant  bien  le  bon  Dieu  et  dociles  à 
sa  grâce.  C’est  pendant  le  chemin  de  la  croix  du  dimanche  que  tous  deux 
ont  tout  à  coup  pensé  au  vieux  mendiant  de  T’aik’it’eou  et  en  sortant  de 
l’église,  ils  s’étaient  communiqué  leur  pensée  :  n’y  avait-il  pas  là  un  signe 
de  la  volonté  de  Dieu  ? 

Le  lendemain  ils  revenaient  chez  moi.  «  Eh  bien,  leur  dis-je,  et  le  vieux  ? 
—  Affaire  réglée.  Il  est  sûr  de  son  Paradis,  car  nous  l’avons  baptisé  séance 
tenante,  après  lui  avoir  fait  faire  un  acte  de  foi  explicite  sur  les  vérités  né¬ 
cessaires  au  salut  et  un  bon  acte  de  contrition.  C’était  facile  :  nos  exhorta¬ 
tions  entraient  comme  naturellement  dans  cette  âme  si  bien  disposée.  — • 
Et  les  païens  présents,  qu’ont-ils  dit  ?  —  Ils  ont  dit  :  il  n’y  a  que  les  chré¬ 
tiens  pour  faire  des  bonnes  œuvres  comme  celle-ci.  Voyez  donc  !  à  T’ai¬ 
k’it’eou  qui  est-ce  qui  se  préoccupait  de  ce  vieux  bonhomme  ?  Et  voici  que 
deux  étrangers  viennent  le  voir,  lui  apportent  de  l’argent,  consolent  son 
âme,  lui  rendent  les  plus  humbles  services  !  Vi aiment  cette  religion  est 
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bonne  !...  On  a  voulu  nous  préparer  à  dîner,  ou  du  moins  nous  faire  boire 
le  thé  ;  nous  avons  refusé.  En  partant  nous  avons  recommandé  le  vieux  à 
la  compassion  des  voisins.  Tous  ont  promis  de  l’aider  et  de  nous  avertir  si 
son  état  s’aggravait.  » 

Ce  baptême  d’un  pauvre  vieux,  dans  un  village  tout  païen  encore,  n’est 
pas,  je  pense,  un  pur  hasard.  T’aik’it’eou  est  renommé  par  ses  rancunes 
invétérées  contre  les  chrétiens,  contre  Weits’ounn  en  particulier.  Peut-être 
que  le  bon  Dieu  veut  opérer  un  rapprochement  !  Peut-être  qu’il  y  a  là-bas 
quelques  âmes  de  bonne  volonté  prédestinées  au  ciel,  tout  comme  le 
nonagénaire,  et  devant  vérifier  une  fois  de  plus  l’axiome  classique  :  facienti 
qnod  in  se  est ,  Dens  non  denegat  gratiam.  Le  vieux  Tong  a  été,  toute  sa 
vie,  paraît-il,  remarquable  par  sa  probité  scrupuleuse  et  par  sa  piété  filiale. 
Pouvant  se  marier  jadis,  il  a  préféré  se  dévouer  tout  entier  pour  sa  vieille 
mère  malade.  Bien  que  les  dons  de  Dieu  soient  gratuits,  il  y  a  des  âmes 
qui  s’y  disposent  mieux  les  unes  que  les  autres. 

J’en  ai  encore  un  exemple  remarquable  dans  un  tout  nouveau  catéchu¬ 
mène  de  Maizekouying.  Ame  simple  et  droite,  cet  homme  n’a  pas,  de  toute 
sa  vie,  agi  sciemment  contre  sa  conscience.  Depuis  qu’on  lui  a  expliqué  les 
commandements  de  Dieu,  il  se  ferait  scrupule  de  les  violer  en  quoi  que  ce 
soit.  Il  observe  le  dimanche  mieux  que  beaucoup  de  nos  vieux  chrétiens. 
Quand,  ce  jour-là,  son  père  veut  lui  faire  faire  un  petit  travail  :  «  Pas  aujour¬ 
d’hui,  dit-il,  Dieu  ne  veut  pas  que  nous  travaillions  ce  jour  :  il  faut  obéir  à 
Dieu.  »  Chaque  fois  que  je  vais  à  Mazekouying,  son  bonheur  est  de  voir  le 
Père,  de  causer  avec  lui.  L’autre  jour  il  me  disait  :  «  Père,  depuis  que  je 
connais  la  religion,  je  crois  avoir  trouvé  le  Paradis.  »  Il  l’a  trouvé  en  effet  ; 
le  bon  Dieu  devait  à  sa  propre  bonté  de  ne  pas  laisser  dans  le  paganisme 
une  âme  si  naturellement  chrétienne.  » 

Pour  finir,  il  faut  bien  que  je  vous  demande  l’aumône  ;  c’est  dans  mon 
rôle.  Je  vous  disais  plus  haut  que  je  bâtis  une  église  à  Tchoung-koan-ying 
une  église  avec  un  clocher,  s’il  vous  plaît.  Je  serais  désolé  si  ce  clocher 
restait  sans  cloche,  et  les  chrétiens  encore  plus  désolés  que  moi.  Le 
R.  P.  Supérieur  m’autorise  à  demander  une  cloche  de  xoo  livres  environ  à 
quelques  bonnes  âmes  de  France  ou  de  Navarre.  Voyez  si  vous  pouvez 
trouver  cette  bonne  âme  et  faites  en  sorte  que  l’an  prochain,  la  cloche 
soit  mise  en  sa  place. 

Que  l’abeille  d’airain  en  sa  ruche  de  pierre  bourdonne  joyeusement 
Y  Alléluia  de  la  Résurrection... 


•i*  .i» 
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( Les  pages  suivantes  relatives  au  Tcheu-li  sont  extraites  de((  Chi?ie  et  Ceylan'b.) 


OCOUS  ce  titre  :  Les  premières  Victimes,  notre  dernier  numéro  annonçait 
le  massacre  des  PP.  Andlauer  et  Isoré.  Hélas  !  ce  ne  devaient  pas 
être  les  dernières.  Deux  autres  missionnaires  ont  été  appelés  par  Dieu  à 
cueillir  la  même  palme,  les  PP.  Mangin  et  Denn. 

Nous  savons  maintenant  la  date  du  premier  meurtre.  Ce  fut  le  19  juin  au 
soir.  Les  Boxeurs  étaient  venus  à  Ou-i  pour  y  délivrer  leurs  prisonniers. 

<<  Les  circonstances  qui  ont  amené  le  P.  Isoré  à  Ou  i,  écrit  le  P.  Sénes- 
chal  (21  juin),  sont  si  particulières,  que  je  ne  puis  m’empêcher  d’y  voir, 
une  disposition  spéciale  de  la  Providence.  Le  R.  P.  Supérieur  de  la  mission, 
ne  se  rendant  pas  encore  un  compte  exact  de  la  gravité  de  la  situation,  avait 
envoyé  les  PP.  Isoré  et  Li  prendre  quelque  repos  à  Tchang-kia-tchoang. 
Les  deux  Pères  arrivèrent  à  la  résidence  le  16  à  midi.  Comme  les  Boxeurs 
recommençaient  à  se  propager  vers  le  sud,  et  qu’il  était  facile  de  prévoir 
que  bientôt  les  chemins  seraient  interceptés,  le  conseil  de  la  mission  fut 
d’avis  de  proposer  au  P.  Isoré  de  reprendre  le  chemin  de  sa  section  (Tchao- 
kia-tchoang),  pour  diriger  ses  chrétientés,  qui  allaient  se  trouver  exposées. 
Lui-même  vint  s’offrir  pour  repartir. 

«  Tel  était  en  effet  mon  désir.  Je  lui  laissai  cependant  toute  liberté, 
attendu  que  déjà  il  y  avait  danger  sur  la  route.  Mais  le  dévoué  Père  me  dit  : 
«  Votre  désir  est  pour  moi  un  ordre  :  je  partirai.  »  Sur  mon  observation  que 
je  ne  lui  en  donnais  pas  Yordre,  vu  les  risques  du  voyage,  il  persista  à 


vouloir  agir  par  obéissance.  Le  P.  Li  accepta  la  même  proposition.. 

«  Le  P.  Isoré  désirait  passer  par  Ou-i,  route  plus  courte  mais  moins 
sûre.  Comme  on  ne  put  trouver  qu’un  seul  char,  il  partit  seul,  sans  le  P.  Li. 
Ce  qui  le  décidait  à  passer  par  Ou-i,  c’est  un  motif  de  charité  envers  le  cher 
P.  Andlauer,  pour  qui  sa  visite  devait  être  une  grande  consolation.  La  Pro¬ 
vidence  le  voulait  là  au  jour  propice  pour  le  martyre. 

«  Le  Père  partit  le  18,  vers  une  heure  du  matin,  et  arriva  sans  accident  à 
Ou-i,  vers  neuf  heures.  A  peine  était-il  entré  dans  notre  maison,  que  les 
Boxeurs  d’un  grand  bourg,  appelé  Kouan-teou,  pénétraient  dans  Ou-i  pour 
réclamer  des  Boxeurs  prisonniers.  Aussitôt  le  mandarin  fait  fermer  les  portes 
pour  arrêter  le  mouvement.  Il  était  trop  tard  :  les  Boxeurs  obtinrent  ce 
qu’ils  demandaient. 

<{  Le  P.  Isoré  m’écrivit  par  le  retour  du  courrier  qui  l’avait  accompagné  ; 
il  se  regardait  comme  enfermé,  et  presque  entre  les  mains  des  Boxeurs  ; 
mais  de  notre  côté,  nous  ne  pouvions  nullement  venir  à  leur  aide.  Les  deux 
Pères  passèrent  la  journée  du  18  et  celle  du  19,  jusqu’à  cinq  heures  de 
l’après-midi,  dans  des  appréhensions  faciles  à  deviner.  On  rôdait  tout 
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autour  de  la  maison,  et  de  temps  en  temps  on  jetait  des  briques  par-dessus 
les  murs.  Entre  cinq  et  six  heures,  la  foule  augmenta  ;  les  Boxeurs,  ayant 
appris  qu’il  y  avait  là  deux  Pères  européens,  accoururent  de  tous  côtés. 
Des  six  personnes  qui  se  trouvaient  à  la  maison  avec  les  deux  Pères,  j’en  ai 
vu  trois,  et  voici  la  version  qui  me  paraît  la  plus  vraie  : 

«  Le  portier,  vers  cinq  heures,  comprit  que  les  Boxeurs,  venus  en  nom¬ 
bre,  allaient  faire  sauter  la  porte  cochère  ;  il  en  fit  la  remarque  au  P.  And- 
lauer,  qui  regardait  par  une  porte  de  côté.  Le  Père  rentra  dans  la  cour,  en 
fermant  cette  porte  latérale,  qui,  d’ailleurs,  ne  devait  offrir  aucune  résis¬ 
tance.  Pendant  ce  temps,  le  portier  et  le  catéchiste  escaladaient  le  mur 
voisin  et  allaient  se  réfugier  chez  un  petit  chef  de  la-i.  Les  Pères  leur 
avaient  dit  de  s’enfuir.  Les  Boxeurs  enfoncèrent  la  porte  et  se  précipitèrent 
à  l’intérieur.  Les  deux  Pères  s’étaient  rendus  à  la  petite  chapelle,  où  ils 
durent  attendre,  agenouillés,  l’arrivée  de  leurs  bourreaux.  On  les  a  trouvés 
l’un  près  de  l’autre,  percés  de  coups  de  lance  et  de  sabres,  le  P.  Andlauer 
étendu  au  milieu  du  bas  de  l’autel,  et  le  P.  Isoré  à  gauche.  Aucun  de  nos 
gens  ne  les  a  vus  ;  mais  le  cocher,  le  soir,  alla  interroger  deux  voisins  païens, 
amis  de  la  maison,  qui  dirent  avoir  vu  les  deux  Pères  dans  cette  position. 
Ils  prétendirent  que  le  P.  Andlauer  donnait  encore  quelque  signe  de  vie, 
ce  qui  paraît  douteux,  vu  que  les  coups  de  lance  ont  dû  être  nombreux. 

«  Outre  les  deux  Pères,  on  aurait  tué  six  catéchistes  ou  domestiques,  et 
brûlé  la  maison.  »  ( P. .  Bosch ,  26  juin.) 

Un  courrier  païen  a  pu  aller  à  Ou-i  et  «  y  jeter  un  coup  d’œil  :  les  deux 
corps  des  PP.  Andlauer  et  Isoré  (toujours  dans  la  chapelle  où  les  Pères 
ont  été  tués),  ne  portent  plus  que  le  caleçon  comme  vêtement  ;  la  poussière 
empêche  de  distinguer  les  plaies.  Au  tong-men,  la  tête  exposée  de  l’un  de 
nos  martyrs  est  tombée  à  terre,  absolument  méconnaissable.  »  ( P.  Mangin 
au  P.  Rouxel ,  Tchou-kia-ho ,  28  juin.) 

«  Sur  une  lettre  envoyée  par  le  P.  Maquet  au  mandarin  de  Ou-i,  celui-ci 
aurait  fait  déposer  les  corps  dans  des  cercueils,  qui  sont  actuellement  dans 
la  résidence  détruite  de  Ou-i  ;  les  têtes  restent  encore  exposées  aux  portes 
de  la  ville.  »  ( P.  Bosch ,  31  août.) 

Les  PP.  Mangin  et  Denn  ont  été  tués  le  20  juillet. 

Voici,  d’après  le  B.  Bosch,  dans  quelles  circonstances  : 

«  Les  Boxeurs,  au  nombre  de  2,000,  avaient  sollicité  une  bande  de 
2,500  soldats  de  les  aider  à  attaquer  les  chrétiens  réfugiés  à  Tchou-kia-ho, 
au  nombre  de  près  de  3,000,  disant  qu’il  y  avait  là  1 1  Européens,  et  repré¬ 
sentant  les  gens  de  Tchou-kia-ho  comme  des  pillards.  Les  soldats  refusèrent 
d’abord  et  firent  demander  avis  au  mandarin  de  King-tcheou.  Celui-ci 
approuva  la  proposition,  et  c’est  ainsi  que  pendant  cinq  jours  ils  assiégèrent 
et  bombardèrent  les  chrétiens  retirés  à  Tchou-kia-ho  ;  à  la  fin,  ils  empor¬ 
tèrent  la  place.  Nos  deux  Peres  se  retirèrent  à  la  chapelle,  et  ils  y  furent 


ffiartprs  et  Victimes. 


39 


décapités.  Le  P.  Mangin  a  été  frappé  d’un  coup  de  sabre  dont  il  a  eu  la 
moitié  de  la  figure  enlevée  ;  il  était  agenouillé  sur  les  degrés  de  l’autel,  et  le 
P.  Denn  sur  un  prie-Dieu  dans  le  sanctuaire.  Leurs  têtes  furent  portées  et 
suspendues,  les  uns  disent  à  Tou-kiao,  gros  bourg  à  3  kilomètres  et  demi 
de  là,  les  autres,  dans  la  ville  de  King-tcheou.  Avec  eux  seraient  morts, 
tués  ou  brûlés,  2,600  chrétiens.  Quelques  femmes  auraient  été  emmenées 
et  mariées  de  force  à  des  païens  ;  c’est  ce  qui  peine  le  plus  nos  chrétiens. 

«  Après  ces  exploits,  les  Boxeurs  auraient  voulu  entraîner  les  soldats  à 
Tsing-tsao-ho,  à  6  kilomètres  de  là,  où  se  sont  retirés  aussi  près  de  1000 
chrétiens  ;  mais  les  soldats  ont  refusé,  sous  prétexte  qu’ils  avaient  été 
trompés  pour  Tchou-kia-ho,  où  il  n’y  avait  que  deux  Européens  et  non 
onze.  C’est  ainsi  que  Tsing-tsao-ho  a  échappé.  Là  se  sont  retirés  notre 
P.  Tcheou  et  le  P.  P’an,  prêtre  séculier  ;  ils  résistent  avec  avantage.  » 

Massacre  annonce  et  démenti. 

Le  8  août,  à  onze  heures  du  matin,  le  Consul  de  France  à  Chang-hai 
recevait  de  son  collègue  de  Tche-fou  un  télégramme  annonçant  le  massacre 
de  six  missionnaires  à  Tai-ming-fou.  C’étaient  les  PP.  Finck,  Gaudissart, 
Neveux,  Cézard,  Gissinger  et  le  Frère  coadjuteur  Kiefîer. 

Une  indication  si  précise  ne  fit  doute  pour  personne.  Les  journaux  de 
Chang-hai  s’empressèrent  de  la  publier,  et  le  procureur  de  la  Mission  du 
Kiang-nan  la  télégraphia  en  France,  où  bientôt  elle  fit  le  tour  de  la  presse. 

Il  y  avait  eu  sans  doute  à  la  source  une  exagération  de  provenance 
chinoise,  car  si  les  missionnaires  de  Tai-ming-fou  avaient  été  —  on  va  le 
voir —  fortement  molestés,  grâce  à  Dieu  leur  vie  était  encore  sauve.  Nous 
en  fûmes  avertis  par  une  seconde  dépêche  envoyée  de  Chang-hai  le  22  août. 
Mais  pendant  quinze  jours  nous  les  avions  pleurés.  Dieu  soit  loué  de  nous 
avoir  conservé  ces  vaillants  apôtres  ! 

Lettre  du  P.  Bosch. 

Tien-tsin,  31  août. 

Le  R.  P.  Maquet  écrit  que  dans  le  Sud  ils  résistent  bien  ;  mais  qu’ils 
n’ont  plus  ni  argent,  ni  provisions.  Les  chrétiens  de  là-bas  sont  pauvres. 
Or  il  a  avec  lui  les  Pères  Finck,  Gaudissart,  Gissinger,  Neveux,  le  Frère 
Kieffer,  sauvés  mais  dépouillés  de  tout  et  venus  en  mendiant  à  travers 
mille  dangers.  Là  sont  aussi  les  PP.  Liefooghe,  Albert  Wetterwald,  Monget, 
sans  compter  les  prêtres  chinois.  Comment  vivre,  quand  on  vous  maintient 
bloqués  ?  Le  P.  Cézard  est  chez  un  païen  près  de  Tai-ming-fou. 

E.  Bosch,  S.  J. 
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Dernières  lettres  du  P.  Mangin. 

(Le  P.  Mangin  à  son  frere.)  Tchou-kia-ho,  28  juin. 

«  Les  événements  sont  bien  faits  pour  vous  alarmer  ;  je  ne  veux  pas  cher¬ 
cher  à  vous  les  dissimuler.  Le  télégraphe  a  dû  vous  annoncer  le  massacre 
de  deux  de  nos  Pères,  à  Ou-i,  à  6  lieues  d’ici.  Tout  le  nord  du  Tche-li  est  à 
feu  et  à  sang  ;  chaque  jour  m’arrivent  de  malheureux  fugitifs  dont  on  a 
brûlé  les  maisons  ;  pas  mal  de  morts  et  combien  de  disparus  ! 

«  La  Résidence  n’a  pas  encore  été  attaquée,  mais  elle  est  en  grand 
danger.  Il  en  est  de  même  de  ce  village  où,  outre  les  300  chrétiens,  il  y  a  au 
moins  300  réfugiés. 

«  Nous  faisons  un  rempart  ;  011  achète  force  vivres,  poudre  et  autres 
munitions  en  vue  d’une  attaque  qui,  humainement  parlant,  ne  peut  pas 
avoir  lieu.  Nous  nous  défendrons  tant  que  nous  pourrons.  Si  Dieu  ne  nous 
donne  pas  la  victoire,  nous  finirons  massacrés  ou  brûlés  jusqu’au  dernier. 

«  Je  fais  le  sacrifice  de  ma  vie  pour  le  salut  des  âmes  et  le  bien  de  toute 
la  famille.  Si  vous  apprenez  ma  mort,  priez  pour  moi  et  remerciez  Dieu  du 
choix  qu’il  aura  daigné  faire  de  notre  famille  pour  lui  demander  ce  sacrifice. 
Humainement  parlant,  nous  n’avons  aucun  espoir  d’échapper  à  ces  hordes 
sauvages;  toutefois,  elles  n’ont  pas  encore  fait  irruption  dans  le  King-tcheou. 
A  la  garde  de  Dieu  !...  Je  vous  dis  adieu...  vous  bénissant  tous  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  !  Fiat  !  » 

(Au  P.  Rouxel.)  Tchou-kia-ho,  28  juin. 

«  A  Ou-kiao  et  ici  les  sous-préfets  se  montrent  très  énergiques,  mais  ils 
ne  pourront  pas  arrêter  le  torrent.  Chaque  jour,  nous  pouvons  dire  :  Sunie 
et  suscipe  !... 

«  Je  remercie  la  Compagnie  de  tout  ce  qu’elle  a  fait  pour  moi  ;  je  de¬ 
mande  pardon  pour  mes  ingratitudes  et  ne  demande  qu’à  mourir  compa¬ 
gnon  de  Jésus:  Amorem  cum  gratia!...  Merci  des  prières  que  font  pour 
nous  nos  Pères  et  Frères  de  Chang-hai  et  de  France.  Que  la  volonté  de 
Dieu  soit  faite  !  » 


H  Ticmtsin  penDant  et  après  le  siège. 

Lettres  du  P.  du  Cray  et  du  P.  Bosch. 

Tien-tsin,  4  juin  1900. 

DEPUIS  longtemps  on  parle  ici  des  Boxeurs,  mais  on  avait  toujours 
vécu  dans  la  conviction  que  jamais  ils  ne  s’approcheraient  de  Tien- 
tsin  ni  de  Pékin.  Les  autorités  chinoises  entretenaient  cette  douce  illusion. 
«  Nous  devons  penser,  disait  le  Foa-tai  des  douanes  chinoises,  que  nous 
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comprenons  la  grandeur  de  la  responsabilité  qui  nous  incombe,  et  nous 
saurons  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  prévenir  tout  trouble.  Nous 
voulons  la  paix  à  tout  prix.  » 

Bonnes  paroles  auxquelles  tout  le  monde  se  laissa  prendre. 

Actuellement,  ministres  et  consuls  ont  conscience  de  la  gravité  de  la 
situation.  Avant  d’avoir  ouvert  cette  lettre,  vous  apprendrez  sans  doute, 
par  voie  télégraphique,  de  nombreux  massacres  de  chrétiens  indigènes  et 
d’Européens,  soit  dans  l’intérieur,  soit  peut-être  même  dans  les  ports  ouverts. 

Pour  le  moment,  les  puissances  européennes  ont  débarqué  à  Ta-Kou 
environ  700  hommes.  La  Chine  a  fait  mine  de  vouloir  s’opposer  à  leur 
débarquement,  mais  a  dû  s’incliner.  Le  soir  même,  les  trois  quarts  de  ces 
troupes  partaient  pour  Pékin,  mais  le  gouvernement  chinois  leur  refusa  de 
mettre  leurs  munitions  de  guerre  sur  le  train.  Notre  consul  général,  M.  le 
comte  du  Chaylard,  qui,  suivant  son  expression  favorite,  ne  perd  pas  le  Nord , 
commande  un  train  spécial  pour  lui,  consul  de  France,  et  le  voilà  parti  pour 
Pékin,  accompagné  de  deux  matelots,  et  emmenant  avec  lui  toutes  les 
munitions. 

A  la  gare  de  Pékin,  il  se  voit  en  présence  de  plus  d’un  millier  d’individus 
qui  cherchent  à  l’entourer.  Les  deux  matelots  de  l’interroger  :  «  Que  faut-il 
faire  ?  —  Rien,  leur  est-il  répondu,  je  vais  essayer  un  moyen  ;  s’il  ne  réussit 
pas,  nous  aviserons.  »  Et  le  consul,  prenant  sa  canne,  s’avance  vers  la  foule 
en  la  brandissant.  Les  Chinois  reculent  et  reculent  encore  ;  ils  ne  se  rap¬ 
pellent  pas  que  le  talus  va  subitement  en  pente,  et  les  voilà  qui  tombent  à 
qui  mieux  mieux  en  arrière  les  uns  sur  les  autres.  Le  consul,  profitant  de 
la  situation,  leur  montre  d’un  geste  qu’ils  aient  à  passer  derrière  la  barrière, 
ce  qu’ils  font  tout  penauds.  Cependant,  ils  demandent  quel  est  ce  petit 
homme  qui  les  a  ainsi  fait  reculer,  et  le  consul  s’entend  appeler  par  son 
nom  chinois.  Il  se  retourne  et  voit  ses  gens  lui  faire  de  grandes  prostrations. 
Il  se  demande  ce  que  cela  signifie,  quand  il  s’aperçoit  que,  dans  leur  saut, 
ils  ont  perdu  leurs  souliers,  lesquels  gisent  pêle-mêle  sur  le  quai. 

Il  leur  permet  alors  de  venir,  un  à  un,  retrouver  leur  bien,  et,  pendant 
que  se  jouait  cette  comédie,  on  transportait  les  munitions  sans  accidents. 

Nous  sommes  presque  en  état  de  siège,  du  moins  pendant  la  nuit.  Si 
nous  sommes  massacrés  à  Tien-tsin,  de  tous  nos  missionnaires  de  l’intérieur, 
il  n’en  restera  que  fort  peu.  Car  une  fois  qu’ils  se  seront  débarrassés  des 
quelques  Européens  qu’ils  ont  sous  les  yeux  dans  les  ports  ouverts,  les 
Chinois  se  croiront  tout  permis  et  à  l’abri  de  toute  punition  s’ils  parviennent 
à  faire  disparaître  chrétiens,  églises  et  missionnaires. 

Dans  l’intérieur,  on  traque  les  Européens  ;  j’ai  fait  demander  au  vice-roi, 
par  notre  dévoué  consul,  de  mettre  une  forte  escorte  à  la  disposition  de  nos 
Pères,  afin  que,  le  cas  échéant,  ils  puissent  se  réfugier  ici.  J’en  puis  loger 
une  quinzaine. 
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Tien-tsin,  27  juin. 

Nous  avons  été  dans  une  position  fort  critique,  et  si  les  Chinois  avaient 
montré  un  peu  d’initiative,  nous  y  aurions  tous  passé.  Une  colonne  d’envi¬ 
ron  1,600  hommes,  composée  en  majeure  partie  d’Allemands  et  d’Anglais, 
sous  les  ordres  du  général  Seymour,  était  partie  pour  Pékin  en  chemin  de 
fer,  avec  l’espoir  d’y  parvenir  après  avoir  réparé  le  chemin  de  fer.  Ce  fut 
une  folie.  Ils  ne  purent  jamais  arriver.  Quand  ils  avaient  réparé  un  endroit 
de  la  voie,  on  la  détruisait  sur  d’autres  points.  Ils  eurent  à  lutter  contre  les 
troupes  du  général  Tong-fou-siang,  et  demeurèrent  quinze  jours  en  butte  à 
des  attaques  continuelles.  Enfin,  les  troupes  sont  revenues  hier,  ayant  perdu 
40  morts  et  210  blesssés.  Heureusement  elles  ont  pu  s’emparer  d’un  des 
arsenaux  de  Tien-tsin  où  se  trouvaient  des  munitions  en  quantités  énormes. 

Quand  cette  colonne  prit  la  route  de  Pékin,  il  restait  peut-être  600 
hommes  à  Tien-tsin.  Heureusement  un  régiment  russe  eut  le  temps  d’arri¬ 
ver  ;  et  c’est  à  eux,  on  est  unanime  à  le  reconnaître,  que  nous  devons  notre 
salut.  C’est  le  17  que  nous  avons  commencé  à  être  bombardés.  S’il  y  a  trois 
maisons  sur  la  concession  française  qui  n’aient  pas  été  touchées,  c’est  bien 
beau.  La  moitié  de  la  concession  a  été  brûlée  et  n’est  qu’un  amas  de 
ruines.  Nous  n’y  avons  échappé  que  par  miracle,  le  feu  s’étant  une  première 
fois  arrêté  à  un  mètre  à  peine  de  distance,  et  quelques  heures  après  le  vent 
ayant  subitement  changé  au  moment  où  les  flammes  léchaient  un  godown  qui 
devait  nous  communiquer  l’incendie.  Actions  de  grâces  à  la  sainte  Vierge. 

La  concession  anglaise  a  peu  souffert.  Un  bataillon  et  une  batterie  fran¬ 
çaise,  en  tout  600  hommes,  montent  à  Tien-tsin  ;  il  doit  en  venir  encore 
autant.  Il  y  aura  encore  de  chaudes  journées. 

De  nos  Pères  de  l’intérieur,  je  n’ai  absolument  aucune  nouvelle.  Sans 
une  Providence  toute  spéciale,  ils  auront  grand’peine  à  sauver  leurs  vies  et 
leurs  chrétientés,  mais  Dieu  est  toujours  là  et  j’espère  malgré  tout. 

Tien-tsin,  12  août. 

Nos  troupes  ont  commencé  à  marcher  sur  Pékin  le  4  au  soir  ;  le  5  au 
matin,  elles  s’emparaient  du  village  fortifié  de  Pei-tsang  ;  le  6  on  arrivait  à 
Yang-tsuenn  et  depuis  on  a  continué  la  marche  en  avant.  Elle  paraît  s’effec¬ 
tuer  sans  grande  difficulté.  Le  corps  expéditionnaire  est  surtout  composé  de 
Russes  et  de  Japonais  ;  nous  n’y  comptons  que  1,000  hommes  d’infanterie 
de  marine  et  douze  pièces  d’artillerie  dont  quatre  de  campagne.  Notre 
artillerie  rend  de  grands  services. 

On  attend  aujourd’hui  ou  demain  des  troupes  envoyées  de  Lrance.  Elles 
partiront  immédiatement  pour  Pékin  et  arriveront  peut-être  quand  tout  sera 
terminé,  car  on  espère  être  sous  les  murs  de  Pékin  le  15  ou  le  16,  et  on 
pense  que  la  défense  de  la  capitale  sera  de  peu  de  durée. 

Les  Allemands  et  les  Italiens,  fort  peu  nombreux,  ne  figuraient  pas  dans 


H  Tiemtsin  penüant  et  aptès  le  siège.  43 


le  corps  expéditionnaire.  Le  général  Frey,  à  qui  revient  le  commandement 
de  corps,  étant  revenu  de  Yang-tsuenn  à  Tien-tsin,  a  eu  l’idée  de  les  inviter 
à  faire  partir  avec  lui  un  détachement,  si  faible  soit- il,  afin  que  toutes  les 
puissances  fussent  représentées  au  moment  de  la  prise  de  Pékin.  C’est  un 
acte  de  bonne  politique,  et  en  même  temps  un  fameux  service  rendu  à 
l’Allemagne. 

Tien-tsin,  23  août. 

L’envoi  du  P.  de  Becquevort  en  Chine  montre  assez  la  paternelle  charité 
de  nos  Supérieurs.  Pourtant  il  aura  quelque  peine  à  porter  grand  secours  ; 
tout  dépendra  de  la  marche  des  événements. 

Un  bon  moyen  de  venir  en  aide  à  nos  chrétiens  serait  de  nous  faire  par¬ 
venir  par  une  voie  sûre  un  millier  de  sacs  de  riz.  Ici  on  n’en  trouve  plus,  et 
quand  la  crise  sera  passée,  ce  sera  la  famine.  P.  du  Cray,  S.  J. 

Tien-tsin,  13  septembre. 

Il  y  a  une  quinzaine  de  jours  que  M.  le  consul  a  officiellement  demandé 
une  colonne  de  secours  pour  la  Résidence. 

Nous  savions  qu’aussi  longtemps  que  Pékin  ne  serait  pas  délivré,  on 
n’enverrait  aucune  troupe  dans  une  autre  direction,  et  nous  comprenions 
la  raison  d’être  d’une  semblable  décision.  Mais  nous  espérions  que  Pékin, 
une  fois  pris,  on  serait  à  même  d’envoyer  un  détachement  et  des  barques 
jusqu’à  nos  assiégés.  Le  consul  en  fit  donc  la  demande  au  lieutenant-colonel 
Gosselin  qui  commandait  les  troupes  françaises  à  Tien-tsin.  Celui-ci 
accueillit  très  bien  la  requête,  mais  n’ayant  que  des  instructions  restrictives, 
il  la  transmit  au  général  Frey,  alors  à  Pékin.  Tandis  qu’on  attendait  la 
réponse,  l’idée  d’une  colonne  expéditionnaire  partant  pour  délivrer  cinq 
missionnaires  anglais  à  Tsing-hien  avait  pris  corps,  et  Anglais,  Américains, 
Italiens,  Japonais  et  Allemands  sont  partis  pour  Tou-liou  et  Tsing-hai,  le 
long  du  canal  impérial.  Les  officiers  français  étaient  navrés,  mais  que  faire  ? 
Dieu  veut  être  notre  seul  libérateur.  P.  du  Cray,  S.  J. 

Non,  pour  sauver  ses  missionnaires,  Dieu  voulait,  une  fois  de  plus,  se  servir  du  bras  de 
la  France.  On  a  pu  lire  en  effet  depuis  lors,  dans  tous  les  journaux,  l’information  suivante: 

Tien-tsin,  10  octobre. 

«  Huit  cents  Français,  avec  six  pièces  de  canon,  sont  partis  ce  matin  pour  aller  déli¬ 
vrer  les  prêtres  français  retenus  prisonniers  à  60  milles  au  sud.  Trois  cents  autres  Français 
sont  partis  dans  la  direction  de  Pao-ting-fou.  » 

Et  enfin,  une  dépêche  privée,  du  20  octobre,  nous  annonçait  que  la  Résidence  de 
Tchang-kia-tchoang  (Hien-hien)  était  délivrée. 

Grâces  en  soient  rendus  à  Dieu  ! 
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Blocus  et  résistance  de  la  réstïience  de  nJcbang4ta= 

tcDoang  prés  KtEn=l»cn. 

D'apres  les  lettres  du  P.  Séneschal ,  Supérieur,  et  celles  du  P.  Becker 
à  sa  sœur,  aux  Pères  de  Tien-tsin  et  au  Consul  de  France . 

Tchang-kia-tchoang,  3  juin  1900. 

*1  '  E  R.  P.  Maquet  a  quitté  la  résidence  le  30  avril  pour  aller  visiter  le 
Midi  de  la  Mission.  Au  Nord  les  événements  deviennent  graves. 

Vous  avez  su  l’attaque  qu’avait  eu  à  soutenir,  à  la  fin  de  mars,  une  de 
nos  chrétientés  du  Jenn-Kiou,  Tcheng-lao. 

Une  protection  spéciale  avait  donné  la  victoire  à  ses  quelques  défenseurs, 
contre  une  multitude  d’assaillants...  A  la  suite  de  cette  affaire,  le  Jenn- 
Kiou,  district  du  P.  Baudoux,  était  rentré  un  peu  dans  le  calme,  du  moins 
en  apparence.  Dans  le  Pao-ting-fou  au  contraire  et  le  Tien-tsin-fou,  la  pro¬ 
pagande  des  Boxeurs  se  faisait  de  plus  en  plus  active. 

Le  28  mai,  c’est  de  nouveau  le  P.  Baudoux  qui  passe  par  l’épreuve  ; 
deux  de  ses  chrétientés,  Si-pa-fang  et  Tong-pa-fang,  ont  été  attaquées  par 
les  Boxeurs. 

Si-pa-fang  a  été  brûlé  complètement  ;  les  chrétiens,  trop  peu  nombreux 
pour  se  défendre,  se  sont  retirés  à  Tong-pa-fang,  pour  joindre  leur  résis¬ 
tance  à  celle  des  chrétiens  de  ce  village. 

Depuis  le  matin  jusqu’au  soir,  ces  45  ou  50  défenseurs  ont  soutenu 
l’attaque  d’un  grand  nombre  de  Boxeurs  :  l’arrivée  des  soldats  fit  cesser  le 
feu.  Trois  chrétiens  ont  été  tués,  trois  grièvement  blessés,  et  une  quinzaine 
plus  ou  moins  légèrement  atteints  par  les  balles.  Les  assaillants,  dit-on, 
comptent  un  bon  nombre  de  morts. 

Malgré  les  menaces,  aucune  attaque  nouvelle  n’a  eu  lieu.  Les  chefs 
Boxeurs  auraient  même  promis  de  ne  plus  ravager  le  Jenn-Kiou.  Consé¬ 
quence  naturelle  :  ils  vont  se  porter  sur  d’autres  points,  où  ils  se  réuniront 
pour  une  attaque  générale. 

Nous  apprenons,  sans  en  être  nullement  surpris,  que  notre  résidence 
sera  assiégée  le  15  dé  cette  lune,  lundi  n  juin.  L’effervescence  redescend 
du  nord  vers  nous. 

Si,  par  suite  de  complications  politiques,  les  soldats  chinois  qui  nous  gar¬ 
dent  nous  abandonnaient,  nous  passerions  un  moment  critique.  Et  si  cet  état 
continue  encore  quelque  temps  sans  une  répression  énergique,  nos  chrétiens 
sont  exposés  à  beaucoup  de  dangers,  et  dans  un  continuel  péril  de  mort. 

21  juin. 

Nous  sommes  ici,  avec  2,000  et  plus  de  réfugiés,  de  plus  en  plus  menacés. 
Nous  avons  réclamé  plus  de  soldats,  ordre  pour  eux  de  faire  feu,  si  c’est 
nécessaire. 
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Or,  je  reçois  communication  que  les  soldats  se  retirent  par  suite  des 
désordres  à  réprimer  à  Tsang-tcheou,  et  que  nous  avons  à  nous  tirer  d’affaire 
sans  secours  extérieur.  Cela  nous  perd  si  nous  sommes  attaqués,  et  c’est  en 
vain  que  nous  avons  été  gardés  si  longtemps  alors  qu’il  y  avait  peu  de 
danger,  pour  nous  lâcher  alors  que  le  danger  est  à  nos  portes  et  plus  grand 
que  jamais. 

J’adresse  au  général  Mei  une  protestation  contre  cet  abandon  à  cette 
heure,  et  déclare  que  nous  sommes  victimes  des  belles  paroles  qu’on  n’a 
cessé  de  nous  donner,  nous  empêchant  de  nous  armer  et  de  mettre  une 
partie  de  la  Communauté  en  lieu  sûr  avec  nos  objets  et  papiers  précieux. 
Avertissez  M.  le  consul  de  cette  trahison  dont  nous  sommes  victimes,  et 
les  Chinois  seront  responsables  de  notre  pillage  et  de  notre  mort,  si  Dieu 
le  permet. 

Hors  d’ici,  on  pille  et  on  brûle  toutes  nos  chrétientés.  Le  Jenn-Kiou  n’a 
plus  que  Toan-kia-ou  qui  résiste.  Leou-siu  est  brûlé.  Le  Kiao-ho  est  détruit 
progressivement. 

2 1  juillet. 

...  Nous  attendons  ce  que  feront  les  soldats  en  passant  ici.  J’ai  préparé 
les  deux  lettres  que  m’ont  écrites  le  sous-préfet,  au  nom  du  préfet,  et  le 
général  Fan  pour  nous  dire  d’appeler  nos  chrétiens  pour  nous  défendre  et 
de  creuser  des  fortifications.  C’est  donc  en  vertu  des  ordres  formels  des 
mandarins  que  nous  avons  donné  à  notre  résidence  cette  forme  que  l’on 
veut  faire  passer  comme  signe  de  rébellion. 

Toutes  les  chrétientés  sont  détruites  et  les  chrétiens  en  fuite  rassemblés 
dans  cinq  ou  six  centres  qui  résistent,  grâce  à  leurs  murs  de  terre  ;  mais  la 
situation  est  précaire  partout,  et  notamment  ici,  où  nous  sommes  trente 
Européens  et  quatre  à  cinq  mille  chrétiens. 

2  août. 

Le  2  juillet,  il  y  eut  un  chang-iu  contre  les  chrétiens,  ordonnant  le  rapa¬ 
triement  des  missionnaires  étrangers,  mais  sous  escorte  assurant  leur 
voyage.  Or,  au  Chan-si,  à  Tai-yuen-fou,  le  gouvernaur  Iu-hsien,  le  9  juillet, 
fit  inviter  à  son  tribunal  tous  les  Européens,  catholiques  et  protestants  ;  il 
envoya  des  soldats  pour  les  rassurer  et  les  amener  de  force.  Je  sais  ces 
détails  d’un  soldat  chrétien  de  Hien-hien  qui  y  était.  Il  y  avait  500  soldats  ; 
tous  y  assistaient.  Quand  les  Européens  furent  tous  arrivés,  le  gouverneur 
fit  une  audience  où  il  commença  par  faire  mettre  de  force  à  genoux  tous  les 
Européens  ;  il  leur  reprocha  tout  le  mal  qu’ils  n’avaient  cessé  de  faire  aux 
Chinois,  puis  il  donna  l’ordre  de  l’exécution.  Cinq  eurent  la  tête  coupée  par 
les  soldats  sur  place.  Les  autres  furent  emmenés  dans  l’avant-cour  de  la 
salle  d’audience  et  décapités.  Ils  portaient  le  costume  chinois,  ce  qui  n’a 
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pas  permis  au  soldat  de  distinguer  les  protestants  des  catholiques.  Les 
femmes  et  entants  furent  aussi  exécutés.  Tous  moururent  avec  un  courage 
qui  fit  l’admiration  des  soldats.  Des  Chinois  ouvrirent  en  cachette  le  cœur 
de  quelques  victimes  pour  voir  un  cœur  européen.  On  fit  jeter  les  cadavres 
à  l’ouest  de  la  ville  pour  être  mangés  des  chiens.  Les  chrétiens  les  enter¬ 
rèrent  secrètement. 

Le  14  juillet,  200  chrétiens  de  Tai-yuen-fou  furent  tués  pour  refus 
d’apostasie.  Les  femmes  et  les  enfants  de  l’orphelinat  furent  épargnés  pour 
leur  donner  le  temps  d’apostasier.  On  a  poursuivi  les  autres  Européens  du 
sud  du  Chan-si.  Ceux-ci  s’attendaient  à  être  tués  à  l’arrivée  des  soldats,  le 
19  juillet  ;  mais  nous  n’avons  pas  de  nouvelles. 

Notre  mandarin  a  été  changé  sur  sa  demande  réitérée.  Nous  ne  savons 
pas  ce  qu’est  le  nouveau,  dans  l’impossibilité  d’avoir  des  relations  avec  lui. 
Nos  chrétiens  n’osent  pas  aller  en  ville,  ni  au  marché,  de  peur  d’y  être 
massacrés.  Ils  sont  toujours  hors  la  loi. 

Nous  avons  à  la  montagne  trente  hommes  armés,  ce  qui  nous  permet  d’y 
avoir  des  légumes  que  nous  y  cultivons.  Le  bon  Dieu  nous  a  visiblement 
protégés  jusqu’ici.  Nous  avons  la  confiance  qu’il  continuera  jusqu’au  bout. 

Prière  de  donner  à  nos  courriers  une  généreuse  récompense,  car  ils 
exposent  leur  vie.  Nous  avons  bien  de  l’argent  emprunté  à  nos  chrétiens, 
mais  nous  le  ménageons. 

P-S.  Une  petite  canonnière  à  vapeur,  remontant  notre  rivière,  balaierait, 
par  sa  seule  apparition,  tous  les  Boxeurs  des  environs,  sans  danger  sérieux 
pour  les  Européens. 

Du  P.  du  Cray,  12  août  : 

—  «  La  résidence  est  encore  intacte.  Quand  les  troupes  régulières  qui 
avaient  aidé  les  Boxeurs  à  massacrer  les  PP.  Mangin  et  Denn  vinrent  à 
Hien-hien,  les  Boxeurs  firent  instance  auprès  des  chefs  pour  que  ceux-ci 
s’unissent  à  eux  pour  détruire  la  résidence,  car,  livrés  à  leurs  seules  forces, 
ils  sont  impuissants  à  s’en  emparer.  Heureusement,  le  sous-préfet  intervint, 
et  la  résidence  fut  sauvée.  » 


23  août. 

Il  faut  que  vous  compreniez  l’état  critique  où  nous  sommes  et  l’urgent 
besoin  de  prompts  secours  pour  nous  sauver.  Les  missionnaires  et  le  reste 
des  chrétiens  qui  s’est  sauvé  sont  groupés  dans  divers  centres  où  ils  se  main¬ 
tiennent  à  coups  de  fusil,  sans  pouvoir  sortir,  car  c’est  s’exposer  à  être  mas¬ 
sacré  ;  or  les  provisions  s’épuisent  et  la  famine  va  forcer  à  se  rendre  pour 
être  tué.  C  est  là-dessus  que  comptent  les  Boxeurs.  Us  bloquent  à  distance, 
1  oan-kia-ou,  Fan-kia-ka-ta,  etc.,  à  quelques  centaines  seulement.  L’appari¬ 
tion  de  quelques  dizaines  de  soldats  européens  les  mettrait  en  fuite.  Il  n’y 
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a  rien  à  craindre  d’eux  en  bataille  rangée.  Ils  ont  livré  deux  combats  à 
Tsing-tsao-ho  (King-tcheou)  et  deux  ici  à  Kouo-kia-tchoang  avec  force 
coups  de  canon,  de  fusil,  etc.  ;  or  ils  n’ont  blessé  personne,  et  les  chrétiens 
en  sortant  sur  eux  leur  ont  pris  quatre  canons. 

26  août. 

Le  25  août  nous  vient  de  Pékin  un  de  nos  chrétiens  sacristain  au  Pei- 
tang.  Il  nous  raconte  tous  les  détails  du  siège  et  de  la  prise  de  Pékin.  Ces 
détails  font  connaître  le  sort  qui  attend  tous  les  missionnaires  avec  les  chré¬ 
tiens  groupés  autour  d’eux  pour  se  défendre.  C’est  le  même  plan  partout, 
plan  d’extermination  voulu  par  le  gouvernement,  exécuté  par  lui  dans 
l’ombre  en  mettant  en  avant  les  Boxeurs  et  en  les  faisant  aider  au  besoin 
par  les  soldats. 

On  accuse  les  Européens  de  ne  pas  être  partis  après  l’ordre  impérial, 
mais  personne  ne  nous  a  communiqué  cet  ordre  ni  donné  les  moyens  de 
partir  en  sûreté.  Sortir  des  résidences  était  aller  à  la  mort,  toute  la  popula¬ 
tion  étant  affolée  contre  les  Européens  et  tuant  sans  merci.  Nos  chrétiens 
qu’on  rencontrait  étaient  tous  tués,  comme  eul-mao ,  petits  Européens  ;  nous 
sommes  les  fa-mao,  grands  Européens. 

Voici  un  spécimen  des  proclamations  mandarinales  du  Chan-si  : 

«  Le  Siuen-fou-iu  m’a  écrit  :  Les  Chinois  étant  en  guerre  avec  les  étran- 
«  gers,  l’édit  de  l’empereur  veut  que  tous  les  missionnaires  soient  renvoyés 
«  chez  eux.  Il  faut  agir  d’après  cet  ordre.  J’ai  examiné  que  dans  toutes  les 
«  provinces,  Boxeurs  ou  Grands-Couteaux,  pleins  d’une  juste  colère,  font 
«  leur  affaire  propre  d’exterminer  les  religions  étrangères.  Leur  succès 
«  prouve  qu’ils  sont  vraiment  assistés  des  Esprits.  Bien  qu’autorisés  jadis, 
«  les  missionnaires  doivent  donc  tous  être  renvoyés.  S’ils  ne  partent  pas,  ce 
«  sera  vraiment  leur  faute  s’ils  sont  tués.  Pour  les  chrétiens,  ils  sont  Chi- 
«  nois.  S’ils  se  repentent,  qu’on  leur  pardonne  sans  s’inquiéter  de  leur  passé  ; 
«  mais  s’ils  restent  sans  crainte  et  entêtés  unis  aux  étrangers,  groupés  dans 
«  des  centres  et  faisant  des  affaires,  il  faut  les  exterminer.  Malheur  !  A  vous, 
«  chrétiens,  de  choisir  ce  que  vous  voulez,  etc.  » 

Vous  voyez  l’hypocrisie  qui  ordonne  le  massacre  en  rejetant  la  faute  sur 
les  victimes.  Les  chrétiens  apostats  n’en  sont  pas  moins  tués.  Voilà  la  situa¬ 
tion  du  Tche-li,  du  Chan-si,  du  Ho-nan.  Chrétiens  et  missionnaires  traqués 
à  mort  se  sont  réunis  en  divers  centres,  restant  seuls  au  milieu  des  ruines 
universelles,  et  là  on  les  traite  de  rebelles  et  on  les  fait  attaquer  pour  les 
massacrer. 

Les  centres  de  notre  Mission  sont:  au  nord,  Toan-kia-ou,  Fan-kia-ka-ta, 
Ling-chang-seu,  Kouo-kia-tchoang,  Tsing-tsao-ho  et  ici  ;  et  au  midi,  Tchang- 
kia-tchoang,  Tcho-kia-tchoang,  Wei-tsuenn,  Pan-tsuenn  ;  peut-être  Tchang- 
tong. 
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On  est  bloqué  comme  on  l’était  à  Pékin,  avec  attaque  ouverte  intermit¬ 
tente,  ou  sans  attaque  comme  ici  jusqu’à  présent.  La  famine  menace  Toan- 
kia-ou,  Fan-kia-ka-ta,  etc. 

Ici,  nos  chrétiens  ne  peuvent  pas  aller  au  marché  de  Hien-hien,  ni  sortir, 
à  moins  d’être  en  bande  et  en  armes.  S’étant  sauvés  à  la  hâte,  ils  n’ont  pas 
d’habits. 

5  septembre. 

Notre  séjour  ici  a  été  le  salut  de  nos  chrétiens  et  de  la  résidence,  et  par 
suite  un  bien.  Notre  départ  eût  eu  pour  suite  la  ruine  de  la  résidence,  ce 
qui  eût  amené  la  ruine  de  tous  les  centres  de  résistance  de  nos  chrétiens. 
C’est  pour  cela  que  nous  cherchons  à  nous  maintenir  le  plus  longtemps 
possible  et  que  nous  aimerions  mieux  être  ravitaillés  que  rapatriés,  à  moins 
que  la  situation  ne  devienne  intenable. 

Les  Boxeurs,  dit-on,  se  remuent  de  nouveau  et  se  groupent  dans  le  nord 
du  Jenn-kiou  et  à  l’est  de  Hien-hien.  Ils  voudraient  faire  un  nouvel  effort 
contre  Toan-kia-ou  et  Fan-kia-ka-ta.  Toan-kia-ou  est  à  bout  pour  la  nourri¬ 
ture.  S’ils  triomphent,  cela  les  encouragera  à  nous  attaquer  ici.  Le  15  de  la 
8e  lune  est  peut-être  une  date  de  bonheur  pour  leur  crédulité.  Si  on  va  au 
secours  de  Fan-kia-ka-ta,  cela  lui  donnera  une  paix  provisoire  et  les  moyens 
de  continuer  la  résistance.  Il  faudrait  leur  porter  des  armes,  capsules,  plomb, 
poudre  ;  des  habits  pour  l’automne.  Pour  nourriture,  vous  pouvez  vous  faire 
une  idée  de  ce  qu’il  faut,  en  sachant  que  pour  les  2,200  personnes  que  nous 
nourrissons,  et  un  bon  nombre  assez  maigrement,  il  faut  par  semaine 
143  sacs  de  grains,  de  1 10  livres  chinoises  (66  kilos)  chacun  environ.  J’ignore 
le  chiffre  de  la  population  de  Fan-kia-ka-ta  ;  près  de  2,000,  je  pense.  Vous 
voyez  qu’un  ravitaillement  sérieux  n’est  pas  petite  affaire. 

Ici  nous  avons  encore  1,700  sacs  (113,000  kilos)  ;  donc  pour  trois  petits 
mois  ;  deux  bons  mois,  si  la  pauvreté  croissante  de  nos  gens  nous  oblige  à 
donner  plus. 

Dans  deux  mois  au  plus  tard,  il  y  aurait  à  nous  ravitailler  complètement 
en  sapèques,  en  habits  d’hiver,  en  grains  et  en  armes.  Nous  sommes  fort 
mal  armés  ;  nous  n’avons  que  5  ou  6  fusils  rapides.  Les  Boxeurs  ont  acheté 
ou  volé  les  fusils  Mauser  des  soldats  fuyards.  Ce  qui  nous  sauvera,  ce  sera 
leur  défaut  de  munitions,  j’espère. 

Si  nous  avions  200  Mauser  avec  cartouches  en  abondance,  de  manière 
à  exercer  nos  gens  à  tirer,  nous  pourrions  passer  l’hiver  sans  accident.  Mais 
d’ici  là,  les  événements  auront  marché. 

Tant  à  notre  village  qu’à  Ling-chang-seu  et  Kouo-kia-tchoang  qui  dépen¬ 
dent  de  nous  et  de  notre  appui,  il  y  a  bien  8,000  chrétiens.  Or  on  ne  les  a 
pas  laissés  ensemencer  ;  et,  renfermés  dans  leurs  murs  de  défense,  ils  11e 
peuvent  gagner  leur  vie.  Vous  voyez  à  quel  abîme  nous  marchons.  Les 
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femmes  et  les  enfants  me  paraissent  insauvables,  à  moins  de  les  nourrir  et 
de  les  défendre  dans  les  enceintes  des  villages  fortifiés. 

Témoignez  spécialement  notre  gratitude  à  M.  le  consul  et  offrez-lui  nos 
félicitations  pour  sa  décoration. 

Te  P.  du  Cray  écrivait  de  Tien-tsin,  13  septembre. 

«  Nous  avons  appris  par  ouï-dire  que  le  calme  commence  à  renaître  autour 
de  la  Résidence,  dans  un  rayon  de  5  à  6  kilomètres.  » 

14  septembre. 

Les  Boxeurs  s’agitent  comme  dans  l’agonie  au  nord  et  à  l’est  de  chez 
nous.  Nous  sommes  en  paix,  et  les  chrétiens  recommencent  à  aller  au 
marché.  Mais  les  routes  sont  encore  peu  sûres  vers  Tien-tsin. 

Le  nouveau  mandarin  de  Hien-hien  est  venu  nous  voir  ainsi  que  trois 
notables,  qui  réclament  protection  si  les  Européens  viennent.  Si  les  soldats 
chinois  mettaient  sérieusement  l’ordre,  cela  serait  préférable  à  la  venue  des 
Européens. 

Les  chrétiens,  dans  leur  misère,  cherchent  à  piller  les  Boxeurs,  mais 
c’est  dangereux,  car  on  a  vite  fait  de  qualifier  de  Boxeurs  tous  les  riches, 
et  facilement  le  brigandage  chrétien  remplacerait  le  brigandage  boxeur.  J’ai 
dû  m’interposer  pour  arrêter  ces  pillages.  J’ai  fait  mettre  des  affiches  en  ville 
et  dans  tous  les  villages  pour  renier  toute  connivence  avec  les  voleurs  qui 
se  servaient  de  mon  nom  pour  couvrir  leurs  méfaits. 

On  me  dit  que  250  cavaliers  de  l’armée  chinoise  viennent  d’arriver  de 
Pao-ting-fou  à  Ho-kien-fou,  et  que  1,000  fantassins  y  seront  bientôt.  Je  me 
réjouis  de  l’arrivée  de  ces  soldats,  qui  tiendront  en  respect  nos  chrétiens 
portés  au  désordre,  et  eux-mêmes  maintiendront  l’ordre,  je  l’espère,-  surtout 
si  c’est  le  général  Fan  qui  les  commande. 

Il  faut  à  tout  prix  que  nous  gardions  la  Résidence  de  Tchang-kia-tchoang  : 
notre  départ  serait  la  ruine  de  la  Mission. 

Les  Boxeurs  se  groupent  de  nouveau  pour  nous  menacer.  C’est  à  cette 
8e  lune  (24  septembre  au  22  octobre)  que  leurs  superstitions  ont  fixé  le 
temps  favorable  pour  s’emparer  de  la  Résidence.  Il  y  a  des  soldats  à  Ho- 
kien-fou  pour  pacifier  le  pays.  Le  pacifieront-ils  en  nous  protégeant  ou  en 
tirant  sur  nous  ?...  Nous  sommes  entre  les  mains  de  la  Providence. 

E.  Becker,  S.  J. 

Depuis  cette  lettre,  des  dépêches  nous  ont  appris  qu’une  colonne  fran¬ 
çaise  était  allée  délivrer  la  Résidence  de  Hien-hien.  Malheureusement  le 
vicaire  apostolique,  Mgr  Henri  Bulté,  avait  succombé.  Nous  en  reparlerons 
plus  loin. 

Tchang-kia-tchoang,  ier  octobre  1900. 

Tout  notre  espoir  de  salut  était  dans  le  Sacré-Cœur,  à  qui,  dès  le  com- 
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mencement  des  dangers,  nous  avions  fait  un  vœu.  Jusqu’à  présent,  au  moins 
pour  la  Résidence,  cette  espérance  n’a  pas  été  frustrée. 

Le  plus  grand  danger  que  nous  ayons  couru  ici  a  été  le  passage  continuel 
des  soldats  venant  des  régions  méridionales  et  se  rendant  à  Pékin.  Le 
23  juillet,  chacun  de  nous  s’est  préparé  à  une  mort  plus  ou  moins  pro¬ 
chaine. 

Depuis  lors,  les  menaces  d’attaque  ne  se  réalisèrent  qu’une  fois  :  ce  fut 
le  18  septembre.  Nous  savions  que  des  groupes  nombreux  de  Boxeurs  se 
rapprochaient  de  nous,  avec  intention  d’attaquer.  Un  certain  nombre  s’était 
installé  dans  une  pagode,  à  six  kilomètres  d’ici.  Heureusement,  on  veillait 
avec  soin,  du  haut  de  notre  clocher,  avec  une  longue  vue.  Vers  onze  heures 
du  matin  on  les  vit  sortir  de  la  pagode,  au  nombre  de  deux  cents  environ, 
et  se  mettre  en  marche  ;  on  donne  aussitôt  le  signal  d’alarme,  pour  que 
chacun  soit  à  son  poste.  Cachés  par  les  moissons,  les  Boxeurs  s’avancèrent 
presque  tout  près  de  nos  remparts  en  terre  sans  qu’on  pût  les  apercevoir. 
C’était  l’avant-garde  d’une  troupe  qu’on  a  évaluée  à  un  millier,  qui  se  tenait 
dissimulée  derrière  la  digue  d’un  ancien  fleuve,  assez  rapprochée  de  Tchang- 
kia-tchoang. 

Les  meneurs  avaient  choisi  à  dessein  l’heure  de  midi  pour  nous  attaquer, 
espérant  nous  surprendre  pendant  le  repas.  De  plus,  cette  heure  est  celle 
qu’ils  préfèrent,  par  un  motif  superstitieux.  Les  assaillants,  ainsi  envoyés 
ouvrir  le  combat,  semblent  avoir  été  de  ces  Boxeurs  qui  s’appuyent  plus 
sur  leurs  Esprits  que  sur  les  armes  à  feu.  Peu  de  ces  endiablés  avaient  des 
fusils  ;  ils  étaient  surtout  armés  de  sabres. 

Us  arrivèrent  sur  nous  en  une  longue  enfilade  de  deux  hommes  de  front, 
au  pas  de  course.  A  une  quarantaine  de  mètres,  ils  s’arrêtèrent  et  firent  une 
prostration  profonde  à  leurs  Esprits.  Le  moment  était  venu  de  les  avertir 
qu’on  était  au  poste  pour  les  recevoir  ;  nos  hommes  essayèrent  donc  leurs 
vieux  fusils.  Les  coups  portèrent  si  bien  qu’en  quelques  minutes  nombre 
d’assaillants  jonchèrent  le  sol.  Cette  vue  ramena  à  la  réalité  ces  pauvres 
illuminés  :  ils  s’aperçurent  qu’ils  n’étaient  pas  invulnérables  et  s’empressèrent 
de  fuir.  Combien  y  eut-il  de  tués,  en  ces  quelques  minutes  ?  Ce  qu’il  y  a  de 
certain,  c’est  que  le  lendemain,  quand  on  voulut  enterrer  les  cadavres  qui 
n’avaient  pas  été  emportés,  on  en  trouva  vingt-huit. 

La  fusillade  avait  duré  si  peu  de  temps  que  le  gros  de  l’armée,  caché 
derrière  la  digue,  s’était  imaginé  que  notre  Résidence  était  prise  d’assaut, 
et  déjà  ces  braves  se  préparaient  à  venir  achever  le  massacre  et  se  livrer  au 
pillage.  Us  ne  tardèrent  pas  à  constater  qu’au  lieu  d’une  victoire,  les  leurs 
avaient  trouvé  une  prompte  défaite.  Us  remirent  à  un  autre  jour  leur  attaque, 
et  menacèrent  de  prendre  leur  revanche.  Ces  menaces  sont  sérieuses.  Aussi 
sommes-nous  toujours  sur  le  qui-vive. 

Le  gouvernement  chinois,  pour  faire  croire  aux  Puissances  qu’il  remet 


Blocus  De  la  B-ésiDence  De  *Fcj)ang4iaacf)ciang.  51 


le  bon  ordre  dans  le  Tche-li,  y  a  envoyé  des  soldats  qui  sont  pour  la 
plupart  de  jeunes  recrues,  et,  ce  qu’il  y  a  de  plus  dangereux,  d’anciens 
Boxeurs  qui  ont  voulu  échapper  aux  recherches  en  se  faisant  soldats.  Aussi 
ces  soldats  se  contentent-ils  de  brûler  par-ci  par-là  quelques  maisons  dans 
les  anciens  centres  de  Boxeurs.  Ce  qu’ils  font  le  mieux,  c’est  de  piller 
indistinctement  tout  le  monde.  Tout  cela  ne  donne  pas  la  paix. 

Que  vont  faire  les  Puissances  ?  Si  elles  continuent  les  hostilités,  nous 
serons  exposés  de  plus  aux  coups  de  nos  ennemis,  qui  trouveront  un  appui 
dans  la  population  exaspérée  de  l’invasion  étrangère. 

Ce  que  nous  pouvons  souhaiter  de  mieux,  c’est  la  paix,  et  que  les  Puis¬ 
sances  européennes  occupent  le  pays  en  exerçant  une  exacte  surveillance 
sur  l’administration  chinoise. 

Le  P.  Becker  m’a  été  d’un  secours  bien  précieux,  et  Dieu  aidant,  même 
au  milieu  des  grandes  chaleurs,  il  a  été  plus  vigoureux  que  jamais.  Le  P. 
Wieger,  avec  un  dévoûment  continuel,  a  mis  à  contribution  ses  talents 
militaires,  afin  d’assurer  jour  et  nuit  le  salut  de  la  Communauté.  Tous  nos 
Pères  et  Frères  ont  regardé  courageusement  le  danger  en  face,  et  chacun 
s’est  montré  prêt  au  sacrifice  que  Dieu  pouvait  et  peut  encore  lui  demander. 
Les  émotions,  l’air  vicié  par  une  agglomération  de  quatre  à  cinq  mille  per¬ 
sonnes  dans  un  espace  restreint,  la  vie  renfermée,  tout  cela  nous  a  donné  à 
presque  tous  quelque  malaise.  Seul  le  regretté  P.  Beck  n’a  pas  eu  assez  de 
force  pour  surmonter  ce  mal. 

J’ai  dit  plus  haut  le  nombre  de  nos  réfugiés  chrétiens.  Beaucoup  se  sont 
enfuis  de  chez  eux  sans  rien  emporter.  Il  a  donc  fallu  venir  à  leur  secours. 
La  difficulté  a  été  d’abord  de  s’opposer  à  une  générosité  imprudente.  Depuis 
le  commencement  d’août,  nous  avons  dû  procurer  la  nourriture  à  2000 
personnes.  Combien  de  temps  ces  lourdes  charges  dureront- elles  encore? 
Quelques  chrétiens,  les  plus  rapprochés,  dont  les  maisons  n’ont  pas  été 
détruites,  s’en  sont  retournés  dans  leurs  anciennes  demeures,  mais  il  suffira 
d’une  alerte,  pour  qu’ils  nous  reviennent  aussitôt.  Quant  aux  plus  éloignés, 
il  n’est  pas  prudent  pour  eux  de  se  rapatrier. 

En  dehors  de  la  nourriture  se  pose  la  question  des  vêtements  :  le  froid 
arrive,  et  la  plupart,  venus  ici  avec  leurs  habits  légers  d’été,  n’ont  rien  pour 
les  remplacer  :  tout  a  été  pillé  ou  brûlé  chez  eux.  Nous  devrons  donc  pour¬ 
voir  aux  besoins  les  plus  pressants.  Tout  cela  est  peu  de  chose  en  compa¬ 
raison  des  ruines  accumulées,  surtout  dans  le  nord  de  la  Mission.  Tout  ce 
qui  n’est  pas  parvenu  à  se  réfugier  dans  les  villages  chrétiens  fortifiés,  ou 
n’a  pas  eu  le  malheur  d’apostasier,  a  été  massacré  impitoyablement.  Dans 
certaines  sous-préfectures,  les  apostats  eux-mêmes,  après  avoir  donné  tout 
ce  qu’ils  avaient,  étaient  recherchés  pour  être  tués. 

Puisque  je  viens  d’en  prononcer  le  nom,  disons  un  mot  de  ces  malheu¬ 
reux.  Une  de  nos  grandes  peines  a  été  d’apprendre  que  çà  et  là  des  chré- 
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tiens  ont  sauvé  leur  vie,  au  moins  momentanément,  par  des  actes  d’apos¬ 
tasie.  Le  nombre  certainement  n’en  est  pas  bien  élevé,  et  presque  tous  ont 
apostasié  par  peur.  Aussi  la  plupart  ont-ils  déjà  cherché  les  moyens  de 
rentrer  en  grâce  avec  Dieu.  On  leur  a  montré  combien  on  avait  horreur  de 
leur  conduite,  mais  il  a  bien  fallu  avoir  pitié  d’eux. 

Il  y  a  eu  en  revanche  beaucoup  d’actes  de  courage  :  de  nombreux  chré¬ 
tiens,  même  des  enfants,  à  qui  l’on  donnait  à  choisir  entre  l’apostasie  ou  la 
mort,  n’ont  pas  hésité  à  donner  leur  vie  pour  rester  fidèles  à  Dieu.  Impos¬ 
sible  actuellement  de  dire  le  nombre  de  nos  chrétiens  tués,  soit  en  confes¬ 
sant  leur  foi,  soit  en  se  défendant.  Je  crois  que  le  chiffre  de  14,000  n’est 
pas  exagéré.  Beaucoup  d’autres  sont  morts  de  maladies  engendrées  par 
l’agglomération  ou  la  misère. 

A.  Séneschal,  S.  J. 


Hur  emrirong  De  Bien^iert. 


H  16  kilomètres  N.-E.  de  la  Résidence,  il  y  eut  un  centre  de  résistance 
au  village  de  Kouo-tchoang.  Le  15  juin,  le  P.  Gouverneur  écrivait  de 
cette  localité  : 

«  Les  villages  de  mon  district,  qui  sont  distants  de  4  à  16  kilomètres  de 
la  Résidence,  11’ont  pas  encore  été  visités  par  l’ennemi.  Les  petits  villages 
sont  presque  déserts,  car  les  femmes  et  enfants  se  sont  réfugiés  dans  les 
plus  gros,  tels  que  Tsi-kia-tchoang,  Ling-chang-seu,  Kouo-tchoang.  J’ai 
établi  mon  quartier  général  à  Ling-chang-seu,  où  il  y  a  actuellement  plus  de 
500  chrétiens,  de  là  je  rayonne  aux  environs  pour  encourager  nos  pauvres 
chrétiens.  Ils  sont  bien  à  plaindre,  car  ils  n’ont,  humainement  parlant,  rien 
de  bon  à  espérer,  mais  leur  foi  est  admirable. 

«  On  n’a  pas  idée  des  bruits  absurdes  que  font  courir  les  fauteurs  de 
désordres  pour  exciter  la  population.  Leur  dernière  invention  mérite  d’être 
signalée  :  «  Nous  avons  acheté  une  jeune  fille  et,  après  l’avoir  coupée  en 
morceaux,  nous  avons  fait  sécher  son  cœur,  et  réduit,  en  poussière,  nous 
l’avons  mêlé  à  la  poudre  de  nos  canons.  Résultat  merveilleux  :  nos  canons 
portent  quatre  fois  plus  loin  !  » 

«  Je  viens  d’aller  confesser  une  vingtaine  de  chrétiens  dans  un  village 
voisin  ;  j’ai  vu  sur  presque  tous  les  toits  des  maisons  de  petits  drapeaux 
rouges  de  forme  triangulaire.  11  paraît  que  c’est  un  préservatif  contre  le 
pillage  :  les  Boxeurs  respecteront  les  maisons  où  ce  signe  est  arboré. 

«  Hier  et  aujourd’hui,  dans  les  deux  paroisses  (si  l’on  peut  ainsi  appeler 
les  deux  pauvres  chapelles  de  ce  village),  j’ai  dû  procéder  à  la  bénédiction 
des  armes,  fusils  de  tout  modèle  et  de  tout  calibre,  vieux  pistolets,  sabres 
et  couteaux,  et  huit  canons  fondus  dans  un  village  voisin.  Nos  pauvres  gens 
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se  font  —  heureusement  —  illusion  sur  leur  valeur  et  sur  la  puissance  de 
leurs  misérables  engins  de  guerre.  Cela  a  du  moins  le  grand  avantage  de 
calmer  un  peu  la  panique  et  de  les  retenir  chez  eux  jusqu’au  dernier  moment. 
Si  jamais  ils  arrivaient  tous  à  la  Résidence,  où  ils  sont  déjà  près  de  1000, 
dit-on,  et  peut-être  plus,  je  me  demande  comment  on  pourrait  les  nourrir 
et  même  les  défendre,  car  une  pareille  agglomération  de  femmes  et  d’en¬ 
fants  n’est  pas  pour  faciliter  les  mouvements  en  cas  d’attaque.  —  Enfin,  à 
la  grâce  de  Dieu  !  » 

Kouo-kia-tchoang  est  un  autre  village,  à  12  kilomètres  au  sud  de  la  Rési¬ 
dence.  «  Il  a  soutenu  avec  succès,  dit  le  P.  Séneschal,  plusieurs  attaques 
des  Boxeurs,  et  leur  a  infligé  des  pertes  notables.  Ses  chrétiens  doivent  au 
P.  Simonel,  qui  a  été  au  milieu  d’eux  plus  de  trois  mois,  d’avoir  eu  assez 
de  courage  pour  lutter  contre  des  adversaires  très  nombreux.  » 

Le  23  juillet,  il  faillit  subir  une  attaque.  Impuissants  par  eux-mêmes,  les 
Boxeurs  voulaient  recevoir  l’aide  des  soldats  qui  revenaient  de  Tchou-kia-ho, 
où  ils  avaient  massacré  les  PP.  Denn  et  Mangin.  Mais  le  chef  militaire  s’y 
refusa.  «  11  est,  paraît-il,  honteux  de  l’horrible  besogne  faite  à  Tchou-kia-ho  ; 
il  déclare  qu’il  n’a  pas  de  poudre,  et  les  soldats  prennent  la  route  de  Pékin.  » 
«  Aux  environs  de  la  Résidence,  cinq  petites  chrétientés  ont  échappé  au 
pillage,  grâce  à  notre  voisinage. 

«Dans  toutes  les  autres  chrétientés  de  la  région  du  nord,  toutes  les  églises 
et  chapelles  ont  été  détruites,  et  les  maisons  des  chrétiens  en  très  grande 
majorité  brûlées  ou  démolies.  Dans  beaucoup  de  localités,  les  Boxeurs  se 
sont  partagé  leurs  terres,  et  les  ont  ensemencées,  comme  si  elles  étaient  à 
eux.  Aussi  quand  ils  pourront  s’en  retourner  chez  eux,  ils  n’auront  rien  à 
manger.  Dans  quelques  jours,  l’époque  des  semailles  du  blé  sera  passée  : 
d’ici  à  un  an  avec  quoi  vivront-ils  ?  Même  en  supposant  la  paix  dès 
maintenant,  l’avenir  pour  nos  chrétiens  n’apparaît  donc  pas  sous  un  très 
beau  jour. 

Si  autrefois  les  aumônes  d’Europe  étaient  bien  reçues,  à  cause  du  plus 
grand  bien  qu’elles  nous  permettaient  de  faire,  elles  vont  nous  devenir 
nécessaires,  si  la  Providence,  comme  je  l’espère,  nous  permet  de  travailler 
à  réparer  tant  de  ruines.  » 

(P.  Séneschal.) 


1res  pérégrinations  ïju  fi.  tJran  Yang  De  JFavmtng* 

fou  à  Cf)ang=fjai. 

(30  juin  —  28  août  1900.) 


ÜANS  le  sud  de  la  Mission  du  Tche-li,  on  jouissait  encore  au  mois  de 
juin,  malgré  les  troubles  du  nord,  d’une  paix  relative,  lorsque,  le 
26  juin,  le  signal  de  la  persécution  fut  donné  à  Koang-ping-fou. 
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Le  P.  Gaudissart  s’y  trouvait  seul  ;  la  résidence  fut  envahie,  pillée,  brûlée. 
Le  Père  se  réfugia  au  tribunal,  le  mandarin  le  fit  mettre  au  plus  vite  dans 
un  char  et  conduire  à  Tai-ming-fou.  On  voyagea  en  toute  hâte  pendant  la 
nuit; les  satellites  qui  conduisaient  le  Père  faisaient  grand  tapage,  parlaient 
d’un  ordre  venu  de  l’Empereur  de  chasser  les  Européens,  de  détruire  les 
églises.  Ils  conduisaient  le  Père  à  Tai-ming-fou,  disaient-ils,  pour  y  être 
exécuté. 

Le  passage  du  cortège  à  Fei-hiang-hien,  à  Koang-ping-hien  y  fut  le  signal 
du  pillage  et  de  l’incendie  des  chapelles. 

Le  P.  Gaudissart  arrivait  à  Tai-ming-fou  le  mercredi  27  juin  vers  midi. 
La  plupart  des  Pères  de  la  section  y  étaient  réunis  pour  les  quinze  jours  de 
vacances  ordinaires  à  cette  époque  et  avaient  joui  de  la  paix  jusque-là. 
L’arrivée  du  prisonnier,  les  nouvelles  apportées  par  ses  gardiens,  ameutèrent 
la  populace  ;  la  résidence  fut  entourée  et  menacée. 

Voici  comment  le  P.  Jean  Yang,  jésuite  chinois,  témoin  oculaire,  raconte 
les  faits  : 

«  Le  28  juin,  à  cinq  heures  du  soir,  une  foule  immense  s’accumulait 
devant  la  résidence  de  Tai-ming-fou.  A  peine  avait-on  eu  le  temps  de  fermer 
la  porte  qu’elle  commençait  à  la  frapper  avec  des  briques,  en  criant  :  «  Tuez 
les  diables  européens  !  »  Heureusement  le  mandarin  militaire,  averti  sans 
retard  par  un  catéchiste  qui  s’était  sauvé  par-dessus  le  mur,  envoya  à  temps 
ses  troupes,  et  dispersa  la  foule. 

«  Le  jour  suivant,  vers  six  heures  du  soir,  apparut  le  fatal  édit  impérial 
qui  autorisait  les  Boxeurs,  et  proscrivait  les  missionnaires  avec  leurs  chré¬ 
tiens.  Aussitôt  les  deux  mandarin^  locaux  vinrent  à  la  résidence,  et,  mon¬ 
trant  la  pièce  officielle  au  P.  Finck,  déclarèrent  leur  impuissance  de  protéger 
les  missionnaires.  Ce  n’est  qu’après  beaucoup  d’instances  du  Père  qu’ils 
promirent  enfin  de  conduire  les  missionnaires  à  Siu-tcheou-fou  avec  une 
escorte.  Cependant  quelques  heures  après,  ils  demandèrent  un  jour  de 
plus  pour  organiser  une  escorte  convenable.  Est-ce  la  force  ou  la  bonne 
volonté  qui  leur  manquait  ?  je  l’ignore  ;  pourtant  je  suis  plus  incliné  à 
cette  dernière  hypothèse,  vu  ce  qui  est  arrivé  aux  Pères  plus  tard.  » 

En  effet,  on  affichait  en  ville  des  proclamations  incendiaires  ;  on  y  parlait 
du  massacre  et  de  l’expulsion  de  tous  les  Européens  à  Pékin,  au  Tche-li, 
dans  les  provinces  ;  on  s’excitait  au  pillage  de  la  résidence  de  Tai-ming-fou. 
En  même  temps,  les  Pères  apprenaient  le  massacre  des  Pères  Isoré  et 
Andlauer.  Des  menaces  on  pouvait  donc  bientôt  passer  aux  actes. 

Le  P.  Finck,  ministre  de  la  section,  prit  aussitôt  les  précautions  pos¬ 
sibles.  Et  d’abord  il  éloigna  les  Pères  chinois  qui  semblaient  pouvoir  plus 
facilement  échapper  aux  poursuites. 

Le  midi  de  la  section  était  encore  en  paix.  Puis,  non  loin  des  frontières 
sud  du  Tche-li,  se  trouvait  la  mission  du  Siu-tcheou-fou  où  les  Pères  du 
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Kiang-nan  pouvaient  leur  donner  asile.  Le  Père  Ministre  envoya  dans  cette 
direction  le  P.  Tchao,  du  clergé  séculier,  et  le  P.  Yang,  de  la  Compagnie 
de  Jésus. 

Le  samedi  30  juin,  les  deux  Pères  quittaient  la  résidence  de  bon  matin  ; 
ils  étaient  convenus  de  voyager  séparément  pour  exciter  moins  de  soupçons; 
ils  s’étaient  donné  rendez-vous  à  une  trentaine  de  kilomètres  dans  le  midi. 
Le  P.  Yang  y  arriva,  mais  le  P.  Tchao  manqua  le  rendez-vous,  et  le 
P.  Yang  fut  seul  dès  le  premier  jour  de  ses  pérégrinations. 

Reprenons  son  récit  : 

«  Ayant  roulé  dans  un  sac  une  robe,  une  chemise  et  un  caleçon  avec 
1,000  sapèques  (2  francs  environ),  je  quittai  Tai-ming-fou,  en  me  mêlant 
avec  quelques  élèves  qui  se  rendaient  chez  eux,  la  rue  déjà  presque  inondée 
de  mauvaises  gens  qui  nous  regardaient  d’un  air  menaçant  ;  puis,  je  me 
dirigeai  vers  la  ville  de  Nan-lo,  et  je  l’atteignis  à  midi.  Pendant  que  je 
prenais  dans  la  rue  une  petite  réfection,  je  vis  des  gens  qui  murmuraient 
entre  eux,  en  me  regardant  et  en  me  montrant  du  doigt.  Voyant  leur  mau¬ 
vaise  mine,  je  repris  mon  chemin.  A  peine  eus-je  fait  près  d’un  kilomètre 
qu’un  homme,  courant  après  moi,  cria  :  «  Arrête  !  arrête  !  —  Quoi  donc  ? 
répondis-je.  —  Tu  es  catéchiste  des  chrétiens,  n’est-ce  pas?  —  Qui  a  dit 
cela  ?  —  Les  gens  qui  t’ont  vu  dans  la  rue.  —  Qu’y  a-t-il  donc  pour  les 
catéchistes  des  chrétiens  ?  —  Comment  !  tu  ne  le  savais  pas  ?  —  Du  tout. 

—  Un  édit  vient  d’être  affiché  pour  prendre  les  Européens  et  leurs  secta¬ 
teurs  :  toutes  les  auberges  sont  énergiquement  averties  par  le  mandarin  de 
dénoncer  les  gens  de  cette  trempe.  —  Bah  !  —  Tu  feras  toujours  bien, 
reprit-il,  de  prendre  un  autre  chemin,  car  il  y  en  a  qui  veulent  te  poursuivre 
et  te  saisir,  ce  qui  du  moins  te  retarderait  si  tu  n’es  pas  de  cette  profession. 

—  Bon  !  merci,  au  revoir.  »  Je  me  détournai  donc  de  la  grand’route  que 
j’avais  jusque-là  suivie,  remerciant  le  bon  Dieu  de  ce  qu’il  m’avait  délivré  de 
mains  hostiles.  Vers  sept  heures  du  soir,  j’entrai  dans  la  petite  chrétienté  de 
Ta-toenn,  déjà  ébranlée  par  les  bruits.  Brûlé  par  le  soleil  et  vêtu  légèrement, 
je  n’étais  pas  reconnaissable.  Quand  j’eus  dit  qui  j’étais,  je  fus  chaleureuse¬ 
ment  accueilli  par  l’administrateur,  chez  qui  je  passai  la  nuit.  » 

On  disait  partout  que  l’ordre  de  massacrer  les  Européens,  même  les 
chrétiens  chinois,  avait  été  exécuté  à  Tai-ming-fou,  et  de  fait,  jusqu’à  son 
arrivée  à  Chang-hai,  le  Père  crut  à  la  mort  de  tous  les  Pères  qu’il  venait  de 
quitter. 

Dès  le  matin  du  dimanche  ier  juillet  il  partait  pour  Kai-tcheou.  C’était 
son  district,  la  paix  n’y  était  pas  encore  troublée,  peut-être  y  trouverait-il 
un  asile. 

Dans  la  résidence  de  Kai-tcheou,  le  Père  trouva  un  prêtre  séculier 
chinois,  le  Père  Siu.  Les  nouvelles  y  étaient  les  mêmes,  on  les  aggravait 
encore  ;  on  allait  venir  piller  et  incendier  la  résidence  de  Kai-tcheou.  Les 
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deux  Pères  décidèrent  de  se  réfugier  plus  au  sud  encore  dans  quelques 
petites  chrétientés  sur  la  vive  gauche  du  Hoang-ho.  Ils  avaient  convenu  en 
se  séparant  que  chacun  d’eux  enverrait  des  courriers  au  nord  pour  avoir  des 
nouvelles  certaines.  S’il  était  nécessaire,  ils  se  rejoindraient  et  gagneraient 
ensemble  le  Siu-tcheou-fou. 

Ces  courriers  n’allèrent  pas  plus  loin  que  Kai-tcheou  ;  ils  y  trouvèrent  la 
résidence  pillée.  Le  courrier  du  P.  Yang  frappa  à  la  porte  de  quelque 
famille  chrétienne.  Les  païens  se  doutèrent  qu’il  portait  quelque  message  ; 
ils  lui  prirent  les  lettres  du  P.  Yang.  Le  pauvre  homme  vint  en  toute  hâte 
raconter  son  malheur  au  Père.  Il  confirmait  les  plus  mauvaises  nouvelles  sur 
les  Pères  de  Tai-ming-fou;  il  ajoutait  que  le  mandarin  de  Kai-tcheou  envoyait 
des  satellites  à  la  recherche  du  P.  Yang  ;  bientôt  on  vint  l’avertir  que  ces 
satellites  approchaient.  Les  chrétiens,  effrayés,  commençaient  à  transporter 
leurs  biens  chez  leurs  parents  païens. 

«  Bientôt,  ajoute  le  Père,  le  notable  du  village,  ami  des  chrétiens,  vint 
me  dire  :  «  Père,  il  faut  que  vous  partiez  au  plus  tôt  ;  le  mandarin  s’approche 
avec  tout  son  cortège  de  satellites.  »  A  ma  demande  de  me  cacher  dans  une 
famille  païenne  :  «  Dans  de  telles  conjonctures,  répondit-il,  personne  n’ose 
vous  recevoir  dans  sa  maison  ;  à  mon  avis,  rien  n’est  plus  sûr  pour  vous  que 
d’aller  à  Kai-foung-fou,  la  capitale  de  Ho-nan,  grande  ville  d’une  population 
mélangée  ;  vous  y  trouverez  un  abri  sans  pareil.  » 

«  A  cet  ordre,  comme  venant  de  la  Providence,  je  partis.  Je  me  disais 
que  je  ne  serais  qu’à  trois  journées  de  Kai-tcheou,  et  qu’ainsi  j’en  recevrais 
facilement  des  nouvelles,  espérant  que  bientôt  elles  seraient  meilleures.  » 

A  la  résidence  de  Kai-tcheou  il  y  avait  de  vingt  à  vingt-cinq  taéls.  Le 
P.  Yang  et  le  P.  Siu  se  les  étaient  partagés.  C’est  tout  ce  que  le  Père  avait 
d’argent  pour  un  exil  dont  on  ne  pouvait  prévoir  le  terme.  De  la  chapelle, 
le  Père  ne  garda  que  les  saintes  Huiles  de  l’Extrême-Onction.  S’il  rencon¬ 
trait  quelque  chrétien  malade,  il  pourrait  lui  conférer  le  sacrement.  Si  ses 
bagages  étaient  visités,  la  présence  de  Cette  huile  pouvait  être  expliquée  de 
bien  des  manières.  Scapulaire,  chapelet,  bréviaire,  tout  avait  dû  être  aban¬ 
donné. 

«  J’avais,  continue  le  Père,  un  sac  sur  le  dos  et  sur  la  tête  un  chapeau  de 
paille  que  la  charité  d’un  chrétien  m’avait  donné  ;  marchant  jusqu’à  la  pro¬ 
fonde  obscurité,  sans  pouvoir  trouver  une  auberge,  je  passai  la  nuit  au  grand 
air  dans  un  champ  de  chanvre. 

«  Le  lendemain  3  juillet,  j’abandonnai  la  grand’route,  trouvai  un  bac  sur 
lequel  je  passai  le  Hoang-ho  pour  50  sapèques,  puis  suivant  la  rive  droite, 
je  remontai  le  cours  du  fleuve  pendant  trois  jours,  et  arrivai  le  6  juillet  à 
Kai-foung-fou.  » 

Sur  la  route,  le  Père  disait  qu’il  fuyait  la  misère  et  allait  tenter  fortune  en 
cette  capitale  du  Ho-nan. 
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Dès  son  arrivée,  le  Père  loua  une  misérable  chambre,  acheta  le  mobilier 
nécessaire  au  petit  commerce  qu’il  se  proposait  de  faire,  c’est-à-dire  un 
bâton  à  porter  sur  l’épaule,  deux  cordes  à  fixer  aux  deux  bouts  du  bâton, 
deux  corbeilles  à  suspendre  aux  cordes.  Comme  fonds  de  commerce  il 
acheta  pour  un  taël  et  demi  de  tabac,  d’allumettes,  de  savon,  de  flacons 
d’eau  de  senteur,  de  bâtonnets,  et  alla  s’établir  aux  portes  les  plus  fréquen¬ 
tées,  moins  pour  gagner  des  sapèques  que  pour  y  chercher  les  nouvelles  du 
nord.  Là  en  effet  il  trouvait  les  proclamations  des  mandarins,  il  entendait 
les  nouvelles  apportées  par  les  étrangers,  il  espérait,  en  un  mot,  savoir  ce 
qui  avait  pu  se  passer  dans  la  mission  du  Tche-li. 

Les  proclamations,  les  conversations  confirmèrent  toutes  les  mauvaises 
nouvelles  que  le  Père  savait  déjà.  La  cour  avait  ordonné  l’expulsion,  le 
massacre  des  Européens,  même  des  chrétiens  chinois.  L’œuvre  s’exécutait 
avec  succès  au  Tche-li,  au  Chan-tong,  au  Chan-si,  en  quelques  parties  du 
Ho-nan,  du  Hou-pé.  On  disait  même  que  les  massacres  avaient  atteint  Han¬ 
kéou  et  Kiou-kiang  sur  le  Yang-tze-kiang.  En  même  temps  on  racolait 
des  adeptes  pour  toutes  les  sociétés  exécutrices  de  ces  hautes  œuvres,  les 
Grands-Couteaux,  les  Boxeurs,  etc.,  des  affiches,  des  brochures  y  conviaient 
les  braves  au  nom  de  l’Empereur  ou  de  hauts  mandarins. 

Tout  ce  que  le  Père  voyait  ou  entendait,  le  confirmait  dans  la  pensée  qu’il 
y  avait  eu  en  ces  provinces,  à  jour  fixe,  quelque  massacre  général.  En  ven¬ 
dant  du  tabac  et  des  allumettes  aux  soldats  gardiens  des  portes,  il  en  enten¬ 
dit  quelques-uns  raconter  qu’ils  avaient  reconduit  quelques  Européens 
dans  les  ports  ouverts.  Tous  n’avaient  donc  pas  été  massacrés.  Ce  fut  la 
seule  bonne  nouvelle  qu’il  apprit. 

Le  P.  Yang  continua  son  commerce  pendant  une  douzaine  de  jours  ;  il  y 
trouvait  plus  de  fatigues  que  de  nouvelles.  «  Et  puis,  dit-il,  cette  vie  agitée 
me  coûtait  fort.  Mais,  la  Providence  ménageant  la  chose,  j’en  vins  à  l’échan¬ 
ger  contre  une  vie  «  presque  chartreuse  ».  Je  m’offris  à  garder  contre  les 
volatiles  un  champ  de  pastèques  et  de  melons.  Pour  paiement  je  me  con¬ 
tentais  de  la  nourriture.  Hélas  !  la  douceur  de  cette  vie  contemplative  ne 
dura  pas  longtemps  ;  au  bout  de  dix  jours,  je  fus  obligé  de  revenir  à  la  vie 
active  de  commerce. 

A  la  suite  de  ces  misères,  bientôt  je  tombai  fort  malade  de  dysenterie  et 
de  vomissements.  Alors,  réfléchissant  sur  l’avenir,  je  me  dis  :  «  Avec  toutes 
ces  privations,  quand  il  fera  froid,  je  serai  encore  plus  malade,  et  je  mourrai 
ici  abandonné,  sans  sacrements  et  sans  aucun  secours  humain.  Attendrai-je 
la  paix  encore  quelques  jours  ?  Voilà  un  mois  que  je  l’attends  !  Au  lieu  de 
la  paix,  c’est  la  fureur  de  la  persécution  que  j’ai  vue  ;  est-il  possible  de  rester 
ici  plus  longtemps  ? 

Déjà  des  soupçons  planent  sur  moi,  on  dit  que  je  fuis  la  calamité  et  non 
pas  la  famine.  » 


58 


Imtres  De  tDrersep. 


On  soupçonnait  en  effet  le  Père,  qui  avait  peu  l’air  d’un  marchand,  encore 
moins  d’un  cultivateur;  et  puis  on  faisait  beaucoup  de  superstitions  dans  la 
famille  où  il  logeait,  le  Père  s’en  éloignait  toujours;  on  y  tenait  bien  souvent 
d’ignobles  conversations,  le  Père  n’y  prenait  jamais  part. 

Aussi  la  pensée  de  gagner  Chang-hai  se  précisait-elle  dans  le  cœur  du 
Père  ;  là,  se  disait-il,  il  trouverait  peut-être  encore  quelque  jésuite  européen. 
Il  pria,  fit  vœu  à  son  bon  ange  d’un  certain  nombre  de  messes,  et  dès  que 
sa  santé  revint,  il  se  mit  en  route. 

C’est  le  30  juillet  qu’il  quittait  Kai-foung-fou  ;  il  y  était  resté  24  jours.  Il 
lui  fallait  encore  faire,  tout  seul,  plus  de  200  lieues. 

«  Dans  ce  voyage,  déclare-t-il,  Dieu  me  protégea  visiblement,  ne  me 
laissant  pas  piller  par  les  brigands  qui  passaient  à  mon  côté.  » 

Ainsi  en  passant  à  Tche-tcheng-hien,  le  P.  Yang  rencontra  une  bande 
de  Boxeurs  qui  pillaient  les  maisons  de  meilleure  apparence,  puis  derrière 
eux  des  soldats  qui  se  cachaient,  attendant,  disaient-ils,  une  occasion  favo¬ 
rable  pour  s’emparer  de  ces  pillards. 

Le  P.  Yang  arrivait  le  2  août  au  soir  à  Po-tcheou.  Il  dut  y  rester  5  jours. 
Partout  on  lui  répétait  la  proscription  universelle  du  christianisme,  la  fuite 
ou  le  massacre  des  missionnaires.  En  cherchant  bien,  le  Père  finit  par 
trouver  la  résidence,  mais  elle  était  fermée  ;  les  scellés  étaient  apposés  sur 
ses  portes,  une  proclamation  attestait  le  départ  des  missionnaires.  Les 
Pères  en  effet  s’étaient  retirés  non  loin  de  la  ville,  en  des  chrétientés  plus 
paisibles.  Les  proclamations  faisaient  croire  au  contraire  qu’ils  avaient  com¬ 
plètement  abandonné  la  place. 

Pendant  son  séjour  à  Po-tcheou,  le  P.  Yang  fut  témoin  du  pillage,  en 
plein  jour,  d’une  des  plus  riches  banques  de  la  ville.  On  lui  dit  que  la 
banque  appartenait  à  Li-Hong-tchang,  que  les  pillards  étaient  des  Boxeurs. 
Les  mandarins  de  la  ville  n’osaient  intervenir. 

Le  Père  chercha  une  barque  qui  descendit  le  Hoei.  On  vint  lui  en 
annoncer  une  qui  se  préparait  à  descendre  la  rivière  avec  un  chargement 
de  ces  tresses  de  paille  pour  faire  des  chapeaux,  dont  il  se  fait  actuellement 
un  grand  commerce.  Le  Père  y  prit  passage  pour  2,000  sapèques,  il  avait 
quatre  compagnons  de  route.  On  se  mit  en  route  le  9  août.  En  descendant 
le  fleuve,  on  passa  tout  près  de  Ou-ho  où  il  y  avait  un  Père,  des  chrétientés, 
des  chrétiens  qui  tous  eussent  été  heureux  de  recevoir  l’exilé  ;  mais  lui 
pensait  que  la  persécution  avait  sévi  là  comme  au  Tche-li. 

Le  23  août,  le  Père  descendit  à  Hiu-i,  dans  le  Se-tcheou.  Trois  jours  de 
voyage  à  pied  par  Tien-tchang-hien  l’amenèrent  à  Yang-tcheou  le  soir  du 
26  août.  En  arrivant,  croyant  toujours  à  tout  ce  qu’il  avait  entendu  affirmer 
à  Kai-foung-fou,  il  n’osa  s’informer  dans  quel  quartier  était  l’église.  Après 
quelques  recherches,  il  trouva  un  édifice  d’apparence  européenne  ;  c’était 
un  établissement  protestant.  Les  portiers  reconnurent  peut-être  en  lui  un 
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catholique,  ils  le  reçurent  assez  mal  ;  ce  ne  fut  qu’avec  peine  qu’il  apprit  où 
était  l’église  catholique.  Il  y  rencontra  une  autre  difficulté.  Dès  le  commen¬ 
cement  de  ses  pérégrinations,  le  Père  avait  quitté  ses  habits  ordinaires  :  il 
n’était  plus  vêtu  que  comme  un  voyageur  pauvre.  Les  56  jours  de  son  exil 
y  avaient  sans  doute  ajouté  les  apparences  de  la  misère,  car  les  catéchistes, 
qui  gardaient  la  porte,  en  prirent  méfiance.  Ils  lui  refusèrent  l’entrée.  Enfin 
après  quelques  pourparlers,  le  Père  força  la  consigne  et  alla  frapper  à  la 
porte  du  P.  Le  Biboul,  qui  gardait  la  résidence.  Il  reconnut  aussitôt  son 
compagnon  de  théologie  à  Zi-ka-wei,  et  ils  tombèrent  dans  les  bras  l’un  de 
l’autre. 

On  était  au  soir  de  la  fête  du  Saint-Cœur  de  Marie,  le  moment  consola 
le  Père  de  bien  des  fatigues. 

Le  lendemain,  le  P.  Le  Biboul  habillait  le  P.  Yang  de  ses  propres  habits 
des  pieds  à  la  tête.  Le  Père  pouvait  enfin  dire  la  messe  ;  puis  on  le  con¬ 
duisit  à  Tchen-kiang,  où  il  trouva  un  vapeur  en  partance  pour  Chang-hai. 
Quelques  heures  plus  tard,  en  passant  à  Kiang-yng,  parmi  les  voyageurs  qui 
prenaient  le  bateau,  le  Père  reconnaissait  encore  un  prêtre,  le  P.  Le  Gall. 
Enfin  le  28  août,  à  midi,  les  deux  Pères  entraient  à  la  résidence  de  Saint- 
Joseph  de  Yang-king-pang.  Les  Pères  se  rendaient  au  réfectoire,  mais  le 
silence  fut  interrompu  par  de  joyeuses  reconnaissances.  Outre  les  Pères  du 
Kiang-nan,  le  P.  Yang  reconnaissait  le  P.  Hoeffel  qu’il  croyait  mort,  le 
P.  de  Becquevort  qu’il  croyait  en  Europe.  Puis  il  apprenait  qu’au  Tche-li 
même,  tous  n’étaient  pas  tués,  tout  n’était  pas  détruit. 

Le  Père  se  repose  de  ses  fatigues  avec  les  PP.  Hoeffel  et  Japiot  venus 
par  d’autres  routes  et  pleins  de  confiance  qu’ils  pourront  bientôt  rentrer 
dans  leurs  chrétientés. 

«  Quelle  joie,  dit  le  P.  Yang  en  terminant  son  récit,  de  rentrer  dans  la 
maison  paternelle  !  En  vérité,  sans  une  Providence  spéciale,  je  n’aurais  pas 
échappé  à  la  mort  ;  mais  dans  toutes  mes  angoisses  j’invoquais  le  Père  des 
pauvres,  et  II  m’est  venu  en  aide.  Sit  no/nen  Do  mini  benedictum  !  » 

Jean  Yang,  S.  J. 

Lettre  du  P.  Japiot  à  U7i  de  ses  parents. 

Chang-hai,  8  septembre  1900. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  je  n’ai  pas  donné  signe  de  vie  plus  tôt;  toute 
communication  avec  les  ports  était  coupée,  et  actuellement  encore  nos 
Pères  qui  n’ont  pu  échapper  se  sont  mis  en  état  de  défense,  et  c’est  tout  ce 
que  nous  savons  sur  leur  compte.  De  temps  à  autre  quelque  Chinois  chré¬ 
tien  s’échappe  et  nous  apporte  des  nouvelles  plus  ou  moins  contradictoires 
Les  dernières,  en  date  du  31  août,  annoncent  que  dans  les  trois  centres  de 
notre  mission  les  Pères  et  les  chrétiens  soutiennent  des  sièges  en  règle, 
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mais  que  le  manque  de  vivres  et  de  munitions  les  met  dans  un  état  inquié¬ 
tant.  Les  Boxeurs  de  fait  ont  résolu  de  les  prendre  par  la  famine.  Nous 
avons  demandé  au  général  Frey  d’envoyer  à  Hien-hien  deux  compagnies 
de  soldats  français  pour  tenir  à  distance  les  rebelles  et  opérer  un  ravitaille¬ 
ment.  Les  troupes  alliées  n’osent  s’aventurer  à  l’intérieur,  ce  qui  nous  laisse 
encore  très  inquiets  sur  l’avenir  de  nos  Pères  et  de  nos  résidences. 

Mais  je  dois  vous  dire  comment  j’ai  échappé  à  ces  monstres,  soudoyés 
par  le  gouvernement  chinois  pour  l’extermination  des  étrangers.  Le  30  juin, 
le  mandarin  de  Kai-tcheou,  avec  qui  je  suis  en  très  bons  rapports,  vint 
me  voir,  et  me  parla  en  ces  termes  :  «  Mon  grand  frère,  je  vous  ouvre  mon 
cœur  :  il  faut  partir,  et  le  plus  vite  possible,  parce  que  nous  avons  l’ordre  de 
poursuivre  les  missionnaires  et  les  chrétiens.  Fuyez  dans  quelque  port,  car 
le  peuple  va  se  révolter  et  je  ne  pourrai  rien  pour  vous  sauver.  » 

Le  lendemain,  à  quatre  heures  du  matin,  je  faisais  route  pour  la  province 
du  Chan-tong,  dont  le  gouverneur  est  bien  disposé  pour  les  chrétiens.  Le 
surlendemain  de  mon  départ,  ma  résidence  de  Kai-tcheou  et  mon  église 
nouvellement  bâtie  étaient  pillées  ;  tout  a  disparu,  paraît-il  ;  mais  ils  n’ont 
pas  mis  le  feu.  S’ils  m’avaient  trouvé  là,  les  Boxeurs,  vous  le  pensez  bien, 
m’auraient  expédié  dans  l’autre  monde. 

Après  deux  jours  de  marche,  j’arrivai  à  Tsao-tcheou-fou,  grande  ville 
chantonnaise  où  les  missionnaires  allemands  ont  bâti  une  grande  cathé¬ 
drale.  J’arrive  à  la  porte  de  l’église,  que  je  trouve  murée  ;  un  Chinois  chré¬ 
tien  me  dit  que  le  séjour  à  la  ville  est  impossible  et  que  l’émeute  est  sur  le 
point  d’éclater.  J’entrai  dans  une  auberge  pour  prendre  quelque  nourriture, 
et  j’envoyai  demander  au  général  chinois  une  escorte  de  huit  cavaliers  pour 
me  défendre  en  cas  d’attaque  ;  il  me  l’accorda.  Avec  cette  escorte  je  pou¬ 
vais  aller  sans  grand  danger  à  Tsi-ning-tcheou,  ville  assise  sur  le  canal 
impérial,  où  les  Pères  allemands  ont  fait  leur  résidence  centrale. 

De  là,  avec  une  barque,  je  pouvais  gagner  Chang-hai,  et  j’étais  sauvé. 
C’eût  été  trop  beau.  Il  me  fallait  d’autres  épreuves. 

Arrivé  à  Tsi-ning-tcheou,  j’appris  que  la  résidence  des  Pères  allemands 
était  inaccessible,  et  qu’en  ville  l’effervescence  était  grande.  Sans  perdre  de 
temps,  je  louai  une  barque  et  m’embarquai  à  neuf  heures  du  soir  pour 
n’être  point  remarqué. 

Après  trois  jours  de  voyage,  le  manque  d’eau  obligea  ma  barque  à 
s’arrêter  dans  un  gros  bourg  rempli  de  Boxeurs.  Ces  malheureux  furent 
avisés  de  ma  présence,  et  ils  se  préparaient  à  m’enlever,  quand  un  honnête 
païen  d’une  barque  voisine  vint  nous  avertir.  C’était  le  16  juillet,  à  onze 
heures  du  soir.  Je  saute  aussitôt  sur  une  petite  barque  de  pêcheurs  et 
m’enfuis  du  côté  de  Tsi-ning-tcheou.  Le  jour  arrivé,  le  maître  de  ma  petite 
barque  remarqua  que  j’étais  Européen;  il  prit  peur,  et  refusa  de  me  conduire 
plus  loin.  J’étais  seul  sur  la  barque,  livré  à  la  merci  de  cet  homme  qui 
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pouvait  me  jeter  à  la  rivière  et  s’emparer  de  mon  argent.  Mais  les  bons 
Anges  veillaient  sur  moi.  Je  fis  mille  caresses  à  mon  batelier,  lui  promis 
double  salaire,  et  le  bon  homme  mit  à  la  voile. 

J’appris  en  route  que,  de  fait,  les  Boxeurs  s’étaient  lancés  sur  ma  première 
barque,  et  furieux  de  ne  pas  me  trouver,  voulaient  tout  mettre  en  pièces  ; 
ils  rançonnèrent  le  batelier  et  me  poursuivirent  dans  la  direction  du  sud  ; 
mais  j’étais  retourné  au  nord.  Enseveli  dans  ma  couverture,  je  pus  échapper 
à  toutes  les  perquisitions  des  douanes  chinoises  et  je  rentrai  à  Tsi-ning- 
tcheou,  sans  savoir  ce  que  j’allais  devenir. 

J’envoyai  un  mot  à  la  résidence,  où  se  trouvaient  deux  prêtres  chinois. 
Ils  n’étaient  pas  d’avis  que  je  fusse  introduit  chez  eux,  car  il  fallait  traverser 
un  poste  de  soldats  qui,  en  me  voyant,  ne  manqueraient  pas  d’informer 
tout  le  monde  de  ma  présence. 

Heureusement,  un  chrétien,  dont  la  maison  est  attenante  à  la  résidence, 
proposa  un  expédient  pour  m’introduire  à  l’insu  de  toute  la  ville.  A  neuf 
heures  du  soir,  il  me  fit  sortir  de  ma  barque  et  me  guida  à  travers  la  ville 
jusqu’à  sa  maison.  J’étais  travesti  quasi  en  portefaix,  ayant  sur  le  nez 
d’énormes  lunettes  chinoises.  Personne  ne  se  douta  qu’un  Européen  avait 
traversé  la  ville  à  pied.  Arrivé  à  la  maison  du  chrétien  chinois,  je  pris  le 
thé  et  racontai  les  incidents  de  mon  voyage.  Pendant  ce  temps,  un  trou 
était  pratiqué  dans  le  mur  de  la  maison  et  c’est  par  cette  ouverture  que  je 
fus  introduit  dans  la  résidence.  Les  deux  prêtres  chinois  me  reçurent  et 
me  logèrent  dans  un  dépôt  de  sacristie,  pour  me  soustraire  à  tous  les 
regards. 

Je  passai  là  quinze  jours,  à  l’insu  des  mandarins,  à  l’insu  de  la  ville,  et 
même  à  l’insu  des  gens  de  la  maison  ;  le  cuisinier  seul  était  averti  de  ma 
présence,  et  j’étais  servi  par  l’un  des  deux  prêtres  chinois.  Ce  séjour  me 
parut  bien  long.  J’écrivis  à  nos  Pères  de  Chang-hai,  les  renseignant  sur  ma 
situation.  Le  consul  de  France,  M.  de  Bezaure,  fut  aussitôt  informé 
Il  télégraphia  en  hâte  au  gouverneur  du  Chan-tong,  d’avoir  à  prendre  des 
mesures  efficaces  pour  ma  délivrance  ;  celui-ci  en  répondait  sur  sa  tête.  Le 
gouverneur  ordonna  alors  au  mandarin  de  prendre  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  me  faire  conduire  d’abord  à  Tsi-nan-fou,  capitale  du 
Chan-tong,  puis  à  Kiao-tcheou,  port  de  mer  allemand. 

J’avais  une  grande  répugnance  à  faire  ce  voyage  de  1200  lieues  à  travers 
les  montagnes,  et  dans  des  pays  infestés  de  Boxeurs.  Mais  il  fallut  obéir. 
Cette  expédition  en  charrette  dura  dix-huit  jours  par  une  chaleur  tropicale. 

Avant  d’arriver  à  Tsi-nan-fou,  dans  un  bourg  assez  considérable,  je  fus 
cerné  dans  l’auberge  par  une  bande  de  Boxeurs  qui  avaient  résolu  ma  perte. 
C’était  le  6  août,  à  dix  heures  du  soir.  L’escorte  qui  m’accompagnait  se  tint 
sur  la  défensive.  Comme  mes  soldats  étaient  bien  armés  et  résolus  à  faire 
feu,  les  Boxeurs  n’osèrent  pas  attaquer.  Ils  avaient  compté  sans  doute  sur 
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la  connivence  de  mes  troupes.  La  nuit  se  passa  sans  incident.  Mais  il  y 
avait  lieu  de  craindre  que  les  Boxeurs  ne  fussent  en  embuscade  sur  la  route. 
Deux  éclaireurs  furent  envoyés  en  avant  ;  ils  ne  découvrirent  rien,  je  pus 
donc  continuer  ma  route,  et  j’arrivai  le  7  à  la  capitale  du  Chan-tong. 

Le  gouverneur  m’attendait  ;  il  me  fit  conduire  au  Séminaire  des  Pères 
Franciscains  converti  en  caserne.  Là  étaient  réunis  500  soldats  chinois  qui 
ne  furent  point  trop  effrayés  de  me  voir  au  milieu  d’eux.  Leur  chef  me  reçut 
avec  beaucoup  de  politesse,  et  se  mit  à  parler  des  choses  de  l’Europe  en 
homme  qui  s’y  connaît.  Il  a  passé  un  an  en  Prusse  pour  se  former  à  la  tac¬ 
tique  militaire.  Pendant  cinq  jours  j’assistai  de  ma  chambre  à  tous  les  exer¬ 
cices  militaires,  et  j’ai  pu  constater  que  les  Chinois  ont  fait  de  grands  pro¬ 
grès  depuis  quelques  années  ;  leurs  armes  sont  perfectionnées,  et  la  disci¬ 
pline  qu’ils  ont  apprise  des  instructeurs  allemands  les  a  transformés.  Les 
troupes  régulières  chinoises  ne  sont  plus  ce  qu’elles  étaient  il  y  a  trente  ans, 
et  les  Européens  ne  pourraient  plus  avec  20,000  hommes  dicter  leurs  lois 
à  la  Chine. 

Le  13  août,  j’étais  dirigé  sur  Kiao-tcheou.  Comme  cette  route  est  longue 
et  peu  sûre,  le  gouverneur  avait  multiplié  les  mesures  de  précaution.  L’es¬ 
corte  était  de  quarante  soldats  conduits  par  un  mandarin  militaire.  Tous 
les  postes  étaient  avertis  de  mon  passage,  et  je  ne  devais  pas  loger  ailleurs 
que  dans  les  casernes. 

Pendant  dix  jours,  je  vécus  de  la  vie  des  camps,  objet  de  l’attention  ou 
plutôt  de  la  curiosité  des  officiers  chinois,  qui  s’ingéniaient  à  me  traiter  à 
qui  mieux  mieux,  grâce  aux  recommandations  du  gouverneur.  La  Provi¬ 
dence  me  préserva  encore  de  la  rencontre  de  700  Boxeurs  qui  venaient  de 
passer,  quand  j’arrivais  à  une  auberge  pour  dîner.  Le  maître  d’hôtel  n’osait 
me  recevoir,  craignant  de  les  voir  revenir;  mais  ils  étaient  à  une  lieue  delà, 
et  ignoraient  mon  passage. 

A  une  chaleur  de  40°  vinrent  s’ajouter  des  pluies  torrentielles  qui  rendi¬ 
rent  les  chemins  impraticables.  Il  restait  30  lieues  à  faire  pour  atteindre  le  port 
des  Allemands.  Il  me  fallut  traverser  des  plaines  remplies  d’eau,  ne  sachant 
pas  où  l’on  mettait  le  pied.  Les  charrettes  s’embourbaient,  et  nous  restions 
là,  laissant  à  nos  bêtes  le  temps  de  reprendre  haleine.  Un  chef  militaire  du 
poste  voisin  vint  à  notre  rencontre  et  nous  fit  passer  par  des  chemins  dé¬ 
tournés.  Arrivé  chez  lui  vers  six  heures  du  soir,  il  me  donna  sa  chambre  et 
me  fit  préparer  un  copieux  souper  avec  vin  de  champagne.  D’où  lui  venait 
ce  vin  ?  C’était  pour  moi  un  mystère.  J’appris  plus  tard  qu’il  l’avait  volé 
dans  le  pillage  d’une  gare  de  chemin  de  fer.  De  fait,  il  ne  savait  pas  ouvrir 
les  bouteilles  et  ne  voulut  jamais  y  goûter. 

Le  22  août,  à  cinq  heures  du  soir,  j’entrais  à  Kiao-tcheou  avec  mon  es¬ 
corte.  Là,  un  poste  allemand  arrêta  mes  gens  et  leur  interdit  de  passer  outre. 
Je  descendis  aussitôt  de  charrette  et  fis  comprendre  aux  Allemands  plutôt 
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par  gestes  que  par  paroles  que  j’étais  un  échappé  de  Boxeurs.  Ils  me  recon¬ 
nurent  comme  missionnaire  européen  et  accordèrent  le  laissez-passer  à  toute 
ma  troupe.  J’étais  sauvé. 

A  la  résidence  de  Kiao-tcheou  je  trouvai  tous  les  missionnaires  allemands 
réunis,  et  échappés,  eux  aussi,  aux  Boxeurs.  Ils  me  reçurent  avec  la  plus 
grande  charité,  et  par  leurs  aimables  procédés  me  firent  oublier  toutes  les 
fatigues  de  la  route.  Je  passai  six  jours  avec  eux,  et  m’embarquai  ensuite 
sur  un  navire  allemand  en  partance  pour  Chang-hai.  J’y  arrivai  le  ier  sep¬ 
tembre  à  midi.  J’étais  parti  de  Kiao-tcheou  le  ier  juillet. 

Telles  sont  mes  aventures.  Comment  ne  pas  remercier  la  bonne  Pro¬ 
vidence  du  soin  particulier  qu’Elle  prit  de  me  conserver  parmi  tous  ces 
dangers  ? 

Inutile  de  vous  dire  l’accueil  qui  me  fut  fait  par  nos  Pères.  Je  me  trouve 
ici  en  famille,  et  je  puis  y  rester  jusqu’à  la  fin  des  événements. 

Comment  les  choses  vont-elles  finir?  Les  sectaires  d’Europe  disent  que 
ce  sont  les  missionnaires  qui  sont  cause  de  tout  le  mal  (toujours  la  fable 
du  loup  et  de  l’agneau),  et  en  cela  ils  se  font  l’écho  du  gouvernement  chi¬ 
nois  qui,  mis  au  pied  du  mur,  rejette  la  faute  sur  les  chrétiens  qui  ont, 
prétend-il,  occasionné  le  soulèvement  du  peuple. 

Les  Puissances  se  laisseront-elles  duper  ?  Si  elles  savaient  consulter  les 
missionnaires,  elles  apprendraient  que  ce  mouvement  était  concerté  depuis 
plusieurs  années  ;  que  non  seulement  l’extension  du  christianisme  y  est  pour 
quelque  chose,  mais  le  développement  du  commerce,  de  l’industrie,  des 
chemins  de  fer,  etc.,  qui  a  fait  croire  à  la  Chine  qu’elle  disparaissait.  La 
vieille  impératrice,  guidée  par  deux  ou  trois  têtes  folles,  crut  qu’avec  les 
Boxeurs,  qui  se  disaient  invulnérables,  elle  viendrait  à  bout  de  tous  les 
Européens  ;  elle  essaya,  en  ordonnant  le  massacre  de  tous  les  missionnaires, 
chrétiens,  ministres,  consuls.  Pékin,  Tien-tsin  furent  le  théâtre  de  scènes 
horribles,  et  sans  le  secours  des  Japonais  accourus  en  hâte,  c’en  était  fait 
des  légations. 

Malgré  tant  de  sang  versé,  le  projet  de  destruction  complète  des  Euro¬ 
péens  a  échoué,  et  l’Impératrice  essaie  de  se  justifier  en  disant  que  le  gou¬ 
vernement  ne  saurait  être  responsable  des  faits  et  gestes  d’une  secte  qui 
n’en  veut  qu’aux  chrétiens.  Quelle  duplicité  !  Et  dire  que  les  Puissances 
vont  peut-être  croire  à  ces  larmes  de  crocodile  et  pardonner  à  la  Chine  de 
n’avoir  fait  que  tenter  la  destruction  des  légations,  mais  d’avoir  déchargé  sa 
colère  sur  les  missionnaires  et  les  chrétiens  ! 
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Lettre  du  P.  Pierre  Brucker  au  rédacteur. 


Mon  Révérend  Père, 

P.  C. 


Reims,  le  io  mai  1900. 


ON  m’engage  fortement  à  vous  adresser  le  règlement  de  notre  petite 
Œuvre  de  St-Statiislas ,  œuvre  de  Catéchisme  et  de  Visite  des  pauvres. 
Profitant  de  ce  qui  existe  déjà  ailleurs,  nous  avons  essayé  de  l’approprier 
davantage  aux  conditions  actuelles  de  nos  collèges,  avec  le  but  principal 
d’exercer  nos  élèves  à  payer,  non  seulement  de  leur  bourse,  mais  de  leur 
personne. 

Je  serais  heureux  de  contribuer,  si  peu  que  ce  soit,  à  faire  établir  dans 
d’autres  maisons  cette  forme  d’apostolat  charitable,  qui  coupe  court  à  cer¬ 
taines  difficultés  du  dedans  et  à  certains  reproches  du  dehors.  Plus  heureux 
encore,  si  la  publication  de  ces  statuts  dans  les  Lettres  de  Jersey  pouvait 
décider  les  Directeurs  d’œuvres  semblables  et  meilleures  à  faire  paraître  au 
grand  jour  les  moyens  de  succès  qu’ils  emploient.  Ce  serait  double  profit, 
pour  la  Compagnie  et  pour  les  âmes. 


ŒUVRE  DE  ST-STANISLAS. 

r.  L’Œuvre  de  la  ire  Communion  des  Enfants  Pauvres,  inaugurée  à 
l’Ecole  St-Joseph  de  Reims  dans  la  Division  des  Externes,  le  ier  décembre 
1898,  a  pour  but  de  fournir  aux  élèves  de  bonne  volonté  l’occasion  de  faire 
dès  le  collège,  sous  une  forme  appropriée  à  leur  âge  et  à  leur  situation,  l’ap¬ 
prentissage  de  la  charité  active. 

2.  L’Œuvre  a  pour  patron  S.  Stanislas  Kostka,  élève  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  deux  fois  communié  de  la  main  des  Anges.  Chaque  année,  au 
jour  de  sa  fête  (13  nov.),  les  nouveaux  Catéchistes  reçoivent  solennelle¬ 
ment  sa  médaille  avec  un  diplôme  d’agrégation. 

3.  Au  mois  d’octobre,  sur  la  demande  du  P.  Directeur,  M.  le  curé  de 
St-Jean-Baptiste  choisit,  dans  les  familles  les  plus  nécessiteuses  et  les  plus 
honnêtes  de  sa  paroisse,  un  certain  nombre  d’enfants,  appartenant  aux  écoles 
laïques  et  admis  à  faire  leur  ire  communion  dans  l’année,  s’ils  le  méritent. 
On  peut  y  joindre  quelques  Renouvelants,  pris  parmi  les  plus  recomman¬ 
dables  et  dans  les  familles  les  plus  intéressantes,  en  veillant  à  ce  que  le 
nombre  total  ne  dépasse  pas  le  chiffre  prévu  de  nos  ressources. 

4.  Une  fois  la  liste  établie,  les  Enfants  viennent  au  Collège  tous  les 
jeudis,  pour  midi  et  demi.  Le  Président  et  un  autre  Catéchiste  vont  les 
prendre  à  la  porte  et  les  mènent  en  bon  ordre  dans  la  salle  qui  leur  est 
réservée.  Les  retards  sont  punis  selon  leur  gravité  par  une  baisse  des  notes, 
aussi  bien  que  les  absences  non  justifiées.  En  arrivant  et  en  partant,  ils 
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saluent  le  Père  et  Messieurs  les  Catéchistes.  Dans  la  salle,  ils  observent  le 
silence. 

5.  Le  Président  ouvre  l’exercice  par  un  «  Je  vous  salue,  Marie  »  qui  est 
récité  en  commun  et  suivi  d’une  invocation  à  S.  Stanislas;  puis  chaque 
Catéchiste  prend  son  groupe  de  deux  élèves.  Une  demi-heure  est  consacrée 
à  la  récitation  et  à  l’explication  détaillée  des  leçons  convenues.  Durant  le 
3e  quart  d’heure,  on  explique  et  on  fait  expliquer  un  de  nos  tableaux  colo¬ 
riés  (I),  dont  le  dépositaire  est  chargé  d’assurer  le  roulement  régulier.  Pen¬ 
dant  ce  même  temps,  il  recueille  aussi  les  livres  prêtés  aux  enfants  et  leur 
en  distribue  d’autres  (2),  ayant  soin  de  prendre  note  exacte  de  tout.  Au 
commencement  du  dernier  quart  d’heure,  un  des  Catéchistes,  à  tour  de 
rôle,  raconte  à  tous  les  Enfants  réunis  un  des  principaux  traits  de  l’Histoire 
sainte,  soigneusement  préparé  et  mis  à  la  portée  de  ces  jeunes  intelligences 
ignorantes,  sous  forme  de  petite  conférence. 

6.  Vers  la  fin  de  l’heure,  le  P.  Directeur  recueille  les  notes.  Elles  sont 
données  à  haute  voix  par  les  Catéchistes  et  exprimées  par  un  nombre  dont 
chaque  unité  vaut  un  centime,  suivant  un  maximum  fixé  (3).  Le  Père  les 
inscrit  dans  un  carnet,  puis  sur  un  bon  de  présence  portant  le  nom  de  l’en¬ 
fant,  la  date  et  le  timbre  de  la  Congrégation.  Après  quoi,  s’il  a  quelque 
petite  friandise,  il  la  leur  distribue  et,  la  prière  dite,  les  fait  reconduire  par 
le  Conférencier. 

7.  Aussitôt  après,  le  P.  Directeur  recueille  les  avis  des  autres  Catéchistes 
sur  la  petite  Conférence  et,  quand  le  Conférencier  revient,  lui  en  commu¬ 
nique  la  substance  utile.  Puis  il  indique  le  sujet  de  la  Conférence  suivante 
et  le  Catéchiste  qui  doit  le  traiter,  explique  au  besoin  la  prochaine  leçon  de 
catéchisme  et  répond  aux  difficultés. 

8.  Deux  fois  par  semaine,  après  le  dîner,  le  P.  Directeur,  avec  2  Catéchis¬ 
tes,  va  visiter  3  ou  4  familles,  de  manière  à  les  voir  toutes  dans  la  quin¬ 
zaine  (4),  pour  leur  payer  en  bons  de  pain,  de  viande,  de  rations  ou  de 
houille,  sur  présentation  des  bons  de  présence,  la  valeur  des  points  gagnés 
par  les  enfants.  On  tâche,  en  outre,  de  bien  se  rendre  compte  de  l’intérêt 
que  mérite  chacune  d’elles  et  de  ses  besoins  particuliers,  afin  de  la  secourir 
dans  la  mesure  de  nos  ressources  par  quelque  aumône  supplémentaire  en 
nature  ou,  plus  rarement,  en  argent.  On  aura  soin  surtout  de  joindre  l’au¬ 
mône  spirituelle  à  l’aumône  matérielle,  selon  les  circonstances,  avec  ladis- 


1.  70  tableaux  de  Catéchisme,  collés  sur  35  cartons,  de  M.  l’abbé  Monterde  (chez  Tolra). 

2.  Notre  petite  bibliothèque  roulante  se  compose  d’environ  80  volumes,  livres  de  prix  donnés 
par  les  élèves  et  autres. 

3.  La  note  de  Catéchisme,  qui  va  de  o  à  10,  s’ajoute  à  la  note  d’exactitude  et  de  conduite, 
qui  a  été  en  dernier  lieu  fixée  à  40  points,  de  manière  que  chaque  enfant  puisse  gagner  dans  sa 
semaine  un  bon  de  pain  de  3  liyres. 

4.  Des  élèves  non  catéchistes  sont  admis  par  faveur  à  ces  visites.  Elles  ne  prennent  jamais 
que  sur  le  temps  des  récréations. 

Mars  1901. 
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crétion  voulue,  mais  sans  respect  humain,  moyennant  de  bonnes  paroles, 
la  distribution  opportune  de  quelque  imprimé  pratique  ou  de  quelque  objet 
pieux,  etc.  (I). 

9.  Nos  ressources  ordinaires  proviennent  d’une  quête,  qui  se  fait  chaque 
dimanche  parmi  les  élèves  de  la  Division  par  le  Président  et  le  Trésorier. 
En  outre,  le  R.  P.  Recteur  a  autorisé  une  quête  extraordinaire  à  la  séance 
récréative  de  janvier.  Le  zèle  personnel  des  Catéchistes  s’emploiera  à  aug¬ 
menter  ces  secours  par  tous  les  moyens  dont  ils  disposeront,  au  collège  ou 
en  ville.  On  fera  aussi  appel  à  la  charité  des  élèves  et  de  leurs  familles  pour 
obtenir  du  linge,  de  vieux  vêtements  et  tout  ce  qui  peut  être  utile  à  de 
pauvres  gens  qui  n’ont  rien.  Un  tableau  des  offrandes  reçues  est  affiché, 
chaque  semaine,  à  la  porte  du  P.  Directeur,  où  tous  peuvent  le  voir. 

10.  Chaque  mois,  pour  intéresser  davantage  toute  la  Division  à  notre 
œuvre,  qui  est  de  fait  la  sienne,  une  des  classes  qui  la  composent  est  invitée 
à  se  cotiser  exceptionnellement  pour  fournir  aux  enfants  pauvres  un  petit 
goûter,  le  dimanche  après  Vêpres.  Le  plus  jeune  élève  de  la  classe  fait  la 
collecte  (2 3),  préside  le  repas,  dit  la  prière,  désigne  au  sort  les  4  ou  5  élèves 
qui  ont  l’honneur  de  servir  en  tablier  blanc,  fait  les  portions  et  prononce  le 
toast  final.  Tous  les  élèves  de  la  classe  et  les  catéchistes  peuvent  assister  au 
goûter.  A  la  fin,  on  proclame  les  places  d’excellence  du  mois  précédent  et 
l’on  distribue  en  prix  aux  premiers  quelques  objets  utiles  ou  amusants  (3). 

11.  Un  des  premiers  dimanches  de  janvier,  époque  où  les  besoins  sont 
plus  grands,  on  donne  au  profit  de  l’œuvre  une  séance  récréative,  préparée 
durant  les  vacances  ou  les  récréations,  sans  aucun  préjudice  pour  les 
études.  On  y  invite  tous  nos  enfants  pauvres,  les  élèves  externes  et  leurs 
parents,  les  professeurs  du  collège  et  M.  le  Curé  de  St-Jean-Baptiste.  Elle 
est  précédée  d’un  compte-rendu  de  l’année,  fait  par  le  Président,  et  suivie 
d’une  quête. 

12.  Le  Préfet  de  Congrégation  des  Externes  est  de  droit  Président  de 
l’œuvre.  On  lui  adjoint  un  Trésorier  pour  les  quêtes  et  un  Dépositaire  pour 
le  vestiaire  et  la  bibliothèque.  Le  P.  Directeur  reçoit  les  aumônes  de 

1.  Nos  familles  reçoivent  chaque  semaine  le  Pèlerin ,  avec  un  ou  deux  tracts  de  la  Virilé 
populaire  (de  M.  l’abbé  Le  Conte,  à  Châlons  S.  M.). 

2.  La  cotisation  va  de  50  cent,  à  1  fr.  Le  goûter,  composé  de  petits  pains  et  de  marmelade, 
d’une  tarte  ou  d’une  brioche,  d’une  orange  ou  d’une  autre  espèce  de  fruit  pour  chacun,  de 
quelques  bouteilles  d’abondance,  a  été  ramené  définitivement  au  prix  maximum  de  5  à  6  frs 
pour  14  enfants.  Le  surplus  des  cotisations  rentre  dans  la  caisse  commune. 

3.  Quand  les  objets  à  distribuer  sont  assez  nombreux,  tous  les  Enfants  sont  appelés  à  en 
choisir  un  de  chaque  espèce,  dans  l’ordre  des  places  qu’ils  ont  méritées.  Dans  les  six  premiers 
mois  de  cette  année  scolaire,  nous  avons  distribué  :  160  grosses  pièces  d’habillement  (pardes¬ 
sus,  vestes,  blouses,  culottes,  caleçons,  tricots,  gilets,  chemises,  chaussures),  plus  de  100 
petites  pièces  (cache-nez,  cravates,  mouchoirs,  bas,  casquettes),  une  quantité  très  considérable 
de  jouets  (parfois  de  valeur,  telle  qu’une  machine  à  imprimer)  et  d’imprimés  illustrés  (alma¬ 
nachs,  albums  d’Épinal,  collections  de  couvertures),  des  fournitures  de  bureau,  etc.  —  sans 
compter  près  de  500  fr.  d’aumônes. 
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toute  nature  et  en  tient  note.  Un  inventaire  indique  les  offrandes,  les  noms 
des  donateurs,  ainsi  que  les  objets  appartenant  à  l’œuvre  d’une  manière 
stable,  livres,  tableaux,  etc. 

13.  Une  messe  est  célébrée  chaque  année  pour  les  bienfaiteurs. 

14.  L’œuvre,  avec  l’aide  des  premiers  communiants  du  collège,  fournit 
aux  enfants  pauvres  leur  costume  de  ire  communion,  avec  une  aumône 
pour  les  menus  frais.  Les  membres  assistent  à  une  partie  au  moins  de  la 
cérémonie.  Le  dimanche  suivant,  goûter  de  clôture  et  dernière  distribution. 
Les  enfants  passent  alors  au  patronage  de  la  paroisse. 


1res  finissions  Du  Diocèse  De  flBeaujc  (1899=1900). 

Récit  du  P.  Aloys  Pottier. 

ire  PARTIE.  —  LES  PRÉLIMINAIRES. 

ÜANS  un  entrefilet  sur  la  mission  donnée  à  Montereau,  le  Progrès  de 
Seine-et- Marne,  du  18  octobre  1899,  affirme  sans  hésiter  ce  qui  suit  : 
«  Cette  mission  est  exécutée  sur  le  vœu  in  extremis  d’un  grand  d’Espagne, 
qui,  en  mourant,  a  laissé  sa  fortune  à  une  congrégation  afin  d’en  couvrir  les 
frais.  Il  a  voulu  arracher  la  France  des  griffes  du  diable  qui,  à  ce  qu’il  paraît, 
détrône  de  plus  en  plus  le  bon  Dieu...  Avant  de  songer  à  la  France,  le 
grand  d’Espagne  aurait  bien  dû  penser  à  sa  patrie  et  voir  où  le  régime 
clérical  l’avait  conduite,  c’est-à-dire  à  l’abîme,  à  la  perte  de  toutes  ses 
colonies...  » 

Et  voilà  pourquoi  une  dizaine  de  nos  Pères  ont  parcouru  pendant  les 
derniers  mois  de  1899  et  les  premiers  de  l’année  1900,  le  diocèse  de  Meaux, 
et  prêché  dans  une  trentaine  de  paroisses  des  missions  de  deux,  trois  et 
même  quatre  semaines.  Quand  on  a  de  l’esprit  on  ne  saurait  trop  le  montrer. 
Les  amateurs  de  mystère  et  de  roman  devront  pourtant  en  faire  leur  deuil, 
les  choses  se  sont  passées  d’une  façon  beaucoup  plus  simple.  Ces  missions, 
si  conformes  à  notre  foi  apostolique,  sont  nées  d’une  pensée  de  foi,  et 
malheureusement  ou  heureusement,  comme  on  voudra,  aucun  grand  d’Es¬ 
pagne  n’a  laissé  sa  fortune  pour  en  couvrir  les  frais. 

Le  Comité  international  formé  sous  le  haut  patronage  du  Pape  Léon  XIII 
pour  inviter  tous  les  catholiques  de  la  terre  à  fêter  par  un  solennel  hom¬ 
mage  à  Jésus-Christ  Rédempteur  la  fin  du  XIX  siècle  et  le  commencement 
du  XXe,  avait  demandé  entre  autres  choses  l’organisation  de  missions  ou  de 
prédications  spéciales  pendant  les  années  1900  et  1901  ;  l’un  des  Nôtres  a 
cru,  et  à  bon  droit,  que  la  Compagnie  ne  devait  pas  rester  étrangère  à  cet 
acte  de  reconnaissance  de  l’univers  entier  envers  Notre-Seigneur.  De  plus 
comme  notre  Bienheureux  Père  dans  l’admirable  déclaration  D  de  la  sep¬ 
tième  partie  des  Constitutions,  nous  invite  à  porter  nos  regards  et  nos 
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efforts  vers  cette  partie  de  la  vigne  du  Seigneur  quæ  magis  i?idigei,  iam  ob 
miserum  stalum  et  infirmitatem  proximorum  in  ea,  et  damnaiionis  extremœ 
periculum ,  il  crut  encore  qu’il  nous  appartenait,  à  nous  Jésuites  de  la  pro¬ 
vince  de  Paris,  de  tenter  quelque  chose  «  pour  l’évangélisation  des  diocèses 
plus  dénués  qui  environnent  la  capitale  :  Meaux,  Beauvais,  Chartres,  Ver¬ 
sailles,  Evreux.  »  A  l’occasion  du  Jubilé  les  demandes  allaient  affluer  pour 
les  solennités  d’apparat,  triduums,  octaves,  neuvaines,  pèlerinages  ;  si  l’on  n’y 
prenait  garde  n’était-il  pas  à  craindre  de  voir  nos  ouvriers  enlacés  dans  les 
mille  replis  de  ces  ministères  fort  utiles  sans  doute,  mais  qui  devaient 
nécessairement  restreindre  le  nombre  des  oppidatim  niissi,  appelés  par  la 
cinquième  règle  des  missionnaires  à  faire  fructifier  le  champ  du  Seigneur 
dans  ses  parties  les  plus  négligées?  Dès  lors  ne  convenait-il  pas  de  s’y 
prendre  un  peu  à  l’avance,  de  prélever  avant  toute  autre  la  part  des  brebis 
qui  n’ont  point  de  pasteur,  et  d’envoyer  des  hommes  aux  peuples  qui  n’en 
ont  pas  ? 

L’idée  même,  sous  l’action  du  temps  et  sans  doute  aussi  de  la  grâce 
divine,  se  précisait  dans  sa  tendance  apostolique.  Au  lieu  de  disséminer  à 
tous  les  coins  de  la  province  nos  missionnaires,  et  de  leur  offrir  ici  ou  là  des 
ministères  isolés  ;  ne  pouvait-on  pas  essayer  de  grouper  les  vaillants  évan- 
gélisateurs  de  nos  campagnes,  de  leur  donner  au  moins  un  champ  d’action 
assez  restreint  qu’ils  pussent  défricher  d’une  manière  suivie?  Un  diocèse  à 
travailler  par  exemple,  canton  par  canton,  le  labeur  d’aujourd’hui,  appuyé 
sur  celui  d’hier,  préparerait  lui-même  celui  du  lendemain  :  de  la  sorte  sillon 
après  sillon,  on  finirait  par  tout  labourer,  par  tout  ensemencer  peut-être,  et 
sous  le  soleil  de  la  grâce  quelques  épis  mûriraient  sans  doute,  espoii*  des 
futures  moissons.  D’un  mot,  on  aurait  voulu  avoir  des  missions  parisiennes , 
comme  il  y  a  des  missions  bretonnes  ;  et  si  les  résultats,  pratiques  hélas  ! 
eussent  été  bien  différents,  on  rêvait  pourtant  quelque  chose  d’identique  ou 
à  peu  près  dans  l’organisation. 

Cette  idée  soulève  mille  questions,  et  se  heurte  à  des  difficultés  sans 
nombre,  un  jour  ou  l’autre  probablement  elle  finira  pourtant  par  triompher; 
la  graine  s’envole  sur  l’aile  du  vent,  tombe  à  terre,  pourrit,  mais  après  les 
mois  d’hiver,  brillent  les  beaux  jours  et  la  fleur  sourit  dans  sa  grâce  triom¬ 
phante. 

Sans  la  discuter  ici  à  fond,  il  est  peut-être  utile  d’indiquer  brièvement 
quelques-uns  de  ses  avantages  évidents.  Avantages  pour  les  populations 
évangélisées;  la  parole  ardente  d’hommes  apostoliques  les  remuera  toujours 
un  peu  ;  des  femmes,  des  hommes  même  viendront  à  l'église  qui  n’y  met¬ 
taient  jamais  les  pieds,  la  curiosité  d’abord  les  amènera  autour  de  la  chaire, 
et  ensuite  le  besoin  inconscient,  inné  chez  tout  français,  d’entendre  quelqu’un 
parler  pourvu  qu’il  intéresse  et  ne  soit  pas  trop  long  :  plusieurs  préjugés 
tomberont,  à  certaines  âmes  parlera  le  remords,  et,  la  grâce  aidant,  quelques 
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privilégiés  reviendront  dans  la  sincérité  de  leur  cœur  au  Dieu  de  leur 
première  communion.  Là  où  les  curés  sont  zélés  ils  pourront,  dans  les 
années  qui  suivront  le  passage  du  missionnaire,  cueillir  dans  le  champ  du 
Seigneur  des  épis  plus  nombreux  que  par  le  passé.  Avantages  pour  le  clergé: 
beaucoup  de  curés,  et  parfois  même  les  meilleurs,  sont  découragés.  Placés 
à  25  ans,  au  sortir  du  grand  séminaire,  dans  une  paroisse  indifférente,  ils 
n’ont  pu  souvent,  malgré  de  réels  efforts,  secouer  le  découragement  qui  les 
étreint  ;  toujours  ils  ont  devant  les  yeux  le  souvenir  de  cette  première 
grand’messe  chantée  le  dimanche  qui  suivit  leur  arrivée  devant  une  dizaine 
de  bonnes  femmes  ;  navrant  spectacle  qui  tua  leur  jeune  ardeur  ;  et  ils  n’ont 
pas  fait  un  pas  depuis  dix  ans,  quinze  ans  peut-être.  Seuls,  ils  continueront 
à  gémir  en  secret  et  à  laisser  les  choses  aller.  Mais  vienne  une  mission  qui 
remplisse  à  peu  près  leur  église,  qui  leur  fasse  prendre  contact  avec  leurs 
paroissiens,  qui  par  la  vie  en  commun,  les  conversations  avec  de  vrais  mis¬ 
sionnaires  réveille  dans  leur  esprit  et  dans  leur  cœur  des  idées  et  des  senti¬ 
ments  endormis  ;  il  est  bien  difficile  que,  restés  bons,  ils  ne  sentent  pas 
revivre  leur  premier  courage,  et  ne  se  décident  pas  à  tenter  an  nouvel 
effort  Or  le  curé,  et  le  curé  seul,  avec  le  temps  et  la  grâce  de  Dieu,  peut 
refaire  une  paroisse.  Avantages  pour  les  missionnaires  eux-mêmes  :  la  vie  de 
mission  dans  les  pays  indifférents,  surtout  si  elle  doit  se  continuer  pendant 
de  longs  mois,  est  probablement  le  plus  pénible  de  tous  les  ministères 
apostoliques  :  les  fatigues  sont  de  tous  les  jours.  Surtout,  —  et  c’est  bien 
important  —  si  l’on  veut  faire  des  visites  à  domicile,  la  vie  matérielle  sans 
offrir,  d’ordinaire  au  moins,  de  grandes  privations,  ne  manque  pas  quelque¬ 
fois  de  certaines  incommodités  fort  gênantes,  les  consolations  sont  assez 
rares,  et  les  heures  paraissent  longues  passées  près  du  confessionnal  dans 
l’attente  de  pénitents  qui  ne  viennent  pas.  On  a  beau  en  prendre  joyeuse¬ 
ment  son  parti,  les  piqûres  d’épingles  continues  finissent  par  agacer.  Il 
n’est  pas  agréable  du  tout  de  voir  l’auditoire  assez  nombreux  les  premiers 
jours,  fondre  peu  à  peu  ;  encore  moins  agréable  peut-être  de  constater  la 
faiblesse  de  son  éloquence  :  les  cœurs  sont  bardés  d’une  triple  cuirasse 
d’airain,  rien  ne  pénètre,  les  volontés  sont  impénétrables,  et  pourtant  il  faut 
prêcher,  aller  jusqu’au  bout.  Quelqu’un  a  dit  :  Ce  sont  là  de  bonnes  journées 
de  purgatoire  :  C’est  vrai,  mais  d’un  purgatoire  qui  nous  plonge  jusqu’au  cou 
dans  le  surnaturel,  et  où  Dieu  aidant,  l’âme  acquiert  bien  des  mérites.  Me 
permettra-t-on  d’ajouter  que  partager  pendant  quelques  semaines  la  vie  mo¬ 
notone  d’un  pauvre  curé  de  campagne,  entrevoir  d’un  peu  plus  près  sans 
pourtant  les  ressentir,  toutes  les  difficultés  auxquelles  il  se  heurte  chaque 
jour  dans  les  pays  sans  foi  ;  mettent  au  cœur  du  missionnaire  beaucoup 
d’indulgence  et  de  pitié  ?  Dans  une  situation  semblable  qu’est-ce  qu’il  aurait 
fait  ?  Oh  !  les  bons  actes  de  reconnaissance  qui  montent  à  Dieu,  comme  on 
le  bénit  de  sa  vocation,  et  comme  on  plaint  le  pauvre  malheureux  qui,  toute 
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sa  vie,  doit  traîner  un  pareil  boulet  !  Avantages  enfin  pour  la  Compagnie 
elle-même.  A  tort  sans  doute,  et  le  reproche  n’est  pas  d’hier,  on  nous 
accuse  de  nous  occuper  surtout  des  riches  ;  cette  idée-là,  on  la  rencontre 
chez  de  nombreux  fidèles,  chez  des  prêtres  aussi.  C’est  un  fait  qu’il  serait 
puéril  de  nier  ;  et  il  n’y  a  pas  encore  très  longtemps  que  dans  un  grand 
diocèse  de  notre  province  en  pleine  retraite  ecclésiastique  le  prédicateur, 
vicaire  général,  formulait  contre  nous  ce  grief.  Pour  protester  il  n’y  avait 
qu’à  citer  les  noms  de  missionnaires  qui,  depuis  vingt  ans  et  parfois 
davantage,  évangélisent  les  campagnes.  Mais  nous  vivons  dans  un  siècle  où 
il  ne  suffit  pas  d’avoir  simplement  raison  ;  il  ne  suffit  pas  à  la  vérité  d’être 
pour  emporter  l’assentiment,  il  faut  encore  que  les  rayons  en  soient  si 
lumineux  qu’ils  pénètrent  partout  et  parviennent  même  à  forcer  l’entrée  des 
paupières  aux  trois  quarts  fermées  ;  les  aveugles  seuls  avec  ceux  qui  volon¬ 
tairement  ferment  les  yeux  pourront  alors  affirmer  qu’ils  ne  voient  rien, 
mais  on  saura  pourquoi.  Si  donc,  à  Paris  ou  dans  les  environs,  nous  avions, 
comme  à  Vannes,  une  bande  de  missionnaires  consacrés  aux  ministères  des 
campagnes  dans  les  diocèses  voisins  de  la  capitale,  il  semble  bien  qu’on 
ôterait  par  là  tout  prétexte  à  l’ignorance,  sinon  peut-être  à  la  malveillance  ; 
en  outre  ce  ne  seraient  certes  pas  nos  grands  ancêtres,  les  premiers  corn-. 
pagnons  de  S.  Ignace,  qui  blâmeraient  une  pareille  décision. 

Les  supérieurs  approuvèrent  le  projet,  et  bénirent  la  belle  entreprise  :  ils 
ne  crurent  pas  toutefois  pouvoir  accorder  tout  ce  que  l’on  demandait.  Il 
fut  seulement  résolu  qu’on  irait  de  l’avant,  et  qu’on  ferait  comme  on  pourrait. 
Le  R.  P.  Provincial,  dans  un  petit  mot  charmant,  désignait  à  celui  qui  avait 
eu  la  première  idée  de  l’entreprise,  huit  Pères  comme  collaborateurs;  les 
missionnaires  n’étaient  point  groupés,  ils  restaient  chacun  dans  leur  rési¬ 
dence,  d’où,  le  moment  donné,  ils  devaient  se  réunir  pour  leur  labeur 
commun.  Reste  à  choisir  le  champ  où  ils  exerceront  leur  zèle. 

La  chose  se  fait  vite.  Un  des  futurs  apôtres  a  été  invité  à  prêcher  le  carême 
de  1 900  à  la  cathédrale  de  Meaux,  il  connaît  personnellement  monseigneur 
de  Briey,  et  l’un  de  ses  vicaires  généraux,  monsieur  l’abbé  Bouchet,  tous 
deux  sont  très  bons,  bien  disposés  à  notre  égard,  ne  convient-il  pas  de  leur 
proposer  à  eux  tout  d’abord,  le  nouveau  projet,  et  d’attendre  leur  réponse  ? 
Elle  ne  fut  pas  longue  à  venir.  Consulté,  Monseigneur  répondit  le  16  sep¬ 
tembre  1898  : 

/ 

Evêché  de  Meaux. 

Mon  Révérend  Père, 

Je  suis  persuadé  que  vos  prédications  feront  beaucoup  de  bien  dans  nos 
paroisses.  Le  zèle  et  la  parole  ardente  des  missionnaires  remuera  ces  popu¬ 
lations  hélas  !  bien  froides.  Je  remercie  le  bon  Dieu  qui  vous  a  inspiré  de 
faire  cette  œuvre  si  importante,  gra?ide  opus ,  et  je  vous  bénis  ainsi  que  vos. 
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collaborateurs,  auxquels  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  les  consolations  qu’ils 
ont  droit  d’attendre  de  leurs  efforts  et  de  leur  dévouement. 

Veuillez,  mon  Révérend  Père,  agréer  l’expression  de  mes  sentiments 
respectueusement  dévoués  en  N. -S. 

*  Emmanuel,  évêque  de  Meaux. 

Pour  la  réussite  de  l’entreprise,  il  fallait  qu’à  cette  première  acceptation 
d’autres  se  joignissent  ;  Monseigneur,  en  pratique,  ne  pouvait  rien  sans 
MM.  les  curés.  Une  mission  imposée  d’autorité  ne  réussira  jamais,  au 
moins  d’ordinaire  ;  il  s’agit  donc  maintenant  de  savoir  quel  accueil  le  projet 
va  rencontrer  dans  les  différentes  paroisses  du  diocèse.  Pour  avoir  chance 
de  plaire,  la  mission  doit  d’abord  ne  pas  paraître  une  charge  pour  le  maigre 
budget  des  prêtres  ;  bien  peu  dans  la  Brie  pourraient,  sans  gêne  véritable, 
entretenir  à  leurs  frais  un  ou  plusieurs  missionnaires  pendant  deux  ou  trois 
semaines,  payer  leurs  voyages,  et  prendre  à  leur  compte  les  petites  dépenses 
inévitables  occasionnées  par  les  cérémonies  extraordinaires,  distributions 
de  crucifix  et  de  brochures,  etc.  je  ne  parle  pas  d’honoraires,  il  est  bien 
entendu  que  jamais  cette  question  ne  sera  soulevée.  Nous  ne  demanderons 
rien,  nous  ne  recevrons  rien.  Aussi  dans  la  lettre  où  il  propose  aux  curés 
des  principales  paroisses  les  exercices  de  la  mission,  Monsieur  le  vicaire 
général  les  prévient,  que  l’entretien  des  missionnaires  leur  serait  remboursé 
par  la  caisse  du  diocèse. 

Même  dans  ces  conditions,  la  réussite  de  l’affaire  ne  semble  pas  encore 
évidente.  Il  est  peu  agréable,  humainement  parlant,  d’avoir  quinze  grands 
jours  au  moins,  à  sa  table,  sous  son  toit,  un  inconnu  qui  peut  ne  pas  par¬ 
tager  vos  idées,  dont  la  venue  au  moins  bouleversera  ces  petites  habitudes 
devenues  une  seconde  nature  ;  à  la  première  annonce  d’une  pareille  ca¬ 
tastrophe, les  cuisinières  froncent  les  sourcils  et  montrent  les  dents,  quelques- 
unes  menacent  avec  dignité  de  dénouer  leurs  tabliers,  et  d’abandonner 
fourneaux  et  casseroles.  Il  faut  compter  avec  de  pareilles  exigences  quand 
on  n’a  pas  la  ressource  d’envoyer  les  prédicateurs  au  grand  séminaire,  où 
d’ailleurs  les  attend  la  plus  gracieuse  et  la  plus  fraternelle  hospitalité.  Je 
ne  veux  pas  insister  sur  ces  détails  très  pot  au  feu  ;  on  me  laissera  pourtant 
citer  un  ou  deux  souvenirs  qui  permettront  de  mieux  saisir  l’espèce  d’angoisse 
où  jette  parfois  la  peur  de  la  vie  en  commun  avec  des  étrangers.  Dans  une 
paroisse  où  la  réception  fut  toute  cordiale  et  presque  fraternelle,  la  nièce  du 
curé,  c’est  lui-même  qui  plus  tard  raconta  le  fait,  souhaitant  le  bonsoir  à 
son  oncle  le  jour  de  l’arrivée  des  missionnaires,  lui  murmura  à  l’oreille,  dans 
la  candeur  de  ses  cinq  ans  et  demi  :  «  Dis,  parrain,  n’est-ce  pas  que  tu  seras 
content  quand  ils  seront  partis  ?  » 

«  Nous  nous  quitterons  bien  bons  amis,  écrivait  l’un  des  Nôtres,  en 
parlant  d’un  curé  qui  l’avait  reçu  et  traité  admirablement.  Mais  sera-t-il 
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heureux  de  pouvoir  se  remettre  dans  son  fauteuil  à  caresser  ses  chats  !  » 

De  plus  nous  avions  été  devancés  par  les  missionnaires  diocésains  de 
Paris,  qui  avaient  donné  en  Seine-et-Marne  quelques  missions  ;  monsieur  le 
vicaire  général,  en  assurant  qu’il  y  avait  place  pour  eux  et  pour  nous,  ne 
savait  pourtant  pas  nous  dire  exactement  s’ils  avaient  déjà  des  engage¬ 
ments  nombreux  avec  MM.  les  curés. 

25  ou  30  lettres  furent  expédiées,  la  plupart  à  des  curés-doyens;  dans 
les  premiers  jours  de  février  1899,  il  y  avait  déjà  20  adhésions.  J’en  ai 
quelques-unes  sous  les  yeux:  elles  sont  pleines  du  plus  joyeux  empressement. 

Monsieur  le  Vicaire  Général, 

Veuillez  m’inscrire  sur  la  liste  des  paroisses  qui  acceptent  la  mission. 

Quant  à  la  date  où  elle  sera  -donnée  et  au  nombre  des  missionnaires  qui 

% 

me  seront  envoyés,  je  m’en  rapporte  parfaitement  au  jugement  de  Monsei¬ 
gneur.  Je  ne  veux  pas  laisser  échapper  cette  belle  occasion  d’apostolat,  et 
je  suis  persuadé  que  les  prêtres  du  canton  de  Crécy  agiront  de  même. 

B.  Gadon 

Doyen  de  Crécy,  Ch.  hon. 

Beaucoup  de  curés  toutefois,  et  la  chose  est  toute  naturelle,  se  montrèrent 
plus  exigeants  que  le  bon  Doyen  de  Crécy  sur  la  date  de  la  future  mission. 
Plusieurs  auraient  désiré  voir  les  exercices  coïncider  avec  le  carême  de  1 900; 
d’autres  préféraient  attendre  les  beaux  jours,  jugeant  presque  inhumain  de 
convoquer  leurs  paroissiens  aux  soirs  d’hiver  dans  leurs  églises  glaciales  : 
il  fallait  tenir  compte  de  mille  circonstances  locales,  attendre  même  parfois 
le  départ  d’un  maire  influent  dont  la  seule  présence  redoutée  assurait  l’in¬ 
succès  de  tous  les  efforts.  Quand,  après  mille  tâtonnements,  on  fut  arrivé  à 
contenter  le  plus  grand  nombre  de  curés  possible,  sans  trop  mécontenter 
les  autres,  l’heure  sonna  d’entrer  en  campagne.  Toutefois,  avant  de  raconter 
la  lutte,  il  est  bon  d’étudier  d’assez  près  le  terrain  des  opérations. 

Le  département  de  Seine-et-Marne  peut  géographiquement  se  diviser  en 
3  parties  :  entre  la  Seine  et  la  Marne,  la  Brie,  aux  paysages  monotones  et 
sans  pittoresque,  mais  aux  riches  moissons  ;  au  nord  de  la  Marne  un  plateau 
qui  se  rattache  à  la  plaine  du  Valois  ;  au  sud  de  la  Seine,  un  pays  de  sables, 
que  couvre  en  partie  la  forêt  de  Fontainebleau,  et  dont  les  collines  se  pro¬ 
longent  au-dessus  de  la  vallée  du  Loing  jusqu’aux  étangs  desséchés  du 
Gatinais.  Au  nord  de  la  Marne,  nous  n’avons  donné  aucune  mission,  au 
sud  de  la  Seine,  quelques-unes  seulement  :  Beaumont,  Château-Landon, 
Souppe.  C’est  dans  la  Brie  surtout  que  nous  avons  travaillé.  Cette  contrée 
fut  aux  premiers  jours  de  notre  histoire  la  terre  des  saints  ;  les  abbayes  de 
Faremoutiers,  de  Sainte-Croix,  de  Jouarre,  remontent  au  VIIe  siècle  ;  sainte 
Fare,  son  frère  saint  baron,  évêque  de  Meaux,  saint  Fiacre,  missionnaire 
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qui  défricha  les  campagnes  meldoises,  sont  encore  populaires.  Chaque  année, 
à  Jouarre,  on  accourt  de  bien  loin  pour  vénérer  et  porter  en  procession  les 
châsses  des  saintes  abbesses  conservées  dans  l’église  de  la  paroisse.  Chaque 
famille  est  ardente  à  faire  valoir  ses  droits  sur  telle  ou  telle  châsse,  et  les 
fils  peu  dévots  se  font  pourtant  une  gloire  de  prendre  sur  leurs  fortes  épaules 
les  reliques  qu’honorèrent  et. portèrent  jadis  leurs  ancêtres. 

Le  Briard,  sans  mépriser  les  avantages  du  siècle  où  il  vit  et  dont  il  sait 
admirablement  tirer  parti,  n’est  pourtant  pas  l’ennemi  du  passé,  ni  des  vieilles 
traditions,  et  quand  il  songe  à  prendre  un  peu  de  repos,  ce  qui  arrive  beau¬ 
coup  plus  rarement  que  tous  les  dimanches,  il  ne  dédaigne  pas  de  s’exercer 
au  noble  jeu  de  l’arc.  Mais  du  passé  il  n’a  pas  su  ni  voulu  garder  les  habi¬ 
tudes  religieuses  :  la  terre  est  si  fertile  sur  les  plateaux  qui  ondulent  de 
Provins  à  Meaux  et  de  Melun  à  Montmirail,  les  arbres  fruitiers  viennent  si 
bien  dans  les  vallées  du  Grand  et  du  Petit  Morin,  et  les  roses  y  nouent  si 
gracieusement  auprès  de  Brie  Comte  Robert  et  de.  Provins  leurs  ceintures 
de  fleurs,  que  les  habitants  n’ont  guère  le  temps,  ni  l’envie  peut-être,  de  lever 
les  yeux  pour  regarder  le  ciel.  Le  travail  du  Briard  suffit  à  l’occuper,  une 
modeste  aisance  suffit  à  remplir  ses  désirs  ;  laborieux,  il  trouve  les  journées 
trop  courtes  ;  peu  soucieux  des  plaisirs  de  l’âme,  il  se  contente  de  penser 
à  son  corps,  il  n’est  pas  d’une  ambition  démesurée,  l’ambition  n’irait  pas 
sans  fatigue,  il  souhaite  simplement  de  voir  l’avenir  ressembler  au  passé, 
et  puisque  d’ailleurs  il  faut  bien  un  jour  s’en  aller,  et  prendre  rang  au  cime¬ 
tière,  il  désire  une  mort  subite  qui  lui  épargne  les  souffrances  de  la  maladie. 
Après,  comme  disait  une  vieille  femme,  montant  dans  la  brume  du  soir  la 
colline  de  Couilly  avec  son  paquet  de  linges  sur  les  épaules,  après,  on  verra. 
L’au-delà  ne  tourmente  guère  les  esprits  entre  la  Seine  et  la  Marne.  On  ne 
s’y  montre  pas  d’ailleurs  hostile  aux  idées  religieuses  :  le  travailleur  des 
campagnes  tient  à  ce  que  ses  enfants  fassent  leur  première  communion,  et 
lui-même  n’a  pas  peur  de  venir  trois  ou  quatre  fois  l’an  à  la  messe.  Le  jour 
de  Pâques  et  le  jour  de  la  fête  du  pays,  l’église  à  peu  près  vide  les  diman¬ 
ches  ordinaires,  devient  presque  trop  petite.  Le  petit  rentier  des  villes  et  des 
grosses  bourgades,  d’ordinaire  étranger  à  la  Brie,  n’en  est  plus,  lui,  à  l’indif¬ 
férence,  il  est  souvent  manifestement  hostile  aux  idées  religieuses,  il  est 
l’ami  et  l’allié  de  ceux  qui  prennent  fièrement  le  titre  de  démocrates  socia¬ 
listes,  et  font  du  mauvais  esprit.  Cependant  petits  rentiers  démocrates 
socialistes  et  travailleurs  des  campagnes  se  rencontrent  dans  une  même 
horreur  des  enterrements  civils  ;  on  les  redoute,  on  n’en  veut  à  aucun  prix, 
et  dans  cette  opposition  presque  générale,  il  faut  voir  un  dernier  vestige  de 
religion. 

Le  Briard  d’ordinaire  vit  en  bonne  harmonie  avec  son  curé  qu’il  estime  ; 
volontiers  il  reçoit  sa  visite,  pourvu  que  le  pasteur  ne  montre  ni  indifférence 
ni  crainte  à  l’égard  de  ses  paroissiens  ;  il  aime  les  cérémonies  et,  s’il  vient  à 
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l’église,  un  de  ses  grands  plaisirs  est  de  pouvoir  chanter.  Que  de  fois,  dans 
les  missions  des  campagnes,  avons-nous  vu  les  hommes  s’attarder  dans  le 
chœur,  leur  petit  recueil  de  cantiques  à  la  main,  et  chanter  encore  à  pleine 
voix  dans  l’église  déjà  presque  vide  !  Ils  ne  partaient  qu’après  avoir  donné 
la  dernière  note  de  toute  la  force  de  leur  gosier.  Au  besoin  ils  feront  la  police, 
et  un  regard  terrible  tiendra  en  respect  les  enfants  de  chœur  et  les  jeunes 
étourdis  toujours  prêts  à  rire  ;  au  besoin  encore  ils  ne  rougiront  pas  de 
tenir  à  la  main  un  cierge  allumé,  voire  même  d’escorter  le  Saint-Sacrement, 
et  toujours  ils  accepteront  avec  reconnaissance  le  moindre  présent,  fût-ce 
un  simple  exemplaire  des  Causeries  du  Dimanche.  Prévenant  et  poli,  le 
Briard  reçoit  presque  toujours  la  visite  du  missionnaire  avec  un  vrai  plaisir, 
et  s’en  montre  flatté  ;  presque  toujours  aussi  il  se  fait  un  devoir  d’aller  la 
lui  rendre  en  assistant  à  une  instruction  ;  il  se  tient  bien  à  l’église,  écoute 
avec  grande  attention  les  paroles  qu’on  lui  adresse;  il  n’aime  ni  les  tapageurs, 
ni  le  tapage,  et  évite  toute  espèce  de  grossièretés.  Mais  sa  bonne  volonté 
S’arrête  là,  et  il  ne  se  décide  que  bien  rarement  à  entrer  au  confessionnal  : 
ce  n’est  pas  l’habitude  du  pays,  que  dirait-on  autour  de  lui  ?  En  Seine 
et  Marne,  comme  un  peu  partout,  le  respect  humain  arrête  les  conver¬ 
sions  ;  et  à  ce  premier  obstacle  il  s’en  joint,  en  Seine  et  Marne  plus 
qu’ailleurs,  un  grand  nombre  d’autres. 

Ayant  perdu  l’habitude  d’assister  régulièrement  à  la  messe,  depuis  20, 
30,  40  ans  et  parfois  davantage,  les  habitants  ne  savent  plus  un  mot  de 
religion  ;  de  Dieu  ils  gardent  encore  une  vague  notion,  mais  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  n’existe  pas  pour  le  plus  grand  nombre,  et  de  leurs  devoirs  de 
chrétiens  ils  ont  les  plus  étranges  idées.  Pour  plusieurs,  et  non  pas  des  plus 
ignorants,  faire  ses  Pâques,  c’est,  au  jour  du  Vendredi-Saint,  venir  baiser 
la  croix  exposée  sur  les  marches  de  l’autel  ;  ils  déposent  une  modeste 
offrande,  se  mettent  à  genoux,  ceux  qui  savent  encore  quelque  prière,  la 
récitent,  et,  cela  fait,  ils  se  croient  tout  à  fait  en  règle  avec  le  bon  Dieu,  et 
leur  conscience  serait  mal  venue  de  leur  reprocher  quelque  chose.  Il  n’y  a 
pas  beaucoup  plus  de  vingt  ans,  le  maçon  du  grand  séminaire  croyait  que 
la  lampe  du  sanctuaire  était  le  Très-Saint-Sacrement,  et  fort  sérieusement 
il  demandait  au  Supérieur  de  l’écarter  un  peu,  de  peur  que,  son  échelle 
glissant  pendant  son  travail,  il  ne  tombât  sur  le  bon  Dieu. 

Si  la  génération  actuelle,  élevée,  au  moins  en  grande  majorité,  dans  des 
écoles  chrétiennes,  a  pourtant  oublié  toute  notion  religieuse,  que  donnera 
donc  celle  qui  grandit  dans  les  écoles  athées?  Un  missionnaire  parle  «  de 
l’effronterie  des  gamins  de  dix  ans  qui  sortent  de  l’école  laïque  »,  et  tous  les 
curés  se  plaignent  de  l’ignorance  incroyable  de  ces  petits  païens.  Une  petite 
fille,  interrogée  sur  le  nombre  des  personnes  de  la  Sainte-Trinité,  a  brave¬ 
ment  répondu,  sans  aucune  hésitation  :  cinquante  et  une.  Après  les  deux 
années  préparatoires  à  la  première  communion,  les  garçons  et  souvent  les 
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jeunes  filles  ne  mettent  plus  les  pieds  à  l’église  ;  à  15  ans  ils  ont  tout  oublié, 
et  dans  leur  âme  viciée  la  foi  est  morte. 

D’ailleurs  trop  souvent  ils  voient  et  ils  entendent  des  choses  capables 
d’ébranler  une  foi  plus  robuste  et  de  la  jeter  à  terre.  Vers  le  milieu  du 
Carême,  on  pouvait  voir  étalée  sur  les  murs  de  Meaux  et  des  communes 
voisines  une  affiche  ainsi  conçue  : 

Grande  Conférence  publique  au  théâtre  de  Meaux. 

LES  DEUX  MORALES, 

•  par 

Victor  Charbonnel, 

ancien  professeur  au  Collège  St-Etienne. 

Le  Collège  St-Étienne  est  le  Collège  ecclésiastique  de  Meaux,  et  le  nom 
de  l’orateur  est  trop  connu  pour  y  insister.  Avec  une  haine  diabolique  le 
malheureux  s’en  va  colportant  dans  le  diocèse  ou  jadis  il  sembla  vivre  en 
prêtre  honorable,  une  marchandise  infâme.  Ceux  qui  ont  assisté  à  ses 
conférences  affirment  que  son  visage  rude  et  froid  prend  alors  une  expres¬ 
sion  satanique  ;  et  sa  parole  monotone,  dans  une  impassibilité  voulue, 
s’écoule,  deux  heures  d’horloge  durant,  chargée  de  grossièretés  et  boueuse 
d’obscénités  froidement  calculées,  excitant  tous  ceux  qui  l’écoutent  à  la 
révolte  contre  l’autorité  de  l’Eglise  et  des  prêtres,  qu’il  affirme  connaître  à 
fond,  lui,  ancien  prêtre.  Il  a  juré  de  porter  ses  blasphèmes  dans  toutes  les 
paroisses  du  diocèse  les  unes  après  les  autres  ;  à  peine  quittions-nous  Mon- 
tereau  qu’il  y  arrivait.  «  J’ai  vu  ce  matin  (8  novembre  1899),  écrivait  l’un  des 
Nôtres,  un  vicaire  de  Montereau  qui  m’a  apporté  des  nouvelles  de  la  con¬ 
férence  Charbonnel.  On  s’y  écrasait.  Les  femmes  seules  avaient  des  sièges. 
Charbonnel  a  dit  des  horreurs.  500  personnes  au  moins,  Naturellement  on 
attribue  à  la  peur  mon  départ,  naturellement  aussi  tous  ceux  qui  là-bas 
m’ont  déconseillé  d’y  aller,  et  ont  refusé  de  m’accompagner  sont  unanimes 
à  dire  qu’il  aurait  fallu  s’y  rendre...  »  Huit  jours  avant  l’ouverture  de  la 
mission  de  Meaux,  il  déchargeait  au  théâtre  de  cette  ville  une  partie  de  son 
fiel  inépuisable  :  peut-être  malgré  tout  n’aura-t-il  pas  le  courage  d’aller 
jusqu’au  bout  ;  parfois  les  conférences  sont  très  mouvementées  et  plus  d’une 
fois  déjà  c’est  au  milieu  de  véritables  bagarres  et  d’apostrophes  sanglantes 
que  l’apostat  a  dû  prononcer  ses  tirades  envenimées. 

Voilà  quelques-unes  des  difficultés  contre  lesquelles  allaient  nécessaire¬ 
ment  se  heurter  les  missionnaires  ;  pour  en  triompher,  ils  devaient  d’abord 
s’assurer  le  seul  secours  sur  lequel  ils  avaient  pleinement  le  droit  de  compter, 
le  secours  divin.  Des  prières  furent  demandées  de  toutes  parts,  et  l’œuvre 
était  si  belle,  que  de  toutes  parts  on  s’y  intéressa  avec  un  saint  empresse¬ 
ment.  Vraiment  il  fait  bon  parcourir  les  feuilles  nombreuses,  couvertes  de 
noms  et  de  chiffres  de  la  <(  Souscription  spirituelle  de  prières  et  de  bonnes 
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œuvres  pour  les  vingt-huit  missions  du  diocèse  de  Meaux,  données  par  les 
PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus.  »  Elles  sont  éloquentes  non  seulement 
par  la  somme  prodigieuse  de  bonnes  œuvres  qu’elles  révèlent  —  sur  une 
seule  d’entre  elles  je  relève  les  chiffres  suivants:  messes  entendues  16,250, 
communions  3,345,  chapelets  21,627,  chemins  de  croix  798,  journées  de 
travail  16,118,  sacrifices  divers  31,362,  prières  particulières  32,647  — 
mais  encore  par  les  formules  touchantes  où  des  âmes  éprises  de  l’amour 
de  Jésus  apparaissent  dans  toute  leur  simplicité  apostolique  :  «  Ne  sachant 
pas  compter,  je  donne  toutes  mes  souffrances,  prières,  en  un  mot  tous  mes 
mérites  pendant  un  mois  —  je  donne  tout  pendant  un  mois  —  mes  jour¬ 
nées  de  martyre  —  tous  les  sacrifices  possibles  »  ;  plusieurs  ne  savent 
comment  montrer  toute  leur  bonne  volonté,  après  un  total  d’aumônes 
spirituelles  qui  semblent  écrasant,  elles  ajoutent  :  «  Il  en  sera  fait  beaucoup 
plus  que  ce  qui  est  indiqué  ci-dessus.  »  Sur  une  liste  qui  vient  d’un  Carmel 
que  je  ne  nommerai  pas,  après  le  chiffre  des  sacrifices  offerts  on  ajoute 
simplement,  «  et. un  autre  nombre  indéfini  ».  Si  dans  ce  qui  nous  reste  à 
dire  nous  constatons  quelque  bien  opéré,  et  le  retour  sincère  de  quelques 
âmes  à  Dieu,  ou  un  plus  grand  élan  imprimé  à  d’autres,  il  faudra  sans 
hésitation  aucune  en  chercher  la  cause  dans  ces  longues  listes  anonymes 
d’intercesseurs  fervents  ;  après  le  Cœur  de  Jésus  ce  sont  eux  qui  ont  tout 
fait  ;  il  est.  temps  de  connaître  leur  œuvre  ;  et  je  n’ai  plus  qu’à  laisser  parler 
les  missionnaires. 

Ils  partaient  pour  leur  difficile  besogne  pleins  d’entrain  sans  doute,  mais 
sans  l’enthousiasme  un  peu  puéril  des  débutants,  dans  la  claire  vue  des 
difficultés  probables,  et  du  résultat  apparent  qui  ne  devait  avoir  rien  de  très 
enthousiasmant,  ni  de  très  flatteur  pour  l’amour-propre. 

«  Il  ne  faut  pas  dissimuler,  écrit  l’un  d’eux,  que  l’œuvre  que  nous  entre¬ 
prenons  est  difficile,  peu  consolante,  qu’elle  n’amènera  que  peu  de  résultats, 
et  que  ce  peu  de  résultats  même  ne  durera  pas.  Fussions-nous  des  S.  Ber¬ 
nard  et  eussions-nous  les  succès  prodigieux  qu’il  rencontra  dans  le  Midi, 
notre  œuvre  serait  aussi  précaire  que  la  sienne,  et  dix  ans  après  il  n’en 
resterait  rien.  Il  faut  tout  autre  chose  que  des  missions  sporadiques  pour 
regagner  à  la  foi  des  populations  qui  ont  perdu  toute  habitude  et  toute 
croyance  chrétienne.  C’est  l’œuvre  de  30  ans  d’efforts  persévérants,  continus, 
variés,  que  la  conversion  d’un  seul  canton  de  ces  populations  infidèles. 

Je  vous  dis  cela,  non  que  je  sois  découragé,  mécontent.  Bien  au  con¬ 
traire  :  comme  je  vous  l’ai  fait  savoir  à  plusieurs  reprises,  je  suis  heureux 
d’être  appelé  à  travailler  à  cette  œuvre  ardue  et  difficile  ;  car  j’estime  que 
c’est  la  plus  grande  grâce  que  Dieu  puisse  faire  à  un  Jésuite,  de  le  jeter  au 
sein  d’inextricables  difficultés.  Seulement  la  meilleure  manière  de  lutter 
contre  des  déceptions  possibles  est  de  prendre  au  préalable  une  vue  bien 
nette  des  résultats  probables.  Bien  qu’assez  peu  porté  par  ma  nature  à  jouer 


lies  fflissions  Du  Diocèse  De  ffîeaur  (1899-1900).  77 


à  la  hausse,  j’avais  espéré  presque  moitié  plus  de  la  mission  de  Ste-Mar- 
guerite.  Le  découragement  saisit  la  plupart  des  missionnaires  de  l’ouest 
qui  donnent  des  missions  dans  ces  pays-ci.  Le  grand-vicaire  chez  qui  je  loge 
me  le  disait  :  Ils  s’attendent  à  de  l’enthousiasme,  à  des  résultats  heureux  ! 
Or,  un  retour  d’homme,  2,  3,  4  au  plus  ;  20  retours  de  femmes  ;  une  persé¬ 
vérance  très  douteuse  (car,  la  mission  finie,  tout  ce  monde  retombe  sous 
la  tyrannie  du  respect  humain),  et  c’est  tout.  Pour  moi,  je  trouve  ces  résul¬ 
tats  admirables  et  ce  travail  très  consolant,  parce  qu’il  oblige  à  une  entière 
confiance  en  Dieu,  au  détachement  des  choses  créées,  pour  mettre  dans 
l’accomplissement  de  la  volonté  divine  et  dans  le  dévouement  absolu  de 
soi-même  au  créateur  la  vraie  joie  de  la  vie  qui  est  l’espérance  des  récom¬ 
penses  du  ciel.  » 

Les  curés  des  diverses  paroisses  où  nous  nous  rendions  avaient  fait  de 
leur  mieux  pour  préparer  le  terrain,  la  mission  avait  été  annoncée  les 
dimanches  précédents  aux  divers  offices,  des  lettres  d’invitation  avaient  été 
adressées  à  tous  les  paroissiens  sans  exception  :  qu’on  me  permette  d’en 
citer  une  ou  deux. 

Bazoches-les-Bray,  ier  février  1900. 

Monsieur  et  cher  Paroissien, 

Je  suis  heureux  de  vous  annoncer  que,  pendant  trois  semaines,  à  partir 
de  dimanche  prochain ,  4  février ,  nous  aurons  à  Bazoches  le  bienfait  d’une 
Mission,  et  j’ai  l’honneur  de  vous  inviter,  vous  et  votre  famille,  à  prendre 
part  à  nos  réunions. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  pareille  faveur  n’avait  été  faite  à  notre  paroisse, 
et  depuis  mon  arrivée  parmi  vous,  je  l’appelais  de  tous  mes  vœux.  Ayant  à 
répondre  un  jour  devant  Dieu  du  salut  de  vos  âmes,  je  sentais  qu’il  était 
de  mon  devoir  de  vous  procurer  le  bienfait  que  je  vous  annonce.  L’heure 
est  venue.  Dieu  en  soit  loué  ! 

Vous  savez  bien  ce  qu’est  dans  une  paroisse  le  passage  de  la  Mission. 
C’est  l’heure  des  grandes  miséricordes  du  bon  Dieu,  un  temps  de  grâces 
exceptionnelles.  C’est  vraiment  Dieu  venant  à  nous;  non  pas  le  juste  Juge 
des  vivants  et  des  morts  portant  la  sentence  de  la  Justice  éternelle,  mais  le 
Bon  Pasteur  allant  à  la  recherche  de  ses  brebis  égarées.  Malgré  nos  fautes, 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  nous  aime  encore,  puisqu’il  vient  à  nous,  non 
pas  pour  punir  nos  ingratitudes,  niais  pour  nous  offrir  le  pardon  et  la  récon¬ 
ciliation  ;  pour  réclamer  de  nous  l’amitié  que  nous  lui  avons  promise  avec 
serment  le  jour  de  notre  première  communion.  Ce  serment  de  fidélité  à 
Jésus-Christ  pour  toujours  était  sincère  ;  nos  mains  étendues  sur  l’Évangile 
n’étaient  certainement  pas  des  mains  de  parjures.  Mais  hélas  !  par  suite  de 
la  faiblesse  humaine,  peu  à  peu  nous  avons  oublié  les  devoirs  de  cette  amitié 
sacrée.  La  mort  aurait  pu  nous  surprendre  dans  cet  oubli  fatal,  comme  elle 
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en  a  surpris  tant  d’autres.  Notre-Seigneur  ne  l’a  pas  voulu  ;  et  voici  qu’il 
vient  de  nouveau  nous  offrir  son  divin  Cœur  avec  des  instances  que  nous 
sentirons  bien  vives  au  fond  de  nos  consciences  durant  ces  jours  de  salut. 

J’espère  que  tous  sauront  comprendre  la  faveur  qui  leur  est  faite  au  début 
de  ce  siècle  ;  je  dis  tous,  même  les  plus  oublieux  de  leur  salut  éternel,  ceux 
qui  auraient  peut-être  depuis  bien  longtemps  négligé  leurs  devoirs  de  Chré¬ 
tiens.  Je  veux  espérer  que  Dieu  ne  sera  repoussé  par  aucun  de  mes  chers 
paroissiens  et  que  sa  Justice  ne  sera  pas  forcée  de  porter  ici  des  sentences 
de  réprobation. 

Bien  au  contraire,  cet  effort  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  pour  nous 
sauver  portera  ses  fruits  de  bonheur,  pour  le  temps  et  pour  l’éternité  ;  tous 
y  gagneront,  parents  et  enfants,  riches  et  pauvres,  maîtres  et  serviteurs  ; 
tout  y  gagnera,  l’honneur,  la  probité,  le  respect,  le  courage,  la  paix  des 
familles  et  l’union  des  cœurs.  Du  haut  du  ciel  où  Dieu  le  récompense  de 
ses  longs  travaux  parmi  vous,  votre  vénéré  curé,  M.  Planson,  verra  cette 
manifestation  de  votre  foi  chrétienne,  et  en  recevra  un  surcroît  de  félicité, 
comme  aussi  tous  vos  parents  et  amis,  qui  sont  morts  dans  l’amitié  du 
Christ,  avec  des  sacrements  bien  reçus,  et  qui  vivent  maintenant  de  la  vie 
des  élus.  Et  même  pour  ceux  de  vos  chers  défunts  qui  sont  encore  retenus 
dans  le  séjour  de  l’expiation,  la  Mission  sera  un  temps  de  grâce  exception¬ 
nelle  et  peut-être  de  délivrance,  à  cause  des  prières  plus  ferventes,  des 
.  bonnes  œuvres  et  des  communions  que  vous  ferez  pour  eux. 

Telles  sont  les  faveurs  inappréciables  que  la  mission  nous  apportera  si 
nous  voulons  en  profiter. 

J’ai  grande  confiance  dans  la  protection  de  la  Sainte  Vierge,  dans  l’assis¬ 
tance  de  vos  prières  et  dans  la  bonne  volonté  de  tous.  Peut-être  vous  sera-t-il 
parfois  difficile  de  venir  aux  réunions.  Mais  vous  saurez  vaincre  les  obsta¬ 
cles  en  pensant  qu’il  s’agit  de  vos  intérêts  les  plus  graves  ;  et  vous  ferez  acte 
de  sagesse  en  venant  écouter  des  vérités  toujours  trop  oubliées. 

Je  compte  donc  sur  vous  et  sur  votre  honorable  famille,  et  je  vous  prie, 
Monsieur  et  cher  Paroissien,  d’agréer  l’expression  de  mes  sentiments  les 
plus  respectueux  et  les  plus  dévoués  en  Jésus-Christ. 

A.  Monier, 

Curé  de  Bazoches. 

A  Chaumes,  —  où  la  mission  devait  être  des  plus  mouvementées,  —  le 
curé,  sachant  le  terrain  moins  bien  préparé,  avait  simplement  annoncé 
«  une  série  d’exercices  religieux  »  pour  ne  pas  effaroucher  ses  ouailles. 

Paroisse  de  Chaumes. 

Mes  chers  Paroissiens, 

Je  suis  heureux  de  vous  annoncer  qu’avec  l’agrément  et  les  bénédictions 
spéciales  de  Mgr  notre  Évêque,  nous  sommes  sur  le  point  d’inaugurer,  dans 
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notre  église,  une  série  d’exercices  religieux  consistant  en  Prières,  Chants, 
Conférences  dialoguées,  Causeries  sur  l’Évangile  et  sur  nos  devoirs  présents, 
Saluts  solennels,  etc.  Ces  exercices,  que  nous  nous  efforcerons  de  rendre 
aussi  intéressants  que  possible,  commenceront  le  dimanche  22  octobre.  Je 
me  suis  assuré  le  précieux  concours  de  deux  Missionnaires  de  Paris,  savants, 
expérimentés,  dévoués,  dont  l’unique  désir  est  de  contribuer  au  bien  de  vos 
âmes. 

J’ose  espérer  que  vous  voudrez  bien  répondre  à  notre  appel,  et  que  vous 
saurez,  au  besoin,  vous  imposer  un  peu  de  gêne,  pour  honorer  nos  Réunions 
de  votre  chère  présence. 

Que  ma  joie  serait  grande,  si  je  voyais  se  lever  de  nouveau,  sur  notre 
belle  et  bien-aimée  Paroisse,  quelques-uns  de  ces  beaux  jours  de  foi  et  de 
pratiques  chrétiennes,  dont  j’ai  été  l’heureux  témoin  en  ma  jeunesse,  et  dont 
je  garde  le  rayonnant  souvenir  ! 

Donc,  à  bientôt  !...  Pour  la  gloire  de  Dieu...  Pour  le  plus  grand  bien  de 
la  Paroisse...  Pour  le  salut  de  nos  âmes  immortelles  !... 

Agréez,  je  vous  prie,  mes  chers  Paroissiens,  la  cordiale  expression  de 
mon  respectueux  et  affectueux  dévoûment.  Em.  Saudax, 

Curé  de  Chaumes. 

Cette  lettre  fut  distribuée  au  moment  d’une  foire,  qui  d’ordinaire  ne  dure 
que  trois  jours,  mais  dont  les  libres  penseurs  du  lieu  allaient  prolonger  cer¬ 
tains  amusements  pendant  trois  semaines,  pour  faire  concurrence  aux  mis¬ 
sionnaires. 

Un  des  «  chers  Paroissiens  »  trouva  piquant  de  renvoyer  au  curé  sa  lettre 
d’invitation  avec  ces  lignes  : 

Monsieur, 

«  L’on  voit  bien  que  c’est  la  foire  à  Chaumes.  Tous  les  saltimbanques 
ont  besoin  Dargent  tel  que  vous  ;  ils  nous  envoyé  tous  leurs  prospectus 
comme  vous  mais  vous  faites  un  four.  »  (sic.) 

Un  citoyen. 

* 

D’ordinaire  l’auditoire  était  peu  nombreux  à  la  première  réunion, et  surtout, 
si  la  Mission  s’ouvrait  à  la  grand’messe.  Le  curé,  un  peu  désappointé,  ne 
voyait  pas  une  grande  différence  entre  cette  messe  d’ouverture  et  la  messe 
des  dimanches  précédents. 

«  Nous  venons  de  faire  un  premier  faux  pas,  écrit  un  des  missionnaires 
de  Château- Landon.  Nous  n’aurions  pas  dû,  dans  un  pays  comme  celui-ci, 
mettre  l’ouverture  de  la  mission  à  la  grand’messe,  mais  à  8  heures  du  soir. 
Par  ici  on  n’aime  pas  à  entrer  dans  l’église  en  plein  jour  !  S’il  y  avait  à  Ta 
grand’messe  60  grandes  personnes  sur  une  population  de  3,000,  c’est  tout 
le  bout  du  monde.  Cela  ne  vous  fouette  guère  le  sang  pour  être  éloquent  ! 
Enfin,  nous  verrons.  » 
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Pour  exciter  les  bonnes  volontés  endormies,  et  gagner  les  sympathies  de 
tous,  partout  où  cela  était  possible,  on  eut  recours  aux  visites  à  domicile. 
D’ordinaire  l’impression  fut  très  bonne  et  l’accueil  excellent  ;  là  où  le  curé 
est  aimé  des  paroissiens  nous  profitons  de  sa  popularité  ;  là  où  il  est  vu 
plutôt  d’un  mauvais  œil,  nous  profitons  de  notre  titre  d’étranger,  et,  malgré 
les  rebuffades  obligatoires,  nous  n’avons  pas  trop  à  nous  plaindre  humaine¬ 
ment  parlant,  et  pas  du  tout,  surnaturellement. 

Voyant  qu’il  n’y  avait  pas  moyen  de  décider  Monsieur  le  Curé  à  faire 
des  visites  à  domicile,  écrit  de  Souppes  le  P.  Albert,  je  lui  ai  demandé  du 
moins  de  me  conduire  aux  différents  chantiers  où  l’on  extrait  et  où  l’on 
taille  cette  belle  pierre  blanche  dont  est  bâti  tout  entier  le  Sacré-Cœur  de 
Montmartre.  Il  y  a  4  principaux  chantiers  occupant  de  150  à  200  ouvriers 
chacun.  Comme  c’est  triste  de  voir  ces  gens  travailler  le  dimanche  pour  la 
Basilique  de  Montmartre  !  Rien  de  moins  chrétien  que  ces  tailleurs  de 
pierre.  Aussi  les  gens  ont-ils  été  ébahis  de  voir  Monsieur  le  Curé  me  con¬ 
duire  à  l’entrée  du  chantier  et  moi  y  entrer  bravement,  donner  des  poignées 
de  main  à  tout  le  monde,  et  causer  comme  un  vieil  ami.  Partout  j’ai  été 
suffisamment  accueilli,  et  3  hommes  seulement  ont  refusé  ma  main.  Un  des 
des  trois  du  reste  Fa  bien  payé  !  C’était  avant-hier,  je  faisais  la  visite  du 
dernier  chantier  (150  hommes)  avec  Monsieur  le  Curé  qui  ce  jour-là  s’était 
décidé  à  m’accompagner.  Aussitôt  poignées  de  main  à  droite  et  à  gauche. 
Un  ouvrier,  nommé  Leroy  mais  vulgairement  appelé  Biquette,  garde  ses 
mains  dans  ses  poches  :  «  Je  comprends  cela  !  lui  dis-je,  vous  devez  avoir 
des  engelures  par  ce  froid  de  13  degrés.  —  Oui,  Monsieur,  dit-il,  en  riant 
d’un  rire  forcé.  »  Un  quart  d’heure  plus  tard,  au  son  de  la  trompe,  tous  les 
ouvriers  se  groupaient  autour  du  contre-maître.  C’était  Monsieur  le  Curé 
qui  payait  la  goutte.  Et  je  vois  arriver  mon  ami  Biquette  avec  toujours  ses 
mains  dans  ses  poches.  J’eus  alors  une  inspiration  géniale  :  «  Mon  ami, 
avec  vos  engelures  ce  n’est  pas  prudent  de  tirer  vos  mains  de  vos  poches!... 
Allons,  je  serai  bon  prince,  c’est  moi  qui  vous  tendrai  le  petit  verre  !  »  Et 
de  fait  je  m’avance  vers  lui,  et  aux  applaudissements  mêlés  de  fou-rire  de 
ses  camarades,  je  lui  fais  tirer  la  langue  pendant  une  bonne  minute  avant 
de  lui  ingurgiter  la  petite  goutte  tant  désirée.  Les  ouvriers  ont  trouvé  le 
tour  bien  joué,  et,  pour  me  remercier,  l’un  d’eux  est  monté  sur  une  pierre 
énorme,  d’où  il  m’a  chanté  une  chanson  qui  était  un  peu  corsée,  sans  qu’il 
s’en  doutât  le  brave  homme. 

«  Nous  continuons  les  visites,  écrit  un  autre  missionnaire;  tout  le  monde 
hier  s’était  mis  aux  fenêtres  pour  voir  si  j’entrerais  chez  le  grand  pourfen¬ 
deur  de  curés  du  canton.  Il  nous  a  très  bien  reçus  avec  force  déclarations 
de  principes.  Il  n’a  cependant  pas  voulu  annoncer  la  conférence  d’hommes, 
dans  son  journal.  Un  autre  leader  des  démocrates-socialistes  nous  reçut 
aimablement  accepta  même  nos  brochures  de  propagande,  et  ne  voulant 
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pas  rester  en  retard  de  générosité,  nous  présenta  un  exemplaire  de  tous  les 
tracts  maçonniques  qu’il  détenait  ;  nous  entreprenions  sa  conversion,  il 
estimait  dès  lors  qu’il  avait  le  droit  et  le  devoir  d’essayer  la  nôtre  ;  nous 
n’avons  d’ailleurs  pas  réussi,  ni  lui  non  plus.  »  Je  n’oublierai  jamais  les 
bonnes  visites  faites  en  compagnie  du  charmant  curé  de  Quincy,  partout 
nous  sommes  accueillis  fort  aimablement.  «  Irez-vous  chez  X  ?  nous 
demande  un  brave  homme  dont  la  mère  paralysée  vit  comme  une  sainte, 
mais  qui,  lui,  hélas  !  ne  pratique  pas.  —  Certainement,  répond  Monsieur  le 
Curé,  je  suis  le  pasteur  de  tous,  j’entends  bien  n’oublier  personne.  »  X,  c’est 
un  franc-maçon,  au  dire  des  gens  du  pays,  ancien  enfant  de  chœur,  qui  vit 
seul,  en  petit  rentier.  Nous  entrons,  et  après  avoir  ouvert  deux  portes  sans 
qu’on  daignât  répondre  à  nos  appels  ou  à  nos  coups  de  sonnette,  nous 
pénétrons  dans  une  arrière-cuisine,  où  le  dit  X  se  tient  à  moitié  hébété 
devant  un  verre  et  une  bouteille  vides,  occupé  à  rouler  une  cigarette.  Notre 
présence  d’ailleurs  l’émotionne  peu,  il  consent  pourtant  à  se  lever,  s’appuyant 
à  la  table  pour  être  plus  sûr  de  se  tenir  droit  :  «  Vous  savez  que  nous 
sommes  en  mission.  —  Oui,  le  fils  du  boulanger  m’a  dit  cela.  —  Il  paraît 
même,  s’il  faut  l’en  croire,  père  X,  que  vous  lui  avez  chanté  des  cantiques. 

—  Des  bêtises,  tout  cela,  j’ai  été  enfant  de  chœur  autrefois.  Mais  je  ne  crois 
plus.  —  Allons,  voici  une  médaille,  elle  vous  portera  bonheur.  —  Que  voulez- 
vous  que  j’en  fasse  ?  je  ne  crois  plus.  »  Et  il  levait  les  épaules  avec  un  gros 
sourire  à  moitié  aviné.  —  «  Si  !  si,  il  faut  la  prendre.  »  Il  tend  la  main  et 
l’accepte,  tout  en  murmurant  toujours:  «  Puisque  je  ne  crois  plus,  puisque 
je  ne  crois  plus.  »  Nous  sortons  sans  pouvoir  en  tirer  autre  chose.  Pauvre 
homme,  dans  l’atmosphère  surchauffée  de  sa  petite  maison,  il  a  le  sang  à  la 
tête,  il  peut  à  peine  marcher,  il  fait  mine  de  vouloir  nous  reconduire. 
Monsieur  le  Curé  l’engage  à  rester.  On  le  trouvera  un  jour  ou  l’autre,  couché 
à  terre  par  une  attaque  d’apoplexie.  Et  son  âme!... 

Les  plus  difficiles  à  aborder  sont  les  fonctionnaires,  et  ceux  qui  posent 
comme  intellectuels.  Il  n’est  pas  de  sottise  comparable  à  l’orgueil,  et  il  n’est 
pas  de  péché  qui  dessèche  l’âme  davantage. 

«  28  octobre.  Nous  avons  commencé  aujourd’hui  les  visites  à  domicile  ; 
le  Père  le  Gouellec  avec  Monsieur  le  doyen,  moi  avec  Monsieur  le  vicaire, 
nouveau  venu  dans  la  paroisse  et  qui  n’a  pas  l’air  trop  rassuré  !  Nous 
sommes  reçus  plutôt  froidement,  poliment  cependant  :  quelques  portes  se 
ferment  d’avance  sur  notre  passage.  Nous  voici  à  la  gare.  Monsieur  le  vicaire 
se  demande  s’il  faut  entrer.  Bien  sûr  !  on  nous  en  voudrait  peut-être  de 
passer  franc.  Nous  entrons  au  bureau  du  chef  de  gare  ;  il  y  était  avec  deux 
ou  trois  employés. 

«  Bonjour,  Messieurs  !  —  Bonjour,  Messieurs  !  Qu’y  a-t-il  pour  votre  service  ? 

—  Monsieur  le  chef  de  gare,  nous  venons  vous  inviter  vous  et  votre  personnel 

à  la  mission.  —  Monsieur,  c’est  inutile  !  je  ne  suis  pas  de  vos  opinions . 
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—  Mais,  Monsieur,  nous  ne  nous  occupons  pas  en  mission  d’opinions 
politiques  ,  quant  au  reste,  venez  pour  vous  éclairer  !  — -  Inutile  d’insister, 
Monsieur,  je  n’irai  pas  !  —  Vous  enverrez  au  moins  votre  fillette.  (Elle  a 
douze  ans,  n’a  pas  fait  sa  première  communion  et  ne  suit  pas  même  le 
catéchisme.)  —  Cela  c’est  l’affaire  de  la  Mère  !  Nous  demandons  à  voir 
Madame.  —  Madame  est  absente.  »  Nous  n’avons  eu  à  la  mission  ni  le 
père,  ni  la  mère,  ni  la  fille.  Pauvre  enfant  !  Pauvres  parents  ! 

Un  dernier  récit  : 

C’est  aujourd’hui  carnaval.  Pas  de  sermon  ce  soir.  J’en  profite  pour  vous 
dire  un  mot  de  nos  visites  à  domicile.  Nous  sommes  en  général  assez  bien 
reçus  ;  mais,  comme  nous  n’omettons  personne,  il  y  a  pourtant  quelques 
exceptions  pour  confirmer  la  règle.  En  voici  une  entre  autres. 

L’autre  jour  j’arrive,  en  compagnie  de  M.  le  doyen,  à  la  porte  d’un 
farouche  anticlérical,  docteur  en  droit,  conseiller  municipal  et  ancien  maire- 
C’est  lui  qui  est  le  Clémenceau  du  pays,  l’inspirateur  de  tous  les  conseils 
municipaux  à  la  ronde.  Le  maire  tremble  en  sa  présence  ;  le  sous-préfet 
même  n’est  qu’un  petit  garçon  auprès  de  lui.  Nous  sommes  un  peu  anxieux. 
Il  vient  lui-même  nous  ouvrir  la  porte  ;  car  vous  saurez  que  sa  maison  est  la 
maison  du  mystère.  Il  n’a  pas  de  domestiques  ;  il  n’a  chez  lui  que  sa  mère 
et  sa  sœur  qui  jamais,  jamais  depuis  7  ou  8  ans,  ne  se  sont  montrées  dehors. 
Et  même  on  ne  les  aperçoit  dans  leur  jardin  que  voilées.  C’est  lui-même  le 
Docteur  J.  qui  fait  son  marché.  11  vient  donc  nous  ouvrir.  Quand  il  nous 
aperçut,  deux  soutanes  sur  le  seuil  de  sa  maison  à  lui,  il  parut  suffoqué  ! 
Puis  se  remettant  un  peu,  et  restant  sur  le  pas  de  sa  porte  :  «  Messieurs, 
dit-il,  que  me  voulez-vous  ?  —  Monsieur,  nous  venons  vous  faire  visite 
à  l’occasion  de  la  mission.  —  La  mission,  ah  !  oui,  j’ai  reçu  votre  prospec¬ 
tus...  Vous  êtes  d’excellents  commerçants  !  —  Mais,  Monsieur,  lui  répon¬ 
dis-je  veuillez  nous  dire  quelle  est  la  matière  de  notre  commerce...  ? —  Je  11e 
veux  pas  discuter  avec  vous  !  Salut,  Messieurs.  »  Et  il  nous  ferme  la 
porte  au  nez  J’étais  très  froid,  le  bon  doyen  était  indigné. 

Un  charpentier  m’a  fait  un  accueil  analogue.  Si  je  l’avais  prévu,  je  me 
serais  ménagé  la  ressource  de  lui  demander  une  poutre.  Cette  poutre  aurait 
aplani  bien  des  choses. 

Le  Père  Tigé  a  été  peut-être  encore  plus  malheureux  que  moi  dans  ses 
visites.  Une  dame  qui  venait  de  faire  enterrer  son  mari  civilement,  a  dit  en 
se  tournant  vers  M.  le  doyen  :  «  Vous,  M.  le  Doyen,  je  veux  bien  vous 
recevoir.  Quant  à  ce  monsieur  qui  est  là,  je  ne  le  connais  pas  !  »  Jugez  de 
la  mine  du  Père  Tigé,  qui  est  le  plus  timide  parmi  les  enfants  des  hommes  ! 

—  Plus  loin  c’est  un  vannier  qui  lui  dit  une  parole  trop  ignoble  pour  trouver 
place  ici.  Tout  cela  c’est  la  rosée  qui  fera  germer  la  bonne  semence.  Je  n’en 
suis  ni  étonné  ni  déconcerté.  Notre-Seigneur  a  eu  pire  que  cela. 

(A  suivre.) 
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*  -  » 

On  lit  dans  «  le  Drapeau  du  Sacré-Cœur,  »  jj  juillet  içoo  : 

|”  E  beau  mois  du  Sacré-Cœur,  pendant  lequel  4,394  adorateurs  noctur- 
.li  nés  ont  monté  à  Montmartre,  s’est  clôturé  le  premier  juillet  par  la 
Consécration  du  genre  humain  au  Sacré-Cœur. 

Mais  le  clou  de  la  quinzaine,  puisqu’en  ce  temps  d’exposition  il  faut  un 
clou  en  toutes  choses,  ç’a  été  assurément  la  journée  des  chemins  de  fer. 

Une  vraie  journée  du  bon  Dieu  et  une  journée  de  24  heures,  car  elle 
commença  la  veille  au  soir  par  une  nuit  d’adoration. 

C’était  la  seconde  fois  que  l’Union  catholique  du  personnel  des  chemins 
de  fer  allait  tenir  son  assemblée  générale  à  Montmartre. 

Donc  le  7  juillet  au  soir,  nous  vîmes  arriver  les  délégués  de  Marseille,  — 
oui  de  Marseille,  —  de  Périgueux,  de  Chambéry,  en  vertu  de  l’habitude  qui 
veut  que  ce  soient  les  plus  éloignés  qui  arrivent  les  premiers.  Puis  vinrent 
ceux  de  Reims  et  d’Épernay,  du  Havre  et  de  Besançon,  qui  firent  bénir 
leur  drapeau,  de  Bordeaux  et  d’Amiens,  etc.  En  tout,  27  villes  et  tous  les 
réseaux  des  compagnies  de  chemins  de  fer  étaient  représentés.  Quand 
l’adoration  commença,  ils  étaient  plus  de  150  agents,  et  il  en  vint  jusqu’au 
matin. 

Je  voudrais  dire  au  moins  ce  que  fut  cette  nuit  passée  par  ces  hommes 
aux  pieds  de  Notre-Seigneur. 

Elle  commença  par  le  chant  du  Magnificat.  Comme  il  montait  en  strophes 
alertes  vers  les  voûtes  du  Sanctuaire,  ce  chant  de  l’action  de  grâces  !  On 
sentait  le  besoin  de  dire  merci  à  Dieu  pour  les  progrès  inouïs  que  l’Union 
a  faits  depuis  un  an.  Puis  M.  l’abbé  Bourgeois,  vicaire  de  Saint-Marcel 
(Paris)  et  directeur  du  groupe  parisien  P.  O.,  donna  le  mot  d’ordre  de  la 
nuit.  «  Qui  êtes-vous,  et  qu’êtes-vous  venu  faire  à  Montmartre  ?  Vous  êtes 
des  employés  des  Compagnies,  mais  vous  êtes  aussi  et  surtout  des  employés 
de  Dieu.  Voilà  pourquoi  vous  êtes  venus  chercher  ici  près  du  Sacré-Cœur, 
un  peu  plus  de  foi  et  d’amour  pour  vous  dévouer  davantage.  »  Tel  fut  le 
thème  de  son  instruction.  C’était  plaisir  d’entendre  ce  jeune  prêtre  qui  sait 
d’autant  mieux  parler  du  dévouement  qu’il  le  pratique  chaque  jour  sur  un 
large  champ. 

Qui  donc  disait  naguère  :  «  les  machines  ont  aujourd’hui  des  âmes  ;  il  n’y 
a  que  les  hommes  qui  n’en  ont  plus  !  » 

Grâce  à  Dieu,  nous  n’en  sommes  pas  là. 

Parmi  ceux  qui  savent  encore  se  dévouer,  les  employés  du  chemin  de  fer 
occupent  une  belle  place  :  leurs  statistiques  en  font  foi  chaque  année.  Il 
faut  que  parmi  eux,  on  trouve  toujours  au  premier  rang  ceux  qui  puisent 
dans  la  pratique  de  la  religion  et  l’amour  du  Cœur  de  Jésus,  le  courage  de 
se  vaincre. 
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Après  le  sermon  on  improvisa  une  procession  ;  et  comme  il  restait  une 
heure  pour  atteindre  minuit,  l’infatigable  M.  Garnier  se  chargea  de  donner 
aux  employés  une  petite  retraite.  Pendant  ce  temps  on  confessait  un  peu 
partout. 

Sur  le  coup  de  minuit,  M.  l’abbé  Reymann,  le  dévoué  et  si  sympathique 
directeur  général  de  l’œuvre,  annonça  qu’il  allait  monter  à  l’autel  et  célébrer 
la  sainte  messe  pour  tous  les  membres  de  l’ Union  et  leurs  familles.  La  fête 
de  nuit  était  complète,  d’autant  plus  que  les  communions  furent  nombreuses 
et  ferventes. 

Le  matin  un  brave  employé,  obligé  d’aller  à  son  travail,  disait  en 
partant  : 

«  C’est  égal,  ça  fait  du  bien,  une  nuit  pareille.  Ça  vous  chauffe  à  haute 
pression  !  » 


ITALIE. 
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Lettre  du  F.  Rubillon  au  P.  Le  Corvée . 

Albano-Laziale,  Villa  Rospigliosi,  17  août  1900. 

*T|  T.  R.  Père  Général,  en  villégiature  près  de  nous  à  Castel  Gondolfo, 
.IJ.  dans  la  maison  du  noviciat,  a  honoré  le  13  de  sa  présence  la  Villa 
Rospigliosi.  Avec  lui  et  tous  les  PP.  Assistants,  nous  avons  fêté  S.  Berch- 
mans  dans  toute  la  joie  de  notre  cœur. 

Notre  réfectoire  était  élégamment  décoré  de  bannières  et  de  fleurs.  Sur 
la  bannière  suspendue  au-dessus  de  notre  Père,  une  banderole  blanche 
portait  cex  deux  vers. 

«  Te  lœto  excipimus  subeuntem  hæc  limina  plausu, 

«  Qui  Jesu  socios  duxque  paterque  regis.  » 

Celles  des  PP.  Assistants,  avec  leur  nom  sur  fond  blanc,  portaient  le  mot  : 
«  Bienvenu  »  en  cinq  langues. 

Le  dîner  terminé,  nous  nous  sommes  rendus  au  jardin,  sous  un  joli  bou¬ 
quet  d’arbres,  dans  un  cercle  au  centre  duquel  présidait  la  Madone,  autour 
duquel  flottaient  d’élégantes  bannières  de  papier  où  jouait  le  vent.  Au- 
dessus  du  fauteuil  du  T.  R.  P.  G.  un  petit  arc  de  triomphe  de  verdure  et  de 
fleurs,  fermé  par  un  fond  rouge. 

Là,  poésie,  musique,  mandoline,  flûte  et  chants  à  S.  Berchmans  et  à 
notre  Père  qui  a  clôturé  la  fête  par  quelques  mots  bien  faits  pour  nous 
intéresser.  Après  un  cordial  merci  en  son  nom  et  au  nom  des  PP.  Assistants, 
il  a  beaucoup  recommandé  à  nos  prières  nos  PP.  et  nos  missions  de  Chine. 
Puis  parlant  des  victimes  déjà  faites  parmi  les  missionnaires  de  la  province 
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de  Champagne,  il  a  ajouté  :  «  Ce  qu’il  y  a  de  plus  triste  dans  cette  situation, 
«  c’est  qu’on  ne  voit  pas  quel  remède  y  apporter,  quelles  mesures  prendre, 
«  ce  qu’il  faut  faire.  En  sorte  qu’il  ne  nous  reste  que  la  prière.  Prions  donc 
«  beaucoup.  Qui  sait  si  pendant  que  nous  sommes  ici  à  nous  réjouir  et  à 
«  chanter,  nos  Pères  ne  sont  pas  livrés  à  d’affreux  supplices,  martyrisés  ? 
«  Pensons  à  eux  et  espérons  que  Dieu  mettra  au  cœur  des  Nôtres,  peut-être 
«  même  parmi  vous,  le  désir  et  le  courage  d’aller  au  secours  de  cette  pauvre 
«  mission.  » 

Au  départ  de  notre  Père,  nous  étions  tous  réunis  dans  le  vestibule  pour 

recevoir  sa  bénédiction.  Il  est  revenu  une  dernière  fois  sur  la  question  de 

la  Chine,  sur  la  nécessité  de  la  prière  pour  les  Nôtres  :  «  Ce  qui  me  console, 

«  a-t-il  dit,  c’est  le  zèle  et  l’esprit  apostolique  qui  animent  en  ce  moment  la 

«  province  de  Champagne.  Des  demandes  de  départ  pour  la  Chine  m’arri- 

«  vent  en  foule.  Entre  autres,  un  vieux  Père  auquel  mon  prédécesseur  avait 

«  autrefois  refusé  la  Chine  m’écrivait  dernièrement  ;  et  parmi  les  motifs 

«  qu’il  me  faisait  valoir  pour  obtenir  son  départ,  il  me  disait  :  «  Je  ne  pourrai 

«  pas  faire  grand’ chose  là-bas,  mais  au  moins,  je  pourrai  aider  les  Nôtres 

«  comme  Père  spirituel  par  exemple  ;  et  surtout  mon  départ  sera  un  exem- 

«  pie  pour  les  jeunes  !  —  Et  je  lui  ai  permis  de  partir,  ajoutait  notre  Père. 

«  C’est  une  grande  consolation  de  voir  que  la  Compagnie  n’a  pas  dégénéré, 

«  que  l’esprit  de  force  et  de  sacrifice  l’anime  encore  à  ce  point.  Que  ces 

«  exemples  soient  un  encouragement  pour  nous  tous.  Et  demandons  à  Dieu 

«  pour  nous  cette  force,  demandons-la  surtout  pour  nos  Pères  de  Chine, 

«  afin  que  s’il  doit  y  avoir  de  nouvelles  victimes,  au  moins  nous  ayons  la 

«  consolation  de  nous  dire  que  leur  mort  est  toute  à  la  gloire  de  la  foi,  de 
? 

«  l’Eglise  et  de  la  Compagnie  !  » 

Mon  désir  en  entendant  ces  paroles  était  qu’elles  pussent  être  entendues 
des  Pères  des  deux  provinces  de  France  et  de  Champagne.  Je  vous  les 
écris  pour  que  vous  les  redisiez  ou  fassiez  lire  autour  de  vous. 

Ræ  Væ  in  X°  Servus  et  frater 
Henri  Rubillon  S.  J. 


CEYLAN. 


Ire  Séminaire  De  ItanDg. 

Extrait  d'une  lettre  du  P.  Eugène  Dasnoy  au  F.  D  ’ecout. 


Ampitiya,  le  20  avril  1900. 


a  N  mot,  si  vous  voulez,  à  propos  du  but  que  Sa  Sainteté,  par  l’in¬ 
termédiaire  de  son  délégué  MgrZaleski,  s’est  proposé  en  établissant 
le  séminaire  de  Kandy  :  ce  n’est  pas  simplement  de  suppléer  au  défaut 
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de  séminaires  diocésains,  c’est  même  plutôt  d’offrir  à  un  certain  nombre 
d’aspirants  au  sacerdoce  une  formation  plus  complète,  plus  longue  que 
celles  qu’ils  trouveraient  chez  eux  :  les  séminaires  diocésains  en  effet  ne 
manquent  pas  :  presque  chaque  diocèse  est  déjà  doté  d’une  institution  de  ce 
genre  et  même  certains  séminaires,  comme  ceux  de  Goa  et  du  Malabar, comp¬ 
tent  de  nombreux  élèves.  Les  évêques  font  donc  un  choix  parmi  les  jeunes 
gens  qui  offrent  des  signes  de  vocation  et  nous  envoient  l’un  ou  l’autre 
d’entre  eux  :  qu’est-ce  qui  dirige  ce  choix,  est-ce  un  plus  grand  talent  ?  une 
plus  grande  piété  ?  je  n’en  sais  trop  rien.  Nous  avons  ainsi  des  élèves  de  18 
différents  diocèses  ou  vicariats  apostoliques  ou  préfectures. 

Les  plus  nombreux  en  proportion  sont  les  élèves  venus  des  trois  vicariats 
apostoliques  d’Ernaculam,  de  Chanyanachery  et  de  Trichur  ;  ces  jeunes 
gens  ou  plutôt  leurs  églises  sont  particulièrement  intéressantes  :  les  vicariats 
que  je  viens  de  nommer  forment  en  effet  la  chrétienté  syro-malabare,  com¬ 
posée  des  descendants  des  chrétiens  de  S.  Thomas,  ayant  retenu  dans  leur 
liturgie  la  langue  syriaque  ;  il  paraît  même  qu’une  partie  des  chrétiens  mala* 
bares  seraient  les  descendants  d’une  colonie  syrienne  envoyée  dans  les 
premiers  siècles  et  qui  se  serait  maintenue  jusqu’à  présent  pure  de  tout 
mélange  avec  la  population  indigène,  ce  qui  en  tout  cas  ne  les  a  pas  empê¬ 
chés  de  devenir  jaunes  ou  noirs  comme  les  natifs.  Ces  chrétiens  forment 
dans  les  districts  qu’ils  habitent  la  moitié  de  la  population,  ils  ont  un  clergé 
très  nombreux,  dans  certaines  parties  presque  trop  nombreux,  et  purement 
indigène  jusqu’aux  vicaires  apostoliques  inclusivement.  Mgr  Lavigne  et 
Mgr  Medlycott  furent  les  derniers  évêques  européens.  Les  vocations  sont 
nombreuses  chez  les  syro-malabares  ;  la  plupart  des  séminaristes  sont  formés 
par  les  Pères  Carmes  qui  évangélisent  les  diocèses  voisins  et  qui  ont  un 
séminaire  commun  pour  tous  les  jeunes  gens  de  langue  malabare  ;  nous 
recevons  le  reste  :  c’est  chez  eux  qu’il  y  a,  dans  un  certain  sens,  le  plus  à 
raboter  et  à  façonner  ;  ils  n’ont  en  effet  presque  pas  subi  le  contact  des 
Européens,  ceux-ci  étant  en  très  petit  nombre  dans  leur  pays  et  les  prêtres 
ayant  été  jusqu’à  présent  formés  sur  place  ;  il  faut  bien  avouer  que  l’éduca¬ 
tion  ou  l’instruction  donnée  aux  enfants  se  ressent  de  cette  situation;  d’autre 
part  c’est  parmi  eux  que  nous  trouvons  les  plus  intelligents  de  nos  élèves. 
Bien  que  la  langue  syriaque  soit  leur  langue  liturgique,  ils  sont  astreints, 
tant  qu’ils  restent  ici,  à  dire  le  bréviaire  en  latin  ;  pour  la  messe  pas  de  diffi¬ 
culté,  les  ordinations  a  la  prêtrise  se  font  toutes  à  la  fin  de  la  quatrième 
année  de  théologie.  Vous  remarquerez  dans  le  catalogue  que  la  plupart  de 
leurs  noms  se  terminent  en  «  il  »  ou  en  «  ath,  eth  »  ;  ce  sont,  paraît-il,  des 
locatifs  désignant  le  coin  de  terre  où  est  bâtie  la  demeure  paternelle,  d’où 
ils  tirent  leur  nom  à  eux  ;  les  changements  d’habitation  doivent  amener 
des  complications,  il  paraît  que  cela  s’arrange  selon  des  règles  fixes  et,  en 
tout  cas,  on  ne  change  guère  de  demeure. 
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Les  diocèses  goanais  de  Cochin,  de  Damao,  de  Méliapour,  fournissent 
un  fort  contingent  d’élèves  :  il  est  à  espérer  que  cela  contribuera  à  resserrer 
davantage  l’union  entre  le  Padroado  et  les  Propagandistes  et  à  faire  oublier 
les  vieilles  dissensions.  Les  élèves  de  Damao  avec  ceux  de  Bombay  repré¬ 
sentent  ce  qu’il  y  a  de  plus  européanisé,  si  je  puis  employer  l’expression  : 
l’occupation  portugaise  a  laissé  une  forte  empreinte  :  les  noms  eux-mêmes 
ont  été  changés  ;  tous  portent  des  noms  portugais  :  ajoutez  à  cela  que 
presque  tous  sortent  de  notre  collège  de  Bombay  et  ont  ainsi  reçu  une 
formation  quelque  peu  différente  de  celle  des  écoles  malabares. 

Le  reste  des  élèves  viennent  des  diocèses  de  rit  latin  relevant  de  la  Pro¬ 
pagande  et  nous  sont  envoyés  par  les  jésuites  comme  ceux  de  Trichinopoly, 
de  Galle,  de  Trincomalie  et  de  Bombay  ;  par  les  Carmes,  ceux  de  Verapoly, 
de  Quilon  ;  par  les  Capucins  :  Agra,  Bettiah  ;  par  les  Missions  Étrangères  : 
Mysore  ;  par  les  Salésiens  d’Annecy  :  Nagpur  et  par  les  prêtres  séculiers  : 
Madras. 

Vous  vous  demanderez  si  tout  ce  monde  est  uni,  si  les  quelques  Irlandais 
d’Agra  supportent  les  quasi-nègres  du  Maduré,  si  la  distinction  des  castes 
n’occasionne  pas  des  divisions.  Grâces  à  Dieu,  non  !  La  fusion  est  tout  à  fait 
satisfaisante  :  il  est  vrai  qu’elle  ne  s’est  pas  opérée  sans  peine  :  on  eut  rude 
à  faire  aü  commencement  pour  empêcher  les  blancs  de  regarder  de  leur 
haut  leurs  frères  natifs  et  de  les  traiter  de  «  niggers  »,  injure  à  laquelle  les 
indigènes  sont  très  sensibles,  car  ils  ne  sont  pas  du  tout  fiers  de  leur 
couleur  ;  si  le  savon  pouvait  à  la  fois  enlever  la  crasse  et  leur  teint  noir,  ils 
en  seraient  enchantés. 

La  langue  officielle  est  l’anglais  ;  les  autres  langues  connues  par  les 
élèves  sont  nombreuses  :  le  rameau  dravidien  est  représenté  par  les  langues 
tamoule,  malayalam,  télougou  et  canaraise  dont  les  deux  premières  sont  très 
semblables  entre  elles  :  elles  sont  parlées  dans  le  sud  de  l’Hindoustan  et 
par  nos  élèves  de  Trichinopoly,  de  Méliapour,  de  Madras,  de  Verapoly,  de 
Quilon  et  des  trois  vicariats  apostoliques  syro-malabares.  Le  singalais  la 
langue  de  Ceylan,  l’hindoustani  celle  du  nord  de  l’Inde,  le  marathi  parlé 
dans  les  environs  de  Bombay,  et  le  concani  en  usage  à  Mangalore  et  à  Goa 
appartiennent  au  rameau  indo-européen.  Le  portugais  est  parlé  par  un 
grand  nombre  d’indigènes  de  la  côte  ouest,  à  Bombay  et  au-dessous. 

Voilà  de  quels  éléments  se  compose  le  séminaire.  Les  élèves  ont  atteint 
le  chiffre  de  85,  y  compris  cinq  Bénédictins  deKandy,  demi-pensionnaires  ; 
ce  nombre  ira-t-il  encore  croissant  ?  Il  y  a  une  grosse  question  à  considérer, 
celle  qui  est  toujours  la  même  partout.  Jusqu’à  présent  les  évêques  n’ont 
pas  à  débourser  un  centime  pour  l’entretien  de  leurs  séminaristes  :  tout  est 
à  la  charge  de  la  Propagande.  Sa  Sainteté  a  récemment  attribué  au  Séminaire 
la  somme  de  500,000  fr.  ;  le  revenu  est  suffisant  pour  l’entretien  de 
35  élèves  ;  d’autres  subsides  nous  permettent  de  conserver  nos  85  élèves  ; 
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mais  ils  sont  précaires  ;  la  province  belge  n’est  tenue  à  rien  si  ce  n’est  à 
fournir  le  personnel  enseignant;  l’avenir  répondra. 

Eugène  Dasnoy,  S.  J. 


MADURE. 


Irangue  tamoule  et  instoites  ne  tigres. 

Extraits  divers  des  lettres  des  PP.  D ahmen- Herman- Krier- Kwa?it-Lebeau- 
V.  d.  Berg,  S.  J.  aux  apostoliques  de  Turnhout. 


Chers  Frères, 


Shembaganur,  1899-1900. 


VOUS  ne  serez  peut-être  pas  fâchés  si  je  vous  envoie  quelques  détails 
sur  le  tamoul...  puis  des  histoires  de  tigres?... 

Le  tamoul  est  la  langue  qui  prédomine  ici  au  Maduré  :  joignez-y  la 
connaissance  de  l’anglais  et  vous  êtes  en  état  de  vous  faire  comprendre 
dans  toute  la  mission. 

A  première  vue,  le  tamoul  semble  très  difficile,  quelque  chose  dans  le 
genre  du  chinois  ;  mais,  après  quelques  mois  d’étude,  l’on  s’aperçoit  que  ce 
n’est  pas  si  difficile  que  cela  en  a  l’air,  du  moins  quant  au  tamoul  usuel. 
Les  lettres,  au  nombre  de  30  principales  (12  voyelles  et  18  consonnes),  se 
subdivisent  en  288  caractères  formés  par  une  combinaison  très  facile  des 
voyelles  et  des  consonnes.  Au  bout  de  15  jours,  vous  êtes  à  même  de  lire 
n’importe  quel  livre  ;  bien  entendu,  sans  y  rien  comprendre. 

La  grammaire  est  d’une  rare  simplicité.  Il  y  a  six  déclinaiso?is  de  noms 
qui  ont  toutes  mêmes  terminaisons  ;  le  seul  changement  à  opérer  consiste 
en  une  transmutation  ou  une  addition  de  consonnes  ou  de  voyelles  à  la 
fin  du  mot  :  vous  y  ajoutez  ensuite  les  terminaisons  des  cas.  Prenez  par 
exemple  le  mot  maram ,  arbre  ;  changez  m  final  en  tt  et  ajoutez  les 
terminaisons,  comme  suit:  Nominatif:  Maram;  Génitif:  marattoudeiâ  ; 
Datif  :  viaratioukkoudé ,  etc.  Les  adjectifs  sont  plus  simples  encore  :  ils  sont 
indéclinables,  invariables  et  précèdent  toujours  le  nom.  On  peut  les  former 
d’un  grand  nombre  de  noms  par  l’addition  de  âna  ou  de  oulla.  Ainsi  : 
madouram  douceur,  fait  madouramâna  :  doux. 

En  fait  de  pronoms ,  il  n’y  a  que  des  pronoms  personnels,  démonstratifs 
et  interrogatifs.  Les  pronoms  possessifs  sont  remplacés  par  le  génitif  des 
pronoms  personnels  ;  pour  :  mon  livre ,  on  dira  :  le  livre  de  moi.  On  supplée 
aux  pronoms  relatifs  au  moyen  de  participes.  Quant  aux  pronoms  indéfinis, 
ce  sont  des  noms  composés  qui  les  remplacent.  Le  verbe  tamoul  offre  un 
peu  plus  de  difficultés  :  nous  avons  quatre  voix  :  l’actif,  le  passif,  le  négatif 
et  le  causatif. 

Pour  ce  qui  concerne  la  syntaxe ,  elle  n’est  guère  plus  compliquée  et 


jxangue  tamoule  et  fristoires  De  tigres.  89 


certes  bien  moins  difficile  que  celle  du  latin  ou  du  grec.  La  seule  chose  qui 
coûte  de  la  peine  c’est  la  prononciation  et  les  mots  à  retenir.  Il  y  a  par 
exemple  trois  /,  trois  n  différentes,  deux  /,  diverses  j1.  Il  est  bien  difficile 
pour  nos  oreilles  européennes  de  saisir  la  différence  qui  existe  entre  ces 
consonnes  ;  et  cependant  il  est  absolument  nécessaire  que  vous  en  teniez 
compte  dans  votre  prononciation,  sans  quoi  vous  vous  exposez  à  dire  des 
choses  absurdes,  parfois  même  grossières.  Ainsi  le  même  mot  Màdou 
signifie  «  bœuf  »  ou  «  femme  »  d’après  la  façon  dont  vous  prononcez  le  d. 
Quant  à  la  difficulté  extraordinaire  qu’on  a  à  retenir  les  mots,  elle  provient 
de  ce  que  ceux-ci  (sauf  un  petit  nombre  qui  viennent  du  sanscrit)  n’ont 
aucune  analogie  avec  nos  langues  européennes.  En  somme  cependant,  le 
tamoul  n’est  pas  la  mer  à  boire  ;  nous  avons  parmi  nous  de  jeunes  Pères 
qui  le  parlent  déjà  fort  convenablement  ;  ils  le  sauront  en  perfection  quand 
ils  arriveront  à  la  prêtrise,  et  pourront  dès  lors  s’employer  immédiatement 
au  saint  ministère.  Nous  autres  qui  l’étudions  depuis  quelques  mois  à  peine, 
nous  avons  plaisir  à  interroger  en  tamoul  les  bambins  que  nous  rencon¬ 
trons  en  promenade  :  nous  leur  demandons  les  réponses  du  catéchisme,  et 
cela  nous  fournit  un  excellent  exercice  :  du  reste  deux  jours  par  semaine 
nous  devons  parler  tamoul  en  récréation  ;  je  vous  -assure  que,  au  commen¬ 
cement  surtout,  l’on  n’est  guère  bavard  ces  jours-là  ! 

Et  maintenant  à  nos  tigres.  Ne  tremblez  pas  cependant,  mes  chers 
Frères,  une  Providence  spéciale  veille  à  cet  égard  sur  les  missionnaires  :  je 
n’ai  pas  encore  entendu  qu’un  des  Nôtres  fût  devenu  la  proie  de  ce  terrible 
félin.  Quant  aux  natifs,  il  n’en  est  pas  de  même.  Dans  une  lettre  qu’un  de 
nos  missionnaires  adressa  au  R.  P.  Supérieur,  il  y  a  deux  ou  trois  semaines, 
il  annonça  que  dans  le  village,  deux  hommes  venaient  d’être  dévorés  par  le 
même  tigre,  et  celui-ci  en  déchira  ensuite  successivement  cinq  autres,  les 
jours  suivants.  Tout  récemment,  à  trois  lieues  d’ici,  l’on  en  tua  un  qui  avait 
immolé  au  moins  quinze  victimes  humaines. 

Et  ce  ne  sont  pas  là  des  cas  fort  rares  :  il  ne  se  passe  pas  de  mois  qu’on  ne 
signale  la  présence  d’un  de  ces  carnassiers  dans  les  environs  de  Shembaga- 
nur  :  dans  la  grande  forêt  au  pied  de  nos  montagnes  l’on  en  vit  un  jour  sept. 

Du  moment  qu’un  de  ces  visiteurs  a  été  découvert  dans  les  environs,  les 
natifs  ne  quittent  pas  leurs  huttes  le  soir,  ou  s’ils  sont  dans  la  nécessité  de 
sortir,  ils  prennent  la  précaution  que  voici  :  tout  le  temps  qu’ils  sont  à 
l’extérieur,  ils  brandissent  en  guise  de  torche  un  gros  morceau  de  bois 
allumé.  D’ailleurs,  dans  leurs  huttes  mêmes,  ils  ne  sont  pas  toujours  à  l’abri 
du  tigre.  Dès  lors  que  celui-ci  a  goûté  de  la  chair  humaine,  il  dédaigne 
toute  autre  proie,  et,  devenu  man  eater  (mangeur  d’hommes),  il  ne  se  gêne 
pas  d’entrer  dans  une  cabane,  d’y  saisir  le  premier  individu  qu’il  rencontre, 
et  de  l’entraîner  en  toute  vitesse  dans  la  forêt.* 

A  la  fin  de  novembre  dernier,  deux  chrétiens  de  la  mission  du  Père 
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Causanel  travaillaient  ensemble  dans  une  de  ses  plantations,  lorsque  soudain, 
d’une  jungle  voisine,  un  énorme  tigre  bondit  sur  l’un  des  deux  et  lui  déchire 
la  gorge.  L’autre  se  précipite  au  secours  de  son  compagnon  et  frappe 
l’animal  avec  son  instrument  de  travail  :  en  même  temps,  aux  cris  de  la 
victime,  voici  accourir  les  habitants  du  village  faisant  un  vacarme  assour¬ 
dissant,  si  bien  que  le  terrible  fauve,  effrayé,  bat  en  retraite,  sans  cependant 
se  presser  le  moins  du  monde.  Sa  visite  néanmoins  coûta  cher  à  nos  deux 
travailleurs  :  le  premier  était  agonisant  et  mourut  deux  jours  après,  assisté 
par  le  P.  Causanel,  l’autre  était  devenu  fou  de  terreur. 

Le  même  missionnaire  organisa  une  battue  dans  une  autre  plantation  et 
plusieurs  tigres,  panthères  et  léopards  furent  tués  ;  il  sera  bien  obligé  de 
recommencer  de  temps  à  autre  pour  préserver  ses  chrétiens  des  redoutables 
visiteurs. 

Pour  ma  part,  jusqu’à  présent  je  n’ai  encore  vu  aucun  de  ces  messieurs, 
bien  que,  le  mois  passé,  l’un  d’entre  eux  dévorât  une  de  nos  vaches  à 
20  minutes  d’ici  :  tout  au  plus  avons-nous  rencontré  un 'jour  un  léopard. 
Celui-ci  trouvant  sans  doute  que  la  partie  était  trop  forte  (nous  étions  six, 
plus  un  chien,)  se  contenta  de  jeter  sur  nous  un  regard  de  convoitise.  A  vous 
parler  franchement  toutefois,  sans  arme  aucune,  nous  n’étions  pas  trop  à 
notre  aise  :  quant  au  chien,  les  poils  dressés  et  tremblant  de  tous  ses  mem¬ 
bres,  il  se  cacha  derrière  nous. 

De  peur  que  vous  ne  rêviez  de  toutes  ces  bêtes  terribles,  je  m’en  vais, 
pour  terminer,  vous  dire  un  mot  de  nos  bons  petits  Hindous. 

Vous  ne  vous  imaginez  pas,  mes  chers  Frères,  ce  que  c’est  que  de  donner 
le  catéchisme  à  ce  petit  monde  :  quel  brouhaha,  quelle  confusion  de  voix 
criardes,  chantant  toutes  ensemble  les  prières  et  la  leçon  !  A  un  moment 
donné  le  jeune  swâmi  impose  silence  et  interroge  ses  bambins.  Supposons 
que  le  ier,  le  2d  ne  sait  pas  répondre  ;  alors  le  3e  «  qui  sait  »  récite  d’un  ton 
triomphal,  puis,  il  se  lève  et  magistralement...  administre  à  ses  deux  pré¬ 
décesseurs  une  superbe  gifle,  en  punition  de  leur  ignorance  :  eux  de  l’accep¬ 
ter  sans  protester  :  c’est  reçu  !...  Voici  qui  est  plus  naïf  encore  :  L’autre  jour, 
le  jeune  Père  qui  a  charge  du  catéchisme  à  Kodikânal  rencontre  un  de  ses 
élèves  qui  n’avait  pas  été  présent  le  dimanche  précédent.  «  Eh  bien,  mon 
garçon,  on  oublie  de  venir  au  Catéchisme  ?  Voyons,  qu’est-ce  que  cela 
signifie?  »  —  et  le  petit  de  regarder,  tremblant,  le  swâmi  à  l’air  terrible. 
Puis,  s’armant  de  courage,  il  lève  le  poing  et  s’applique,  en  punition  de  sa 
négligence,  un  formidable  coup  sur  la  tête.  On  se  quitta  satisfait. 


jie  collège  oc  JFticlrinopoli. 
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Lettre  du  P.  Jean  Mah'e  aux  apostoliques  de  Poitiers. 


croyez  pas  que  notre  collège  soit  en  tout  semblable  aux  collèges 
d’Europe  :  loin  de  là.  D’abord  les  bâtiments  sont  moins  beaux  et 
moins  vastes  ;  puis  les  usages  sont  bien  différents.  Le  collège  est  fréquenté 
par  2.200  élèves  environ:  500  sont  catholiques,  les  autres  Brahmes  et  païens. 
Les  pensionnaires,  au  nombre  de  400,  sont  tous  catholiques  et  forment 
deux  divisions,  les  petits  et  les  grands.  Je  suis  chargé  de  surveiller  les 
grands.  Ils  sont  130,  depuis  13  ans  jusqu’à  20  et  22.  Ils  sont  bons,  et  je  n’ai 
pas  à  me  plaindre  de  mon  sort. 

Pour  loger  ces  400  pensionnaires,  nous  avons  un  seul  bâtiment  consistant 
en  deux  salles  immenses  superposées.  Au  ier  étage  les  petits,  et  les  grands 
au  rez-de-chaussée.  Chaque  division  a  donc  sa  chambre  particulière  qui  lui 
sert  à  la  fois  d’étude,  de  dortoir,  de  classe  et  même,  jusqu’à  ces  derniers 
temps,  de  réfectoire.  C’est  d’une  simplicité  inimitable,  comme  vous  voyez. 

L’étude  occupe  à  peu  près  la  moitié  de  la  salle,  et  est  entourée  de  bar¬ 
rières  en  fer:  ce  qui  fait  que  les  élèves  la  comparent  à  une  cage.  Elle  con¬ 
tient  des  pupitres  commodes  et  est  éclairée  le  soir  par  six  bonnes  lampes. 

Quant  au  dortoir,  c’est  autre  chose.  Point  de  lit.  Une  natte  suffit  aux 
Indiens  pour  dormir.  Chaque  soir,  je  vois  mes  130  enfants  s’avancer, 
calmes  et  silencieux,  vers  l’angle  de  la  salle  où  les  nattes  sont  rangées  en 
ordre.  Chacun  prend  la  sienne  et  va  l’étendre  à  la  place  qui  lui  est  fixée, 
comme  un  marin  son  hamac.  Us  sont  couchés  côte  à  côte,  se  touchant  pres¬ 
que.  Que  de  fois,  le  matin,  ils  se  réveillent  sur  la  natte  de  leurs  voisins  ! 
Aucun  désordre.  Nos  Indiens  sont  habitués  chez  eux  à  cette  manière  de 
faire  et  ils  sont  vraiment  bons.  Moi-même,  je  couche  au  milieu  d’eux,  pas 
sur  une  natte  pourtant,  mes  os  ne  sont  pas  assez  durs  pour  cette  épreuve, 
mais  sur  un  lit  de  rotin.  Au  lever,  les  élèves  roulent  leurs  nattes,  les 
portent  dans  un  coin  de  la  salle,  un  tout  petit  coin  arrangé  à  cette  fin. 

Autrefois  le  dortoir  servait  de  réfectoire.  La  chose  en  effet  est  facile, 
puisqu’il  suffit  de  s’asseoir  sur  le  parquet.  Ici  pas  de  tables.  Etendez  une 
douzaine  de  longues  nattes,  et  la  table  est  mise. 

Dernièrement  on  a  construit  une  grande  salle  qui  sert  maintenant  de 
réfectoire  et  contient  4  ou  5  classes.  Les  élèves,  petits  et  grands,  s’asseyent 
en  files  de  15  à  20  sur  ces  longues  nattes.  Chacun  a  une  assiette  et  une  sou¬ 
coupe  qui  lui  appartiennent  et  que  nul  autre  ne  peut  toucher.  Pour  couteau, 
fourchette  et  cuiller,  ils  ont  leurs  doigts.  A  tous  les  repas  on  leur  sert  du  riz 
assaisonné  d’une  sauce  qui  lui  enlève  sa  fadeur.  Us  ont  aussi  de  la  viande 
de  mouton  avec  des  légumes.  Jamais  de  bœuf,  jamais  de  veau.  Le  tout  est 
mis  ensemble  dans  l’assiette,  où  nos  affamés  plongent  leurs  doigts. 

Vous  me  demandez  comment  ils  font  pour  boire  ?  U  y  a  une  douzaine  de 
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gobelets  pour  ces  130  élèves.  Plusieurs  d’entre  eux  sont  désignés  chaque 
mois  pour  servir  l’eau  au  réfectoire.  Ils  passent  dans  les  rangs  des  convives; 
celui  qui  a  soif  demande  l’un  des  gobelets,  le  prend  de  la  main  gauche 
(la  droite  étant  destinée  à  puiser  le  riz  et  la  viande  dans  l’assiette)  et,  sans 
toucher  les  lèvres,  verse  avec  adresse  l’eau  dans  sa  bouche.  C’est  délicate¬ 
ment  fait.  Si  le  gobelet  venait  à  toucher  les  lèvres,  il  ne  pourrait  plus  servir 
et  on  le  détruirait.  De  même,  si  le  voisin  venait  à  toucher  l’assiette  d’un 
autre,  l’assiette  est  brisée,  comme  étant  souillée.  Au  réfectoire,  la  distinction 
des  castes  est  rigoureusement  gardée.  Les  enfants  de  haute  caste  forment 
files  à  part  et  nul  autre  de  basse  caste  ne  peut  s’approcher  d’eux.  Cette  dis¬ 
tinction  des  castes  n’est  observée  nulle  part  ailleurs.  Les  Pariahs  sont  pour¬ 
tant  séparés  des  autres  à  l’église,  mais  jamais  ni  en  classe,  ni  en  étude.  Nous 
n’en  avons  aucun  au  pensionnat.  Si  nous  en  acceptions,  on  nous  quitterait. 
Avant  longtemps  sans  doute  cela  se  pourra  faire,  car  les  idées  des  Indiens 
deviennent  libérales,  grâce  à  l’instruction  qui  se  répand  de  plus  en  plus. 

Au  réfectoire,  il  y  a  lecture  en  anglais  à  midi,  en  tamoul  le  soir. 

Le  repas  fini,  les  nattes  sont  roulées  et  disposées  dans  une  petite  chambre, 
à  l’angle  de  la  salle.  Un  étranger  qui  passerait  un  quart  d’heure  après  dans 
cette  salle  ne  se  douterait  pas  qu’elle  a  servi  de  réfectoire.  Comme  je  vous 
l’ai  dit,  4  ou  5  classes  se  font  dans  cette  salle,  qui  sert  aussi  pour  la  distri¬ 
bution  des  témoignages.  Pour  les  pièces  qui  sont  jouées  durant  l’année,  on 
construit  un  théâtre  dehors,  en  plein  air.  Le  réfectoire,  si  vaste  qu’il  soit, 
ne  pourrait  contenir  la  foule  qui  vient  assister  aux  représentations. 

Au  tour  des  classes  maintenant.  Elles  se  font  —  du  moins  les  inférieures 
—  au  dortoir  et  au  réfectoire,  comme  je  l’ai  dit.  Les  élèves  des  basses 
classes  n’ont  que  des  bancs,  pas  de  table.  Pour  les  compositions,  ils  se 
couchent  ou  s’asseyent  par  terre,  croisant  leurs  jambes  comme  font  les  tail¬ 
leurs,  ayant  un  encrier  à  leur  côté.  Us  écrivent  en  appuyant  leur  cahier  sur 
leurs  genoux  ou  sur  le  parquet. 

Dans  les  hautes  classes,  les  élèves  ont  des  tables  comme  en  France.  Us 
sont  très  appliqués  à  l’étude,  car  ils  ont  à  cœur  de  passer  avec  succès  leurs 
examens  :  de  là  dépend  leur  avenir. 

Je  vous  ai  dit,  dans  une  de  mes  lettres  précédentes,  que  le  collège  jouit 
d’une  grande  réputation  dans  toute  la  contrée.  Le  dévouement  des  Pères 
rapproche  peu  à  peu  les  païens  de  notre  Foi  et  nous  fait  connaître  et 
estimer  :  ce  qui  prépare  la  voie  aux  conversions... 

Je  n’ai  rien  dit  de  la  chapelle.  Là,  pas  de  bancs,  pas  de  chaises.  Nos  en¬ 
fants  s’asseyent  sur  le  parquet.  U  vous  faudrait  voir  leur  piété.  Un  grand 
nombre  communient  tous  les  jours.  U  n’est  pas  étonnant  qu’ils  soient  bons. 
Le  R.  P.  Provincial  fut  grandement  frappé  de  leur  dévotion,  quand  il  vint 
visiter  le  collège.  U  n’a  jamais  rien  vu  de  semblable  en  Europe;  mais  il  faut 
le  dire,  nos  Indiens  n’ont  pas  l’élan  et  l’esprit  d’initiative  de  nos  Français. 
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Ils  sont  trop  tranquilles,  trop  apathiques,  autrement  quel  bien  ils  pourraient 
faire  parmi  leurs  compatriotes  païens  !  La  pratique  de  la  communion  fré¬ 
quente  a  pourtant  produit  ses  fruits.  Bien  des  élèves  se  sont  déjà  présentés 
pour  le  séminaire  et  pour  le  noviciat,  et  beaucoup  d’autres  attendent  impa¬ 
tiemment  l’heure  de  se  donner  au  bon  Dieu. 

J.  Mahé,  S.  J. 


scission  ou  SCasfjonalano  (Hfrique.  ou  Sud). 

Débuts  et  progrès. 

Lettre  du  P.  Joseph  Moreau ,  aux  apostoliques  de  Poitiers. 

Chishawasha,  near  Salisbury. 

C’EST  la  première  lettre  que  je  vous  adresse  de  cette  Mission.  Toute 
carte  de  l’Afrique  du  Sud  un  peu  récente  vous  indiquera  le  Masho- 
naland  qui  commence  à  se  fondre  dans  le  grand  nom  de  Rhodésia,  com¬ 
prenant  le  Matabéléland,  le  Mashonaland  et  le  pays  nord  du  Zambèze 
compris  entre  les  colonies  portugaises  de  Angola,  le  Congo  belge  et  les 
colonies  portugaises  de  l’est.  Salisbury  en  est  la  capitale.  Chishawasha  est 
situé  à  douze  milles  anglais  vers  le  nord-est.  Notre  Mission  se  trouve  juste 
sur  la  ligne  de  partage  des  eaux  des  rivières  Hanyam  et  Mazoe,  deux 
affluents  importants  du  Zambèze.  Tous  les  visiteurs,  qui  sont  fort  nombreux, 
admirent  beaucoup  la  beauté  de  Chishawasha  qui  est  une  plaine  herbeuse, 
entrecoupée  de  quatre  ruisseaux  et  entourée  de  collines  boisées.  Le  terrain 
est  propre  à  la  culture  de  presque  toutes  les  céréales  et  légumes  d’Europe  ; 
mais  nous  avons  à  lutter  contre  les  insectes  de  tout  genre  qui  pullulent  ici. 

La  chaleur  est  très  modérée,  grâce  à  l’altitude  du  terrain  qui  est  d’environ 
5,000  pieds.  Le  plus  haut  degré  de  chaleur  observé  ici  est  de  35°centig., 
chaleur  qui  n’est  pas  inconnue  à  Poitiers.  L’hiver,  il  gèle  parfois  pendant  la 
nuit.  Les  journées  sont  toujours  chaudes.  La  saison  des  pluies  coïncide  avec 
le  passage  du  soleil  au  zénith,  ce  qui  tempère  beaucoup  la  chaleur.  Les 
pluies  sont  parfois  excessives,  comme  au  mois  de  février  dernier...  Ce 
n’était  partout  que  rivières  débordées.  Maintenant  les  pluies  ont  presque 
cessé  et  le  soleil  aura  vite  desséché  notre  plaine. 

Le  climat  n’est  pas  aussi  sain  que  plaisant.  La  fièvre  paludéenne  a  été 
très  commune  jusqu’à  présent.  Il  y  a  lieu  d’espérer  qu’elle  disparaîtra  comme 
elle  a  disparu  de  beaucoup  de  points  de  l’Afrique  du  Sud. 

Les  premiers  missionnaires,  deux  Pères  et  six  Frères,  tous  allemands,  sont 
arrivés  ici  en  juillet  1892.  Les  commencements  furent  très  rudes.  L’aspect 
du  pays  était  des  moins  attrayants  ;  le  feu  avait  passé  naguère  sur  la  plaine, 
tout  était  noir.  Point  d’habitation,  point  d’abri,  à  l’exception  d’une  hutte  et 
de  leur  wagon,  avec  un  lardier  très  maigrement  garni.  Aucun  indigène  sur 


94 


ïmtres  oc  -èTemp. 


un  rayon  d’une  lieue  au  moins.  La  saison  des  pluies  qui  survint  en  novem¬ 
bre  les  trouva  encore  fort  mal  installés.  La  fièvre,  un  ennemi  qu’ils  ne 
connaissaient  point,  vint  fondre  sur  eux  et  faire  de  ces  hommes  vigoureux 
des  êtres  aussi  faibles  qu’un  enfant  à  peine  capable  de  se  tenir  sur  ses 
jambes.  L’avenir  était  noir  et  les  supérieurs  se  demandaient  s’il  ne  faudrait 
pas  abandonner  un  pays  aussi  malsain, où  les  indigènes  paraissaient  manquer; 
mais  ni  les  Pères,  ni  les  Frères  ne  se  laissèrent  abattre.  Les  Frères,  rudes 
travailleurs,  âpres  à  la  besogne,  entreprirent  d’assainir  Chishawasha,  en 
bâtissant  une  maison  saine  et  commode,  et  par  des  travaux  de  culture  et 
d’assolement.  Les  Pères  prirent  à  tâche  d’attirer  les  noirs  sur  le  terrain 
de  la  Mission  :  ce  qu’ils  obtinrent  assez  facilement.  Mais  quand  ils  cher¬ 
chèrent  à  faire  entendre  les  enseignements  de  l’Evangile,  les  noirs  refusèrent 
d’y  prêter  l’oreille.  Un  événement  vint  changer  les  cœurs  des  endurcis  :  je 
veux  parler  de  la  guerre. 

Nos  Pères  ne  pouvaient  croire  que  ces  mêmes  indigènes  qu’ils  avaient 
aidés,  soignés  et  guéris  allaient  attenter  à  leur  vie.  Les  noirs  tinrent  leurs 
projets  secrets  jusqu’au  jour  de  l’attaque,  22  juin  1896.  La  première  décla¬ 
ration  de  guerre  fut  l’enlèvement  de  notre  bétail  et  des  coups  de  feu  tirés 
sur  la  maison.  Bien  que  résolus  à  lutter  pour  la  vie,  les  missionnaires  se 
préparèrent  à  la  mort.  Ils  commencèrent  par  abandonner  leur  maison,  mal 
faite  pour  résister  à  une  attaque,  et  se  retranchèrent  dans  l’étage  supérieur 
d’un  bâtiment  séparé.  D’autres  blancs  vinrent  s’y  réfugier  près  d’eux,  avec 
des  armes  et  des  munitions  en  abondance.  Les  Mashonas  ne  tardèrent  pas 
à  piller  la  maison  abandonnée,  emportant  tous  les  objets  de  curiosité  dont 
nous  avions  fait  collection.- Une  colonne  vint  de  Salisbury  chercher  les 
missionnaires.  La  guerre  dura  longtemps,  beaucoup  de  noirs  furent  tués  ou 
blessés.  La  faim  et  la  maladie  suivirent  la  guerre.  Il  se  fit  alors  un  grand 
changement  dans  les  dispositions  des  indigènes  à  l’égard  des  missionnaires. 
Le  nombre  des  baptêmes,  qui,  depuis  l’arrivée  des  Pères  jusqu’en  janvier 
1898,  ne  s’élevait  qu’à  23,  s’élève  aujourd’hui  à  205,  et  dans  peu  de  jours 
nous  aurons  35  nouveaux  chrétiens.  Notre  petite  chapelle,  que  nous  avons 
déjà  agrandie  à  deux  reprises  l’année  dernière,  est  de  nouveau  trop  étroite. 
Nous  avons  eu  cinq  mariages  chrétiens  dans  le  courant  de  l’année,  et  plu¬ 
sieurs  autres  suivront  bientôt.  Une  bonne  chose  dans  nos  nouveaux  chré¬ 
tiens,  c’est  qu’ils  sont  presque  tous  des  jeunes  gens  de  14  à  20  ans. 

Nous  avons  avec  nous  160  garçons  divisés  en  deux  sections.  La  section 
des  grands  comprend  environ  60  jeunes  gens  de  14  à  20  ans.  Ce  sont  eux 
qui  font  le  travail  de  la  ferme,  mais  ce  ne  sont  pas  de  simples  ouvriers  :  ils 
ont  deux  instructions  par  jour  et  école  du  soir.  L’autre  section  comprend 
des  enfants  plus  jeunes,  de  8  à  14  ans.  Us  aident  aussi  à  la  ferme,  mais  ils 
ont  plus  d’instruction  et  moins  de  travaux  manuels.  Tous  ces  enfants  sont 
non  seulement  logés,  vêtufc  et  nourris  à  nos  frais,  mais  nous  payons  les 
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grands  pour  les  aider  à  se  marier  ;  car  ici  ce  n’est  pas  le  père  qui  donne  une 
dot  à  sa  fille  ;  c’est  le  futur  époux  qui  doit  apporter  une  dot  au  père  de  sa 
future,  et  la  loi  anglaise  sanctionne  cette  coutume  cafre,  parce  qu’elle  impose 
la  nécessité  du  travail  au  jeune  noir.  Ce  n’est  pas  une  petite  affaire  que  l’en¬ 
tretien  de  ces  1 60  garçons,  puisque  tout  doit  sortir  de  notre  terre  et  de  nos 
bras.  Les  aumônes  que  nous  recevons  sont  très  minimes,  et  l’an  dernier 
elles  ont  été  complètement  nulles. 

L’esprit  de  nos  enfants  est  excellent;  40  environ  ont  fait  leur  première 
communion.  La  piété  de  quelques-uns  est  des  plus  édifiantes.  Les  fêtes  sont 
célébrées,  j’oserais  dire  comme  à  l’Ecole  apostolique.  A  Noël  et  à  Pâques, 
nous  avons  la  représentation  des  mystères  du  jour  et  tout  un  programme  de 
chants.  Il  y  a  même  ici  une  fanfare  dont  la  réputation  a  atteint  les  grands 
lacs  de  l’intérieur  du  continent  africain.  Le  Père  Bielher,  Alsacien,  ancien 
apostolique  d’Amiens,  ferait  chanter  un  muet.  Jugez  de  ce  qu’il  a  fait  de 
nos  petits  Mashonas  qui,  bien  qu’inférieurs  aux  blancs  pour  l’intelligence, 
ne  leur  cèdent  en  rien  dans  le  développement  des  sens,  sans  en  excepter 
celui  de  l’oreille  musicale.  La  fanfare  peut  exécuter  tout  un  programme  de 
morceaux  profanes  et  religieux,  hymnes  nationaux  anglais,  français,  alle¬ 
mands,  etc.  Ceux  qui  n’ont  pas  d’instruments  chantent,  dansent,  tournent 
en  ronde,  etc.  Je  vous  assure  que  l’on  ne  se  croit  plus  au  centre  du  noir 
continent.  Grâce  à  Dieu,  le  changement  qui  s’est  opéré  dans  le  cœur  de  ces 
enfants  est  inouï.  Ils  sont  heureux  et  gais  comme  des  pinsons.  Ils  aiment 
leur  Mission,  et  de  fait  ils  y  ont  une  vie  un  peu  plus  agréable  que  dans 
leurs  misérables  villages  cafres. 

Au  mois  de  janvier  dernier,  nous  avons  échappé  à  une  vraie  catastrophe  : 
un  vent  formidable  abattit  le  toit  de  la  maison  et  l’un  des  murs  sur  nos 
petits  musiciens.  11  y  eut  un  émoi  sans  pareil  parmi  les  mères.  12  enfants 
furent  blessés,  4  sérieusement  à  la  tête.  Aujourd’hui  ils  sont  tous  guéris. 

Chishawasha,  c’est  très  beau  ;  mais  ce  11’est  qu’une  goutte  d’eau  dans  un 
océan.  Il  y  a  des  espaces  immenses  autour  de  nous.  Les  noirs  y  sont  encore 
laissés  à  leur  état  sauvage.  Ce  qu’il  nous  faut,  ce  sont  des  apôtres,  de  vrais 
apôtres,  des  prières  et  aussi  de  l’argent.  Prions  saint  Joseph  pour  qu’il  nous 
obtienne  ces  trois  grandes  choses.  » 
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J.  Moreau,  S.  J. 
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H’orp&eltnat  De  Botoma. 

Lettre  du  P.  Merleau  au  P .  Étienne  de  Éoynes. 

S.  José  de  Boroma,  le  28  août  1899. 

Mon  cher  Père, 

P.  G. 

/TE  me  disais  depuis  longtemps,  depuis  mon  arrivée  ici,  qu’une  lettre  à 

vous  adressée,  était  de  mise.  Inutile  d’expliquer  les  raisons.  Je  ne  sais 

/ 

si  cette  lettre  vous  trouvera  à  Evreux,  ou  ailleurs,  n’étant  pas  encore  au  fait 
du  sort  qui  va  vous  échoir  de  par  le  nouveau  status. 

Voici  donc  six  bons  mois  que  je  suis  ici,  en  pleine  terre  d’Afrique  :  Dieu 
merci,  ce  n’est  plus  pour  moi  de  l’inconnu.  Je  sais  à  qui  j’ai  affaire;  com¬ 
ment  agir,  comment  parler,  et  tout  mon  travail  va  à  me  perfectionner  dans 
mon  office.  J’ai  comme  office  propre,  la  direction  de  l’orphelinat  (135  en¬ 
fants,  depuis  les  bébés  qui  ont  à  peine  l’âge  de  raison  jusqu’aux  gros  et 
vigoureux  garçons  qui  touchent  au  seuil  du  mariage)  :  c’est  toute  une  admi¬ 
nistration.  Car  nous  sommes  tout  pour  ces  noirs.  Je  suis  aidé  par  un  scolas¬ 
tique,  le  fr.  Delinas.  Dès  le  mois  de  mars,  je  pus  commencer  à  entendre  les 
confessions,  et  le  jour  de  la  Pentecôte,  je  donnai  en  notre  superbe  église, 
mon  premier  sermon  en  cafre.  Depuis  lors,  je  prêche  à  mon  tour,  comme 
les  deux  autres  Pères. 

Vous  parlerai-je  des  santés?  c’est  un  point  essentiel  partout  sans  doute, 
mais  en  Afrique  vous  savez  que  l’aléatoire  se  donne  sur  ce  point  libre  car¬ 
rière.  Durant  les  trois  premiers  mois  de  séjour  ici,  je  n’eus  ni  fièvre,  ni  rien 
que  ce  soit  qui  y  ressemblât.  «  Attendez  les  mois  de  mars  et  d’avril,  me 
disait-on,  c’est  là  que  l’on  meurt.  »  Je  fus  pris  de  fièvre  le  21  mars  :  depuis 
lors,  je  n’ai  guère  passé  15  jours  ou  3  semaines  sans  avoir  quelque  accès, 
et  malgré  les  médicaments  répétés  et  énergiques,  je  n’ai  pu  encore  me  dé¬ 
barrasser  de  ces  tristes  visites  de  la  fièvre.  D’ailleurs,  nous  avons  eu  sous  ce 
rapport  une  année  fort  difficile,  et  le  mois  de  juin  nous  a  apporté  de  grandes 
épreuves.  Sur  4  religieuses  de  St-Joseph  de  Cluny,  l’une  fut  comme  en 
agonie,  trois  semaines  durant  :  en  même  temps,  un  de  nos  FF.  Coadjuteurs, 
le  Fr.  Ramos,  pris  d’une  fièvre  bilieuse,  succombait  8  jours  après,  le  jour 
même  de  la  fête  du  Sacré-Cœur.  Il  fut  soigné  admirablement  par  le  R.  P. 
Supérieur  et  le  Fr.  Roque,  mais  rien  n’y  fit.Trois  jours  après,  le  Fr.  Roque  lui- 
même  était  pris  aussi  de  fièvre  bilieuse,  recevait  les  derniers  sacrements,  et 
se  préparait  au  grand  voyage  :  trois  semaines  durant,  il  lutta  contre  la  mort. 
Nous  étions  consternés.  La  mort  du  Fr.  Ramos  avait  déjà  fait  un  grand 
vide,  ce  Frère  étant  notre  maître  maçon  :  le  Fr.  Roque,  chargé  de  diriger  nos 
charpentiers,  nous  était  aussi  nécessaire  pour  l’achèvement  de  la  Maison  des 
Sœurs,  alors  en  chantier.  Dieu  écouta  nos  prières,  et  le  Frère  revint  à  la  santé. 
Ah  !  ces  fièvres  !  la  terrible  chose  :  nous  ne  vivons  vraiment  ici  qu’à  force 
de  vomitifs,  de  purges  et  de  médicaments.  Que  de  fois  il  y  a  des  places 
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vides,  en  notre  petit  réfectoire  au  moment  des  repas,  et  comme  ce  pauvre 
corps  humain  est  secoué  !  c’est  toujours  à  recommencer,  et  vous  pouvez, 
vous  devez  toujours  vous  dire  :  «  Je  suis  mieux  et  guéri,  en  attendant  une 
autre  attaque.  »  Le  P.  Simon,  qui  est  à  Zumbo,  en  a  aussi  beaucoup  souffert, 
et  je  crois  qu’il  est  assez  fatigué.  Pour  ma  part,  j’ai  payé  largement  mon 
écot  :  une  fois  même,  je  fus  fort  mal,  et  on  songeait  aux  derniers  sacrements 
pour  le  soir,  mais  je  me  tirai  de  ce  mauvais  pas. 

Nos  noirs  ont  peu  à  souffrir  de  la  fièvre.  Par  contre  ils  ont  aussi  pas  mal 
de  misères  physiques.  La  dysenterie,  les  plaies  aux  jambes,  les  douleurs 
d’entrailles  sont  leurs  maux  ordinaires.  Quand  la  dysenterie  fond  sur  l’or¬ 
phelinat,  c’est  une  affreuse  situation  :  le  P.  Friedrich,  qui  est  retourné  cette 
année  en  Autriche,  et  dont  je  suis  le  remplaçant,  avait,  paraît-il,  des  jour¬ 
nées  bien  remplies,  quand  il  avait  à  soigner  20  et  30  enfants  atteints  à  la 
fois  de  cette  maladie  ;  et  la  mort  faisait  parmi  ce  pauvre  petit  monde  de 
bien  nombreuses  victimes.  Cette  année,  ce  sont  les  plaies  qui  abondent,  des 
plaies  larges,  profondes,  pénétrant  jusqu’à  l’os,  et  d’une  odeur  très  avancée  : 
que  d’éclopés  !  Puis,  c’est  une  misère  que  d’avoir  à  soigner  ces  noirs  :  ils 
vous  arrivent,  geignant,  tristes,  murmurant  le  mot  «  mantsuara  »,  remèdes. 
«Tu  veux  un  remède  ?  —  Oui.  —  Lequel?  —  Un  remède!  »  Ils  ont  dans  la 
tête  que  le  Père,  rien  qu’à  les  voir,  connaît  leur  maladie.  Ajoutez  qu’ils  ont 
des  façons  de  dire  fort  singulières.  «  J’ai  une  petite  bête,  »  cela  veut  dire  : 
«  j’ai  des  douleurs  d’entrailles.  » 

Cette  année,  heureusement,  nous  n’avons  perdu  aucun  de  nos  enfants,  à 
part  un  qui  fut  dévoré  par  un  crocodile.  Il  s’appelait  Augusto  Platier  ;  en 
mémoire  du  Père  Platier,  je  crois.  C’était  un  fort  bon  enfant  qu’on  avait 
lieu  de  croire  tout  préparé  à  entrer  dans  son  éternité.  Le  pauvre  enfant  était 
à  se  baigner  dans  le  Zambèse,  avec  tous  les  autres  :  à  eux  tous,  ils  font 
beaucoup  de  tapage,  assez  pour  éloigner  les  crocodiles.  Ce  jour-là,  l’eau 
était  trouble  et  comme  boueuse  :  les  enfants  restèrent,  selon  les  ordres 
donnés,  dans  un  endroit  où  l’eau  a  fort  peu  de  profondeur.  Il  n’y  avait  donc 
aucune  chance  que  la  bête  osât  s’approcher.  L’enfant  s’amusait  avec  les 
autres  dans  l’eau  :  à  un  moment,  il  se  baissa  pour  prendre  de  l’eau  dans  ses 
mains  et  s’en  laver  le  corps.  Le  crocodile,  qui  épiait  sa  victime,  sortit  la  tête 
de  l’eau  et  de  sa  terrible  gueule  saisit  l’enfant  par  le  cou  :  ce  fut  l’affaire  d’un 
clin  d’œil.  Ses  voisins  restèrent  stupéfaits,  si  bien  qu’ils  oublièrent  de  crier 
et  de  lancer  des  pierres,  ce  qui  peut-être  eût  effrayé  l’animal  et  l’eût  décidé 
à  lâcher  sa  proie.  Les  enfants  accoururent  avertir  les  Pères,  mais  il  n’y  avait 
plus  rien  à  faire. 

Trois  semaines  plus  tard,  au  même  endroit,  le  même  fait  se  répétait.  Les 
Sœurs  ont  la  charge  de  nombreuses  petites  filles  noires  ;  elles  reçoivent 
aussi  par  charité  bon  nombre  de  femmes  cafres,  restant  sans  asile.  Or  dans 
le  courant  de  l’année,  elles  avaient  dû  recevoir  ainsi  une  femme,  qu’un  cro- 
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codile  avait  happée  sur  la  rive,  et  dont  la  vie  était  en  danger,  si  bien  en 
danger  que  le  P.  Vollers  l’avait  baptisée  in  extremis.  La  pauvrette  en  revint, 
et  elle  vivait  chez  les  Sœurs  avec  ses  2  petits  enfants  :  pourtant  un  bras  gar¬ 
dait  des  restes  de  la  blessure,  et  elle  l’appelait  en  riant  «  le  bras  du  croco¬ 
dile.  »  Hélas  !  elle  devait  une  fois  encore  avoir  à  lutter  avec  la  terrible  bête. 
Un  jour,  elle  alla  à  la  rive,  tenant  son  enfant  sur  son  dos,  à  la  manière  du 
pays  ;  quelques  autres  femmes  étaient  là,  occupées,  elles  aussi,  soit  à  puiser 
de  l’eau,  soit  à  laver  du  linge,  mais  toutes  à  une  bonne  distance.  Quand  la 
dite  femme  eut  terminé  son  ouvrage  près  de  l’eau,  elle  fit  quelques  pas  pour 
s’en  retourner  chez  les  Sœurs,  mais  elle  se  sentit  horriblement  frappée,  et 
tomba  à  la  renverse,  tenant  toujours  son  enfant  ligoté  sur  son  dos,  et  criant 
aux  autres  femmes.  «  Oh  !  je  vais  bien  loin  maintenant  !  »  Un  crocodile  en 
effet  s’était  approché  tout  doucement  au  bord  de  l’eau,  et  se  tenant  paral¬ 
lèlement  au  rivage,  avait  fouetté  violemment  de  son  énorme  queue  l’infor¬ 
tunée  femme  cafre.  Celle-ci  tombée,  l’animal  se  retourna,  et  saisit  sa  double 
proie,  puis  disparut  dans  l’eau,  où  allaient  s’accomplir  les  derniers  actes  de 
ce  lugubre  drame.  Les  sœurs  prévenues  accoururent  avec  les  enfants  :  ce 
furent  des  cris  de  douleur,  des  larmes  :  elles  restèrent  là  longtemps,  espé¬ 
rant  que  peut-être  l’enfant,  détaché  de  sa  mère,  viendrait  à  surnager.  Mais 
rien  ne  parut,  et  pas  un  pli  à  la  surface  de  l’eau  n’indiquait  l’endroit  où  la 
bête  allait  enfouir  sa  victime  ou  ses  victimes  pour  venir  s’en  repaître  le 
lendemain. 

Quasi  pareil  accident  fut  pour  un  petit  chef  noir  l’occasion  de  la  grâce  du 
baptême.  Ce  chef  qui  habite  à  une  demi-heure  au  nord  de  Boroma,  sur  la 
rive  gauche,  et  dans  notre  petit  prazo  Nhaondué,  avait  eu  le  bon  sens,  il  y 
a  quelques  années,  de  faire  baptiser  son  père  mourant.  Il  semble  que  Dieu 
ait  voulu  l’en  récompenser.  En  janvier  dernier,  il  fut  saisi  par  un  crocodile, 
et  disparut  sous  l’eau  :  les  noirs,  qui  étaient  avec  lui,  sans  hésitation  aucune, 
se  jetèrent  à  l’eau  en  criant  de  toutes  leurs  forces.  L’animal,  effrayé,  lâcha  sa 
proie,  et  l’homme  put  être  ramené  à  la  rive,  mais  en  quel  triste  état  !  La 
tête  et  les  épaules  étaient  labourées  d’affreuses  blessures  :  on  vint  avertir 
à  la  mission.  Le  P.  Friedrich  y  fut  :  évidemment  la  vie  était  en  danger.  11 
instruisit  le  mourant,  comme  il  put.  Mais  quand  le  Père  informa  le  chef 
qu’il  avait  à  promettre  de  ne  plus  vivre  avec  quatre  ou  cinq  femmes,  mais 
bien  avec  une  seule,  il  y  eut  en  dehors  de  la  hutte,  comme  un  grognement 
de  mauvaise  humeur.  Bref,  le  baptême  fut  administré,  et  le  pauvre  homme 
mourut  quinze  jours  plus  tard. 

Une  des  grandes  et  belles  fêtes  de  l’année  ici,  ce  fut  la  fête  du  Sacré-Cœur. 
La  veille  nous  eûmes  beaucoup  de  confessions  à  entendre  :  la  plupart  de 
nos  chrétiens  communièrent  ce  jour-là.  De  plus  c’était  jour  de  première 
Communion,  et  il  y  avait  à  s’approcher  pour  la  première  fois  de  la  Table 
sainte  trente  enfants  et  cinquante-huit  adultes.  Nous  eûmes  grand’messe 
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chantée  avec  diacre  et  sous-diacre  :  le  Saint-Sacrement  resta  exposé  toute 
la  journée  :  d’heure  en  heure,  on  tirait  des  coups  de  fusil  à  la  porte  de 
l’église,  et,  vraiment  nombreux  furent  les  fidèles  qui  vinrent  visiter  le  Saint- 
Sacrement.  D’ailleurs  nos  chrétiens  semblent  s’approcher  de  plus  en  plus 
des  sacrements  :  bon  nombre  d’hommes  se  confessent  chaque  mois,  et 
beaucoup  de  nos  enfants  tous  les  huit  jours.  Il  faut  dire  que  les  instructions 
ne  leur  sont  pas  épargnées  :  à  l’école  nous  avons  catéchisme  chaque  jouq 
et  il  y  a  des  enfants  qui  savent  le  «  Catéchisme  du  R.  P.  Czimmerman  » 
par  cœur  :  je  ne  crains  pas  de  dire  que  bien  des  élèves  de  nos  collèges  de 
France  en  savent  moins  long  qu’eux  sur  ce  point. 

Une  des  fêtes  chères  au  cœur  de  chaque  enfant,  c’est  la  fête  de  son  saint 
patron.  Nul  d’entre  eux  ne  laisse  passer  inaperçue  sa  fête  patronale,  portât- 
il  le  nom  du  saint  le  plus  obscur  :  c’est  un  jour  épié  par  eux  tous.  Il  est 
vrai  que  l’intérêt  matériel  entre  bien  aussi  en  jeu.  La  veille,  ils  vont  se  con¬ 
fesser,  et  le  matin  ils  communient  :  ce  jour-là  le  bambin  revêt  ce  qu’il  a  de 
mieux,  son  pagne  le  plus  frais,  l’étoffe  voyante  la  plus  belle,  et  sa  chemisette 
a  été  préalablement  bien  rincée  :  ceux  qui  en  sont  dépourvus,  revêtent  pour 
la  circonstance  la  chemisette  du  voisin,  qui  concède  de  grand  cœur.  Pen¬ 
dant  le  jour  repos  total  ;  on  ne  va  pas  à  la  classe,  on  ne  va  pas  au  verger 
travailler  avec  les  autres  :  puis,  et  c’est  le  point  important,  on  va  frapper 
discrètement  à  la  porte  des  Pères.  Le  plus  petiot  sait  son  cérémonial  :  vous 
le  voyez  entrer,  incliner  la  tête,  frotter  la  terre  avec  les  pieds,  et  vous  dire 
tout  clairement  «  Bonne  fête  ».  Entendez,  c’est  aujourd’hui  ma  fête  ;  Père, 
je  vous  prie  de  me  la  faire  bonne  et  heureuse  en  me  faisant  un  petit  présent. 
Le  R.  P.  Supérieur  donne  ordinairement  un  mouchoir,  c’est-à-dire  une 
petite  brasse  d’étoffe  voyante  ;  les  autres  Pères  donnent  un  petit  bout  de 
savon,  du  fil,  un  miroir,  etc...  et  le  petit  bonhomme  se  sent  tout  fortuné 
avec  cela  !  Vous  rappelez-vous  les  grands  mouchoirs  rouges  du  P.  Antoine 
à  Jersey  :  ils  sont  donc  ici,  et  dimanche  dernier,  je  voyais  un  de  nos  gros 
garçons  agrémenter  sa  toilette  avec  un  de  ces  mouchoirs. 

Mais  que  vous  parlé-je  de  toilette  cafre  ?  cela  jure,  n’est-ce  pas  ?  Entame¬ 
rai-je  le  chapitre  de  la  cuisine  ?  ce  serait  alors  pour  vous  parler  des  plats 
qui  flattent  le  goût  d’un  cafre  gourmet,  plats  qui  varient  avec  les  saisons. 
J’avais  lu  souvent  que  les  élèves  de  Boroma  sont  friands  de  la  chair  durât  : 
je  suis  désormais  payé  pour  le  savoir.  Le  rat,  dont  ils  apprécient  tant  la 
chair,  est  un  petit  animal,  dont  la  taille  est  moyenne  entre  celle  du  rat  de 
nos  pays  et  celle  de  la  souris  ;  c’est  un  rongeur  au  poil  passablement  soyeux, 
ne  vivant  que  dans  les  champs,  ne  se  nourrissant  guère  que  de  graines,  je 
pense.  Il  n’est  guère  de  jours  où  je  n’aie  à  constater  l’appétit  excessif 
qu’éveille  en  nos  enfants  l’espoir  de  frire  un  de  ces  rats.  Sont-ils  au  verger, 
et  voient-ils  un  trou  en  terre  :  vite,  les  voilà  à  l’œuvre,  bêchant,  remuant  la 
terre,  parfois  à  un  mètre  de  profondeur.  Les  autres  font  cercle,  et  la  bête  est 
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captive:  mord-elle  ou  ne  mord-elle  pas,  peu  importe.  Je  vis  un  de  nos 
enfants  un  jour  avec  19  de  ces  rats  en  son  pagne  :  oh  !  la  bonne  aubaine 
pour  lui,  et  le  royal  repas  qu’il  allait  faire  !  De  retour  à  la  mission,  vite  le 
feu  s’allume  et  sur  3  pierres  s’ajuste  la  vieille  boîte  de  conserves  (comme 
nous  jadis  à  Jersey  !)  :  l’eau  bout  et  les  rats  y  sont  plongés,  tels  quels  avec 
la  peau,  le  poil,  la  queue.  Je  vous  laisse  à  rêver  au  bouillon  que  cela  fait. 
Toujours  est-il  que  nos  bambins  s’en  lèchent  les  babines  rien  que  d’y  penser, 
et  notre  P.  Supérieur,  qui  en  a  goûté,  avoue  et  soutient  que  c’est  délicieux. 
Si  donc  vous  veniez  passer  quelques  jours  ici,  je  vous  procurerais  ce  plat, 
quasi-national. 

Mais  permettez-vous  que  j’aille  plus  avant  sur  ce  chapitre  ?  En  mai  et 
juin,  voyez  nos  bambins  secouer  les  arbustes  qui  entourent  la  maison  : 
c’est  la  chasse  à  un  insecte  qu’ils  font  là.  Et  si  vers  1 1  heures,  le  moment 
du  repas,  vous  passez  en  leur  quartier,  vous  les  voyez,  nonchalamment 
accroupis  près  du  feu,  et  suivant  d’un  regard  d’envie  les  progrès  d’une 
friture  toute  particulière.  Par  contre,  il  se  dégage  du  plat,  du  moins  pour 
vous,  profane,  une  odeur  endiablée  :  vous  croiriez  avoir  à  vos  trousses  un 
régiment  de  punaises  puantes  :  eh  !  oui,  voilà  bien  l’insecte  qu’ils  ont  chassé 
avec  tant  d’ardeur,  et  qui  gît  à  poignées  sur  la  poêle  improvisée.  Oh  !  la 
friture  que  voilà  !  ces  petits  gourmets  attendent  à  peine  que  la  cuisson  soit 
à  point,  et  c’est  à  qui  goûtera  le  premier  du  plat  pour  en  apprécier  la  valeur. 

Je  vous  en  ai  dit  assez  sur  ce  point,  et  vous  m’en  voudriez  d’insister.  Puis 
le  temps  presse  :  demain  je  commence  à  donner  la  retraite  à  nos  religieuses 
de  St-Joseph  de  Cluny,  puis  j’ai  à  prévoir  mon  sermon  paroissial  en  cafre, 
une  langue,  où  je  ne  suis  pas  encore  tant  expert  que  je  puisse  improviser.  Je 
vous  l’avouerai,  la  vie  de  missionnaire  au  Zambèse,  du  moins  à  Boroma, 
n’est  pas  ce  que  l’on  penserait  :  ne  vous  imaginez  point  quelques  Pères, 
passant  leur  temps  à  construire  des  huttes,  à  attendre  que  mûrisse  la  mois¬ 
son  des  âmes,  et  gâtant  les  heures  à  se  dire  :  «  Patience,  patience  !  »  Du 
matin  au  soir,  et  chaque  jour  de  même,  c’est  un  va-et-vient  d’occupations 
qui  vous  enlacent  et  ne  vous  laissent  aucun  répit.  La  surveillance  de  ces 
enfants  exige  une  forte  dépense  de  volonté  :  car  si  on  ne  les  observait  de  près 
au  point  de  vue  de  la  conduite,  du  travail,  et  en  tout  ce  qui  concerne  la 
discipline,  en  un  rien  de  temps  les  instincts  de  jadis,  l’amour  de  la  vie 
sauvage  qui  fut  leur  premier  mode  d’existence,  tout  cela  reviendrait  et  de 
tant  d’efforts  faits  jusqu’ici  pour  fonder  la  mission  de  Boroma,  il  ne  resterait 
rien. 


J.  Merleau,  S.  J. 


Fils  et  filles  De  Cbam. 
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Extrait  des  lettres  du  P.  Merleau  au  P.  Pierre  Pouplard. 

St-José  de  Boroma,  avril  1900. 

Y^OTRE  orphelinat  compte  aujourd’hui  184  enfants  depuis  l’âge  de 
JL  A  5  ans  jusqu’à  18  et  20  ans.  C’est  un  fort  beau  bataillon,  qui  ne  man¬ 
que  pas  de  variété,  depuis  les  peaux  chocolateuses  jusqu’aux  peaux  noir  de 
cirage.  Il  y  a  les  grands  garçons,  forts  comme  des  Turcs,  et  les  tout  petiots 
qui  ont  quelque  peine  à  mener  devant  eux  leur  ventre  rond  et  rebondi,  qui 
est  comme  de  tradition  chez  les  noirs.  Il  y  a  les  bons  enfants,  sages  et  doux 
comme  des  agneaux  ;  il  y  en  a  d’autres  d’une  ardeur  endiablée,  à  la  nature 
aisément  friponne,  travaillant  sous  l’œil  du  maître,  rapinant  par-ci,  par-là, 
piochant  le  dos  des  voisins,  en  quête  tout  le  jour  de  boustifaille,  et  de  quelle 
boustifaille  !  Il  y  a  les  saligauds,  les  petits  surtout,  dont  le  pagne  blanc  et 
propret  ce  matin  sera,  ce  soir,  une  guenille  boueuse  et  trouée,  fouettés  en 
règle  tous  les  huit  jours  pour  leur  rappeler  qu’il  faut  prendre  soin  de  leur 
chemisette.  Il  y  a  les  proprets,  les  dandys  ou  presque  comme  cela,  qui,  le 
dimanche  surtout,  vont  tout  de  blanc  vêtus,  s’ingénient  à  attraper  quelque 
vieille  paire  de  souliers,  une  bribe  de  chapeau,  un  semblant  de  cravate,  un 
bout  de  chaîne  de  montre  et  le  reste  pour  s’en  affubler  et  s’en  embellir. 

Et  la  piété  ?  C’est  cent  fois  mieux  que  je  n’attendais.  Ils  ont  messe  chaque 
jour  avec  chants  :  trois  ou  quatre  enfants  savent  l’harmonium.  Ils  ont  de 
jolies  voix  ;  mais  où  ils  excellent,  c’est  à  chanter  juste.  En  un  rien  de  temps, 
ils  apprennent  un  cantique  nouveau,  et  les  plus  petits  savent  le  répéter 
d’une  façon  magnifique.  Chaque  mois  ils  se  confessent  tous  et  communient. 
Beaucoup  d’entre  eux  communient  plus  souvent.  Ils  savent  le  catéchisme 
fort  bien  et  en  général  beaucoup  mieux  que  les  enfants  de  nos  écoles  en 
France.  Pour  moi,  c’est  incontestable,  ils  ont  l’esprit  fort  ouvert  de  ce 
côté-là. 

Ils  apprennent  aussi  facilement  à  lire  et  raffolent  d’écrire.  Quant  à  l’arith¬ 
métique,  c’est  presque  pitoyable,  c’est  un  monde  fermé  pour  eux.  Hélas  ! 
il  m’incombe  de  les  y  introduire,  et  j’y  peine  passablement  trois  quarts 
d’heure  par  jour,  soit  en  cafre,  soit  en  portugais. 

Le  jeudi,  il  n’y  a  pas  d’école  :  le  matin,  travaux  aux  champs,  et  le  soir 
promenade.  Tous  les  jours  il  y  a  travaux  agricoles,  le  matin  de  7  heures  à 
9  heures,  et  le  soir  de  3  heures  1/2  à  6  heures.  Je  suis  l’agriculteur  en  chef, 
et  c’est  un  rude  et  peu  consolant  métier.  Toute  l’année,  du  soleil  et  du 
soleil,  et  dans  nos  champs,  grands  comme  trois  fois  votre  campagne,  il  n’y 
a  guère  que  les  mauvaises  herbes  à  défier  les  brûlantes  ardeurs  du  Phébus 
africain.  Les  enfants  y  pâtissent  un  peu  plus  que  les  apostoliques  de  Poitiers  ; 
il  est  vrai  qu’ici  nos  élèves  ne  voient  pas  de  près  le  fruit  de  leurs  travaux. 
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Puis  songez  donc  !  les  champs  sont  sur  le  bord  du  Zambèse.  Que  de  tenta¬ 
tions,  quand  le  Père  n’est  pas  là  !  Il  y  a  le  plaisir  de  pêcher  à  la  ligne,  puis 
il  faut  bien  regarder  es  crocodiles  qui  émergent  à  la  surface  de  l’eau,  ou 
dorment  sur  le  sable  au  soleil,  regarder  les  hippopotames  qui  sortent  leur 
grosse  tête  du  fleuve  et  hennissent  d’une  voix  mécontente.  Puis  il  y  a  le 
subewa,  rat  des  champs,  à  la  chair  savoureuse,  dit-on.  Il  faut  bien  leur  faire 
un  peu  la  chasse  en  creusant  la  terre  où  ils  ont  leur  trou. 

La  promenade  se  fait  au  bord  du  fleuve,  où  l’on  reste  des  heures  dans 
l’eau  (excepté  aux  endroits  profonds,  et  en  temps  de  pluie,  à  cause  des 
crocodiles  qui  pullulent),  ou  encore  près  d’une  forêt,  à  une  sorte  de  lac  où 
abondent  les  poissons.  En  octobre,  cette  dernière  promenade  faisait  fureur. 
Les  enfants  n  étant,  aux  jours  ordinaires,  vêtus  que  du  seul  petit  pagne, 
pénètrent  dans  l’eau  sans  difficulté,  et  parmi  les  joncs,  avec  la  main,  attra¬ 
pent  force  poissons.  1  e  retour,  qui  se  fait  par  un  clair  soleil,  suffit  à  sécher 
l’habit.  Hélas  !  un  malheur  bien  singulier  devait  attrister  une  de  ces  prome¬ 
nades.  Je  fus  un  jour  à  cet  étang,  les  enfants  m’ayant  supplié  de  les  y  con¬ 
duire  pour  pêcher.  Presque  tous  pénétrèrent  dans  l’eau,  et  je  restai  en 
dehors  avec  quelques  autres,  près  d’un  arbre  rabougri  qui  ne  donnait  qu’une 
ombre  parcimonieuse.  Bientôt  j’entendis  quelques  cris  «  Iowene»,  comme 
«  hélas  !  »  en  français.  Je  n’y  fis  pas  attention  ;  puis  bientôt  ce  furent  des 
cris  de  douleur:  tous  les  enfants  pleuraient  et  criaient.  Un  enfant  plus  âgé, 
qui  était  resté  avec  moi,  me  dit  :  «  Père,  peut-être  y  avait-il  un  crocodile  qui 
aura  dévoré  quelqu’un.  »  Je  courus  vite  et  je  vis  que  tous  les  enfants  reve¬ 
naient,  en  pleurant,  et  l’on  me  dit  :  «  Quelqu’un  est  mort.  Il  est  mort  à 
cause  d’un  poisson.  »  Cet  enfant  s’appelait  Étienne;  quatre  ou  cinq  de  ses 
camarades  l’apportaient  sur  le  bord  :  la  figure  était  congestionnée,  une 

écume  sanguinolente  lui  sortait  par  la  bouche.  Je  donnai  vite  une  absolution. 
/ 

Etant  à  pêcher  avec  ses  camarades,  il  avait  pris  un  petit  poisson,  qui  se 
débattait  fort.  Il  dit  :  «  Voyez  comme  je  vais  le  tuer.  »  Et  ce  disant,  il  intro¬ 
duisit  la  tête  du  poisson  dans  sa  bouche,  comme  pour  l’étreindre  avec  ses 
dents.  Le  poisson  frétilla,  et  échappant  aux  doigts  de  l’enfant,  entra  dans 
la  bouche  et  dans  la  gorge.  C’était  l’étouffement  :  l’enfant  ne  pouvait  respi¬ 
rer,  il  tomba.  Le  poisson  ne  pouvait  être  retiré,  ses  nageoires  se  dilatant  et 
empêchant  ainsi  le  recul.  La  mort  vint  vite  :  c’est  alors  que  tous  ses  cama¬ 
rades  se  mirent  à  pleurer  et  à  crier  L’enterrement  eut  lieu  le  lendemain  : 
comme  je  revenais  à  la  Mission  avec  le  cadavre,  je  m’inquiétais  un  peu  de 
l’état  d’âme  dans  lequel  il  était  peut-être  mort.  Quand  j’arrivai,  le  R.  P.  Su¬ 
périeur  dit  aux  enfants,  que  cette  mort  avait  terrifiés  :  «  Voyez  comme  Dieu 
/ 

est  bon.  Etienne  était  certainement  prêt  à  mourir  :  il  y  a  deux  jours,  alors 
qu’il  n’y  avait  aucune  fête,  il  est  venu  se  confesser,  il  a  fait  une  confession 
de  toute  sa  vie,  et  pour  la  faire,  il  avait  écrit  tous  ses  péchés  sur  une  feuille 
de  papier.  »  .  >  ' 
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En  ce  moment,  nous  prions  pour  obtenir  de  la  pluie  :  il  est  grand  temps 
qu’elle  nous  vienne  abondante.  Sans  cela,  les  noirs  auraient  à  souffrir  de  la 
faim,  faute  de  blé  cafre.  Puis  vont  venir  les  mois  de  mars,  d’avril  et  de  mai, 
avec  les  allées  et  venues  de  la  fièvre,  des  misères  et  des  misères.  L’année 
dernière,  depuis  mars  jusqu’en  septembre,  j’ai  payé  surabondamment  mon 
tribut  :  au  moins  tous  les  quinze  jours,  j’avais  des  attaques  de  fièvre,  et  une 
foi",' si  bien  qu’on  m’avertit  de  me  préparer.  Pour  en  finir,  je  me  mis  à 
prendre  quelques  gouttes  d’une  liqueur  arsénicale  dans  de  l’eau  tous  les 
soirs,  puis  quinine  tous  les  jours.  Depuis  trois  mois,  je  suis  indemne  de  la 
fièvre  ;  c’est  un  grand  changement  pour  moi,  pourvu  que  cela  se  main¬ 
tienne.  Toutes  ces  fièvres  ne  sont  pas  amusantes  du  tout.  Elles  ont  cela  de 
bon  que  du  moins  on  se  familiarise  avec  la  pensée  de  la  mort  et  qu’on  se 
détache  facilement  des  choses  d’ici-bas.  Te  crois  qu’ici,  plus  que  partout 
ailleurs,  on  meurt  sans  regret.  De  fait,  on  ne  laisse  derrière  soi  ni  bien-être, 
ni  société  bien  attrayante,  ni  occupations  bien  glorieuses  au  point  de  vue 
humain. 

Ici,  à  Boroma,  nous  sommes  surchargés  de  besogne  ;  car  nous  ne  sommes 
plus  que  deux  prêtres,  un  scolastique  et  deux  Frères  coadjuteurs.  Outre 
l’administration  du  prazo  qui  est  immense,  nous  avons  un  orphelinat  de 
garçons  dont  je  vous  ai  parlé,  puis  un  orphelinat  de  150  filles  sous  la 
direction  des  Sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny.  Nous  avons  aussi  nos  chré¬ 
tiens  de  la  campagne,  au  nombre  d’environ  800,  puis  des  catéchumènes, 
120  environ.  Le  R.  P.  Vollers,  qui  est  vice-supérieur  de  la  Mission,  va 
chaque  jour  le  soir  faire  le  catéchisme,  soit  à  Mufa,  soit  à  Chauma. 

Mufa  est  un  grand  village  à  une  bonne  heure  de  distance.  Le  chef  fait 
battre  le  tambour  cafre  pour  avertir  de  se  rendre  à  la  doctrine.  Deux  enfants 
de  l’école,  arrivés  à  l’avance,  pressent  les  gens  et  font  apprendre  les  prières. 
L’année  dernière,  j’allai  une  fois  à  ce  village,  en  remplacement  du  P.  Supé¬ 
rieur.  Deux  femmes  seulement  vinrent  ce  jour-là  au  catéchisme.  J’en 
demandai  la  raison  aux  deux  enfants  :  Oh  !  répondirent-ils,  elles  ont  peur 
aujourd’hui.  Elles  disent  :  C’est  un  Père  nouveau,  il  va  se  fâcher  et  nous 
battre. 

Pour  moi,  j’ai  aussi  le  catéchisme  des  enfants  de  l’école  tous  les  jours, 
catéchisme  chez  les  Sœurs,  catéchisme  à  la  campagne  trois  fois  par  semaine, 
à  l’église  le  dimanche... 

Il  y  a  quatre  mois,  j’ai  pu  envoyer  au  ciel  une  vieille  femme  qui  avait 
joué  jadis  un  fort  mauvais  tour  à  son  mari.  Celui-ci,  chef  d’un  petit  village, 
tomba  dangereusement  malade  :  le  P.  Supérieur,  averti,  songea  à  convertir 
cet  homme,  et  de  fait  il  fut  décidé  qu’il  recevrait  le  baptême.  Hélas  !  le  Père 
avait  compté  sans  les  raisonnements  diaboliques  de  la  femme.  Quand  le 
Père  fut  parti,  elle  entreprit  son  mari,  et  mit  tout  en  œuvre  pour  le  détour¬ 
ner  du  baptême,  «  Mon  pauvre  bonhomme,  lui  disait  la  mère  Philippe 
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(c’était  son  nom),  le  Père  t’a  dit  d’aller  au  pays  du  ciel  :  garde-toi  bien  d’y 
aller.  —  Pourquoi  donc?  —  Il  n’y  a  que  des  blancs  dans  ce  pays-là,  et  tu 
t’y  ennuieras  de  toute  ton  âme.  »  Le  bonhomme  hésitait,  et  mère  Philippe 
d’ajouter  :  «  Quelle  honte  pour  toi,  un  chef  !  tu  seras  tout  seul  de  noir  parmi 
les  blancs,  et  toi,  un  chef,  tu  deviendras  leur  domestique.  »  Le  vieux  céda, 
et  de  fait  refusa  le  baptême,  puis  mourut  ainsi.  Ceci  se  passait  il  y  a  quelque 
sept  ou  huit  ans. 

Mère  Philippe  continua,  elle,  à  vivoter  sur  la  terre,  et  en  octobre  elle 
tomba  malade.  On  accourut  à  la  Mission  demander  des  remèdes  pour  le 
corps  :  je  fus  la  visiter,  et  quand  je  lui  eus  donné  des  pilules  et  un  sinapisme, 
je  lui  fis  comprendre  qu’elle  était  un  peu  vieille  pour  espérer  la  guérison, 
qu’elle  ferait  bien  de  sauver  son  muzimu  (son  âme)  des  flammes  de  l’enfer,  et 
d’aller  se  réjouir  au  ciel.  Elle  accepta  d’être  baptisée,  et  comme  elle  me 
semblait  sérieusement  malade,  je  l’instruisis  au  plus  vite  des  vérités  néces¬ 
saires  et  la  baptisai.  Il  était  deux  heures  et  demie  de  l’après-midi  :  en  retour¬ 
nant  à  la  Mission,  mes  deux  porteurs  de  hamac  sautaient  comme  des 
chèvres  et  couraient  à  merveille  :  ils  avaient  comme  le  feu  aux  pieds,  telle¬ 
ment  le  sable  du  sentier  était  brûlant.  Quand,  à  mon  arrivée,  je  dis  au 
P.  Supérieur  que  j’avais  baptisé  la  mère  Philippe,  il  ne  put  s’empêcher  de 
s’écrier  :  «  Ah  !  la  vieille  scélérate  !  »  Et  il  me  conta  alors  l’histoire  du  mari 
non  baptisé  par  sa  faute.  Un  mois  plus  tard,  je  fus  de  nouveau  visiter  la 
vieille,  et  lui  donner  encore  des  remèdes  :  elle  était  au  plus  mal.  Je  lui  fis 
comprendre  qu’il  s’agissait  de  mourir  et  de  demander  pardon  à  Dieu  de 
toutes  les  vilenies  de  sa  vie,  et,  employant  une  expression  cafre,  je  lui  dis  : 
«  Frotte  tes  pieds  devant  Dieu  »  ;  cela  signifie  :  «  Demande  pardon  à 
Dieu.  »  Elle  me  répondit  alors,  le  regard  au  ciel  :  «  Ah  !  Père,  tout  le  jour 
je  frotte  mes  pieds  avec  tout  mon  cœur  devant  Dieu  pour  mes  vilenies.  » 
Je  lui  donnai  l’absolution.  Trois  enfants  m’avaient  accompagné  cette  fois, 
portant  le  nécessaire  pour  l’Extrême-Onction.  La  pauvre  mourante  était 
dans  sa  hutte,  étendue  sur  sa  natte  :  une  hutte  fort  proprette,  d’une  super¬ 
ficie  de  quatre  mètres  carrés  environ,  deux  mètres  étant  occupés  par  deux 
grandes  corbeilles  destinées  à  recevoir  la  provision  de  blé  cafre  pour  l’année. 
Fa  mère  Philippe  mourut  le  lendemain,  et  en  arrivant  au  ciel,  elle  a  dû  se 
réjouir  singulièrement  d’y  rencontrer  bon  nombre  de  noirs. 

En  ce  moment,  nous  avons  quelques  inquiétudes  pour  l’année  :  la  pluie 
est  venue  fort  tard.  Les  noirs  crient  famine  déjà,  et  le  blé  cafre  ou  est  des¬ 
séché  ou  a  été  dévoré  par  les  sauterelles  :  nous  verrons  donc  une  petite  ou 
une  grande  famine.  Je  suis  chargé  de  la  culture  de  nos  champs  :  jusqu’ici  la 
mauvaise  herbe  seule  a  résisté  au  soleil.  Je  fais  semer  de  nouveau,  et  espère 
une  bonne  récolte  de  haricots,  assez  pour  fournir  à  nos  enfants.  Les  noirs, 
eux,  se  plaignent  de  la  faim,  mais  ne  s’ingénient  guère  à  y  parer  4  demain  est 
loin  pour  eux  ;  à  chaque  jour  suffit  sa  peine.  Il  y  a  un  an,  le  R.  P.  Hiller 
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entreprit  de  faire  un  chariot  et  d’utiliser  des  bœufs  cafres  pour  nos  noirs,  ce 
qui  leur  suggéra  cette  réflexion  typique  :  «  Ah  !  le  Père,  il  est  arrivé  à  faire 
travailler  les  hommes,  et  le  voilà  qui  veut  aussi  faire  travailler  les  bêtes.  » 
D’ailleurs  ils  ont  une  façon  à  eux  d’expliquer  que  les  singes  ne  se  mêlent 
pas  aux  hommes,  leurs  frères:  «  Ce  sont  des  malins,  disent-ils  ;  ils  ne  veulent 
pas  parler,  parce  qu’on  les  obligerait  à  travailler.  » 

Un  jour,  je  demandais  à  un  enfant  ce  que  faisait  un  tel,  quel  était  son 
métier,  son  occupation  de  chaque  jour  :  «  Ah  !  Père,  il  reste  assis.  »  Et 
c’était  tout.  Ce  n’est  pourtant  pas  que  le  travail  soit  ici  chose  inconnue  : 
tous  les  travaux  de  construction  vraiment  considérables  qui  ont  été  faits  sont 
de  la  main  de  ces  gens.  Sans  doute,  tout  est  allé  lentement,  mais  c’est  déjà 
merveille  d'avoir  obtenu  un  pareil  concours  de  gens  qui  n’ont  aucun  goût 
pour  le  travail,  et  qui  à  la  rigueur  pourraient  vivoter  à  leur  aise  sans  se  don¬ 
ner  tant  de  peines.  Us  ont  d’ailleurs  des  procédés  de  travail  fort  singuliers. 
Ils  chargent  tout  sur  la  tête  :  j’ai  vu  parfois  cheminant  en  un  sentier  quatre 
ou  cinq  fillettes  qui  se  rendaient  à  l’école  des  Sœurs.  Elles  portaient  avec 
elles  leurs  petites  provisions  de  bouche  :  l’une  portait  un  plat  vide,  mais  sur 
sa  tête,  et  déambulait  alerte,  les  bras  pendants.  L’autre  suivait  de  même, 
portant  sur  sa  tête  un  minuscule  concombre,  mais  elle  jouissait  du  plaisir 
de  marcher  les  bras  libres.  Les  autres  allaient  de  même,  portant,  toujours 
sur  la  tête,  qui  un  plat  de  bois  chargé  de  massa,  qui  une  assiette  avec 
dedans  quelques  menues  herbes  cuites.  Un  de  nos  Frères  ayant  à  diriger  le 
travail  de  noirs  transportant  des  matériaux  pour  la  construction,  construisit 
des  brouettes  ;  il  comptait  ainsi  simplifier  la  besogne.  Il  apprit  à  ces  gens 
comment  s’en  servir  et  tous  y  montrèrent  de  l’empressement.  Le  Frère  revint 
bientôt  :  quel  ne  fut  pas  son  étonnement  de  voir  que  les  travailleurs  avaient 
trouvé  un  autre  moyen  plus  en  rapport  avec  les  usages  de  leurs  aïeux  !  Une 
fois  la  brouette  remplie,  ils  se  mettaient  à  deux,  hissaient  l’instrument  sur 
leurs  têtes,  et  portaient  la  charge  de  cette  façon. 

Mais  que  suis-je  à  médire  de  nos  braves  Cafres  !  N’ont-ils  pas  pour  excuse 
à  leur  médiocre  amour  du  travail  qu’ils  savent  se  contenter  de  peu  ?  et  pour 
excuser  leur  manque  de  savoir-faire,  ne  suffit-il  pas  de  rappeler  qu’ils  sont 
fils  de  Cham  ?  «  Pourquoi  ne  faites-vous  pas  ces  choses-là,  leur  demande- 
t-on,  pourquoi,  vous,  noirs,  ne  pensez-vous  pas  à  vous  industrier  ?»  — 
«  Père,  répondent-ils,  Cham  est  notre  aïeul  »  ;  et  ainsi  tout  est  expliqué 
et  tout  est  excusé.  » 


J.  Merleau,  S.  J. 
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Dernières  nouneUes  De  Boroma. 

Extrait  d'une  lettre  du  P.  Merleau  au  P.  Etienne  de  Boynes. 

i  ijfi  i  ;  i'WTftBriÉffr 

12  août  1900. 

G  N  ce  moment  ma  santé  est  quasi-bonne,  depuis  8  jours  du  moins. 

Les  fièvres  m’ont  beaucoup  éprouvé,  et  je  ne  suis  qu’un  petit  pâlot, 
à  qui  on  voudrait  bien  donner  2  mois  de  repos  :  mais  personne  n’arrive  de 
Portugal,  et  notre  nombre  archiréduit  ne  permet  point  de  ces  choses-là.  On 
se  résigne  et  je  me  résigne  :  voilà  tout.  Le  P.  Loubière  est  à  Chipanga, 
dirigeant  la  maison  en  l’absence  du  P.  Torrend.  qui  voyage  en  Europe. 
Le  P.  Simon  est  à  Zumbo,  supérieur  et  architecte  de  l’endroit.  Nous  ne 
sommes  que  deux  Pères  en  chaque  station...  Je  suis  contentissime  d’être 
venu  au  Zambèse,  malgré  toutes  les  couleuvres  avalées,  et  je  n’ai  jamais  eu 
un  regard  de  regret  pour  la  vie  en  France  ou  en  Portugal.  Mais  l’ouvrage 
surabonde  :  car  enfin  nous  avons  l’œuvre  de  l’orphelinat,  l’œuvre  de  la 
chrétienté  et  les  bâtisses  et  l’administration  d’un  territoire  fort  grand...  La 
langue  est,  ma  foi,  fort  facile... 

11  y  a  15  jours,  le  P.  supérieur  me  dit  avant  le  sermon  :  «  Dites  donc 
aux  chrétiens  que  ceux  qui  vont  voler  les  bananes  et  les  oranges  et  le  maïs 
dans  le  jardin  des  sœurs  seront  connus  au  Jugement  dernier.  »  Je  m’exécutai, 
et  fis  venir  la  chose  dans  mon  sermon.  Le  soir,  un  chrétien  m’arrive  :  «  Père, 
il  n’y  a  pas  que  les  hommes  qui  volent:  ce  sont  les  singes  qui, le  matin, pendant 
la  messe,  envahissent  le  jardin  et  mangent  tout.  »  —  On  ne  fit  aucune  sur¬ 
veillance  pendant  la  semaine.  Or  le  dimanche  suivant,  le  matin,  j’étais  dans 
ma  chambre,  ruminant  mon  sermon  du  jour,  quand  j’entends  des  cris  et 
des  cris  sur  les  bords  du  fleuve  et  près  du  jardin  des  sœurs.  Les  enfants  de 
l’orphelinat  qui  vont  là  se  laver  le  corps,  criaient  à  tue-tête.  Était-ce  le  cro¬ 
codile  qui  en  avait  happé  un,  était-ce  une  gazelle  égarée,  ou  un  lièvre  ?  Impos¬ 
sible  de  distinguer.  Les  cris  redoublent,  et  on  entendait  :  «  Nguio,  le  voilà  ! 
le  voilà  !»  —  Et  nos  chiens  d’aboyer,  toujours  plus  fort.  Cela  dura  un  quart 
d’heure,  et  bientôt  on  les  entend  entonner  le  chant  du  triomphe  cafre  et  se 
rapprocher  de  la  maison.  Ils  apportaient  un  énorme  singe.  Un  de  nos  chiens, 
ayant  pénétré  dans  le  jardin,  avait  mis  en  fuite  une  bande  de  ces  animaux. 

L’un  d’eux,  le  chef,  disent  les  noirs,  crut  indigne  de  sa  personne  de  se 
hâter.  Un  de  nos  chiens,  Diana,  lui  fit  la  guerre.  Le  bonhomme  résista. 
Quand  les  enfants  surent  qu’il  s’agissait  d’un  singe,  ils  s’approchèrent  tous, 
mais  à  la  vue  de  l’énorme  bête,  tous  s’enfuirent  et  se  tinrent  à  une  distance 
respectueuse.  Survinrent  les  noirs  du  plus  proche  village,  qui  cernèrent  la 
bête  et  l’assommèrent  :  elle  avait  encore  la  gueule  pleine  de  maïs.  Un 
chrétien  s’empressa  de  réclamer  la  viande  pour  la  manger. 


Mercredi,  jour  de  l’Assomption,  nous  aurons  quelques  baptêmes 
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d’adultes,  entre  autres  d’une  vieille  honorée  en  son  village  du  nom  de  Chi- 
muti  «  le  grand  arbre  ».  Voilà  2  ans  qu’elle  assiste  au  catéchisme,  et  hélas  ! 
elle  ignore  la  manière  de  faire  le  signe  de  la  croix.  Trois  fois  par  semaine, 
entre  autres  occupations,  je  vais  dans  un  village  sur  le  bord  du  fleuve,  faire 
le  catéchisme.  Chimuti  est  là,  perdue  parmi  ses  compagnes,  une  figure  de 
vieille,  ridée  on  ne  peut  plus.  Par  contre,  sa  lèvre  supérieure  est  largement 
percée,  et  l’ouverture  est  remplie  par  un  petit  cylindre  de  je  ne  sais  quel  bois 
précieux.  Demandez-lui  de  faire  le  signe  de  la  croix  :  elle  jette  un  regard  de 
tous  côtés  comme  pour  adjurer  ses  compagnes  de  l’aider  en  ce  rude  labeur 
et  la  voilà  qui  ébauche  le  signe  de  la  croix  :  pour  le  front,  cela  va  encore  : 
quant  au  reste,  c’est  comme  un  labyrinthe,  où  elle  s’égare,  et  elle  termine 
invariablement  en  donnant  de  la  main  sur.  l’épaule  de  la  voisine,  comme 
pour  lui  dire  :  «  Ah  !  cousine,  je  n’y  arriverai  jamais  !  »  On  va  pourtant  la 
baptiser,  car,  me  disait-elle  l'autre  jour,  j’ai  peur  de  mourir  avant  d’avoir 
reçu  l’eau  du  bon  Dieu. 

...  Parmi  nos  enfants  —  (nous  en  avons  180  et  plus)  —  sortis  des  bois, 
ayant  sucé  avec  le  lait  la  vie  païenne,  il  y  en  a  qui  sont  d’une  merveilleuse 
conduite  :  tels  des  lis  à  la  blanche  corolle  ou  au  blanc  calice.  Je  vous  pré¬ 
senterais  tel  petit  noir  qui,  par  sa  piété,  son  énergie,  sa  vie  innocente  et  sa 
tenue  distinguée  présiderait  comme  nul  français  une  congrégation  de  collège. 
C’est  étonnant,  mais  c’est  bien  vrai... 

...  Adieu  :  pensez  à  moi  dans  vos  prières.  Ce  dont  j’ai  besoin  en  ce 
moment,  c’est  de  reprendre  des  forces,  et  aussi  de  toutes  les  grâces  qui  font 
le  solide  missionnaire... 

Julien  Merleau,  S.  J. 


MONTAGNES  ROCHEUSES. 

Be^percés,  Corüeaur,  Hsstniboines. 

Lettre  du  P.  Augustin  Dimier  au  Rédacteur. 

Juin  1900. 

*T[  "ES  Nez-percés  sont  une  tribu  indienne  des  Montagnes  Rocheuses.  Ils 
.1  !■  ont  été  bien  lents  à  se  convertir,  et  quand  cet  heureux  moment  est 
venu,  une  moitié  seulement  de  la  tribu  a  embrassé  la  vraie  foi  ;  le  reste  est 
encore  païen,  et  Dieu  sait  s  ils  deviendront  jamais  chrétiens  ;  tant  il  est  diffi¬ 
cile  de  convertir  ces  Indiens,  plongés  jusqu’à  ce  jour  dans  les  ténèbres  du 
paganisme,  gâtés  par  le  contact  des  Américains,  et  adonnés  à  l’ivrognerie, 
leur  vice  capital  sans  parler  des  autres.  Leur  premier  père  missionnaire 
les  trouva  longtemps  obstinés  ;  ses  fatigues  étant  restées  stériles,  il  reçut  ordre 
des  supérieurs  de  quitter  la  tribu  des  Nez-percés  pour  une  autre  partie  de  la 
vigne  du  Seigneur.  Sur  ses  instances  on  lui  accorda  bientôt  d’y  revenir  et 
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de  faire  une  dernière  tentative.  Il  essaya  cette  fois  d’employer  les  enfants 
comme  instruments  de  conversion.  Il  leur  enseigna  en  leur  langue  les 
prières  et  les  principes  de  la  religion  chrétienne.  Les  enfants,  tout  joyeux, 
répétaient  aux  parents  la  leçon  du  missionnaire.  Peu  à  peu  les  vieux  païens 
prirent  intérêt  aux  récits  de  leurs  enfants  ;  une  moitié  de  la  tribu  finit  par 
demander  le  baptême.  Les  nouveaux  baptisés  sont  demeurés  fidèles  à  Dieu  ; 
leur  constance  et  leur  ferveur  sont  la  consolation  du  missionnaire.  Voici 
parmi  plusieurs  autres  un  trait  remarquable  : 

Joséphine  était  une  Indienne  Nez-perce.  Comme  il  n’y  avait  pas  d’école 
dans  sa  tribu,  elle  fut  envoyée  par  ses  parents  dans  la  tribu  des  Cœurs 
d'alene  à  l’école  des  sœurs.  Elle  y  resta  plusieurs  années  et  fit  preuve  d’une 
piété  au-dessus  de  l’ordinaire.  Vers  l’âge  de  17  ou  18  ans,  elle  retourna  chez 
ses  parents  à  l’époque  des  vacances.  Son  père  lui  trouva  un  parti  avantageux. 
Joséphine  refusa  et  obtint  de  retourner  à  l’école  encore  une  année.  Vers  le 
mois  de  juin  elle  tomba  malade  pour  la  première  fois  de  sa  vie.  Une  fièvre 
l’emporta  en  peu  de  jours  ;  elle  mourut  de  la  manière  la  plus  édifiante  avec 
un  grand  calme  de  conscience. 

Le  père,  la  mère,  tous  les  parents  résidaient  dans  leur  tribu  des  Nez- 
percés  à  une  distance  de  100  kilomètres  pour  le  moins.  Le  jour  même,  et 
peut-être  au  moment  même  de  la  mort,  une  vieille  tante  convertie  annonça 
à  toute  la  parenté  que  Joséphine  n’était  plus  de  ce  monde,  qu’elle  l’avait 
vue  monter  au  ciel  ;  et  elle  raconta  sa  vision.  Ces  braves  gens,  tous  païens 
convertis  et  excellents  chrétiens,  ne  savaient  qu’en  croire,  lorsque  leur 
parvint  la  nouvelle  de  la  mort. 

Un  mois  après,  les  sœurs  nettoyaient  leur  chapelle.  Comme  elles  dépla¬ 
çaient  une  statue  de  la  très  sainte  Vierge,  un  papier  leur  tomba  sous  les 
yeux;  c’était  une  lettre  de  Joséphine  demandant  à  Notre-Dame  la  grâce  de 
mourir  à  l’école  et  de  garder  sa  virginité  qu’elle  avait  consacrée  à  Dieu.  La 
lettre  avait  été  écrite  et  déposée  sous  la  statue  au  mois  de  mai  et  la  très 
sainte  Vierge  avait  eu  hâte  d’y  répondre  ! 

La  tribu  des  Corbeaux  semble  vraiment  résister  à  la  grâce.  Voilà  plus 
de  quinze  ans  que  nos  pères  les  évangélisent,  et  la  conversion  se  fait  encore 
attendre.  Les  plus  zélés  de  nos  missionnaires  y  ont  peiné  presque  sans 
aucun  fruit  ;  ils  n’ont  baptisé  qu’un  petit  nombre  d’adultes  ;  pour  plusieurs 
retombés  dans  le  vice,  ce  baptême  ne  fera  qu’aviver  les  flammes  de 
l’enfer.  Un  jour  l’un  d’eux  était  venu  demander  à  manger  au  missionnaire  : 
«  Robe  Noire,  lui  dit-il,  je  sais  que  j’irai  en  enfer  ;  je  ne  l’ignore  pas,  bien 
des  choses  que  je  fais  sont  mauvaises  ;  tant  pis,  je  ne  changerai  pas  de 
conduite.  »  En  somme,  supprimez  le  sixième  commandement,  tous  nos 
Corbeaux  se  feront  baptiser.  Beaucoup  d’enfants  ont  reçu  le  baptême  du 
consentement  de  leurs  parents.  Heureux,  s’ils  meurent  avant  l’âge  de 
raison  ;  autrement,  rien  de  bon  à  espérer. 
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Il  y  a  ici  deux  internats  :  l’un  pour  les  garçons  et  l’autre  pour  les  filles. 
Les  élèves  ne  vont  chez  eux  qu’aux  vacances.  Ils  fréquentent  l’école  jusqu’à 
16,  17  et  18  ans.  Ils  y  ont  été  instruits  de  leur  religion,  baptisés,  confirmés, 
admis  à  la  première  Communion  ;  rien  ne  leur  a  manqué,  et  il  semble 
qu’ils  ont  vraiment  la  foi.  Malgré  cela,  à  peine  sortis  de  l’école,  tous, 
garçons  et  filles,  mènent  une  vie  plus  païenne  que  chrétienne  ;  la  mort 
arrive,  ils  ne  semblent  pas  s’en  effrayer,  ne  songent  pas  à  appeler  le  prêtre  et 
ils  meurent  en  réprouvés  ;  depuis  la  sortie  de  l’école  ils  n’ont  pas  remis  les 
pieds  à  l’église. 

Une  très  rare  exception,  c’est  une  jeune  élève  de  l’école  de  la  mission. 
Dieu  lui  a  fait  la  grâce  d’embrasser  l’état  religieux.  Elle  persévère  depuis 
deux  ans  et  donne  pleine  satisfaction  à  toutes  ses  supérieures.  Une  fille  des 
Corbeaux  au  noviciat  !  c’était  chose  à  peine  croyable  ;  on  ne  lui  ménage 
pas  les  épreuves,  elle  s’en  est  tirée  noblement  et  à  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu.  Instances,  larmes  de  sa  mère  païenne,  rien  n’a  pu  l’ébranler.  Une  de 
ses  anciennes  maîtresses  venue  au  noviciat  pour  la  retraite  lui  demandait 
l’autre  jour  :  «  Voudriez-vous  retourner  chez  les  Corbeaux  avec  vos  parents  ? 
—  Oh  !  non,  répondit-elle  sans  hésiter,  je  suis  trop  bien  ici  !  » 

Une  autre  de  nos  tribus  païennes,  bien  meilleure  celle-là,  ce  sont  les  As- 
siniboines.  Nous  espérons  leur  conversion  en  masse.  Nous  y  avons  aussi 
école  de  garçons  et  école  de  filles.  Sortis  de  l’école,  ils  persévèrent,  viennent 
assidûment  à  la  Messe  le  dimanche  et  de  très  loin,  fréquentent  les  Sacre¬ 
ments.  Dernièrement  une  ancienne  élève  des  sœurs  a  fait  une  mort  bien 
édifiante. 

Agée  de  23  ans  et  mariée  à  un  Irlandais  émigré,  elle  était  mère  de 
trois  enfants.  Quand  elle  donna  le  jour  au  troisième,  elle  fut  saisie  d’une 
attaque  de  rhumatisme  qui  mit  sa  vie  en  danger.  Une  charitable  chrétienne 
prit  soin  de  l’enfant  pour  soulager  la  mère.  L’état  de  la  malade  allait  tou¬ 
jours  s’aggravant  ;  un  jour,  en  présence  de  plusieurs  témoins,  entre  autres 
deux  des  sœurs,  la  pauvre  femme,  après  avoir  parlé  longtemps  avec  une 
agitation  extraordinaire  sans  s’adresser  à  aucun  des  assistants,  leur  demanda 
à  tous  de  s’agenouiller  et  de  prier  pour  elle.  Aucun  des  Pères  n’était  présent  ; 
mais  l’un  d’eux  arriva  bientôt  faire  à  la  malade  sa  visite  quotidienne.  Elle 
lui  dit  alors  ce  qui  s’était  passé.  Un  prêtre,  un  homme  habillé  exactement 
comme  les  Pères,  mais  qu’elle  n’avait  jamais  vu,  était  entré  dans  la  chambre 
au  moment  même  où  les  charitables  voisins  s’y  trouvaient.  Il  lui  avait  re¬ 
proché  sa  confiance  en  Dieu,  son  espoir  en  sa  miséricorde  ;  Dieu,  assurait- 
il,  ne  lui  pardonnerait  jamais  les  péchés  qu’elle  avait  commis.  Ce  mysté¬ 
rieux  personnage  s’était  présenté  à  trois  reprises  différentes  ;  ses  discours 
avaient  réussi  à  troubler  mais  non  à  persuader  la  malade  ;  elle  n’avait  pas 
cessé  de  prie*  avec  confiance  et  de  faire  prier.  Le  Père  la  consola  et  l’en¬ 
couragea.  Dans  ce  prétendu  prêtre,  lui  et  les  autres  Pères  reconnurent  le 


no  Ifettres  De  -Jetsep. 


démon  :  la  malade,  saine  d’esprit  au  milieu  de  ses  souffrances,  n’avait  pas 
eu  un  instant  de  délire,  rien  ne  donnait  à  croire  qu’elle  eût  été  le  jouet  d’une 
illusion.  Elle  pressentit  sa  mort  prochaine  et  celle  de  son  dernier-né  ;  en 
effet  l’enfant  mourut  moins  d’une  demi-heure  après  elle.  Cette  jeune  Assini- 
boine  était  une  excellente  chrétienne,  pieuse,  assidue  à  la  Messe,  même  les 
jours  ouvriers  ;  son  mari  voulait  habiter  une  ferme  à  18  milles  de  la  mission  ; 
elle  ne  voulait  jamais  consentir  à  s’éloigner  de  l’église,  et  mourut  à  la 
mission. 

Les  Assiniboines  écoutent  avidement  les  instructions  du  missionnaire  ; 
aussi  espérons-nous  les  baptiser  bientôt. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  leurs  frères  les  Corbeaux  ;  quand  le  mission¬ 
naire  va  les  voir  dans  leurs  huttes,  ils  l’écoutent  tant  qu’il  veut  bien  parler 
de  chevaux,  de  pain  et  de  café;  aborde-t-il  le  sujet  de  l’enfer,  du  jugement... 
aussitôt  chacun  de  détaler  au  plus  vite  et  le  pauvre  missionnaire  demeure 
sans  auditoire.  C’est  vraiment  décourageant.  Il  faudra  une  grâce  bien  plus 
qu’ordinaire  pour  toucher  les  cœurs  de  ces  pauvres  endurcis. 


0oroaga  College 

( Extrait  d'une  lettre  du  P.  Dùtiier .) 

Juillet  1900. 

*1  'A  mission  des  Montagnes  Rocheuses  possédait  un  «  Collegium  in- 
.1  choatum  ».  Elle  a  aujourd’hui,  à  Spokane,  capitale  de  l’État  de  Was¬ 
hington,  un  Collège  avec  Recteur.  Notre  vaste  résidence  transformée  en  un 
petit  collège  a  vu  pendant  7  ou  8  ans  le  nombre  des  élèves  s’accroître.  Force 
nous  a  été  de  construire,  et  en  septembre  1899  le  bâtiment  était  achevé. 
L’avenir  s’annonce  magnifique,  internes  et  externes  se  multiplient.  Dans 
leur  enthousiasme,  ils  ont  réclamé  un  corps  de  cadets  avec  uniforme.  Le 
gouvernement  des  États-Unis,  accédant  à  leur  désir,  a  désigné  un  officier 
instructeur  et  octroyé  à  chacun  des  cadets  le  fusil  de  l’armée  américaine. 
Il  faut  les  voir  manœuvrer,  et  porter  fièrement  l’habit  militaire  ! 

Il  y  a  plus  d’un  protestant  parmi  nos  élèves,  et  les  conversions  ne  sont 
pas  rares.  J’ai  connu  dans  notre  vieux  collège  de  Spokane  deux  frères  bap¬ 
tisés  avec  permission  des  parents;  ils  persévèrent  tous  les  deux.  Je  me  rap¬ 
pelle  avoir  assisté  dans  notre  chapelle  domestique  à  un  baptême  de  onze 
protestants  :  le  père,  la  mère,  sept  enfants,  et  deux  autres  personnes  de  la 
parenté.  Ah  !  s’il  plaisait  à  Dieu  de  susciter  ici  un  saint  Régis  ou  un  curé 
d’Ars,  que  de  conversions  ! 

Savez-vous  ce  qu’est  devenu  le  vieux  collège  de  Spokane  construit  en 
briques?  On  l’a  tout  simplement  transporté  à  une  distance  de  100  mètres 
environ  ;  et  il  n’a  nullement  souffert  du  voyage  ;  nos  philosophes  y  habitent, 
et  aussi  les  philosophes  de  Californie. 
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Un  trait  pour  finir.  Un  jour  de  promenade,  nos  chers  boys ,  en  traversant 
la  ville,  virent  exposés  en  vente  à  la  vitrine  d’un  magasin  des  ornements 
d’église  apportés  sans  doute  des  Philippines  par  les  soldats  américains, 
grands  pilleurs  d’église  et  accapareurs  de  calices,  ciboires,  chasubles,  dal- 
matiques,  tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main.  Dans  toutes  les  grandes 
villes  de  l’Ouest,  il  n’est  bruit  que  de  vêtements  sacrés  exposés  en  vente. 
Nos  boys  savaient  combien  un  pareil  trafic  est  odieux  aux  catholiques,  ils 
adressèrent  au  susdit  magasin  une  protestation  signée  de  tous  leurs  noms 
avec  menace  de  lui  retirer  leur  clientèle  s’il  ne  faisait  cesser  le  scandale. 
C’était  précisément  là  que  les  élèves  pour  la  plupart  se  fournissaient  d’ha¬ 
billements  et  de  chaussures.  Non  seulement  on  s’empressa  de  faire  droit  à 
leur  réclamation,  mais  l’un  de  ces  objets  fut  offert  aux  boys  de  Gonzaga  ; 
c’était  une  riche  bannière  de  la  très  sainte  Vierge,  belle  peinture  à  l’huile 
sur  un  fond  de  soie  frangé  d’or.  Adjugée  aux  congréganistes,  cette  bannière 
est  comme  le  mémorial  de  cette  protestation  généreuse  dont  nos  boys  de 
Gonzaga  se  font  avec  raison  un  titre  de  gloire. 

A.  Dimier,  S.  J. 


COLORADO. 

état  De  la  mission. 

Lettre  du  P.  Putallaz  aux  apostoliques  de  Poitiers. 

Puébla,  décembre  1899. 

CETTE  Mission  comprend  l’État  du  Colorado,  le  Nouveau  Mexique 
et  une  partie  du  Texas,  soit  plus  de  deux  fois  l’étendue  de  l’Italie. 
Cependant  la  population  totale  n’atteint  pas  un  million. 

Les  premiers  fondateurs  de  la  Mission  arrivèrent  ici  vers  1 868  sur  de 
grands  wagons  traînés  par  des  chevaux.  Maintenant  le  pays  est  sillonné  en 
tous  sens  par  des  chemins  de  fer.  Le  climat  est  le  plus  salubre  de  l’Union 
américaine  ;  l’air  est  pur  et  sec.  Aussi  cette  contrée  est-elle  le  rendez-vous 
de  ceux  qui  souffrent  de  la  poitrine  ou  de  rhumatismes. 

La  principale  occupation  des  habitants  est  l’exploitation  des  fermes  et 
des  mines.  O11  a  découvert  dans  les  montagnes  d’inépuisables  filons  d’or, 
d’argent,  de  plomb,  de  cuivre  et  de  charbon.  Suivant  les  comptes  rendus, 
les  mines  du  Colorado  ont  produit  l’année  dernière  :  or,  31  millions  de 
dollars  ;  argent,  12  millions  ;  cuivre,  2  millions  ;  plomb,  4  millions. 

Au  point  de  vue  religieux,  l’état  est  le  même  ici  que  dans  les  autres  par¬ 
ties  de  l’Union.  Je  me  contenterai  donc  de  quelques  données  générales.  Un 
journal  protestant  de  New-York,  The  Independent ,  a  publié  les  statistiques 
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suivantes  sur  la  répartition  des  27  millions  d’adeptes  des  sectes  chrétiennes 
aux  États-Unis  :  catholiques  8,400,000  (plus  communément  on  donne  le 
chiffre  de  10  millions),  méthodistes  5,800,000,  anabaptistes  4,400,000, 
luthériens  1,500,000,  presbytériens  1,500,000,  Mormons  300,000  ;  quant 
aux  40  ou  50  millions  qui  restent,  on  peut  dire  qu’ils  ne  connaissent  d’autre 
Dieu  que  le  dollar.  Ce  n’est  pas  tout  à  fait  leur  faute.  Un  grand  nombre 
d’entre  eux  n’ont  peut-être  jamais  vu  un  prêtre,  ni  de  près,  ni  de  loin,  dans 
toute  leur  vie.  La  plupart  des  catholiques  pratiquants  vivent  dans  les  gran¬ 
des  villes.  On  a  calculé  que  si  tous  les  émigrants  catholiques  et  leurs  des¬ 
cendants  fussent  restés  tels,  ils  formeraient  maintenant  le  tiers  de  la  popu¬ 
lation  totale. 

Comme  les  écoles  publiques  sont  non  confessionnelles,  fréquentées  par 
les  catholiques  comme  par  les  protestants  de  toutes  sectes,  on  n’y  parle  pas 
de  religion  ;  il  s’ensuit  qu’une  bonne  partie  des  habitants  n’ont  aucune  idée, 
ni  de  Dieu,  ni  de  l’âme.  Il  faut  leur  annoncer  les  enseignements  de  l’Évan¬ 
gile,  comme  on  ferait  aux  païens  les  plus  ignorants. 

Il  y  a  un  évêque  à  Denver,  Mgr  Matz,  et  un  archevêque  à  Santa-Fé, 
Nouveau  Mexique,  Mgr  Bourgade,  tous  deux  français,  ainsi  qu’une  partie 
considérable  de  leur  clergé. 

Notre  œuvre  ici  est  d’aider  le  petit  nombre  de  prêtres  séculiers  dans  le 
soin  des  âmes.  Ordinairement,  dans  les  centres  plus  populeux,  nous  avons 
une  résidence  avec  église  paroissiale,  et  plusieurs  chapelles  de  secours  dans 
un  rayon  de  15  à  20  milles.  Chaque  centre  a  son  école  paroissiale  tenue 
par  des  religieuses.  A  Denver,  nous  avons  en  outre  un  collège  pour  l’ensei¬ 
gnement  secondaire  classique  et  commercial. 

Les  catholiques  sont  un  peu  de  toutes  les  nations  :  Irlandais,  Italiens, 
Allemands,  Mexicains,  etc.  Les  Indiens  sont  en  très  petit  nombre  :  la  plu¬ 
part  ont  été  emmenés  aux  Réserves.  Ces  Indiens  et  les  Mexicains  ont  con¬ 
servé  leurs  mœurs  patriarcales,  en  particulier  les  lois  de  l’hospitalité. 

L’action  de  l’Église  est  entièrement  libre,  sans  aucune  entrave  de  la  part 
du  gouvernement.  Les  Compagnies  des  chemins  de  fer  accordent  générale¬ 
ment  aux  prêtres  de  voyager  à  moitié  prix,  parfois  même  ils  donnent  la 
gratuité.  En  plusieurs  endroits  aussi,  dans  les  grands  magasins,  les  ecclé¬ 
siastiques  jouissent  d’un  rabais  de  10  °/0  sur  les  achats. 

Notre  Mission  compte  une  centaine  de  Pères  et  Frères.  L’Anglais  est  la 
langue  en  usage  au  Colorado  ;  mais  au  Nouveau  Mexique  grand  nombre 
d’habitants  ne  parlent  que  l’espagnol. 

Comme  vous  le  voyez,  notre  Mission  n’est  point  faite  pour  ceux  qui  sont 
tout  feu  et  tout  flamme  pour  le  martyre.  Us  auraient  moins  de  chances 
ici  qu’en  aucune  autre  partie  du  monde.  Mais,  par  contre,  celui  qui  veut 
bien  se  contenter  du  martyre  de  désir  et  cherche  sincèrement  la  gloire  de 
Notre-Seigneur,  recueillera  ici  une  abondante  moisson  ;  car  il  y  trouvera  des 
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gens  de  bonne  volonté,  sans  la  plupart  des  obstacles  qui  rendent  ailleurs 
trop  souvent  presque  stérile  l’action  des  plus  zélés  missionnaires.  * 

PüTALLAZ,  S.  J. 

ÉQUATEUR. 

Catéchismes,  fêtes  chrétiennes,  etc.... 

Extraits  des  Lettres  des  PP.  Bleuz'e ,  Camerlinck,  De  Clippeleir , 
Delestré ,  Kayaerts ,  S.  J  aux  Apostoliques  de  Turnhout. 

Pifo  (Quito),  nov.  1899  —  avril  1900. 

Catéchismes, 

TE  vais  remplir  ma  promesse  de  vous  donner  une  idée  de  nos  caté- 
chismes  dans  les  haciendas.  Presque  toutes  ces  immenses  fermes 
appartenaient  autrefois  à  quelque  Famille  religieuse.  Ciccipamba,  actuelle¬ 
ment  propriété  du  Consul  belge,  était  jadis  aux  Augustins  :  c’est  le  champ 
de  bataille  des  PP.  Laenen  et  Bleuzé  :  Itulcache  est  témoin  du  zèle  du 
P.  Camerlinck  ;  Oyambaro,  où  nous  travaillons,  les  PP.  Delestré,  Kayaerts 
et  moi,  appartenait  aux  Jésuites.  Toutes  ces  haciendas  étaient  des  centres 
d’évangélisation  ;  chaque  jour,  des  Indiens  s’y  réunissaient  dans  la  chapelle, 
pour  dire  les  prières  et  réciter  les  principales  vérités  de  la  religion.  Ainsi  se 
formaient  des  chrétiens  solides  et  bien  instruits,  dont  le  langage  même  était 
tout  empreint  de  Foi.  Nous  en  rencontrons  encore  souvent  des  vestiges 
chez  les  plus  anciens.  Ainsi,  au  lieu  d’un  prosaïque  «  merci  »,  l’on  est 
charmé  d’entendre  de  la  bouche  d’une  pauvre  vieille  :  «  Père,  tu  ne  perds 
pas  ce  que  tu  me  donnes  »  ou  :  «  Père,  tu  le  prêtes  à  Notre  Seigneur.  » 

Rien  ne  me  cause  plus  de  consolation  que  ces  catéchismes  du  jeudi, 
quand,  abrités  contre  le  soleil  par  notre  large  sombrero  et  armés  de  nos 
gros  bâtons,  nous  nous  dirigeons  vers  nos  paroisses  respectives,  à  travers 
monts  et  ravins.  Et  comme  elles  nous  servent  bien  maintenant  ces  immen¬ 
ses  excursions  que,  tambour  battant,  clairon  sonnant,  nous  faisions  jadis  à 
travers  les  bruyères  de  la  délicieuse  campine  ! 

On  respire  un  moment  après  ce  steeple-chasse,  on  essuie  la  sueur,  puis 
l’on  se  met  à  sonner  du  cor  de  toute  la  force  de  ses  poumons.  Vous  vous 
imaginez  sans  doute  les  bambins  accourant  aussitôt  à  notre  rencontre 
jouant,  criant,  se  bousculant?...  Nullement  :  nos  petits  Indiens  n’y  vont  pas 
de  cette  façon.  Graves  comme  des  Castillans,  on  les  voit  sortir  de  leurs 
huttes  ;  en  passant  près  du  ruisseau,  ils  se  laveront  quelque  peu  la  figure, 
s’ils  n’ont  pas  oublié  la  recommandation  faite  le  jeudi  précédent,  puis,  le 
chapeau  en  main,  ils  viendront  vous  baiser  la  main  ou  le  crucifix  en  disant  : 
«  Loué  soit  le  T. -S. -Sacrement  !  »  à  quoi  l’on  répond  :  «  Que  toujours  il  soit 


Mars  1901. 


8 


Ucttces  De  -èretgep. 


114 


loué  !  »  Aussitôt  commence  la  récitation  des  prières  et  des  principales  répon¬ 
ses  du  catéchisme,  tous  criant  au  plus  fort.  Ensuite  se  fait  l’appel  nominal, 
et  chacun  de  ceux  qui  sont  présents  répond  par  le  pieux  salut  Alabado  sea 
el  Santisimo  !  On  se  divise  alors  en  divers  groupes  suivant  le  degré  d’instruc¬ 
tion  :  les  uns  en  sont  au  Credo  ou  à  l’Acte  de  Contrition,  tels  autres  au 
Pater  ou  au  Signe  de  la  Croix. 

Inutile  de  vouloir  leur  apprendre  des  phrases  entières  ;  il  faut  procéder 
mot  par  mot,  répéter,  vingt,  trente,  quarante  fois,  et  après  cela,  souvent 
encore  personne  n’aura  retenu  la  chose  ;  quand  vous  revenez  le  jeudi 
suivant,  tout  est  à  recommencer.  Il  faut  donc  de  la  patience,  mais  qui  ne 
l’aurait  pas  en  songeant  que  pour  le  moindre  de  ces  bambins  Notre  Seigneur 
a  versé  tout  son  sang?  Non,  je  le  répète,  rien  ne  me  cause  plus  de  conso¬ 
lation  que  de  me  trouver  à  crier,  des  heures,  au  milieu  de  ces  pauvres 
Indiens,  puisque  c’est  le  moyen  de  sauver  ces  chères  âmes. 

Après  une  heure  de  catéchisme,  les  diverses  sections  se  réunissent  de 
nouveau  :  on  leur  fait  une  petite  exhortation,  le  tout  en  Quichua,  on  chante 
tous  ensemble  un  cantique  pieux,  et,  au  revoir  !  le  jeudi  suivant,  nous  aurons 
le  bonheur  de  retrouver  nos  petits  paroissiens. 

Mariages  Indiens. 

Un  de  nos  Pères  fit,  il  y  a  peu  de  temps,  une  excursion  à  Papallacta  : 
quelques  détails  de  sa  relation  peuvent,  je  crois,  vous  intéresser.  Voici 
comment  se  célèbrent  les  mariages.  Tout  d’abord,  chaque  couple  doit  se 
chercher  des  parrai?is,  puis,  il  y  a  tout  un  rituel  à  observer.  En  premier 
lieu,  l’un  des  deux  fiancés  doit  jouer  la  comédie  de  ne  pas  vouloir  donner 
son  consentement,  et  de  courir  se  cacher  dans  la  forêt  :  il  s’agit  d’aller  l’y 
dénicher.  Le  second  acte  est  plus  comique  encore.  La  veille  au  soir,  le 
parrain  se  dirige  vers  la  maison  de  la  fiancée,  accompagné  de  tous  les 
parents  et  invités  du  futur  époux  :  l’on  emporte  une  vingtaine  de  cochons 
d’Inde  et  autant  de  poules,  du  fromage,  des  œufs  et  du  pain  moisi  ;  une 
fanfare  bruyante  escorte  toute  la  troupe.  Après  bien  des  pourparlers,  le 
marché  est  conclu  :  les  uns  donnent  leurs  cochons  d’Inde  etc.,  les  parents, 
leur  fille  :  celle-ci  doit  alors  commencer  à  pleurer,  sa  mère  aussi  ;  puis  tous 
pleurent...  et  l’on  s’en  va...  Mais  tout  n’est  pas  dit.  A  peine  le  premier 
chant  du  coq  se  fait-il  entendre,  que  le  parrain,  suivi  de  tous  les  «  vieux  » 
du  village,  conduit  le  fiancé  à  l’un  des  nombreux  cours  d’eau  qui  traversent 
Papallacta.  Et  puis,  bon  gré,  mal  gré,  à  4  h.  du  matin  et  par  un  froid  piquant, 
le  pauvre  jeune  homme,  vêtu  de  ses  plus  vieux  habits,  est  plongé  dans  la 
rivière,  et  les  vieux  de  l’arroser  avec  leurs  écuelles  comme  s’il  s’agissait  de 
nettoyer  les  étables  d’Augias  !  Pendant  ce  temps,  les  «  vieilles  »  accomplis¬ 
sent  ailleurs  la  même  cérémonie  indispensable  avec  la  fiancée,  après  quoi, 
ils  peuvent  aller  revêtir  leurs  habits  de  noces.  Les  principaux  bijoux  des 
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fiancées  sont  des  colliers  d’ancienne  monnaie  espagnole  et  un  long  chapelet 
avec  croix  d’argent  qu’elles  se  prêtent  charitablement  les  unes  aux  autres. 

Fêtes  chrétiennes. 

Le  Missionnaire  ne  passant  qu’une  quinzaine  de  jours  par  année  parmi 
ces  tribus,  il  lui  faut  dans  cet  espace  de  temps  célébrer  toutes  les  principales 
fêtes  religieuses.  Aujourd’hui,  ce  sera  Pâques,  demain  la  Pentecôte  et  ainsi 
de  suite  :  parfois  même  on  célèbre  deux  fêtes  le  même  jour  ;  la  première 
Messe  est  alors  d’une  fête,  la  seconde  de  l’autre.  J’ai  mis  tout  en  œuvre, 
surtout  depuis  que  l’église  de  Papallacta  possède  un  harmonium,  pour  sup¬ 
primer  au  moins  dans  ces  cérémonies  religieuses  la  fanfare,  d’autant  plus 
que  cette  musique  bruyante  est  ici  la  principale  occasion  de  l’ivrognerie. 
Mais  que  d’instances  l’on  me  fit  pour  m’amener  à  révoquer  l’arrêt!  Quelques 
instants  avant  la  Grand’Messe,  l’on  revint  encore  à  la  charge  :  «  Père,  nous 
jouerons  tout  doucement.  —  Vous  ne  jouerez  pas  du  tout.  »  —  C’est 
surtout  celui  qui  bat  la  grosse  caisse  qui  sent  une  terrible  démangeaison 
dans  les  bras.  Pendant  quelque  temps  toutefois,  il  parvient  à  réprimer  ses 
élans,  mais  au  Gloria ,  il  n’en  peut  plus.  «  Boum  !  boum  !  boum  !  »  et  le  voilà 
parti, accompagnant  l’harmonium, d’abord  assez  doucement, puis  avec  vigueur. 
Je  lui  jette  un  regard  furieux  et  il  se  calme,  mais  ce  n’est  pas  pour  long¬ 
temps.  A  peine  ai-je  donné  la  Bénédiction,  que  grosse-caisse,  tambour,  flûtes, 
clarinettes  et  cuivres,  tout, s’ébranle  et  fait  un  vacarme  épouvantable  :  qu’y 
faire?...  Je  laisse  passer  cet  accès  de  mélomanie  et  puis  je  leur  donne  une 
bonne  semonce,  qu’ils  reçoivent  tout  contrits.  Ce  sont  de  grands  enfants  ! 

Nous  avons  célébré  le  même  jour  la  Noël  et  la  Fête-Dieu  :  à  la  proces¬ 
sion,  le  gouverneur  indien  portait  la  Croix  et  ouvrait  la  marche.  Malheu¬ 
reusement  la  «  chicha  »  lui  était  montée  à  la  tête  et  avait  troublé  sa  vue  : 
il  se  trompa  de  chemin.  Je  lui  fis  donner  la  Croix  à  un  autre  et  le  pauvre 
homme  s’arracha  les  cheveux  de  désespoir.  Après  la  procession,  il  vint  me 
trouver  :  «  Père,  ne  suis-je  plus  gouverneur  ?  —  Sans  doute,  mon  brave 
homme,  mais  il  me  sembla  que  la  «  chicha  »  avait  été  bonne  et  que  vous 
vous  en  étiez  donné  un  peu  trop  :  les  cérémonies  religieuses  demandent  du 
respect  et  de  la  dignité  —  Merci,  Père,  mais  cela  m’a  fait  beaucoup  de 
peine,  de  m’être  trompé  ainsi  devant  tout  le  monde,  et  d’avoir  dû  remettre 
la  Croix  à  un  autre.  » 

Après  les  Vêpres,  j’assiste  à  la  danse  :  c’est  une  coutume  fort  ancienne, 
que  l’on  ne  saurait  abolir  et  qui  n’a  d’ailleurs  rien  que  de  très  innocent  :  les 
danseurs,  dans  leurs  évolutions,  doivent  constamment  avoir  les  yeux  fixés 
sur  la  pointe  de  leurs  pieds  ! 


La  persêcuiio?i. 

A  en  juger  par  vos  charitables  lettres,  chers  Frères,  vous  semblez  inquiets 
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sur  notre  sort  ?  Eh  bien,  grâce  à  Dieu,  on  nous  laisse  encore  assez  en  paix 

/ 

ici  à  Quito.  La  Sainte  Eglise  est  cependant  en  butte  à  la  haine  sectaire  la 
plus  raffinée,  de  la  part  d’un  gouvernement  franc-maçon  ;  témoin,  cette 
loi  odieuse  que  l’on  a  baptisée  du  nom  de  Patronat  et  qui,  mise  en  vigueur, 
détruirait  tous  les  droits  et  prérogatives  de  l’Église.  Aussi,  l’avenir  est  bien 
sombre  pour  notre  triste  république  :  que  vont  être  ces  générations  élevées 
sans  Dieu  ?  Et  les  précieuses  plantes  des  vocations  religieuses,  où  les  trou¬ 
verons-nous,  et  que  deviendra  cette  belle  Mission  dans  une  dizaine  d’années, 
si  vous  ne  venez  à  notre  aide?  Comment  soutenir  nos  sept  Collèges,  et  qui 
envoyer  aux  stations  de  l’intérieur,  au  Napo,  au  Maragnon,  aux  Chiquitos, 
dans  les  Missions  du  Pérou  et  de  Bolivie?  Pauvres  Indiens,  voilà  déjà  cinq 
ans  que,  par  suite  de  la  persécution  qui  chassa  nos  Pères,  le  Napo  est  sans 
prêtres,  et  que  le  démon  règne  de  nouveau  dans  ces  immenses  forêts  d’où 
nos  missionnaires  l’avaient  expulsé.  Accourez  donc,  mes  chers  Frères, 
accourez  en  grand  nombre,  sauvons  ces  chers  Indiens,  pour  qui  aussi 
souffrit  et  mourut  Notre-Seigneur. 

En  attendant,  priez  beaucoup  pour  cette  pauvre  République  du  Sacré- 
Cœur, où  les  choses  vont  de  mal  en  pis.  Il  y  a  peu  de  mois  notre  P.  Supérieur 
de  Quito  a  été  mis  en  prison,  mais  relâché  assez  promptement  ;  tous  les 
religieux  se  préparent  à  l’expulsion,  qui  peut  les  frapper  du  jour  au  lende¬ 
main  ;  plusieurs  prêtres  déjà  ont  été  assassinés,  d’autres  quittent  peu  à  peu 
le  territoire.  Bref,  si  le  Divin  Cœur  n’y  apporte  prompt  remède,  l’Équateur 
verra  de  mauvais  jours. 

Ce  qui  donne  lieu  d’espérer  cependant  beaucoup,  c’est  la  grande  dévotion 
que  la  population  conserve  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  ;  à  preuve,  l’enthou¬ 
siasme  avec  lequel  se  fit  le  2  février,  à  Quito  et  dans  tout  l’archidiocèse,  la 
solennelle  Consécration  prescrite  par  Sa  Sainteté  Léon  XIII. 

A  cette  occasion,  il  y  eut  partout  affluence  extraordinaire  au  confessionnal 
et  au  banc  de  Communion,  comme  protestation  du  peuple  fidèle  à  son 
souverain  Roi.  Les  maisons  étaient  ornées  de  drapeaux  aux  couleurs 
nationales  et  pontificales  encadrant  l’image  du  Sacré-Cœur.  Quelques  radicaux 
avaient  essayé  de  troubler  la  fête,  en  affichant  sur  les  murs  l’inscription 
impie  «  Vive  le  Patronat  !  »  mais  à  peine  placardées,  ces  bandes  furent 
arrachées,  même  par  les  femmes,  et  remplacées  par  ces  mots  «  Vive  le 
Cœur  de  Jésus  !  » 

Non,  «  Dieu  ne  meurt  pas  !  »  et  la  République  de  Garcia  Moreno  revien¬ 
dra  à  Celui  à  qui  la  consacra  son  Président  Martyr  ! 


CANADA. 


Une  telle  congrégation. 

Lettre  du  P.  Michelot  à  un  Pere  de  la  Réside?ice  de  Dijon. 

Québec,  le  12  juillet  1900. 

*TT"E  crois  que  le  prochain  status  me  laissera  encore  à  Québec,  directeur 
d’une  congrégation  d’un  millier  d’hommes.  Tous  les  dimanches 
matin  j’ai  une  y2  h.,  1  h.  ou  1  h.  y2  de  confessions,  la  messe  à  laquelle  je 
fais  une  petite  exhortation, et  le  soir  salut  et  sermon.  Mes  1000  congréganistes 
sont  triés  dans  une  population  de  20,000  âmes  qui  composent  la  paroisse 
de  St-Roch  ;  iis  ont  leur  église  à  eux  qui  contient  2000  personnes;  un 
vicaire  chante  la  messe  et  les  vêpres  pour  le  besoin  de  la  paroisse.  Dans 
cette  même  église  où  nos  Pères  sont  directeurs  depuis  50  ans,  ont  lieu  les 
réunions  de  l’Apostolat  de  la  prière  et  du  Sacré-Cœur  le  ier  vendredi  du 
mois;  l’apostolatcomptesoooàôooo  associés.Dans  l’église  de  la  congrégation, 
on  distribue  annuellement  20000  à  24000  communions.  Tous  les  dimanches 
j’ai  un  auxiliaire  qui  distribue  la  communion  dès  l’offertoire  de  ma  messe 
et  je  dois  souvent  la  donner  aussi  pendant  un  quart  d’heure.  Les  grands 
jours  de  fête  on  tâche  d’être  trois  pour  donner  la  communion,  afin  de  ne 
pas  tenir  trop  longtemps  nos  hommes  qui,  pour  la  plupart,  reviennent  à  la 
grand’messe.  Une  centaine  d’hommes  font  la  communion  tous  les  8  jours, 
la  moitié  tous  les  15  jours  et  les  9/10  une  fois  par  mois,  suivant  le  règle¬ 
ment  de  la  congrégation.  Les  femmes  viennent  aussi  communier  en  grand 
nombre.  Très  souvent  le  dimanche  soir  à  7  h.  pour  le  sermon  et  le  salut, 
non-seulement  les  2000  places  sont  occupées,  mais  il  y  a  beaucoup 
d’hommes  debout  au  fond  de  l’église. 

Nos  Canadiens  sont  curieux  ou  plutôt  gourmands  de  sermons. 

Trois  fois  par  an,  mes  hommes  vont  en  pèlerinage  à  un  sanctuaire  ;  le 
29  de  ce  mois  ils  se  rendront  à  7  lieues  d’ici  en  chemin  de  fer,  à  une 
chapelle  dédiée  à  la  bonne  Ste  Anne.  Il  y  aura  communion  générale,  grand’ 
messe,  salut  ;  l’organiste  amène  avec  lui  les  40  membres,  hommes  et 
femmes,  qui  composent  le  chœur  de  l’orgue.  A  cette  occasion,  il  y  aura 
réception  de  130  nouveaux  congréganistes  et  bénédiction  d’un  nouveau 
drapeau  aux  couleurs  et  au  monogramme  de  Marie-Immaculée. 

Il  va  sans  dire  que  tous  les  dimanches  matin  à  6  h.  ou  6  h.  y,  suivant  la 
saison,  mes  hommes  récitent  et  chantent  une  partie  de  l’office  de  la 
Ste-Vierge,  quand  ils  n’ont  pas  à  dire  l’office  des  morts  pour  un  confrère 
décédé.  Il  y  a  bien  ici  à  notre  résidence  une  autre  congrégation  d’hommes 
prise  sur  2  paroisses,  mais  elle  n’a  que  400  à  500  membres  et  notre  chapelle 
est  relativement  petite. 


A.  Michelot,  S.  J. 
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Généalogie  Du  fièce  ffiarquette. 

jO^AlNT  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  canonisé  récemment  par  S.  S.  Léon 
XIII,  était  petit-cousin  de  notre  P.  Marquette.  Nous  empruntons 
aux  Lettres  de  Woodstock  un  fragment  de  l’arbre  généalogique  dressé  à  Laon 
par  monsieur  Maurice  Dollé  pour  Marquette  Collège. 

Il  est  à  propos  de  remarquer  qu’une  sœur  du  P.  Marquette,  du  nom  de 
Françoise,  fonda  à  Laon  un  couvent  de  religieuses  qui  prirent  le  nom  de 
Sœurs  Marqitette.  Cette  congrégation  existe  encore,  les  Sœurs,  qu’on  appelle 
maintenant  «  Sœurs  de  la  Providence  »,  se  consacrent  particulièrement  à 
l’enseignement.  La  maison-mère,  à  Laon,  est  florissante.  On  lit  dans 
X Histoire  du  diocese  de  Laon  par  Dom  Nicolas  Le  Long  :  «  Jean  d’Estrées, 
afin  de  pourvoir  à  l’instruction  des  jeunes  filles,  introduisit  à  Laon  en  1685 
des  Sœurs  de  la  Providence  appelées  Marquetés  (sic)  du  nom  d’une  pieuse 
fille  qui  s’étant  dévouée  à  l’éducation  des  jeunes  personnes  du  sexe,  légua 
sa  maison  à  d’autres  qui  suivirent  son  exemple.  Ces  sœurs  sont  répandues 
dans  le  diocèse,  où  elles  rendent  de  grands  services.  »  Il  n’est  pas  sans 
intérêt  de  noter  que,  durant  la  Révolution,  ce  couvent  des  «  Sœurs  Mar¬ 
quette  »  fut  le  seul  à  n’être  pas  fermé. 

Dans  les  archives  de  Marquette  College ,  où  l’on  conserve  l’arbre  généalo¬ 
gique  dressé  par  M.  Dollé,  on  peut  voir  qu’actuellement  vivent  cinq  des¬ 
cendants  de  Louis  Marquette,  père  du  P.  Marquette. 


Lancelot  de  la  Salle  épousa  en  1580  Jeanne  Josseteau,  fille  de  Simon. 


Eustache  de  la  Salle,  ecuyer  lieute¬ 
nant  des  habitants  de  Reims  en  1608- 
1610,  épousa  Catherine  Charpentier 
de  Saint-Quentin. 

Rose  de  la  Salle  épousa  Nicolas 
Marquette,  Seigneur  de  la  Tombelle, 
Conseiller  du  Roi,  élu  en  l’élection  de 
Laon,  né  le  15  septembre  1597,  fils  de 
Michel  Marquette,  vicomte  de  Beau- 
rieux,  seigneur  de  Gruet  et  de  Corneille, 
et  d’Elisabeth  Sureau. 


Françoise  Mar-  Jacques  Mar- 
quette,  quette, 

morte  à  70  ans  Jésuite,  mission- 
le  25  novembre  naire,  découvrit  le 
1697, fonda  par  acte  Mississipi  en  1673. 
du  9  octobre  1685,  Décédé  le  18  mai 
approuvé  par  l’é-  1675. 

vêque  de  Laon,  le 
couvent  des  Sœurs 
Marquette. 


François  de  la  Salle  épousa  Jeanne 
Lespagnol,  fille  de  Jean  et  de  Jeanne 
Rossignol. 

I 

Lancelot  de  la  Salle  épousa  Barbe 
Cocquebert. 

I 

Louis  de  la  Salle,  conseiller  au 
Présidial  de  Reims,  mort  le  9  avril 
1671,  épousa  Nicole  Moet  de  Brouillet, 
fille  de  Jean  écuyer  Seigneur  de  Brouil¬ 
let  et  de  Perrette  Lespagnol. 

I 

Jean-Baptiste  de  la  Salle, 
prêtre,  docteur  en  théologie,  chanoine 
de  N.-D.  de  Reims,  fondateur  de  l’Ins¬ 
titut  des  écoles  chrétiennes,  né  à 
Reims  le  30  avril  1651,  mort  à  Rouen 
le  6  avril  1719,  béatifié  le  20  avri  1888, 
canonisé  le  24  mai  1900. 


Louis  Marquette,  Jean-Bertrand 

surnommé  le  Cata-  Marquette, 

lan.  conseiller  -  asses¬ 

seur  en  l’Hôtel-de- 
Yille  de  Laon. 
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Jîoutieaur  donneurs  que  l’Hutérique  prépare  à  la 

gloire  Du  B.  ffîarquette. 


9  août  1900. 


a  N  comité  vient  de  se  former  à  Chicago,  dans  le  but  d’ériger  à  Maki- 
nac  (!)  un  troisième  monument  à  la  gloire  du  P.  Marquette,  né  à 
Laon,  le  ier  juin  1637,  mort  le  18  mai  1675.  Les  promoteurs  de  l’entreprise 
ont  résolu  d’éclipser  l’éclat  des  fêtes  précédentes  et  de  consacrer  à  l’érection 
d’une  nouvelle  statue  une  somme  de  25.000  dollars,  soit  environ  128.750 
francs. 

Rien  ne  saurait  rendre  l’enthousiasme  des  Américains  et  des  Canadiens 
envers  leurs  premiers  missionnaires.  Sans  cesser  d’être  apôtres,  ne  furent-ils 
pas  aussi  les  principaux  pionniers  de  ces  vastes  contrées,  ouvertes  par  leurs 
efforts  à  la  civilisation,  au  prix  des  plus  rudes  labeurs?  Et  cependant,  en  géné¬ 
ral,  les  habitants  de  l’Union  se  présentent  à  nous  comme  des  hommes  avant 
tout  préoccupés  du  soin  de  faire  rapidement  fortune  ;  et  ils  s’y  appliquent 
avec  une  indomptable  énergie  et  une  activité  sans  bornes.  Aussi,  cette  race 
anglo-saxonne  devrait-elle  être  la  dernière,  ce  semble,  à  rien  entreprendre 
par  pur  sentiment.  Mais  ce  serait  une  erreur  de  l’en  croire  dépourvue. 
Aucun  peuple  ne  sait  manifester  plus  d’enthousiasme,  à  l’occasion,  pour 
reconnaître  le  mérite  ou  glorifier  les  célébrités. 

N’y  voit-on  pas  tous  les  jours  venir  d’Europe,  à  travers  l’Océan,  les  per¬ 
sonnages  les  plus  en  vogue  du  vieux  monde?  Nul  n’ignore  comment 
l’artiste  de  talent  et  l’écrivain  ou  le  conférencier  en  renom  sont  reçus  avec 
transport,  promenés  de  triomphe  en  triomphe  et  enrichis  par  l’or  d’un 
peuple  d’administrateurs.  Au  milieu  de  cette  diversion  momentanée,  malgré 
le  souci  des  affaires,  les  gloires  du  passé  ne  sont  pas  non  plus  oubliées. 

Parmi  les  hommes  particulièrement  honorés  de  l’estime  et  de  la  recon¬ 
naissance  publiques  aux  Etats-Unis,  il  faut  placer  le  P.  Jacques  Marquette, 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Son  nom  est  partout  le  symbole  de  l’intrépidité 
et  rappelle  la  découverte  de  l’artère  commerciale  la  plus  vaste,  le  Mississipi. 
En  profitant  si  largement  d’une  voie  de  communication  aussi  exception¬ 
nelle,  l’Amérique  a  su,  par  reconnaissance,  associer  le  nom  du  missionnaire 
à  celui  du  fleuve,  dont  elle  retire  tant  d’avantages. 

Seule,  la  France  semble  ignorer  encore  la  gloire  qui  rejaillit  sur  elle  du 
fait  de  cette  découverte.  En  descendant  le  cours  du  Mississipi,  du  420  au 
330  de  latitude  nord,  afin  de  faire  pénétrer  sur  ses  rives,  avec  l’évangile,  la 
civilisation  et  la  prospérité,  Marquette  eut  la  bonne  fortune  de  faire  con¬ 
naître  sur  ce  fleuve  le  nom  de  son  pays  et  de  planter  le  drapeau  glorieux 


1.  Jadis  Missilimakinac.  Lieu  de  la  sépulture  du  célébré  explorateur.  Ses  ossements  y  ont 
reposé  de  1676  à  1837. 
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de  la  France.  Grâce  aux  résultats  du  premier  voyage,  l’Angleterre  échoua, 
pendant  près  d’un  siècle,  dans  toutes  ses  tentatives  de  spoliation.  Elle  ne 
put  arracher  au  premier  occupant  les  vastes  domaines  bornés  à  l’ouest  par 
le  grand  fleuve,  limite  des  prétentions  de  la  France,  depuis  la  Louisiane 
jusqu’au  Canada.  Nouveau  Xavier,  Marquette  avait  voulu  conquérir  à  la 
foi  chrétienne  une  région  nouvelle.  Par  surcroît,  Dieu  lui  donna  la  consola¬ 
tion  d’en  enrichir  aussi  sa  patrie. 

Quel  homme  devait  être  cet  apôtre,  au  cœur  brûlant,  pour  se  risquer, 
sans  guides,  sans  argent,  sans  ressources,  sans  vivres,  sans  une  provision  de 
vêtements  de  rechange,  avec  un  canot  d’écorce,  à  la  merci  des  cinq  Indiens 
enrôlés  pour  le  voyage  !  C’était  peu  pour  une  navigation,  encore  entourée 
de  dangers,  sur  un  fleuve  rapide  et  profond,  où  parfois  des  quartiers  énor¬ 
mes  de  rochers,  soutenus  par  des  arbres  enlacés,  forment  des  écueils,  quand 
par  une  débâcle  soudaine,  ils  ne  brisent  pas  tout  ce  qui  se  rencontre  sur 
leur  passage. 

Quand  on  songe  à  de  pareilles  explorations,  entreprises  avec  des  moyens 
si  peu  proportionnés  aux  difficultés  et  aux  dangers  de  la  route,  l’esprit  reste 
confondu  par  tant  d’audace.  De  nos  jours,  qui  oserait  affronter  les  tribus 
de  l’Afrique  centrale  et  parcourir  ses  forêts  sans  autres  armes  que  la  croix, 
le  bréviaire  et  le  calumet  de  la  paix,  dont,  paraît-il,  le  P.  Marquette  fut  le 
premier  à  faire  usage  ? 

Et  cet  homme,  enfant  de  Laon,  issu  d’une  famille,  sinon  la  plus  considé¬ 
rable,  du  moins  des  plus  considérées,  proche  parent  de  S.  J.-B.  de  la  Salle, 
fils  et  arrière-petit-fils  de  magistrats  et  d’hommes  de  guerre,  après  avoir 
donné  à  la  France  le  droit  souvent  revendiqué  depuis  par  le  Cabinet  de 
Versailles  sur  les  territoires  situés  à  l’est  du  Mississipi,  est  encore  presque  un 
inconnu  dans  sa  patrie!  C’est  à  peine  si  dans  sa  ville  natale  on  lui  a  con¬ 
sacré  un  maigre  souvenir  en  appelant  de  son  nom,  une  ruelle,  sorte 
d’impasse. 

Au  moment  où  Makinac  organise,  à  l’occasion  d’un  nouveau  monument, 
des  fêtes  destinées  à  le  glorifier  avec  une  splendeur  inaccoutumée,  quand 
le  nom  de  Laon  sera  sur  toutes  les  lèvres  et  dans  tous  les  cœurs,  sa 
patrie  ne  saurait-elle  faire  un  effort  et  rendre  hommage  à  l’un  de  ses  plus 
illustres  fils?  Déjà,  la  presse  s’efforce  de  le  faire  mieux  connaître. 

'  Un  écrivain  de  mérite  prépare  une  biographie  de  ce  grand  explorateur  : 
elle  ne  tardera  pas  à  paraître.  La  France  aura  sans  doute  à  cœur  de 
ne  pas  laisser  à  l’Amérique  le  monopole  de  la  reconnaissance,  et  Laon 
voudra  lui  dédier  un  monument  digne  d’elle,  digne  du  vaillant  français 
qu’elle  a  vu  naître. 


A.  Hamy,  S.  J. 
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Ues  Catholiques  du  Bcitish  RonDuras. 

Extrait  d’une  lettre  au  P.  Joseph  Piemonte  à  un  bienfaiteur  ('). 


rer 


mai  1900. 

TE  travaille  depuis  iS  ans  dans  cette  mission,  et,  grâces  à  Dieu  !  au 
vLA  point  de  vue  tant  spirituel  que  matériel,  la  parole  de  Dieu  est 
tombée  en  bonne  terre. 

Cette  paroisse  compte  à  peu  près  5,000  âmes  :  800  près  de  la  résidence 
principale,  les  autres  éparses  dans  un  rayon  de  25  milles,  parmi  les  étangs 
et  les  forêts  des  tropiques. 

Nous  avons  commencé  avec  quelques  douzaines  de  fidèles  :  nous  disions 
la  Messe  pour  eux,  sur  une  caisse  de  bois,  avec  une  croix  peinte  sur  le  mur, 
et,  tout  autour,  des  bouteilles  pour  chandeliers. 

Le  grain  de  sénevé  leva  merveilleusement  ;  les  jours  de  fête,  nous  comp¬ 
tions  de  200  à  300  communions,  dans  une  charmante  église  gothique  qui 
avait  coûté  à  ces  pauvres  gens  2,500  francs.  La  consécration  au  Sacré-Cœur  en 
juin  1899  me  rappela  en  petit  la  ferveur  des  cérémonies  grandioses  de  votre 
Basilique  de  Montmartre.  J'avais  réussi  à  prosterner  tout  mon  peuple  devant 
le  Sacré-Cœur,  selon  le  désir  du  Saint  Père.  Cet  acte  de  consécration 
donna  l'idée  d'un  mémorial  de  io,coo  francs,  un  superbe  monument  de 
granit,  érigé  depuis  dans  la  cour  de  l'église  en  l'honneur  du  saint 
Rédempteur. 

Mais  l'or  se  purifie  dans  le  creuset.  Nos  braves  gens  avaient  montré  un 
grand  zèle;  ce  zèle,  Dieu  voulut  l’éprouver.  Il  permit  que  le  25  novembre 
dernier,  à  2  h.  de  l'après-midi,  leur  magnifique  église  fût  réduite  en  cendres. 
Rien,  absolument  rien  ne  put  être  sauvé,  pas  même  le  Très-Saint- Sacre¬ 
ment. 

Un  tel  désastre  ne  fit  qu'enflammer  l’ardeur  de  leur  foi.  En  24  heures, 
ils  avaient  (chose  presque  incroyable),  dans  un  village  de  800  catholiques, 
réuni  la  somme  de  2o,coo  francs.  Beaucoup  sacrifièrent  leurs  épargnes 
de  plusieurs  années,  d’autres  vendirent  bijoux  et  vêtements,  les  autres 
offrirent  leurs  propres  ouvriers  pour  plusieurs  mois,  afin  de  rebâtir  l’église. 

Notre  espérance,  avec  le  secours  de  Dieu,  est  de  la  voir  reconstruite  et 
bénite  le  8  décembre  prochain,  jour  de  la  fête  patronale. 

L'incendie  n'ayant  rien  épargné,  mes  pauvres  paroissiens  ont  fait  une 
nouvelle  collecte  de  750  francs  pour  remplacer  au  moins  leurs  chères 
statues. 

Nous  en  étions  là  quand  mon  bon  ange  me  suggéra  de  recourir  à  vous, 
et  nous  avons  la  joie  de  pouvoir  compter  sur  votre  libéralité. 

J.  Piemonte,  S.  J. 

1.  Le  Père  Joseph  Piemonte,  auteur  de  cette  lettre,  est  mort  le  n  juin  1900,  âgé  de 
49  ans. 
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PP.  Ignace  Mangin  et  Paul  Denn,  tués  en  haine  de  la  foi,  20  juillet  1900, 
Tchou-kia-ho.  —  F.  François  Xavier  Schnœring,  coadj.  26  juillet,  Dijon. 
—  P.  Louis  Beck,  24  septembre,  Tchang-kia-tchoang.  —  Mgr  Henri  Bulté, 
14  octobre,  Tchang-kia-tchoang.  —  P.  Charles  Polidoro,  13  novembre, 
Amiens.  —  F.  Jean-Baptiste  Dollmann,  coadj.,  Lille,  6  décembre. 

firoüince  te  France. 

F.  Yves  Bouder,  coadj.,  Rouen,  29  juillet  1900.  —  P.  Transito  de  la 
Motte,  Paris,  24  août.  —  P.  Jean-Baptiste  Sen,  Shanghai,  3  septembre.  — 
P.  Ange  Durand,  Paris,  24  septembre.  —  F.  Auguste  Salmon,  coadj.,  Paris, 
3  octobre.  —  F.  René  Aurière,  coadj.,  Poitiers,  25  octobre.  —  F.  Louis 
Lamant,  coadj.,  Saint-Germain,  2  novembre.  —  F.  Léonard  Lavigne,  coadj., 
Paris,  29  novembre.  —  P.  Dominique  du  Ranquet,  Marianopolis,  19  dé¬ 
cembre.  —  F.  Pierre  Mélisson,  Jersey,  15  janvier  1901. 


F.  IJicoias  Berrens  (1863-1899). 

le  23  janvier  1863,  aux  environs  de  Trêves,  Nicolas  se  préparait 
JUa  aux  examens  pour  devenir  instituteur,  quand,  à  l’époque  du  Kultur- 
kampf  allemand,  en  1878,  un  de  ses  amis,  jeune  instituteur,  indigné  des 
persécutions  et  des  tracasseries  suscitées  aux  bons  prêtres  catholiques,  donna 
sa  démission  et  vint  à  Poitiers  se  préparer  au  sacerdoce  et  à  la  vie  religieuse. 

Trois  mois  après,  Nicolas  suivait  l’exemple  de  son  ami.  Il  avait  com¬ 
mencé  à  apprendre  le  français,  mais  il  ne  le  parlait  pas  encore.  Loin  de  se 
laisser  rebuter  par  les  difficultés,  il  lit  marcher  de  front  l’étude  du  français 
et  du  latin.  Esprit  perspicace  et  réfléchi,  il  avait  des  aptitudes  pour  réussir; 
mais  il  dut  compter  avec  son  tempérament  porté  aux  névralgies.  De  violents 
maux  de  tête  l’arrêtèrent.  Dans  l’espérance  que  le  repos  et  l’air  natal  lui 
rendraient  la  santé,  il  retourna  dans  sa  famille  et  se  mit  avec  courage  aux 
plus  rudes  travaux  de  la  campagne.  Après  une  année  de  ce  régime,  il  nous 
supplia  de  le  laisser  rentrer  à  l’école  apostolique.  Huit  jours  ne  s’étaient 
pas  écoulés  que  les  névralgies  revenaient  avec  une  nouvelle  intensité. 

Nicolas  y  vit  un  signe  de  la  volonté  de  Dieu,  et  sans  regrets,  il  renonça 
aux  études.  Au  mois  d’avril  1880,  il  demanda  à  entrer  dans  la  Compagnie 
de  Jésus,  comme  Frère  coadjuteur.  Au  noviciat  d’Angers  d’abord,  puis  en 
Angleterre,  on  remarqua  son  dévouement  et  sa  docilité.  Plus  tard  devenu 
infirmier,  il  apporta  au  service  des  malades  un  empressement  et  un  savoir- 
faire  qui  le  firent  grandement  apprécier. 
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Enfin,  à  sa  grande  joie,  il  fut  désigné  pour  la  Mission  du  Kiang-nan  . 
«  Dans  les  derniers  mois  de  cette  année  1889,  nous  écrivait-il,  j’aurai  le 
bonheur  de  partir  pour  la  Chine.  Me  voici  à  Paris  pour  m’y  préparer.  Chaque 
jour  je  vais  dans  une  pharmacie  prendre  des  leçons  pour  la  préparation  des 
remèdes,  puis  j’accompagne  les  médecins  dans  leurs  visites  à  l’hôpital 
Saint-Joseph,  afin  de  recevoir  un  enseignement  pratique.  Je  souhaite  de  ne 
point  tromper  l’attente  de  mes  supérieurs  et  de  me  rendre  utile  à  nos 
missionnaires.  » 

Ce  désir  si  religieux,  notre  Bon  Frère  le  réalisa  pendant  les  dix  années 
qu’il  passa  en  Chine,  et  il  mourut  victime  de  sa  charité.  Au  mois  de  juin 
1899,  il  fut  envoyé  au  secours  de  plusieurs  Pères  atteints  de  la  dysenterie. 
Il  apprit  en  route  la  mort  du  regretté  Père  Perrigaud,  et  se  hâta  pour 
apporter  aux  autres  quelque  soulagement.  Il  passa  plusieurs  jours  près  des 
malades,  et  quand  il  eut  constaté  qu’ils  étaient  hors  de  danger,  il  se  décida 
à  ramener  à  Chang-Hai  le  Père  Beaugendre,  dont  la  convalescence  était 
pénible.  Il  prit  une  barque  pour  adoucir  le  voyage.  Il  se  trouvait  déjà  à 
trois  ou  quatre  journées  de  marche  de  son  point  de  départ,  quand  un 
courrier  l’obligea  à  laisser  son  malade  aux  soins  des  bons  anges.  Notre 
bon  Frère  était  rappelé  auprès  du  Père  Feuardent,  repris  de  la  fatale  mala¬ 
die.  Il  repartit  en  toute  hâte,  et  le  soir  du  premier  jour,  il  arrivait  chez  le 
Père  Dannic,  ayant  fait  plus  de  vingt  lieues  sous  un  soleil  de  plomb.  C’est 
là  qu’il  apprit  la  mort  du  Père  qu’il  allait  soigner. 

Le  lendemain,  notre  Frère  se  trouva  si  fatigué  qu’il  put  à  peine  se  lever 
pour  assister  à  la  sainte  Messe.  La  fièvre  lui  donnait  le  délire.  Deux  jours 
après,  l’un  des  missionnaires  l’emmena  dans  sa  résidence,  d’où  il  était  facile 
de  s’embarquer  pour  Chang-Haï.  Ils  prirent  ensemble  le  bateau  et  descen¬ 
dirent  le  fleuve.  Il  fallut  s’arrêter  à  la  résidence  de  Ou-hou.  C’est  là  que 
notre  malade  reçut  les  derniers  sacrements  et  rendit  son  âme  à  Dieu, 
le  28  juin  1899. 

A  l’approche  de  la  mort,  il  recouvra  par  intervalles  la  lucidité  de  son 
esprit,  et  sa  dernière  parole  fut  :  J’ai  espéré  en  vous,  ô  mon  Dieu,  et 
je  ne  serai  point  confondu. 


Ire  HL.  fi.  François  G.rantuïiiet  1823-1900. 

lettre  du  P.  Charrier  au  R.  P.  Provincial  de  Champagne . 

Rome,  le  8  octobre  1900. 

Mon  Révérend  Père, 

P.  C. 

/ 

I  E  ne  veux  pas  m’éloigner  de  Rome  sans  vous  avoir  donné,  comme  je 
vous  avais  promis  de  le  faire,  quelques  détails  sur  la  mort  du  très 
regretté  P.  François  Grandidier.  Il  est  vrai  qu’il  est  bien  tard  pour  le  faire. 
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Mais  tous  ceux  qui  l’ont  aimé  trouveront  encore  quelque  consolation  à 
savoir  combien  sa  fin  a  été  douce  et  édifiante. 

Au  commencement  de  septembre  1899,  le  Père  fut  pris  de  vomissements 
continus  qui  firent  craindre  le  retour  de  sa  maladie  de  1894,  dont  la  dispa¬ 
rition  fut  considérée  comme  une  grâce  presque  prodigieuse.  Cependant  le 
mal  cessa  après  quelques  jours  et  le  Père  Assistant  put  prendre  part  aux 
travaux  de  la  Congrégation  des  procureurs  et  vaquer  à  ses  occupations 
ordinaires  jusqu’au  mois  de  février. 

Le  malaise  reparut  alors.  Toutefois  le  Père  put  continuer  à  dire  sa  messe 
jusqu’au  12  février  inclusivement. 

Le  médecin  qui  l’avait  soigné  à  Fiesole  étant  venu  faire  une  visite  à  la 
maison,  on  en  profita  pour  lui  demander  son  avis  sur  l’état  actuel  du  ma¬ 
lade. 

Il  constata  l’existence  d’une  tumeur  à  l’estomac,  sans  vouloir  se  pronon¬ 
cer  sur  la  nature  de  cette  tumeur  et  donna  le  conseil  de  la  faire  examiner 
par  un  spécialiste.  Le  médecin  de  la  maison  estima  qu’il  y  avait  lieu  d’at¬ 
tendre  quelques  jours,  afin  de  donner  à  la  tumeur  le  temps  de  se  mieux 
manifester. 

Les  vomissements  continuaient  :  le  Père  cessa  de  dire  la  messe  le  mardi  1 3. 
Toujours  joyeux  il  me  dit  ce  jour-là  :  «  Sum  in  eo  ut...  » 

Le  14,  à  midi,  il  y  eut  consultation.  Le  médecin  spécialiste  appelé 
n’hésita  pas  à  déclarer  que  la  tumeur  était  un  cancer  de  mauvaise  nature 
et  qu’il  n’y  avait  plus  d’espoir  de  guérison,  on  pouvait  seulement  prolonger 
de  quelques  jours  la  vie  du  malade  en  le  nourrissant  artificiellement. 

Vers  les  4  h.,  le  Père  me  dit  :  «  J’ai  écrit  à  ma  sœur,  à  Portieux,  pour  la 
prévenir  de  mon  état  et  lui  dire  qu’on  lui  enverrait  de  mes  nouvelles,  quand 
il  serait  temps.  » 

Comme  nous  étions  à  la  veille  de  l’anniyersaire  de  la  mort  du  vénérable 
P.  de  la  Colombière,  je  proposai  au  malade  de  demander  sa  guérison  par 
l’intercession  du  Serviteur  de  Dieu.  «  Ce  que  Dieu  voudra,  me  dit-il.  Je  ne 
suis  pas  un  sujet  à  miracles.  I  A  7  h.  Notre  Père  lui  porta  le  S.  Viatique, 
accompagné  de  toute  la  Communauté. 

Le  lendemain  le  médecin  terminait  sa  visite  en  lui  disant  :  «  Ménagez 
vos  forces  dans  l’intérêt  de  votre  santé.  —  Mais  l’intérêt  de  l’éternité, 
reprit-il  !  A  la  volonté  de  Dieu.  » 

A  5  b.  survint  un  vomissement.  Après  qu’il  fut  passé,  il  me  dit  :  «  Quand 
je  serai  mort,  vous  ferez  ma  chambre.  Vous  remettrez  tous  mes  papiers  au 
P.  Secrétaire.  Il  conservera  ce  qui  doit  être  conservé  et  brûlera  le  reste.  Et 
vous  demanderez  à  Notre  Père,  —  je  l’ai  déjà  dit  au  P.  Freddi,  —  qu’il 
empêche  qu’on  fasse  aucune  notice  à  mon  sujet.  Je  ne  le  mérite  pas  et  je 
désire  qu’on  ne  parle  pas  de  moi.  » 

Vers  6  h.  le  T.  R.  P.  Général  me  dit  de  lui  appliquer  la  relique  du  V.  P. 
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de  la  Colombière  :  il  y  consentit.  Bientôt  après,  on  lui  donna  l’extrême- 
onction. 

Notre  Père  manifesta  le  chagrin  que  lui  causait  la  perte  trop  probable 
d’un  si  sûr  conseiller.  «  C’est  une  perte,  me  dit-il  le  vendredi.  C’était  le  bon 
sens  en  personne.  » 

Les  forces  du  malade  diminuaient.  Il  avait  fallu  renoncer  à  toute  alimen¬ 
tation  normale;  l’alimentation  artificielle  seule  le  soutenait  encore  un  peu. 

Le  18  il  me  demanda  d’écrire  à  sa  sœur  pour  lui  dire  nettement  l’état  où 
il  se  trouvait  :  je  lui  lus  ma  lettre  et  il  l’approuva. 

Il  fut  plus  affaissé  le  lendemain  :  plusieurs  fois  je  le  trouvai  endormi  ou 
absorbé.  Comme  je  lui  demandais,  après  dîner,  s’il  n’avait  besoin  de  rien. 
«  J’ai  besoin  du  ciel,  »  me  répondit-il. 

Les  forces  continuaient  à  décroître.  Le  mercredi  21,  nous  crûmes  que  la 
fin  approchait.  Le  Père  assistant  d’Italie,  qui  était  auprès  de  lui,  récita  les 
prières  des  agonisants.  J’allai  le  remplacer,  vers  2  h.  de  l’après-midi  et  nous 
continuâmes  à  prier  jusque  vers  5  h.  A  ce  moment  tout  semblait  indiquer 
qu’il  allait  expirer.  Tout  d’un  coup  je  le  vis  se  mettre  sur  son  séant.  Il  fait 
un  grand  signe  de  croix  et  articule  distinctement  et  avec  force  ces  paroles  : 
«  Mon  Dieu,  je  crois  en  vous.  Mon  Dieu,  j’espère  en  vous.  Mon  Dieu,  je 
vous  adore.  Mon  Dieu,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  pour  vous  seul, 
pour  vous  seul,  pour  vous  seul.  »  Ce  sont  les  dernières  paroles  qu’il  ait  pro¬ 
noncées.  Ses  lèvres  ne  cessèrent  de  s’agiter  comme  si  elles  formulaient  des 
prières,  jusqu’au  moment  où  il  s’éteignit  le  lendemain  à  huit  heures  du 
matin.  Mais  il  n’articula  plus  un  seul  mot,  durant  les  quinze  dernières  heures 
de  sa  vie.  Un  détail  montre  bien  combien  sa  fin  fut  paisible.  Au  moment 
où  le  Vénéré  Père  semblait  près  d’exhaler  son  âme,  je  lui  avais  mis  sur  la 
poitrine  une  relique  du  V.  Père  delà  Colombière.  Pendant  18  heures,  cette 
relique  est  restée  à  la  même  place,  sans  qu’aucun  mouvement  du  mourant 
l’en  ait  éloignée.  Le  calme  de  l’âme  répondait  à  celui  du  corps.  Pas  une 
plainte,  pas  une  impatience,  pas  ombre  d’une  inquiétude  durant  sa  maladie 
malgré  les  cruelles  souffrances  qu’elle  lui  causait.  C’a  été  vraiment  le  soir 
d’un  beau  jour. 

Moriatur  anima  mea  morte  justorum  ! 

P.  Charrier,  S.  J. 


.Ce  B.  Louis  Boeteman,  s.  •L,  formateur  De  l’Gcolc 
apostolique  De  tFurnbout.  1806-1900. 


BARTI  pour  une  vie  meilleure  dans  la  94me  année  de  son  âge,  le  véné¬ 
rable  Fondateur  de  l’École  Apostolique  ne  laisse  guère  de  contem¬ 
porains  qui  puissent  nous  édifier  au  sujet  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse. 
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D’autre  part,  sobre  de  détails  et  réservé  comme  il  l’était  quand  il  s’agis¬ 
sait  de  parler  de  sa  propre  personne,  le  bon  vieillard  sut  constamment  es¬ 
quiver  nos  discrètes  et  filiales  enquêtes  le  concernant.  Nous  en  sommes 
donc  réduits  à  une  énumération  de  faits  assez  froide  et  peu  complète. 

Le  P.  Boeteman  naquit  à  Bruges,  le  24  octobre  1806,  fête  de  S.  Raphaël. 
Toute  sa  vie  il  voua  au  glorieux  Archange  une  tendre  dévotion,  et  sur  son 
lit  de  mort,  quand  il  semblait  endormi,  il  suffisait  qu’on  lui  suggérât  l’invo¬ 
cation  à  S.  Raphaël,  pour  qu’aussitôt  il  se  ranimât  et  essayât  de  la  répéter. 

Dans  sa  verte  vieillesse,  il  prenait  plaisir  à  rappeler  parfois  comment  les 
bonnes  femmes  du  voisinage  de  la  maison  paternelle,  voyant  la  délicatesse 
de  sa  complexion,  étaient  émues  de  compassion  pour  sa  bonne  mère  et  se 
disaient  entre  elles  :  «  Cet  e?ifant  ne  viv?'a  pas  longtemps  !  » 

L’oracle  a  failli,  mais  il  est  probable  que  cette  faiblesse  de  constitution 
entrava  quelque  peu  les  premières  études  du  jeune  Louis,  puisque  nous  ne 
le  voyons  entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus  qu’à  l’âge  de  22  ans  :  ce  fut 
le  6  sept.  1828  qu’il  se  rendit  au  Noviciat  d’Estavayer  en  Suisse. 

Pas  de  détails  marquants  relativement  aux  premières  années  de  sa  vie 
religieuse,  si  ce  n’est  que  son  bon  Ange  l’empêcha  un  jour  d’être  broyé. 
Dans  une  excursion  sur  les  montagnes  de  la  Suisse,  il  perdit  pied  et,  em¬ 
porté  sur  la  pente  glacée,  il  allait  infailliblement  rouler  dans  l’abîme,  lorsque 
son  compagnon,  le  P.  Weemaes  S.  J.,  réussit  à  l’arrêter  en  plantant  son 
alpenstock  devant  lui. 

Dès  1833,  nous  trouvons  le  jeune  scholastique  exerçant  les  fonctions  de 
surveillant  et  de  Professeur  de  mathématiques  au  collège  de  Namur,  et  il  y 
resta  jusqu’au  moment  où  ses  Supérieurs  l’envoyèrent  faire  ses  études  théo¬ 
logiques  à  Gand.  Il  avait  fait  sa  Philosophie  au  célèbre  collège  de  St-Acheul. 

A  peine  ordonné  prêtre  en  1839,  Ie  P-  Boeteman  fut  nommé  Recteur  du 
même  Collège  de  Namur  qui  avait  déjà  apprécié  ses  éminentes  qualités  de 
professeur  et  de  surveillant,  et  ce  fut  pendant  son  rectorat  qu’eut  lieu,  le 
31  juillet  1843,  la  visite  de  Sa  Majesté  Léopold  1er,  roi  des  Belges,  au  Collège 
de  N.-D.  de  la  Paix, 

Après  avoir  gouverné  ensuite  durant  dix  années  consécutives  le  collège 
de  Tournai  (il  y  bâtit  l’église),  l’infatigable  et  entreprenant  religieux  fut 
appelé  en  Autriche  pour  y  être  le  premier  recteur  du  «Collège  des  nobles  » 
de  Kalksburg.  Il  se  vit  dès  lors  obligé  de  par  son  office  d’être  en  relation 
avec  les  familles  de  la  plus  haute  aristocratie,  voire  avec  les  membres  de  la 
famille  archiducale,  qui  lui  firent  même  l’honneur  de  dîner  à  sa  table. 

En  1859,  le  recteur  de  Kalksburg  fut  transféré  en  la  même  qualité  au  col¬ 
lège  de  Bruxelles,  d’où  en  1863  il  passa,  comme  Supérieur,  successivement 
à  la  résidence  des  Jésuites  à  Gand  et  au  Pensionnat  de  Bruxelles,  déployant 
partout  le  même  zèle  et  la  même  activité,  fondant  patronages,  congréga¬ 
tions,  œuvres  diverses,  suivant  les  besoins  de  la  localité. 
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Vint  à  éclater  la  guerre  franco-allemande,  en  1870.  Le  Père  Boeteman 
faisait  précisément  du  ministère  à  Metz,  quand  la  ville  allait  être  cernée, 
et  ce  fut  à  grand’peine  qu’il  obtint  un  passe-port  pour  en  sortir  et  retourner 
à  Arlon  où  il  résidait  pour  lors.  Le  maréchal  Bazaine  l’avait  prié  de  bien 
vouloir  se  charger  d’une  lettre  pour  sa  femme  et  le  Père  avait  accédé  volon¬ 
tiers  à  cette  demande,  à  la  condition  toutefois  que  la  missive  ne  contînt 
rien  de  compromettant.  Il  serait  long  de  raconter  les  péripéties  de  son 
voyage,  peu  sûr  en  vérité,  à  travers  les  lignes  ennemies  :  finalement  cepen¬ 
dant  il  se  trouva  sain  et  sauf  à  Luxembourg,  d’où  il  put  envoyer  à  destina¬ 
tion  le  pli  à  lui  confié  ;  cet  acte  de  bienveillance  et  de  dévouement  lui  valut 
plus  tard  d’être  cité  comme  témoin  dans  le  fameux  Procès  Bazaine. 

A  peine  rentré  dans  la  communauté  d’Arlon,  l’intrépide  religieux  obtient 
de  ses  supérieurs  l’autorisation  de  retourner  sur  le  théâtre  de  la  guerre  :  et 
le  voilà,  notamment  après  les  batailles  de  St-Privat,  de  Sedan,  de  Metz, 
membre  actif  de  la  Croix-rouge,  prodiguant  ses  soins  et  les  secours  de  la 
religion  aux  blessés  et  aux  mourants.  Il  ne  reculait  pas  même  devant  l’office 
extrêmement  pénible,  avoua-t-il,  d’assister  les  chirurgiens  dans  les  amputa¬ 
tions  qu’ils  avaient  à  faire,  tenant  lui-même  les  patients  et  leur  prêchant  la 
force  et  la  résignation  chrétienne. 

Dévoré  de  zèle  pour  la  Maison  de  Dieu,  il  sut  encore  mettre  à  profit  les 
villégiatures  forcées  que  lui  imposaient  les  médecins,  pour  répandre  la 
bonne  semence  au  milieu  d’un  société  d’élite  que  sa  parole  charma  dès 
l’abord.  Il  prêcha,  baptisa,  dèsservit  même  durant  un  temps  considérable  la 
paroisse  d’un  pauvre  curé  malade.  St-Raphaël,  sur  la  Méditerranée,  se 
souvient  encore  de  «  ce  prêtre  de  haute  taille,  beau  vieillard  au  visage 
«  radieux,  de  franc  regard  et  au  sourire  bienveillant,  que  l’on  voit  pendant 
«  les  saisons  d’hiver  se  promener  au  soleil  le  long  de  la  plage.  »  Ainsi 
s’exprime  le  «  Saint-Raphaël  Revue  »  dans  un  article  de  fond  consacré  à 
«  M.  l’abbé  Boeteman  »  et  où  l’auteur,  peu  suspect  d’ailleurs  de  clérica¬ 
lisme,  ne  ménage  pas  les  éloges  à  ce  membre  illustre  d’une  Société  qui  n’a 
nullement,  elle,  ses  sympathies.  «  Puissions-nous,  dit-il  en  terminant,  bien 
«  souvent  encore  donner  le  salut  de  la  déférence  à  ce  grand  vieillard  au 
«  regard  doux,  à  l’allure  un  peu  solennelle,  à  ce  sincère  et  discret  ami  de  la 
«  France.  » 

Le  P.  Boeteman  du  reste  avait  bien  mérité  de  «  St-Raphaël  »  et 
«  St-Raphaël  »  voulut  s’en  souvenir  en  baptisant  l’une  de  ses  rues  du  nom 
de  son  Bienfaiteur  :  ce  fut  sans  doute  particulièrement  en  témoignage  de 
gratitude  pour  l’hôpital  bâti  au  moyen  de  fonds  par  lui  recueillis. 

Ainsi  approchait  tout  doucement  pour  l’infatigable  Jésuite  l’époque  de  la 
vie  où,  vénérable  septuagénaire,  il  sembla  qu’il  pût  légitimement  aspirer  à 
quelque  repos.  Ce  fut  pour  le  P.  Boeteman  le  moment  de  prendre  un  nouvel 
élan,  se  mettant  en  campagne  pour  fonder  l’œuvre  qui,  à  elle  seule,  suffit 
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certes  à  faire  bénir  son  nom  par  la  postérité  reconnaissante,  et  qui  lui  valut 
sans  doute  aux  yeux  du  divin  Maître  des  mérites  incalculables  :  nous  avons 
nommé  l’École  Apostolique  de  Turnhout. 

Il  faudrait  un  volume  pour  raconter  dans  ses  détails  cette  vaste  entre¬ 
prise,  menée  à  bonne  fin,  en  quelques  mois,  par  cet  homme  de  Dieu,  bientôt 
vieillard,  qui  s’était  soudain  passionné  pour  les  nations  assises  à  l’ombre  de 
la  mort  et  prétendait  leur  envoyer  de  nombreuses  phalanges  de  mission¬ 
naires. 

Son  rêve  s’est-il  réalisé?...  Au  delà  de  toute  espérance,  et  qui  plus  est, 
le  Père  Boeteman  eut  la  consolation  de  voir  de  ses  yeux  la  parfaite  réalisa¬ 
tion  de  ce  rêve.  En  septembre  1872,  l’École  Apostolique  de  Turnhout 
s’ouvrit;  en  septembre  1897,  le  religieux,  alors  nonagénaire,  inondé  de 
sainte  joie,  put  entonner  le  Te  Deum  d’action  de  grâces,  pour  les  bénédic¬ 
tions  que  durant  un  quart  de  siècle  la  Divine  Providence  avait  répandues 
sur  son  œuvre.  Il  contempla  avec  bonheur 'le  planisphère,  où  on  lui  avait 
marqué  les  diverses  plages  déjà  évangélisées  par  les  300  jeunes  missionnai¬ 
res  sortis  de  sa  pépinière  d’apôtres  et,  dans  toute  la  sincérité  de  son  cœur, 
il  répéta  la  parole  du  saint  vieillard  de  l’Evangile  «  Nunc  dimittis  servum 
iuum ,  Domine ,  in  pace  :  Maintenant,  Seigneur,  je  puis  mourir  en  paix.  » 

Retiré  au  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  Tronchiennes,  le  bon 
religieux  ne  s’occupa  plus  désormais  que  de  Dieu  seul  :  la  fin  du  siècle  dont 
il  avait  vu  les  débuts  lui  disait  que  bientôt  sonnerait  pour  lui  l’heure  de  la 
récompense  éternelle.  Cette  heure  cependant  d’aucuns  ne  la  jugeaient  pas 
si  rapprochée  encore  ;  le  Père  marchait  droit  comme  à  trente  ans,  ses 
facultés  demeuraient  vivaces  comme  à  cet  âge,  et  l’on  nourrissait  l’espoir  de 
voir  cet  homme  étonnant,  dont  la  constitution  restait  de  fer,  comme  l’était 
sa  volonté,  joindre  un  dernier  lustre  au  nombre  de  ses  années  et  couronner 
la  série  de  ses  glorieux  jubilés  par  l’auréole  du  centenaire. 

Le  Souverain  Maître  de  toutes  choses  en  avait  décidé  autrement. 

A  la  fin  de  janvier  1900,  le  P.  Boeteman  fut  pris  d’un  refroidissement  et 
après  quelques  jours  de  souffrance,  il  s’éteignit  doucement  et  pieusement 
dans  le  Seigneur  in  senectuie  bona  el  pleîius  dierum  :  dans  une  belle 
vieillesse,  plein  de  jours  dignes  d’être  inscrits  au  Livre  de  Vie.  C’était  le 
5  février  1900.  Le  pieux  défunt  était  dans  la  94e  année  de  son  âge  et  la 
72e  de  sa  vie  religieuse  ;  il  était  prêtre  du  Seigneur  depuis  61  ans. 

A  bien  juste  titre,  la  mémoire  du  zélé  fondateur  de  l’Ecole  Apostolique 

restera  en  bénédiction  auprès  des  cœurs  généreux  qui  doivent  à  sa  charitable 

• 

institution  la  réalisation  de  leurs  aspirations  apostoliques  et  auprès  de  ceux 
qui  dans  la  suite  des  temps  lui  seront  redevables  de  la  même  insigne  faveur. 
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XTê  fi.  Inouïs  (SaillatD,  1850-1900. 

CURRICULUM  VITÆ. 

1850.  14  juillet.  Naissance  du  P.  Louis  Gaillard  à  Paris. 

1868.  1  octobre.  A  18  ans  il  entre  au  noviciat  d’Angers  ;  il  y  a  le  P.  Sta¬ 
nislas  Fréchon  pour  Maître  des  novices.  Il  y  rencontre  Mgr  J. -B.  Simon 
et  le  P.  Capitaine,  tous  les  deux  morts  en  Chine. 

1870-72.  Deux  années  de  Juvénat  à  Saint-Acheul,  près  Amiens,  dans  la  pro¬ 
vince  de  Champagne. 

1872-75.  Pendant  trois  ans,  il  enseigne  la  grammaire  à  Tours.  Il  y  rencontre 
le  P.  Jacquet,  mort  au  Ning-kouo-fou  en  1889,  martyr  delà  charité. 

1875- 76.  Il  commence  à  Laval  l’étude  de  la  philosophie  :  sa  santé  en  est 
fortement  altérée. 

1876- 77.  Une  année  de  surveillance  des  élèves  à  la  rue  des  Postes  à  Paris, 
mais  surtout  année  de  repos. 

1877- 80.  Il  reprend  au  collège  du  Mans  l’enseignement.  Il  y  enseigne  la 
Troisième,  la  Seconde  et  la  Rhétorique. 

1880- 81.  Nouvel  essai  d’études  philosophiques  à  Jersey,  aussi  malheureux 
que  le  premier. 

1881- 84.  Cours  de  Théologie  morale  à  Jersey.  En  1883,  le  P.  Louis  Gaillard 
est  ordonné  prêtre,  à  33  ans,  après  15  ans  de  vie  religieuse. 

1884- 85.  Troisième  an  à  Slough,  en  Angleterre,  sous  la  direction  du 
P.  Fessard. 

1885.  20  octobre.  Le  P.  Louis  Gaillard  arrive  à  Chang-hai.  Il  a  alors  35  ans 
et  3  mois  d’âge,  16  ans  et  11  mois  de  vie  religieuse.  Il  vient  avec  les 
PP.  Bienvenu,  Jacquet,  Le  Blond,  morts  avant  lui  dans  la  Mission. 

1885- 1886.  Séjour  à  Zi-ka-wei  ;  première  étude  du  chinois  ;  l’étude  augmente 
ses  infirmités. 

1887- 88.  Pendant  deux  ans  il  est  donné  au  P.  Chevreuil  pour  l’aider  dans  la 
direction  de  l’Orphelinat.  Il  y  rend  d’utiles  services  dans  les  ateliers  de 
dessin  et  de  peinture. 

1888- 89.  Il  est  envoyé  au  district,  à  Hai-men  (Ho-sao)  à  l’extrémité  orien¬ 
tale  de  la  section.  Essai  malheureux  :  ses  infirmités  l’empêchent  de  con¬ 
tinuer  ce  ministère.  C’est  alors  (1888)  que  paraissent  dans  les  Etudes  ses 
articles  sur  le  vrai  portrait  de  N. -S. 

1889  90.  On  essaie  à  Nankin  une  école  de  français  pour  de  jeunes  Chinois 
de  familles  mandarinales  :  Le  P.  Gaillard  en  est  chargé  ;  mais  les  élèves 
viennent  bientôt  à  manquer. 

1890-92.  Le  P.  Gaillard  est  rappelé  à  Zi-ka-wei  :  il  y  forme  des  dessinateurs 
pour  le  Musée.  En  1890,  il  publie  dans  les  Etudes  ses  articles  sur  la 
gravure  et  le  dessin  en  Chine. 

1892-94.  Pendant  deux  ans  il  est  ministre  à  Tou-sé-wé,  directeur  de  l’Or- 
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phelinat.  C’est  alors  (1893)  qu’il  publie  dans  les  Variétés  sinologiques  et 
dans  les  Etudes  ses  articles  sur  la  Croix  et  le  Swastika,  en  Chine. 

1894- 95.  Les  soucis  d’une  direction  étant  incompatibles  avec  ses  infirmités, 
il  doit  quitter  Tou-sé-wé  et  se  reposer  un  an  à  Zi-ka-wei.  C’est  alors  (1895) 
que  les  Etudes  publient  ses  Propos  de  Chine . 

1 895- 99.  Pendant  4  ans  il  étudie  Nankin  et  ses  environs,  y  ramasse  des 
notes.  En  1898,  il  publie  dans  les  Variétés  sinologiques  son  plan  de 
Nankin  et  annonce  une  série  d’études  sur  cette  ville. 

1899-1900.  Il  rentre  à  Zi-ka-wei  pour  y  utiliser  ses  notes  :  il  met  sous  presse 
un  premier  numéro  sous  le  titre  de  Naîikin  d'alors  et  d'aujourd'hui . 

Pendant  les  derniers  mois  de  sa  vie  le  Père  envoie  des  correspondances 
à  la  Civilta  Catiolica  qui  sont  fort  appréciées. 

1900,  6  avril.  Il  part  pour  Pékin,  où  il  va  représenter  la  Mission  au  sacre 
de  Mgr  Jarlin. 

12  mai.  Il  meurt  à  Pékin  à  l’hôpital  des  Sœurs  de  Charité,  auprès  du  Nan- 
Tang. 

A  sa  mort  le  P.  Gaillard  avait  : 

49  ans,  9  mois,  28  jours  d’âge. 

31  ans,  7  mois,  12  jours  de  Compagnie. 

14  ans,  15  mois,  22  jours  de  mission,  en  Chine. 

Les  49  années  de  la  vie  du  P.  Gaillard  se  partagent  très  nettement  en 
trois  époques  de  durée  presque  égale.  A  18  ans  il  entrait  dans  la  Compagnie, 
à  35  ans  il  arrivait  dans  la  Mission  et  il  y  mourait  dans  la  15e  année  de  ses 
travaux.  Cette  3e  époque  seule  nous  appartient.  Il  était  arrivé  en  Chine  au 
sortir  du  3e  an,  après  la  formation  complète,  littéraire  et  religieuse  que  la 
Compagnie  donne  à  ceux  qui  s’engagent  dans  ses  rangs.  Il  avait  fait  ses 
derniers  vœux  à  Zi-ka-wei  presque  aussitôt  qu’il  y  était  arrivé.  Pendant  les 
14  ans  qu’il  vécut  au  milieu  de  nous,  nous  avons  toujours  trouvé  en  lui  un 
religieux  parfaitement  régulier,  modeste,  humble,  d’excellent  esprit.  Ces  dons 
sont  sans  doute  les  plus  précieux,  mais  ils  sont  trop  mystérieux  pour  être 
loués  utilement  dans  une  notice  nécrologique. 

Dieu  avait  accompagné  ses  dons  d’ordre  surnaturels,  d’autres  dons, 
d’ordre  inférieur  sans  doute,  mais  dont  le  souvenir  est  plus  facile  à  recueil¬ 
lir.  La  Providence  avait  doué  le  P.  Louis  Gaillard  d’une  nature  toute 
artistique  et  littéraire.  Dessinateur  habile,  il  était  surtout  artiste  dans  le 
goût,  dans  le  jugement.  Littérateur  délicat,  il  avait  eu  la  formation  solide 
d’un  cours  de  régence  complet  mené  depuis  le  Juvénat,  l’enseignement  des 
classes  inférieures,  continué  jusqu’à  l’enseignement  des  Belles-Lettres  en 
Seconde  et  en  Rhétorique.  Mais  ces  dons  n’étaient  pas  accompagnés  d’un 
autre  don  qui  eût  permis  au  Père  d’en  tirer  le  centuple  ;  il  n’avait  pas  de 
santé.  Dès  qu’il  avait  été  mis  aux  fortes  études  philosophiques,  la  faiblesse 
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de  sa  constitution  s’était  révélée.  Quand  son  cours  de  régence  fut  terminé, 
le  P.  Louis  Gaillard  essaya  de  reprendre  les  études  abandonnées  une 
première  fois,  le  résultat  fut  le  même.  Une  troisième  fois  à  son  arrivée  en 
Chine  il  essaya  le  rude  travail  de  l’étude  du  chinois.  Ces  essais  répétés 
achevaient  de  rendre  irrémédiable  une  faiblesse  de  tout  le  système  nerveux 
qui  fut  pour  le  Père,  pendant  ses  14  années  de  Chine,  une  source  de  souf¬ 
frances  et  sans  doute  de  mérites  plus  grands  encore.  Seul  le  fond  de  la 
nature  survivait  à  la  ruine  ;  l’artiste,  le  littérateur  se  reconnaissait  partout; 
mais  encore  dans  toutes  les  manifestations  de  son  talent  le  Père  laissait 
voir  la  débilité  de  sa  nature  physique,  incapable  de  fournir  l’effort  néces¬ 
saire  à  quelque  grande  œuvre. 

I 

Dès  son  arrivée  en  Chine,  le  P.  Gaillard  laissa  voir  des  traits  non  douteux 
de  cette  nature.  Il  était  fixé  à  Zi-ka-wei  pour  y  essayer  l’étude  du  chinois  ; 
l’infirmité  physique  s’y  opposa  dès  l’abord:  mais  en  même  temps  il  se  trouvait 
à  la  porte  des  ateliers  de  dessin  et  de  peinture  de  l’Orphelinat  de  Tou-sé-wé. 
Ses  goûts  artistiques  l’y  conduisirent  dès  les  premiers  jours.  Il  y  trouvait 
des  ouvriers,  des  Frères  chinois  adroits,  pleins  de  bonne  volonté,  mais  qui 
n’avaient  jamais  eu  aucune  formation  professionnelle,  ni  artistique.  Le 
P.  Gaillard  avait  beaucoup  vu  en  Europe  ;  il  s’étajt  formé  le  goût  dans  les 
musées,  dans  les  livres  ;  pendant  ses  trente  années  d’observation  il  s’était 
formé  un  goût  sûr  et  classique,  ses  conseils  furent  aussitôt  de  grande  utilité 
à  Tou-sé-wé.  On  s’y  occupait  alors  d’illustrer  par  la  gravure  des  livres  de 
propagande  religieuse.  Mgr  Garnier  avait  fort  encouragé  plusieurs  Pères 
chinois  à  mettre  en  langage  facile  à  comprendre  l’histoire  de  l’ancien  et  du 
nouveau  Testament.  Ces  œuvres  utiles  étaient  composées,  le  P.  Gaillard  en 
surveilla  et  conduisit  l’illustration.  De  nombreux  dessins  furent  faits  sur  ses 
indications,  d’innombrables  planches  furent  gravées.  C’est  de  cette  époque 
que  date  le  très  grand  progrès  qu’on  remarque  dans  ces  gravures  d’images 
saintes  qui  se  font  encore  à  l’Orphelinat  du  Tou-sé-wé. 

Pendant  que  l’artiste  rendait  ce  service  à  ses  Frères  de  Chine,  le 
littérateur  ne  restait  pas  inactif.  C’est  de  ces  premières  années  de  son  séjour 
en  Chine  que  le  P.  Gaillard  datait  deux  articles  parus  dans  les  Etudes  de 
nos  Pères  de  Pari?,  en  octobre  et  novembre  1888,  sous  ce  titre:  Le  vrai 
portrait  de  Notre-Seig?ieur.  Ces  articles  avaient  certainement  été  composés 
en  France.  On  y  reconnaît  le  long  travail  d’une  âme  religieuse,  artiste, 
littéraire,  d’un  cœur  qui  cherche  Jésus  avant  tout,  qui  s’en  est  fait  un  idéal 
insaisissable,  mais  toujours  poursuivi.  Dans  ces  deux  articles  le  P.  Gaillard 
révèle  toute  sa  nature  délicate,  inquiète  d’un  idéal  qui  n’est  pas  de  ce 
monde,  qui  se  sait  incapable  de  le  saisir,  mais  qui  se  dépense  néanmoins  à 
le  rechercher. 
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Les  rapports  journaliers  que  le  P.  Gaillard  avait  avec  les  dessinateurs  et 
les  graveurs  de  Tou-sé-wé  lui  fournirent  bientôt  la  matière  d’un  autre 
travail  ou  se  révèle  encore  le  don  d’observation  que  Dieu  avait  mis  en  son 
âme.  Ces  dessinateurs  chinois,  armés  du  pinceau,  de  ce  même  pinceau  dont 
ils  se  sont  servis  pour  écrire  les  caractères  de  leur  langue,  savent  souvent  en 
tirer  des  merveilles.  Bien  plus,  les  dessinateurs  en  renom  sont  presque  tous 
en  même  temps  littérateurs.  Artistes  et  littérateurs,  ces  deux  notes  caractéris¬ 
tiques  du  dessinateur  chinois,  devaient  attirer  l’attention  du  P.  Gaillard  qui 
trouvait  la  même  chose  en  son  âme.  Son  esprit  d’observateur  lui  révéla  les 
ressources  de  l’art  du  dessinateur,  du  graveur  chinois.  Son  goût  sûr  et 
délicat  sut  en  distinguer  les  qualités  et  les  défauts.  Le  littérateur  s’empara 
de  ces  données  et  en  composa  deux  articles  qui  parurent  dans  les  Etudes 
en  mars  et  en  juin  1890  sous  ce  titre  :  La  gravure  sur  bois  et  les  arts  du 
dessin  en  Chine.  Etudes  d'art  chinois. 

On  avait  entrepris  en  1892,  à  Zi-ka-wei,  une  œuvre  qui  a  déjà  produit  des 
fruits  et  qui  en  promet  encore,  c’est  une  publication  des  documents  chinois 
qui  a  pris  le  nom  de  Variétés  sinologiques.  Les  aptitudes  littéraires  du 
P.  Gaillard  le  désignaient  pour  cette  œuvre.  Il  fut,  dès  les  commencements, 
sollicité  d’y  contribuer,  et  en  1893  il  lui  fournit  son  3e  numéro  sous  le  titre  de 
Croix  et  Swastika ,  volume  de  280  pages  orné  de  nombreuses  gravures  sur 
bois  et  d’une  phototypie. 

Pour  se  rendre  compte  de  ce  travail,  il  faut  en  savoir  l’origine.  On  ren¬ 
contre  en  Chine  tout  un  ordre  de  dessins  d’ornementation  qui  est  caracté¬ 
ristique.  Dans  ces  ornements  classiques  des  bonzeries,  des  pagodes,  des 
tribunaux,  des  simples  boutiques,  on  rencontre  fort  souvent  la  croix.  Elle 
figure  dans  les  caractères  de  bon  augure.  On  choisit  ces  ornements  qui 
portent  des  croix  pour  décorer  la  devanture  d’une  maison,  d’une  boutique 
dans  la  persuasion  qu’ils  éloigneront  le  mauvais  esprit.  Un  père  de  la 
Mission  avait  attiré  sur  ce  sujet  l’attention  du  P.  Gaillard.  Le  Père  recueillit 
des  notes,  mais  quand  il  les  eut  en  main,  il  craignit  de  s’aventurer  sur  un 
terrain  moins  solide  ;  il  craignit  de  toucher  aux  antiquités  religieuses  de  la 
Chine,  il  ne  voulut  plus  considérer  dans  les  nombreux  dessins  qu’il  avait 
amassés  qu’un  motif  d’ornementation.  C’était  là  en  effet  le  terrain  où  le 
P.  Gaillard  se  sentait  solide.  Il  donne  en  ce  travail  le  dessin  de  ces  orne¬ 
ments,  il  évite  de  poser  même  la  question  que  pourrait  soulever  la  présence 
de  ces  croix.  Entre  autres  dessins  curieux,  on  peut  citer  ceux  de  lourds 
calices  en  bronze  ou  en  fonte  que  les  Chinois  prétendent  être  de  très 
anciens  vases  de  sacrifices,  sur  lesquels  la  croix  a  une  place  d’honneur 
cUoisie  certainement  avec  intention. 

Dans  ce  même  travail,  le  Père  pose  un  problème,  qui  n’est  pas  encore 
résolu,  sur  le  but  que  peuvent  avoir  eu  les  fondeurs  de  trois  X  monstrueuses 
en  fer  dont  on  connaît  deux  échantillons  à  Nankin.  Ces  X  sont  honorées 
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d’un  culte  superstitieux  ;  on  y  a  même  vu  une  croix.  Le  Père  donne  toutes 
les  données  du  problème  ;  il  est  encore  à  résoudre. 

II 

Le  P.  Gaillard  ne  demeura  guère  qu’à  Zi-ka-wei  et  à  Nankin.  Il  avait 
habité  une  première  fois  cette- ancienne  capitale  en  1888-89.  De  jeunes 
Chinois,  fils  de  familles  mandarinales,  avaient  demandé  des  leçons  de  fran¬ 
çais.  Le  P.  Gaillard  avait  été  mis  à  leur  disposition.  Mais  ce  qui  leur  man¬ 
quait  le  plus,  c’était  l’ardeur  au  travail.  Cette  œuvre  ne  pouvait  réussir.  Le 
Père  avait  pris  là  une  première  connaissance  d’un  vaste  champ  d’étude.  On 
rencontre  en  effet  encore  autour  de  Nankin  quelques  monuments  des  siècles 
où  cette  ville  fut  capitale.  On  y  retrouve  des  pagodes  qui  ont  été  cons¬ 
truites  à  différentes  époques,  et  ces  monuments  de  l’antiquité  portent  le 
cachet  de  leur  siècle.  Le  P.  Gaillard,  artiste  comme  il  était,  observateur 
judicieux,  avait  aussitôt  compris  qu’il  y  avait  là  un  vaste  champ  d’étude.  De 
1895  à  1899,  il  fut  envoyé  à  Nankin  en  résidence  habituelle,  et  pendant  ces 
quatre  années  il  ramassa  des  nctes,  prit  des  dessins,  des  photographies, 
étudia  les  monuments  connus,  en  découvrit  qu’on  ne  connaissait  pas  :  il 
eut  bientôt  fait  le  plan  d’une  série  de  notices  sur  Nankin.  Plusieurs  circons¬ 
tances  favorisaient  ce  dessein.  Le  P.  J. -B.  Simon,  qui  devait  bientôt  être 
évêque  et  mourir  six  semaines  après  son  sacre,  avait  autour  de  lui  à  Nankin 
plusieurs  scolastiques  de  la  Compagnie  qui  achevaient  leurs  études  litté¬ 
raires.  Le  P.  Simon  appréciait  les  talents  du  P.  Gaillard  et  l’encourageait 
fort.  Les  scolastiques,  animés  par  les  explications  du  Père,  fouillèrent  les 
environs  et  lui  signalèrent  beaucoup  de  ruines  d’anciens  monuments.  Les 
scolastiques  chinois  cherchèrent  dans  les  anciennes  descriptions  de  la  ville 
l’origine  de  ces  monuments,  firent  pour  le  Père  les  traductions  utiles.  Au 
bout  de  ces  quatre  années  d’études,  le  P.  Gaillard  avait  en  notes  la  matière 
de  plusieurs  notices  sur  la  célèbre  ville.  Avant  tout  il  était  nécessaire  d’avoir 
un  plan  de  la  ville.  Les  Chinois  en  ont  fait  sans  doute  une  assez  grande 
variété,  mais  ils  ne  pouvaient  donner  au  Père  que  les  noms  des  localités.  Le 
rapport  des  distances,  les  dimensions,  les  angles  étaient  absolument  fautifs. 
Le  Père  leva  à  la  boussole  un  plan  qui  fut  facilement  supérieur  à  tout  ce 
qui  avait  été  fait  jusque-là  :  il  parut  en  1898.  C’était  le  n°  16  des  Variétés 
Sinologiques ,  portant  le  sous-titre  de  Nankin  d'alors  et  d' aujourd  hui.  Le 
Père  l’expliquait  en  disant  :  «  Cette  rubrique  a  pour  but  d’indiquer  que 
«  l’on  entend  faire  suivre  le  présent  essai  d’une  série  encore  indéfinie  de 
«  monographies  diverses  prenant  pour  thème  cette  cité  fameuse,  fondée  il  y 
«  a  deux  mille  ans  environ,  accrue  et  remaniée  au  cours  des  siècles  sous  une 
«  quinzaine  de  dynasties,  en  voie  même  de  se  moderniser  très  rapidement, 
«  Dieu  aidant,  l’auteur  essaiera  d’élever  peu  à  peu  les  assises  de  cet  édifice 
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«  composite,  dont  ce  plan  constitue  le  portique,  ou  plus  exactement  les 
«  fondations  à  ras-de  terre.  » 

Quand  le  P.  Gaillard  rentra  à  Zi-ka-wei,  en  1899,  il  commença  à  réunir 
ses  notes;  il  prépara  un  premier  travail  auquel  il  donnait  le  titre  de  Nankin, 
port  'Ouvert.  Ce  travail  était  sous  presse  quand  le  Père  mourut,  son  manuscrit 
était  livré,  l’impression  pourra  être  achevée. 

On  a  retrouvé  les  notices  suivantes  en  ses  notes  ;  elles  sont  dans  un  état 
de  rédaction  qui  laisse  l’espoir  de  pouvoir  les  éditer  sous  ces  titres  : 
Résume  de  V histoire  de  Na?ikin.  La  ville  impériale.  Les  remparts  de  Nankin. 
Le  tombeau  des  Ming .  Mais  elles  perdront  certainement  à  n’être  pas  publiées 
par  leur  auteur  lui-même. 

Le  séjour  du  P.  Gaillard  à  Nankin  lui  ouvrit  une  autre  voie,  où  ses 
aptitudes  de  littérateur  et  la  sûreté  de  son  jugement  lui  promettaient  des 
succès.  Nankin  est  le  siège  d’un  des  plus  grands  mandarins  des  provinces  ; 
c’est  la  capitale  de  la  plus  riche  de  ces  provinces  :  elle  attire  de  nombreux 
visiteurs  européens  ou  chinois.  Beaucoup  des  visiteurs  européens  voyaient 
le  P.  Gaillard.  Par  les  employés  des  tribunaux  il  entendait  dire  beaucoup 
de  choses,  parler  de  beaucoup  d’affaires  de  Chine  :  il  gardait  bon  souvenir 
de  tout  ce  qu’il  entendait  dire,  en  mûrissait  un  jugement  quia  rarement  été 
trouvé  en  défaut  et  était  fort  goûté  en  Europe.  C’est  ainsi  qu’il  fut  amené  à 
donner  aux  Etudes  deux  numéros  intitulés  :  Propos  de  Chine  qui  parurent 
aux  mois  de  juin  et  juillet  1895. 

Un  peu  plus  tard  il  fournissait  à  la  Civilta  Cattolica  des  correspon¬ 
dances  sur  les  affaires  de  Chine  qui  furent  reçues  avec  reconnaissance. 
Les  vues  qu’il  y  développait  étaient  rapidement  vérifiées  parles  événements. 
Il  semblait  avoir  trouvé  sa  voie.  Nous  espérions  qu’il  contribuerait  à  faire 
connaître  la  Chine  encore  si  mystérieuse.  Dieu  avait  d’autres  vues.  C’est  au 
moment  où  on  pensait  voir  les  talents  du  P.  Gaillard  porter  leurs  plus  beaux 
fruits  qu’il  fut  enlevé  à  la  Mission  bien  inopinément. 

III 

Aux  derniers  jours  de  mars  1900,  Mgr  Favier  revenait  de  Rome  et  de 
Paris  tout  joyeux.  Il  avait  obtenu  le  coadjuteur  de  son  choix,  Mgr  Jarlin  : 
il  était  pressé  de  rentrer  à  Pékin  et  d’y  faire  la  consécration  du  nouvel 
évêque.  Malgré  tout,  Mgr  Favier  voulut  passer  line  journée  à  Zi-ka-wei  et 
s’y  montra  extrêmement  aimable.  Entre  autres  preuves  qu’il  donnait  d’une 
sincère  affection,  Monseigneur  fit  des  instances  pour  qu’un  Père  de  la 
Mission  vînt  la  représenter  au  sacre  de  Mgr  Jarlin.  Les  Supérieurs  ne  pou¬ 
vaient  s’absenter:  le  P.  Gaillard  fut  choisi.  Meilleur  choix  ne  pouvait  être 
fait.  L’humilité  du  P.  Gaillard,  son  extrême  douceur,  sa  politesse  exquise 
devaient  attirer,  les  charmes  de  sa  conversation  devaient  captiver  ;  puis 
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encore  l’artiste,  l’écrivain,  le  correspondent  de  la  Civilta  Cattolica  devait 
trouver  à  Pékin  bien  des  choses  utiles  à  ses  travaux.  En  quittant  Zi-ka-wei, 
le  Père  avait  promis  à  ses  Frères  le  récit  de  son  voyage.  Il  fut  fidèle  à  sa 
promesse  :  nous  avons  ses  lettres  entre  les  mains.  Il  demandait  qu’on  les  lui 
gardât  :  «  Peut-être  en  pourrai-je  tirer  quelque  chose  »,  disait-il  en  l’une 
d’elles.  C’est  à  nous  qu’elles  rendront  ce  service.  Nous  les  suivrons,  nous  les 
citerons  même  autant  que  nous  pourrons.  Elles  racontent  un  voyage  inté¬ 
ressant  ;  mais  surtout  elles  font  bien  connaître  l’âme  délicate  et  tout 
aimable  du  P.  Gaillard. 

Le  P.  Gaillard  s’embarquait  le  vendredi  é  avril,  à  2  h.  de  l’après-midi,  sur 
le  Hai-ting ,  beau  steamer  de  la  Cie  chinoise.  A  ceux  qui  l’accompagnaient 
au  bateau,  le  Père  promettait  de  revenir  vers  le  milieu  de  mai.  Personne 
alors  ne  prévoyait  l’avenir.  A  4  h.  la  marée  était  propice,  les  navires  prêts 
au  départ  descendaient  la  rivière  de  Chang-hai  les  uns  derrière  les  autres. 
Deux  croiseurs  italiens,  VElba  et  la  Liguria  ouvraient  la  marche.  Ils  étaient 
venus  en  un  jour  d’exaltation  où  l’Italie  avait  rêvé  de  jouer  quelque  beau 
rôle  en  Chine  :  ils  regagnaient  la  patrie  sans  avoir  cueilli  la  plus  petite 
branche  de  laurier. 

La  sortie  du  Kiang  est  difficile,  même  pour  ces  paquebots  qui  appar¬ 
tiennent  au  port  de  Chang-hai.  Le  Hai-ting  prit  le  chenal  du  Nord  et  dut 
s’arrêter  pendant  la  nuit  entre  Tsong-ming  et  Pao-ta-sao. 

Le  samedi  matin,  7  avril,  le  temps  s’annonçait  mauvais  :  on  amarra  soli¬ 
dement  tout  ce  qui  était  resté  mobile  sur  le  pont  du  navire.  Le  vent  se  leva 
en  effet.  Le  Père  fut  pris  du  mal  de  mer.  La  nuit  du  7  au  8  fut  plus  mau¬ 
vaise  encore.  Un  accident  de  machine  empêchait  qu’on  avançât  :  la  trop 
grande  profondeur  de  l’eau  s’opposait  à  ce  qu’on  mouillât  les  ancres.  Le 
Hai-ting  était  secoué  sur  les  vagues  comme  une  épave  perdue.  On  put 
enfin  faire  à  la  machine  les  réparations  indispensables,  rendre  son  mouve¬ 
ment  au  navire.  Le  Père  reprit  son  assurance,  et  quand,  le  lundi  matin, 
9  avril,  il  revenait  sur  le  pont,  on  apercevait  déjà  les  hautes  montagnes  du 
Chan-tong.  Au  Kiang-nan  les  montagnes  sont  si  rares,  se  tiennent  si  hum¬ 
blement  dans  le  rang  des  collines,  que  cette  vue  causa  au  P.  Gaillard  une 
joie  enfantine,  dit-il  en  ses  lettres.  A  1  h.  on  rasait  la  pointe  N.-E.  du  pro¬ 
montoire  du  Chan-tong,  le  navire  passait  à  500  mètres  du  Phare.  C’est  le 
plus  grand  de  ces  côtes.  La  montagne  de  ce  cap  est  appelée  sur  les  cartes 
chinoises  Tchang-chan  ieou  (Terminans  montes  caput),  qui  peut  bien  se 
traduire  par  Finistère.  Les  circonstances  semblables  éveillent  les  mêmes 
idées  en  Orient  et  en  Occident.  Au  pied  de  ces  montagnes,  le  P.  Gaillard 
remarquait  la  plage  où  ont  débarqué  les  Japonais  pour  prendre  à  revers  les 
fortifications  de  Wei-hai-wei.  Enfin  à  1  h.  ^  le  navire  marchait  franchement 
vers  l’ouest,  passait  devant  Wei-hai-wei,  vaste  rade  facile  à  fortifier,  où  les 
Japonais  ont  enfermé  et  pris  à  la  Chine  ce  qui  lui  restait  de  sa  flotte  et 
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d’où  maintenant  les  Anglais  observent  les  Russes  établis  vis-à-vis  à  Port- 
Arthur.  Un  peu  plus  loin  Tche-fou  était  bientôt  dépassé,  port  riche  naguère 
de  tout  le  commerce  du  Chan-tong,  mais  qui  s’appauvrit  déjà  depuis  que 
les  Allemands  se  sont  établis  à  Kiao-tcheou. 

Pendant  la  nuit  du  10  au  n,  la  brume  entoure  le  navire  ;  un  coup  de 
sifflet  retentit,  puis  la  sirène  commence  ses  mugissements,  répétés  toutes  les 
minutes  ;  elle  interroge  la  côte  :  l’écho  lui  renvoie  sa  plainte. 

Il  y  avait  en  effet  réellement  à  craindre.  Dix  jours  auparavant  un  grand 
navire  japonais,  le  Tokio-Marn ,  venant  de  Kobé,  allant  à  Tien-tsin,  s’était 
perdu  là-même  et  dans  des  circonstances  semblables.  Il  y  a  en  avant  de 
Tche-fou  un  archipel  appelé  Miao-tao  (îles  aux  singes)  au  travers  duquel  les 
navires  doivent  chercher  leur  route.  La  nuit  avait  été  très  noire,  un  brouil¬ 
lard  épais  avait  empêché  de  voir  un  petit  feu  entretenu  sur  la  plus  grande 
des  îles  Miao-tao.  Le  Tokio-Marn  était  venu  se  jeter  sur  les  récifs  qui 
l’entourent.  Les  flancs  du  navire  s’étaient  ouverts  aussitôt  :  le  navire  avait 
plongé  ;  l’avant  seul  était  resté  visible.  2  Japonais,  3  Chinois  s’étaient  noyés. 
L’équipage  et  les  passagers  avaient  pu  se  réfugier  sur  l’île  ;  mais  là  pendant 
48  heures  ils  avaient  couru  le  danger  d’être  massacrés  par  les  indigènes, 
jusqu’à  ce  que  le  mandarin  le  plus  voisin  et  un  vapeur  envoyé  de  Tche-fou 
arrivassent  ensemble  pour  les  sauver  du  danger.  Ce  navire  était  chargé  de 
matériel  de  chemin  de  fer  pour  les  Russes  de  la  Mandchourie,  de  cartouches 
pour  les  troupes  chinoises  de  Tien-tsin  et  de  Pékin.  Tout  cela  venait 
d’Amérique  et  se  perdait  en  arrivant  en  Chine.  On  se  racontait  ce  désastre 
à  bord  du  Hai-iing ,  en  passant  près  des  mêmes  écueils.  La  nuit  était  assez 
noire,  la  brume  aussi  épaisse  :  cette  expérience  toute  récente  dictait  la  pru¬ 
dence.  Le  Hai-iing  interrompit  son  voyage.  On  mouilla  par  12  brasses  de 
fond,  on  changea  les  feux  de  position,  puis  la  cloche  du  bord  se  mit  à 
sonner  incessamment  le  tocsin.  Vers  minuit  un  autre  steamer,  invisible  dans 
la  brume,  mugissait  de  sa  sirène.  Le  son  Rapprochait  rapidement.  On  se 
souvint  encore  d’un  grand  procès  jugé  tout  récemment  à  Chang-hai  entre 
deux  compagnies  de  paquebots.  Un  de  ces  navires  avançait  dans  la  brume 
en  sifflant  :  un  autre  stationnait  en  sonnant  ;  le  premier  était  arrivé  droit  sur 
le  second,  l’avait  défoncé,  coulé,  et  bien  des  vies  avaient  été  perdues.  Aussi, 
écrit  le  P.  Gaillard,  ce  fut  un  soulagement  pour  tous  quand,  après  une  demi- 
heure  d’angoisses,  on  entendit  la  sirène  s’éloigner. 

Le  mardi  (  1  o  avril)  la  brume  se  levait.  Le  Hai-iing  dépassait  l’archipel 
des  'Tiao-tao  et  entrait  dans  le  golfe  du  Pé-tche-li.  La  mer  y  devenait 
boueuse,  mais  calme.  Des  oiseaux  de  la  plage  venaient  jusqu’au  bateau  : 
on  en  prit  un.  Le  soleil  en  s’élevant  avait  fait  lever  la  brume  à  la  surface  de 
l’eau  ;  la  sirène  dut  reprendre  ses  mugissements  jusqu’à  ce  que,  vers  6  h. 
du  soir,  le  Haiiing  jeta  ses  ancres  dans  la  rade  de  Ta-kou.  Il  était 
de  24  heures  en  retard.  Pendant  la  nuit,  un  navire  de  guerre  mouillé  dans  la 
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vaste  rade,  la  balaya  souvent  de  ses  feux  électriques  et  illumina  plusieurs 
fois  le  paquebot  Les  feux  de  Ta-kou  étaient  eux-mêmes  en  vue  ;  il  n’y 
avait  donc  plus  à  craindre  de  péril  de  mer  ;  mais  sur  ces  côtes  plates  et 
boueuses  de  Tien-tsin  le  débarquement  est  toujours  pénible.  Pour  en 
augmenter  la  difficulté,  le  vent  devint  fort  dès  8  h.  du  matin.  Le  Te?ider 
habituel  se  présenta  au  Hai-ting  pour  prendre  ses  passagers  ;  il  ne  put 
accoster.  Une  barque  chinoise  tenta  la  manœuvre  ;  un  Chinois  plus  pressé 
essaya  de  s’y  laisser  descendre  par  une  corde  ;  une  vague  le  couvrit.  Ce  ne 
fut  pas  sans  peine  qu’on  le  repêcha.  Bientôt  après  le  vent  avait  molli,  le 
Hai-ting  s’était  un  peu  avancé.  Le  P.  Gaillard  put  descendre  dans  une 
chaloupe  à  vapeur  et  trois  quarts  d’heure  après  il  atteignait  Ta-ko:i .  Le 
premier  spectacle  qui  s’offrait  à  ses  yeux  était  celui  des  forts  où  tant  de 
Français  et  d’Anglais  ont  péri  en  1858,  où  le  général  de  Montauban  vengea 
ses  camarades  en  1860  par  une  brillante  victoire.  Aujourd’hui  Ta-kou  est 
en  même  temps  qu’une  place  fort'e,  la  tête  de  ligne  du  chemin  de  fer  qui  va 
à  Tien-tsin,  puis  à  Pékin. 

Ce  chemin  de  fer,  construit  par  les  Américains  et  les  Allemands,  est 
actuellement  entièrement  entre  les  mains  des  Chinois,  et  les  employés,  du 
premier  jusqu’au  dernier,  tiennent  à  faire  sentir  au  voyageur  européen  que 
les  Chinois  sont  les  maîtres.  Le  P.  Gaillard  eut  des  difficultés  avec  les 
portefaix  qui  le  conduisaient  du  port  à  la  gare.  Les  employés  se  montrèrent 
d’une  insolence  extrême.  Le  Père  recourut  à  leurs  chefs  ;  ils  enchérirent 
encore  sur  l’insolence  des  subalternes.  Malgré  tout  ce  monde,  le  Père 
s’installa  dans  le  train  qu’il  appelle  «sale,  tout  en  désordre,  abominable». 
Enfin  on  part.  De  Ta-kou  à  Tieti-isin  on  parcourt  une  «  plaine  horrible, 
toute  grise,  encore  endormie  dans  l’hiver  ».  A  la  3me  station,  c’est  Tien-tsin. 
Le  Père  du  Cray  y  attendait  le  P.  Gaillard.  Ils  ne  se  rencontrent  pas.  Le 
Père  se  fait  conduire  sur  la  concession  française  :  là  seulement  les  deux 
Pères  se  retrouvent. 

Le  voyage  pouvait  être  regardé  comme  terminé. 

IV 

Le  P.  Gaillard  allait  passer  à  Tie?i-tsin  les  trois  derniers  jours  de  la 
semaine  sainte  et  le  jour  de  Pâques.  Il  y  trouvait  deux  Jésuites  à  la  procure 
de  la  Mission  de  nos  Pères  de  Champagne.  Ces  Pères  eurent  la  délicate 
attention  de  lui  faire  dire  l’unique  messe  du  jeudi  saint.  Il  était  privé  de 
cette  consolation  depuis  cinq  jours.  Non  loin  de  la  procure  était  l’église  de 
St-Louis  desservie  par  les  Lazaristes.  Le  P.  Gaillard  y  assista  en  surplis  aux 
offices  de  la  semaine  sainte.  Il  parle  en  ses  lettres  de  l’édification  que  lui 
donnèrent  les  chrétiens  chinois  qui  remplissaient  l’église,  des  enfants  de 
chœur  chaussés  de  bottes  en  soie,  coiffés  du  même  bonnet  que  les  prêtres 
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portent  à  la  messe  (Tsi-kin),  et  des  chants  liturgiques  bien  mieux  soutenus 
qu’ils  ne  le  sont  au  Kiang-nan. 

En  dehors  de  ces  devoirs  religieux,  le  Père  employa  les  quatre  jours  qu’il 
passa  à  Tien-tsin,  en  visites  utiles.  La  première  était  due  à  l’excellent  consul 
de  France,  M.  du  Chaylard,  ancien  élève  de  Poitiers  et  de  la  rue  des  Postes, 
et  resté  très  attaché  à  ses  anciens  maîtres  ;  puis  encore  au  consul  anglais, 
M.  Caries,  que  le  P.  Gaillard  avait  connu  à  Tcheng-kiang.  Ces  messieurs 
étaient  déjà  préoccupés  du  mouvement  insurrectionnel  des  Boxeurs.  On 
multipliait  à  Tien-tsin  les  menaces  d’incendie.  Des  affiches  posées  pendant 
la  nuit  par  des  mains  inconnues  fixaient  la  date  de  l’incendie  de  tel  et  tel 
établissement,  mais  ces  menaces  futiles  sont  si  fréquentes  qu’on  n’en  tenait 
aucun  compte. 

Le  Père  visita  les  concessions.  Les  deux  aînées,  la  concession  anglaise  et 
la  concession  française,  mieux  bâties,  mais  moins  affairées  que  celles  de 
Chang-hai  ;  puis  les  deux  concessions  récfentes  des  Allemands  et  des  Japo¬ 
nais  ;  car  les  nations  étrangères  semblent  désirer  ne  plus  faire  cause  commune 
en  Chine. 

En  dehors  des  concessions,  le  P.  Gaillard  remontait  le  Pé-Ho  jusqu’à 
la  ville  chinoise  ;  il  notait  l’immense  trafic  que  les  jonques  font  sur  le  fleuve 
hérissé  de  leurs  mâts,  couvert  des  barques  qui  montent  et  descendent  avec 
chaque  marée.  Sur  ses  rives,  il  remarquait  de  hautes  meules  de  sel  apporté 
des  rivages  de  la  mer  dans  des  sacs  en  roseaux  tressés,  entassés  par  milliers, 
en  plein  air,  couverts  de  nattes,  en  attendant  que  la  Gabelle  les  expédie 
dans  les  provinces.  Mais  le  souvenir  qui  retint  davantage  le  P.  Gaillard  fut 
l’église  qui  témoigne  du  massacre  de  1870,  alors  que  deux  prêtres,  dix  sœurs 
de  Charité  et  tout  le  personnel  du  consulat  de  France  arrosaient  de  leur 
sang  cette  rive  du  Pé-Ho  entre  les  concessions  de  la  ville  murée.  Les 
ruines  étaient  restées  25  ans  sur  le  sang  versé  et  les  Chinois  les  mon¬ 
traient  comme  le  signe  de  leur  victoire.  C’est  seulement  lorsque  les 
Japonais  les  eurent  bien  humiliés  qu’ils  consentirent  à  une  réparation. 
Le  ministre  de  France,  M.  Gérard,  exigea  que  l’ancienne  église  de  N.-D. 
des  Victoires  fût  relevée  ;  elle  se  dresse  comme  un  monument  funèbre 
au  milieu  d’un  cimetière  et  rappelle  le  souvenir  des  victimes.  Sa  position 
en  évidence  sur  la  rive  du  Pé-Ho ,  en  vue  d’une  population  innombrable 
qui  passe  chaque  jour  devant  sa  porte,  en  fait  une  prédication  continuelle 
du  Nom  de  Dieu  ;  mais,  hélas  !  combien  l’écoutent  !  combien  peu  la  com¬ 
prennent  ! 

V 

Le  lundi  de  Pâques,  16  avril,  le  P.  Gaillard  prenait  le  train  direct  de 
Tien-tsin  à  Pé-kin.  Il  partait  à  1 1  h.  y?  avec  un  général  chinois,  ami  de 
nos  Pères  du  Tché-li.  Pendant  le  trajet  on  parcourt  une  plaine  nue,  sans 


Xit  fi.  Xïouis  (SatllarD,  1850-1900. 


139 


végétation  aucune.  A  l’ouest,  dans  le  lointain,  de  hautes  montagnes  la 
terminent.  Vers  3  heures  on  arrivait  à  Ma-kia-pou,  station  Terminus , 
à  32  lieues  de  Tien-tsin.  Le  Père  trouvait  là  un  bon  char  chinois  de  la 
Mission  ;  un  Frère  Lazariste,  le  Fr.  Denis,  s’asseyait  sur  le  brancard,  et 
on  partait.  Chemins  atroces,  ornières  et  poussière  inimaginables.  C’est  la 
caractéristique  de  Pékin.  Il  faut  se  laver  plusieurs  fois  le  jour. 

Le  Père  entrait  dans  la  ville  chinoise  par  la  porte  centrale  du  sud, 
entre  deux  vastes  monuments,  le  temple  de  l’Agriculture  à  l’ouest,  et 
celui  du  Ciel  à  l’est.  Puis  le  char  suivait  une  avenue  toute  droite,  longue 
de  cent  mètres.  Sur  tout  le  parcours,  c’est  un  mélange  de  misère  somp¬ 
tueuse,  d’incurie  décadente,  de  grandeur  enfantine  !  Mais  en  somme  c’est 
fort  typique.  Au  bout  de  l’avenue  le  Père  arrivait  à  la  ville  tartare  ;  il  y 
pénétrait  par  la  baie  ouest  de  la  porte  monumentale.  La  baie  du  milieu 
est  réservée  à  l’empereur  ;  elle  conduit  directement  au  palais.  Le  palais 
est  désert  actuellement.  L’empereur,  les  impératrices,  le  prince  héritier 
sont  partis  pour  le  palais  d’été.  On  paraît  les  regretter  fort  peu  :  ils  n’ont 
l’estime  de  personne. 

Dans  la  ville  tartare,  le  char  tournait  à  l’ouest,  puis  remontait  au  nord, 
toujours  en  longeant  les  murs  de  la  ville  jaune  sur  lesquels  on  vient  de 
construire  des  corps  de  garde.  Pendant  la  nuit  les  sentinelles  ne  cessent 
de  pousser  des  cris  pour  faire  entendre  à  l’Impératrice-Douairière  qu’011 
veille  à  sa  sûreté.  Enfin  le  char  arrivait  à  la  porte  orientale  de  la  ville 
jaune,  le  Si-hao-men.  Il  en  franchissait  les  voûtes  et  quelques  pas  plus  loin 
s’arrêtait  devant  le  Pé-Tang  (église  du  nord.) 

«  Tout  le  long  de  la  route,  écrit  le  P.  Gaillard,  mendiants  invraisem- 
«  blables,  poussière  item.  L’accès  du  Pé-Tang  a  bon  air,  murs  rouges, 
«  kiosques  impériaux  à  tuiles  jaunes.  L’ancien  Pé-Tang  rétrocédé  à 
«  l’Impératrice-Douairière  est  très  apparent  au  S.-E.  A  4  h.  ^  nous  arri- 
«  vons.  Accueil  excellent,  cordial  de  Mgr  Favier,  de  Mgr  Jarlin  et  de 
«  tous.  Je  vis  en  communauté  ;  aucun  effort  à  faire  pour  s’édifier  et  se 
«  plaire  ici.  L’église  toute  peinte,  est  magnifique  et  fort  grande  ;  elle  a 
«  des  vitraux,  deux  orgues,  de  belles  chapelles  :  le  tout  a  grand  air  et  ne 
«  détonnerait  pas  à  Paris.  Les  grands  séminaristes  accompagnent  chacun  à 
«  tour  de  rôle  à  l’orgue  du  chœur.  On  fait  actuellement  une  neuvaine  Pro 
«  Pace.  Nous  avons  salut  tous  les  jours.  Les  chrétiens,  nombreux,  récitent 
«  ou  chantent  leurs  prières  :  on  dit  souvent  le  Graduel  ou  les  versets  en 
«  plain  chant.  Ces  Pékinois  sont  autrement  musiciens  que  nos  gens  du 
«  Kiang-nan.  Ce  matin,  22  avril,  j’ai  assisté  à  la  répétition  de  la  fanfare  à 
«  V Européenne.  Il  y  avait  36  exécutants  :  répertoire  de  75  morceaux.  Mon. 
«  seigneur,  qui  dirige  souvent  iui-même,  vient  d’en  apporter  50  autres.  Il  y 
«  avait  là  trois  ingénieurs  français  ;  on  a  joué  pour  eux  la  Marseillaise , 
«  Sa m bre-et- Meuse.  Tout  cela  est  vivement  enlevé. 
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«  Les  bâtiments  du  Pé-Tang  n’ont  pas  d’étage;  ils  couvrent  une  super- 
«  ficie  immense.  La  propreté,  l’ordre,  la  commodité,  la  simplicité  s’y  harmo- 
«  nisent  partout.  Au  nord  les  Sœurs  de  Charité  ont  un  établissemennt,  puis 
«  plus  au  nord  encore,  dans  le  coin  N.-O.  de  la  ville  jaune,  on  voit  ce  qui 
«  reste  des  greniers  impériaux  (Si-ché-Kou),  dont  l’Impératrice-Douairière 
«  a  donné  une  grande  partie  en  échange  de  l’ancien  Pé-Tang  qu’elle  con- 
«  voitait.  Le  catholicisme  est  en  situation  honorable  à  Pékin. 

«  Monseigneur,  avec  les  pouvoirs,  m’a  remis  la  clef  de  la  bibliothèque 
«  elle  contient  des  milliers  de  livres.  Les  plus  vieux,  les  plus  gros  et  les 
«  plus  nombreux  viennent  de  notre  ancienne  bibliothèque  du  Nan-Tang 
«  (église  du  sud).  La  section  marquée  Astronomia  est  formée  presque 
«  exclusivement  de  nos  anciens  livres.  J’en  ai  feuilleté  plusieurs.  Les  dédi- 
«  caces,  les  Ex  libris ,  les  chiffres  rappellent  les  temps  passés.  On  y 
«  rencontre  surtout  les  noms  du  P.  Gaubil,  de  Mgr  Alexandre  de  Gouvea 
«(Franciscain  portugais,  évêque  de  Pékin  1 782-1808)  ;  puis  encore  ces 
«  mots  :  Missio  Sinensis  Patrum  Gallorum  Soc.  Jesu.  Pékin.  C’est  là  ce 
«  qu’il  y  a  de  plus  fréquent.  On  rencontre  les  mêmes  souvenirs  dans  les 
«  rayons  qui  ont  pour  titre  :  Théologie,  Histoire,  Ascétisme.  On  conserve 
«  aussi  quelques  rares  manuscrits,  mais  sans  grande  valeur. 

«  Mgr  Favier  a  un  splendide  musée  de  céramique,  des  vases,  des  sta- 
«  tuettes,  avec  d’innombrables  Curios.  Tous  les  matins,  ou  plus  souvent) 
«  j’assiste  au  déballage  des  brocanteurs  qui  viennent  tenter  Sa  Grandeur. 

«  Il  y  a  encore  au  Pé-Tang  un  bon  cabinet  de  physique,  assez  bien  fourni 
«  d’instruments  de  cours  et  de  démonstration.  Un  jeune  Lazariste  autri- 
«  chien  installe  en  ce  moment  quelques  instruments  enregistreurs  des 
«  phénomènes  météorologiques  :  il  réclame  les  avis  des  Pères  de  Zi-ka-wei. 

«  Le  temps  est  splendide,  encore  un  peu  froid  ;  quelques  fleurs,  et  peu, 
«  très  peu  de  verdure  aux  arbres.  Pas  trace  de  gazon,  sécheresse  absolue 
«  et  persistante.  » 

«  Monseigneur  voit  souvent  le  ministre  de  France  qui  lui  communique 
«  les  télégrammes  politiques  qu’il  reçoit  par  le  gouverneur  de  la  Cochin- 
«  chine.  Sa  Grandeur  voit  aussi  quelquefois  le  ministre  de  Russie.  » 

Le  P.  Gaillard  comptait  bien  utiliser  son  séjour  à  Pékin  pour  y  ramasser 
des  notes  qu’il  pût  utiliser  dans  la  suite.  Le  mercredi  18  avril ,  il  montait 
en  char  avec  M.  Chavannes,  de  la  légation  de  France,  pour  aller  au  Tong- 
lar.g  (église  de  l’est)  dédiée  à  S.  Joseph.  C’est  l’ancienne  résidence  des 
Pères  Buglio  et  de  Magalhaens.  Tout  y  avait  été  détruit  lors  des  persécu¬ 
tions.  Le  terrain  seul  avait  été  restitué  en  1860  à  Mgr  Delaplace.  Mgr  Fa¬ 
vier,  alors  Père  Favier,  y  avait  construit  une  nouvelle  église  de  1880  à  J884. 
Le  P.  Gaillard  jugeait  que  cette  œuvre  faisait  honneur  à  son  architecte.  Du 
haut  de  ses  tours  il  pouvait  contempler  le  développement  des  palais  impé¬ 
riaux  qui  se  succèdent  du  nord  au  sud  entre  le  Tong-Tang  et  le  Pé- 
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Tang.  Après  cette  visite  au  Tong-Tang ,  le  P.  Gaillard  allait  se  présenter 
à  la  légation  et  y  était  reçu  par  le  ministre,  M.  Pichon,  qui  voulut  bien 
lui  dire  qu’il  avait  gardé  un  bon  souvenir  de  Zi-ka-wei.  De  là,  toujours  en 
char,  dans  un  de  ces  affreux  chars  de  Pékin  où  il  faut  s’étayer  soigneusement 
pour  n’avoir  pas  les  côtes  brisées,  le  Père  allait  avec  deux  Lazaristes  visiter 
l’ancien  observatoire.  Il  trouvait  en  bas  du  rempart  sur  lequel  il  est  construit 
deux  des  anciens  instruments,  six  sur  le  rempart  lui-même,  «  merveilleuse- 
«  ment  conçus,  dit  le  Père,  exécutés  et  conservés.  La  matière  est  un  laiton 
«  à  patine  sombre  ;  les  divisions  des  cercles  y  sont  très  nettes,  munies  de 
«  verniers,  d’alidades  et  de  caractères  ou  chiffres  chinois  et  européens. 
«  Comme  œuvre  d’art,  c’est  hors  pair.  Et  quels  souvenirs  !  La  plupart  des 
«  parties  mobiles  des  instruments  sont  enchaînées.  J’ai  remué  pourtant 
«  quelques  pièces  et  fait  un  peu  tourner  le  magnifique  globe  céleste  avec 
«  constellations  en  relief  et  inscriptions  chinoises  en  creux.  Cela  fait  honneur 
«  à  la  Compagnie  et  à  la  Chine  de  jadis.  Du  reste,  tout  ce  que  je  visite  et 
<i  vois  accentue  cette  impression  :  La  Chine  offre  d’énormes  ressources,  mais 
«  sa  décadence  en  tout  est  incontestable. 

Le  jeudi  iç  avril ,  le  P.  Gaillard  reprenait  ses  courses.  Dans  la  matinée  il 
visitait  l’établissement  des  Sœurs  de  charité  dans  le  voisinage  du  Pé- 
Tang.  A  10  h.  il  montait  en  char  avec  un  Père  Lazariste  et  se  rendait  au 
Nan-Tang  (église  du  sud),  l’ancienne  église  du  P.  Schall,  du  P.  Ver- 
biest  et  des  Jésuites  de  la  vice-province  de  Chine.  Monseigneur  y  était 
invité  par  les  catéchistes  de  l’église  Ils  avaient  préparé  un  dîner  mi-chinois, 
où  les  douceurs  et  délicatesses  locales  abondaient  Le  frère  de  l’ancien 
ambassadeur  catholique  à  Paris  était  des  convives.  On  y  servait  de  la  glace 
qui  abonde  à  Pékin  ;  on  en  voyait  transporter  des  blocs  énormes  dans  les 
rues.  M.  d’Addosio,  le  plus  ancien  des  missionnaires  de  Pékin,  a  le  soin  du 
Nan-Tang  ;  il  devait  bientôt  recevoir  le  dernier  soupir  du  P.  Gaillard; 
mais  il  l’ignorait  alors,  et  reçut  le  Père  avec  grande  joie  (I).  Ils  visitèrent 
ensemble  l’école  où  les  Frères  Maristes  enseignent  le  français,  les  Josè- 
phines ,  religieuses  indigènes,  maîtresses  d’école  dans  les  chrétientés,  et 
enfin  l’hôpital  des  Sœurs  de  charité  où  le  Père  devait  revenir  pour  y  mourir 
deux  semaines  plus  tard.  Il  y  rencontra  parmi  les  religieuses  la  sœur  de  nos 
Pères  Antoine  et  Marc  Dechevrens. 

Ce  qui  intéressait  surtout  le  Père  au  Nan-Tang,  c’était  l’église.  «  Et 
«  notre  église  du  Nan-Tang,  continue-t-il,  c’est  bien  du  style  soi-disant 
«  Jésuite,  surtout  à  l’intérieur.  Tout  y  est  peint  à  la  détrempe  sur  papier 
«  de  Corée.  Les  Chinois  y  ont  refait  toutes  les  arabesques,  guirlandes,  lam- 
<ï  brequins,  balustrades,  décors  d’architecture,  fausses  coupoles  en  trompe- 
«  l’œil,  sur  les  anciens  modèles  dont  des  fragments  existaient  encore.  La 

1.  Quatre  mois  plus  tard,  le  15  août,  M.  d’Addosio  mourait  lui-même  à  Pékin,  égorgé  dans 
la  rue  en  voulant  se  rendre  au  Pe-  Tang . 
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«  voûte  a  été  réparée,  la  toiture  refaite.  Monseigneur  y  a  dépensé  cent  mille 
«  francs.  L’intérieur  est  très  vaste  ;  le  trône  épiscopal  est  celui  d’autrefois. 
«  L’exposition  et  le  tabernacle,  retrouvés  chez  des  brocanteurs,  ont  été  ré- 
«  parés  :  un  gigantesque  retable,  à  colonnes  torses  enguirlandées,  occupe 
<(  tout  le  fond,  vertical  et  plan,  du  chœur.  En  1860  le  général  de  Montau- 
«  ban  et  le  Baron  Gros  ont  fait  raser  les  armes  du  Portugal  dont  l’écusson 
«  était  appendu  au  front  de  l’église  (*).  » 

«  Le  portique  de  la  cour  d’entrée  porte  encore  l’inscription  chinoise  qui 
«  témoigne  que  cette  église  fut  bâtie  par  un  ordre  impérial.  Dans  la  cour, 
«  devant  l’église,  on  voit  encore  les  deux  anciens  kiosques  impériaux  avec 
«  stèles  en  l’honneur  des  Pères  Schall  et  Verbiest.  Les  édits  impériaux  sont 
«  gravés  en  chinois  et  en  mantchou  sur  une  dalle  de  marbre  blanc,  sur- 
«  montée  des  dragons  impériaux  enroulés  autour  d’un  tympan  qui  porte  les 
«  trois  lettres  tâs-  Les  kiosques  sont  couverts  en  tuiles  jaunes  :  le  tout 
«  est  en  assez  bon  état  de  conservation.  » 

Après  une  journée  employée  à  ces  visites,  le  P.  Gaillard  rentrait  au  Pé- 
Tang  (l’ancienne  résidence  de  la  Mission  française).  Il  y  trouva  Mgr  Favier 
dans  la  joie.  «  Monseigneur  jubile,  écrit  le  Père  ;  une  lettre  du  Tsong-li-ya- 
«  men  lui  annonce  que  l’Impératrice  accorde  sur  sa  demande  et  après  rap- 
«  port  du  vice-roi  local,  six  boutons  bleus  aux  trois  évêques  et  aux  trois 
«  vicaires-généraux  du  Se-tchoan.  Mgr  Favier  a  déjà  lui-même  le  bouton 
«  rouge  et  Mgr  Jarlin  le  bouton  bleu.  Autre  joie  encore  !  Le  vase  précieux 
«  offert  par  le  Pape  à  Sa  Majesté  chinoise  est  arrivé  intact.  Il  est  superbe. 
«  C’est  une  faïence  décorée  fort  belle,  en  deux  morceaux,  ornée  d’arabesques, 
«  de  médaillons,  de  fleurons  de  style  classique,  avec  la  reproduction  d’une 
«  grande  scène  (Maxence)  sur  une  des  faces.  On  va  chercher  le  moyen  de 
«  le  faire  arriver  à  destination.  C’est  difficile,  car  l’Impératrice  est  absente, 
«  mais  rien  ne  presse.  » 

La  journée  du  vetidredi  20  avril  fut  employée  à  visiter  une  grande  pagode 
de  lamas.  A  la  porte  on  voyait  des  troupeaux  de  chameaux,  fort  nombreux 
à  Pékin.  La  pagode  elle-même  est  un  magnifique  établissement  comme  il  y 
en  a  tant  à  Pékin  ;  mais  elle  est  bien  pauvrement  entretenue.  Des  Mongols, 
venus  de  Kalgan,  de  Kashgar  peut-être,  y  mesurent  de  leur  corps  étendu 
sur  le  sol,  en  priant  à  haute  voix,  une  longue  piste  pavée  autour  de  la  pa¬ 
gode.  Tout  le  mobilier  est  thibétain,  le  rituel  est  thibétain.  Cet  échantillon 

1.  En  1785  Louis  XIV  envoyait  les  Lazaristes  français  à  Pékin.  Avec  l’autorisation  du 
Saint-Siège  ils  entraient  de  plein  droit  en  possession  de  toutes  les  propriétés  des  anciens  Jésuites 
de  la  Mission  Française  et  en  particulier  du  Fé-Tang  à  Pékin.  Les  biens,  les  œuvres  de  la 
vice-province  de  Chine  restaient  entre  les  mains  de  Mgr  Alexandre  de  Gouvea,  du  Tiers  Ordre 
de  St-François  et  Portugais.  Le  Portugal,  jaloux  de  conserver  pour  soi-même  le  peu  d’in¬ 
fluence  que  les  missionnaires  avaient  encore  à  Pékin,  mécontent  d’y  voir  arriver  des  Français 
envoyés  par  leur  roi,  affichait  ce  qu’il  appelait  ses  droits.  C’est  alors  que  les  armes  du  Portugal 
étaient  appendues  au  portail  du  Nan-Tang.  Mgr  de  Gouvea  était  alors  vice-président  du 
tribunal  de  l'Astronomie  et  chargé  de  l’école  où  s’enseignaient  les  sciences  européennes. 
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d’un  pays  lointain  est  fort  curieux.  Quatre  lamas  gardent  les  quatre  clefs 
des  quatre  cadenas  des  portes  et  on  les  ouvre  difficilement.  Cette  pagode 
est  en  grand  renom,  mais  le  P.  Gaillard  y  souffrait  de  voir  un  culte  religieux 
si  manifestement  rendu  à  Lucifer.  L’artiste,  au  contraire,  remarquait  sur  les 
autels  de  beaux  cloisonnés  qui  semblent  être  une  spécialité  de  Pékin. 

En  date  du  samedi  21  le  P.  Gaillard  écrit  encore  à  ses  Frères  de  Zi-ka- 
wei  :  «  Le  froid  est  encore  sensible  dans  la  soirée  :  il  faut  rester  très  vêtu. 
«  A  midi,  le  soleil  est  ardent,  le  ciel  est  presque  toujours  serein.  La  matinée 
«  a  été  employée  à  visiter  avec  un  guide  que  Monseigneur  me  donne, 
«  l’énorme  pagode  nommée  Quang-ming-ting ,  au  S.-E.  du  Pé-Tang.  Elle 
«  était  autrefois  d’une  grande  splendeur,  mais  elle  s’écroule  çà  et  là.  Les 
«  toits  sont  couverts  de  tuiles  vernissées,  très  communes  ici.  Le  travail 
«  de  ces  édifices  est  admirable.  La  perle  de  la  pagode,  perle  gigantesque,  est 
«  la  rotonde  à  deux  étages,  à  rangs  de  balustrades  concentriques  et  aux  toits 
«  émaillés  de  tuiles  bleues  vernissées.  L’intérieur  est  plus  étonnant  encore 
«  pour  ses  peintures  et  le  décor  de  la  voûte.  Toutes  ces  splendeurs  sont 
«  irrémédiablement  condamnées  à  périr,  faute  d’entretien.  Cela  a  coûté  des 
«  millions  et  les  millions  manquent, avec  le  talent,  pour  réparer.  Cette  rotonde 
«  est  rarement  visitée.  Élisée  Reclus  la  donne  à  tort  pour  le  temple  du  Ciel 
«  qui,  incendié  en  1875,  avait  trois  étages.  Ces  spécimens  de  l’art  chinois 
«  lui  font  grand  honneur  et  dégoûtent  des  chmoiseries  extravagantes.  Il  y 
«  aurait  beaucoup  à  étudier  ici, à  décrire  en  détail,  à  apprendre  et  à  comparer.» 

Le  dimanche  22  se  passait  au  Pé-Tang.  Le  Père  y  recevait  la  visite 
de  quelques-uns  de  ces  Messieurs  de  la  légation  qu’il  avait  vus  à  Chang-hai. 
Ces  Messieurs  lui  racontaient  que  de  nombreux  placards  affichés  dans  les 
rues  de  Pékin  annonçaient  le  massacre  général  des  étrangers  pour  le  sur¬ 
lendemain  (mardi  24).  Des  télégrammes  plus  certains  arrivaient  de  Tai- 
tcheou  (au  Tché-kiang),  annonçaient  une  émeute,  des  pillages,  des  incen¬ 
dies  de  chapelles;  mais  surtout  de  Pao-ting-fou,  dans  le  Tche-li  même,  à 
l’ouest  de  Pékin,  il  venait  de  mauvaises  nouvelles.  Il  y  avait  eu  là  des  ba¬ 
tailles  entre  les  Boxeurs  et  les  chrétiens.  Les  Boxeurs  avaient  incendié 
des  chapelles,  tué  des  chrétiens  :  les  chrétiens  s’étaient  armés,  avaient 
défendu  leurs  familles,  avaient  mis  70  Boxeurs  hors  de  combat.  On 
augurait  de  bien  plus  grands  désastres  si  le  gouvernement  chinois  ne  se  dé¬ 
cidait  pas  promptement  à  une  action  énergique. 

Ces  émeutiers,  que  les  Européens  appellent  Boxeurs ,  avaient  choisi 
pour  signe  de  ralliement  trois  caractères,  I  Ho  Kuen  (justice,  paix,  poing) 
qui  semblent  signifier  qu’ils  prétendent  imposer  le  règne  de  la  justice  et  de 
la  paix  par  la  force  du  poignet.  Ils  faisaient  beaucoup  parler  d’eux  à  Pékin, 
alors  que  le  P.  Gaillard  y  était.  «  On  est  ici  un  peu  en  l’air,  écrit-il  ;  on  parle 
«  beaucoup  de  Boxeurs,  même  en  ville,  on  signale  des  groupes  de  ces 
«  Boxeurs  qui  s’exercent  à  combattre  les  Européens  et  surtout,  en  alten- 
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«  dant,  les  chrétiens.  Ils  sont,  dit-on,  dix  mille,  vingt  mille.  Ce  sont  des 
«  illuminés  qu’on  fanatise  par  des  incantations,  des  suggestions,  auxquelles 
«  se  mêlent  des  diableries.  Depuis  l’histoire  ancienne,  cela  ne  varie  que  de 
«  nom,  la  chose  reste  la  même,  de  quelque  terme  qu’on  la  désigne  ;  puis 
«  des  meneurs  exploitent  ces  gens,  des  bandits  grossissent  leurs  rangs.  Tout 
«  le  monde  est  affolé  vers  Pao  ting-fou  et  au  Tche-li  S.-E.  D’endémique 
«  le  mouvement  devient  épidémique  ;  les  Boxeurs  vont  jusqu’à  s’exercer 
«  tout  nus  en  public,  ils  se  tirent  les  oreilles,  bondissent,  font  des  contor- 
«  sions,  des  sauts,  des  tours  de  gymnastique,  se  prosternent  vers  le  S.-E. 
«  Ils  se  disent  cent  mille.  Les  chefs  leur  promettent  qu’ils  sont  invulnéra- 
«  blés.  Pris,  torturés,  ils  ne  souffriront  pas  ;  décapités,  ils  ressusciteront  le 
«  7e  jour.  Naguère  ils  ont  (comme  dans  la  mission  de  nos  Pères  du  Tché- 
«  li  S.-E.)  attaqué  en  force,  avec  piques  et  grands  sabres,  les  maisons  des 
«  chrétiens.  Ceux-ci,  pourvus  de  fusils,  quoique  en  petit  nombre,  les  ont  mis 
«  en  pleine  déroute,  leur  tuant  70  individus.  Les  survivants  sont  revenus 
«  incendier,  même  les  maisons  des  païens.  On  a  gardé  les  cadavres.  Les 
«  chefs  assurent,  malgré  la  décomposition,  que  le  7e  jour,  011  les  verrai  re- 
«  prendre  vie.  Lors  de  la  dernière  attaque,  ces  fanatiques  s’approchaient  à 
«  5  mètres  des  chrétiens,  découvrant  leur  poitrine  nue  et  criant  :  «  tire, 
«  frappe.  »  Les  chrétiens  faisaient  feu  sur  ces  provocateurs  dangereux. 
«  Depuis,  les  légations  interviennent  avec  assez  d’énergie  et  des  soldats  ont 
«  été  envoyés  au  secours  des  chrétiens  menacés.  Ici  même,  à  Pékin,  on  se 
«  sent  un  peu  menacé.  Si  on  demandait  des  matelots  en  armes,  la  Chine  ne 
«  les  laisserait  probablement  pas  débarquer.  Le  prince  Tuan ,  père  de 
«  l’Empereur  héritier,  est  favorable  aux  Boxeurs  avec  de  hauts  mandarins. 
«  La  Douairière,  aveuglée,  ménage  les  deux  partis,  pour  ne  rien  dire  de 
«  plus.  Les  missionnaires  qui  sont  ici  ne  sont  pas  sans  crainte  ;  on  achète 
«  fusils  et  munitions.  Mgr  Favier  n’y  pousse  pas,  non  sans  quelque  raison, 
«  mais  il  faut  bien  se  défendre.  On  l’a  fait  jusqu’ici  avec  succès.  Les  manda- 
<  rins  ont  demandé  aux  chrétiens  :  «  Qu’est-ce  que  cette  Dame  blanche  que 
«  les  assaillants  voyaient  sur  vos  maisons  pendant  l’attaque? —  Ça  ne  peut 
«  être  que  la  Ste  Vierge,  »  répondaient  les  chrétiens.  Quelques-uns  jetaient 
«  de  l’eau  bénite,  assurant  que  les  forcenés  sautaient  comme  des  diables.  » 
Le  lundi  2j  avril ,  le  P.  Gaillard  reprenait  ses  courses  et  en  rendait  en¬ 
core  compte  à  ses  Frères  de  Zi-ka  wei  :  «  Je  suis  allé  en  char  au  Cha-la- 
«  eurl ,  en  dehors  de  la  ville,  à  l’Ouest.  J’y  ai  visité  les  beaux  établisse- 
«  ments  des  Frères  Maristes  et  des  Sœurs  de  charité.  J’y  ai  vu  un  spectacle 
«  gracieux,  une  longue  salle,  à  droite  et  à  gauche,  un  Kan  g  continu 
«  (fourneau  en  briques,  ou  hypocauste,  comme  partout  ici).  Sur  ce  Kang, 
«  se  faisant  face,  en  uniforme  propret  et  sans  souliers,  une  vingtaine  de  petites 
«  filles  de  8  à  12  ans,  accroupies  devant  des  métiers  à  dentelles.  Les  unes 
«  apprennent,  les  autres  enseignent  à  faire  de  la  guipure  noire  ou  blanche. 
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«  Leurs  menottes  agiles  manient  adroitement,  avec  le  plus  grand  sérieux, 
«  ces  bobines  et  ces  épingles.  Quand  j’entre  tout  ce  petit  monde  crie  : 
«  Bonjour,  mon  Père.  » 


«  Jésuites  de  Péking.  Rien  de  pareil  en  Chine,  comme  aspect  et  souvenirs. 
«  Tl  y  a  là  74  de  nos  Pères  et  Frères  coadjuteurs,  rangés  sous  de  belles 
«  stèles,  dans  des  tombes  très  bien  entretenues,  quelques  monuments  im- 
«  posants  :  le  tout  au  milieu  d’arbustes  en  fleurs.  Ce  sont  les  tombes  de 
«  Ricci,  Schall,  Verbiest,  Longobardi,  Kogler,  Castiglione,  de  Hallerstein, 
«  etc.,  de  quelques  évêques  franciscains  ou  Lazaristes.  J’y  ai  pris  quelques 
«  photographies,  pas  mal  de  notes,  mais  je  n’ai  pas  le  loisir  de  faire  une 
«  monographie  qui  me  tenterait  bien.  » 

«  En  rentrant  en  ville  par  la  porte  du  N. -O.,  j’ai  visité  le  Si-Tang 
«  (église  occidentale)  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs.  C’est  un  établisse- 
«  ment  plus  modeste  :  il  fut  commencé  par  Mgr  Mezzabarba,  pour  la  Pro- 
«  pagande,  confié  à  M.  Pedrini,  Lazariste  et  à  M.  Ripa,  qui  fonda  plus  tard 
«  la  Ste-Famille  de  Naples.  M.  Doré,  qui  en  a  la  charge  actuellement,  a  été 
«  l’élève  du  P.  Célestin  Frin  et  du  P.  Louis  Froger  à  notre  collège  St-Ignace 
«  de  Paris.  L’église  est  sur  la  grande  avenue  que  suivent  les  cortèges  impé- 
«  riaux  quand  ils  se  rendent  au  palais  d’été  ;  de  là  plusieurs  de  ces  Mes- 
<1  sieurs  ont  vu  récemment  passer  la  suite  de  la  Douairière,  de  Koang-sin, 
«  le  soliveau,  et  du  jeune  héritier  irresponsable.  Ils  ont  été  fort  peu  édifiés 
«  de  ce  qu’ils  ont  vu.  Pendant  mon  absence,  M.  Pichon  est  venu  au  Pé- 
«  Tang. ,  et  par  politesse  m’y  a  demandé.  » 

«  Mardi  24 ,  ouragan  de  poussière,  je  ne  m’y  fais  pas.  On  ferme  tout,  elle 
«  recouvre  tout  d’une  couche  épaisse.  Dans  la  matinée  je  retourne  à  la 
«  pagode  des  Lamas  qui  est  au  N.-E.  tout  près  du  Pé-Tang .  Mgr  Favier 
«  m’a  donné  un  guide  très  débrouillard.  Je  voudrais  prendre  quelques  pho- 
«  tographies  plus  grandes  d’une  curieuse  tour  bouddhique.  J’y  ai  rencontré 
«  une  violente  opposition  de  ces  Lamas  audacieux,  insolents,  sans  queue. 
«  A  force  de  parlementer  et  en  plaisantant  un  peu,  je  réussis  à  saisir  au  vol 
«  deux  ou  trois  vues  ;  détestables  d’avance,  utilisables  peut-être.  Les  Eliro¬ 
nt  péens  sont  ordinairement  reçus  à  coups  de  pierres.  Ces  Lamas  sont  dix 
«  mille  à  Pékin.  Le  chef  de  cette  splendide  pagode  a  le  bouton  rouge.  Jadis 
«  ils  ont  dû  faire  des  excuses  au  Pé-Tang.  A  la  sortie  on  réclame  des 
«  sapèques.  Le  gardien  et  un  bonze  plus  intransigeant  nous  suivent  jusqu’au 
«  Pé-Tang  pour  en  avoir.  Mgr  Favier  (Fan-ko-liang,  comme  on  le  nomme 
«  toujours  ici)  leur  fait  visiter  son  église  ;  ils  avouent  que  c’est  magnifique, 
«  mais  ils  refusent  de  prendre  le  thé  par  crainte  du  Mi-yo  (poison,  sortilègé 
«  caché). 

«  Dans  l’après-midi  je  travaille  longtemps  à  la  bibliothèque  ;  les  deux 
«  tiers  des  volumes  viennent  de  nos  anciens  Pères.  Les  Sériés  Astronomia 
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«  Mathematica ,  Architectural  Historia ,  Theologia ,  Historia  naturalisa  en- 
«  richiraient  bien  des  bouquinistes.  J’y  ai  pris  des  notes  qui  intéresseront 
«  plus  tard. 

«  Mercredi  25  avril.  La  tempête  de  sable  continue.  Je  vais  en  char  au 
«  Tcheng-fou-se,  à  2  h,  de  Pékin  en  dehors  des  portes  de  l’Ouest.  Un 
«  jeune  Lazariste  monte  une  mule  et  m’y  conduit.  C’est  le  cimetière  de 
«  l’ancienne  Mission  française.  Il  ressemble  à  Cha-la-eurl ,  bien  qu’un  peu 
«  moins  splendide.  Je  prends  quelques  photographies,  quelques  notes. 
«  Dans  ce  cimetière  disposé  comme  l’autre,  reposent  une  bonne  trentaine 
«  de  Jésuites,  environ  autant  d’autres  missionnaires,  surtout  des  Laza- 
«  ristes  qui  y  enterrent  encore  aujourd’hui  leurs  défunts.  Il  y  a  là  encore  la 
«  tombe  monumentale  des  Français  massacrés  en  1860.  Là  reposent  Ger- 
«  billon,  Bouvet,  Régis,  Paramin,  d’Entrecolles,  d’Incarville,  de  Mailla, 
<i  Ganbil,  Attiret,  Benoist,  Cibot,  de  Ventavon,  Bourgeois,  Amyot.  Puis  les 
«  évêques  Lazaristes,  nos  Seigneurs  Mouly,  Delaplace,  Tagliabue.  Après  un 
«  déjeuner  sommaire,  nous  allons  visiter  le  Ta-tcho?ig-se ,  pagode  isolée, 
«  fort  vaste,  en  rase  campagne,  qui  abrite  une  énorme  cloche.  Cette  cloche, 
«  en  beau  bronze,  est  couverte  en  dedans  et  en  dehors  de  petits  caractères 
«  chinois  en  relief.  C’est  tout  un  livre  bouddhique  qui  est  reproduit.  11  y  a 
«  aussi  du  sanscrit  :  la  forme  est  disgracieuse,  c’est  un  enfantillage  coûteux 
«  et  à  grande  échelle.  La  cloche  est  habilement  suspendue  à  une  robuste 
«  charpente,  sous  une  rotonde  à  tuiles  émaillées,  greffée  sur  un  pavillon  à 
«  plan  carré.  Il  y  a  aussi  dans  la  pagode  un  Cocho?i  sacré ,  vivant,  blanc  ou 
«  rose;  il  n’a  pas  eu  ma  visite.  Nous  rentrons  en  ville  par  la  belle  route 
«  dallée  qui  mène  au  Yuen-ming-yuen  (palais  d’été).  Jadis  plusieurs  de  nos 
«  Pères  et  de  nos  Frères  ont  fait  souvent  cette  route. 

«  Jeudi  26.  Je  retourne  en  char  de  louage  à  «  Cha-la-eurl  »  pour  y  com- 
«  pléter  mes  notes,  j’y  retournerai  encore,  je  l’espère. 

«  Vendredi  27.  Toujours  avec  ce  même  guide  que  Monseigneur  me  prête, 
«  j’essaie  de  rentrer  au  Quang-ming-iien  pour  y  étudier  cette  rotonde  à 
«  tuiles  bleues  dont  je  vous  ai  parlé.  Je  voulais  y  prendre  des  photographies. 
«  Un  bonze  nous  arrête  à  la  porte;  il  ne  veut  rien  entendre,  refuse  tout, 
«  en  s’excusant  du  reste.  La  foule  commençait  à  s’amasser  à  la  porte  ;  je 
«  rentre  bredouille.  Le  soir  Mgr  Favier  m’apprend  que  les  Boxeurs 
«  s’exerçaient  dans  la  pagode  et  dans  ses  cours,  précisément  à  l’heure  de 
«  ma  visite,  pendant  que  le  bonze,  qui  m’a  empêché  d’y  rentrer,  faisait  le 
«  guet  à  la  porte.  Je  comprends  seulement  alors  certaines  de  ses  manières. 
«  Monseigneur  a  écrit  au  gouverneur  de  Pékin  pour  le  prévenir  de  ces 
«  exercices  dangereux  qui  se  pratiquent  un  peu  partout. 

«  L’après-midi,  malgré  un  ardent  soleil  et  une  poussière  uniquement 
«  Pékinoise ,  je  suis  sorti  assez  loin  en  ville.  J’ai  vu,  au  Nord,  le  Kou-leou 
«  (édifice  du  tambour)  et  le  Tchong-leou  (édifice  de  la  cloche),  sorte  de 
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«  beffrois  massifs,  énormes,  où  Ton  pique  les  heures  et  les  veilles  sur  une 
«  cloche  et  sur  un  tambour.  La  population  me  semble  assez  tranquille  :  j’y 
«  récolte  peu  d’injures,  j’entrevois  seulement  quelques  rires  insolents,  je 
«  rencontre  quelques  groupes  assez  sympathiques.  On  voit  quelques  arbres 
«  dans  les  cours  des  habitations,  surtout  des  arbres  fruitiers  Ils  abondent  au 
«  Pé-Tang  où  ils  prennent  déjà  leurs  feuilles.  La  campagne  est  encore  pou- 
«  dreuse,  sans  herbe,  ni  jaune,  ni  verte.  Les  rues  sont  pleines  de  mendiants 
«  presque  nus  et  d’enfants  tout  à  fait  :  c’est  l’été  qui  s’annonce  ;  sous  ce 
«  soleil,  je  récolte  un  fort  rhume.  Au  Pé-Tang  on  construit  encore  :  c’est 
«  pour  une  imprimerie  et  le  petit  séminaire  (107  élèves).  Ce  matin  j’ai 
«  compté  18  chameaux  déchargeant  les  matériaux  à  ma  porte.  En  ville,  on 
«  croise  partout  de  ces  envois  au  milieu  des  chars  et  des  chariots.  On  ne 
«  voit  presque  pas  de  palanquins.  » 

Enfin  le  dimanche  2ç  avril ,  second  dimanche  après  Pâques,  avait  été 
choisi  pour  le  sacre  de  Mgr  Jarlin.  Mgr  Favier  s’était  réservé  de  consacrer 
son  coadjuteur;  Mgr  Bruguière,  vicaire  apostolique  de  Tcheng-ting-fou, 
dans  la  partie  occidentale  du  Tché-li,  Mgr  Bulté,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
vicaire  apostolique  du  Tché-li  S.-E.,  devaient  l’assister.  Le  P.  Marie  Bernard, 
abbé  de  la  Trappe,  le  P.  Becker,  S.  J.  et  beaucoup  de  missionnaires  Laza¬ 
ristes  étaient  réunis  pour  la  cérémonie.  «  Grandiose  cérémonie,  écrit  le 
«  P.  Gaillard  ;  tout  le  corps  diplomatique,  quelques  dames  y  assistaient. 
4  La  vaste  église  était  bondée.  On  y  voyait  des  mandarins  de  hauts  grades 
«  et  des  invités  de  toutes  les  nations. 

«  A  1 1  h.  au  réfectoire,  une  seule  table  de  76  couverts  réunissait  les 
«  invités,  tous  français,  sauf  un  Russe.  Mgr  Favier,  M.  Pichon,  Mgr  Jarlin 
«  prennent  tour  à  tour  la  parole.  On  a  fortement  insisté  sur  le  protectorat  des 
«  Missions,  fort  jalousé  maintenant.  On  a  fait  des  vœux  pour  le  Pape  et 
«  pour  le  Souverain.  La  fanfare  du  Pé-Tang  jouait  la  Marseillaise.  La 
«  Chine  était  représentée  par  trois  membres  du  Tso?ig-li-ya-men ,  un  man- 
«  darin  récemment  nommé  ambassadeur  en  Russie,  et  le  gouverneur  de 
4  Pékin,  tartare,  dont  on  dit  grand  bien.  Les  dames  étaient  reçues  chez  les 
«  Sœurs  de  Charité  où  le  Ministre  d’Espagne,  M.  de  Cologan,  avait  bien 
«  voulu  remplacer  Monseigneur. 

«  L’autre  jour,  comme  j’écrivais  dans  ma  chambre,  Mgr  Jarlin  y  est 
«  entré.  Il  venait  me  remercier  d’avoir  assisté  à  la  cérémonie.  Vous  devinez 
«  ce  que  j’ai  répondu  en  mon  nom,  au  nom  du  R.  P.  Supérieur  et  de  vous 
«  tous.  Il  m’a  dit  les  choses  les  plus  touchantes  et  les  plus  cordiales.  Quant 
«  à  Mgr  Favier,  c’est  la  même  antienne  avec  plus  de  simplicité  encore  et 
4  d’exubérance  :  on  ne  saurait  souhaiter  mieux.  Tous  ces  Messieurs  s’inspi- 
«  rent  envers  Mgr  Bulté,  le  P.  Becker  et  moi,  des  mêmes  sentiments.  J’ai  eu 
«  l’occasion  de  causer  un  peu  avec  le  Ministre  de  France.  Il  a  une  certaine 
«  rectitude  très  franche.  Je  n’ose  écrire  tout  ce  que  j’ai  entendu  de  flatteur 
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«  pour  l'ancienne  et  la  nouvelle  Compagnie  en  Chine,  envisagée  pourtant 
«  sous  un  aspect  trop  exclusif.  Le  P.  Li,  le  P.  Tsiang  et  quelques  autres 
«  encore  sont  souvent  nommés  ici.  A  la  Trappe  on  lit  au  réfectoire  le 
«  Che?i-si?i  pao  (messager  du  Sacré  Cœur)  de  Zi-ka-wei.  » 

Le  P.  Gaillard  ajoute  encore  quelques  mots  sur  l’emploi  de  sa  journée  du 
lundi  30  avril.  Au  matin  ce  sont  les  hommages  des  communautés  chinoises 
au  nouvel  évêque.  A  1 1  h.  seize  invités  partaient  en  char  pour  la  légation 
de  France.  Au  retour,  le  P.  Lazariste,  chargé  du  Tong-Ta?ig ,  conduisait  le 
P.  Gaillard  dans  une  famille  chrétienne  du  nom  de  Ya?ig  qui  a  un  atelier 
de  très  beaux  cloisonnés.  C’est  le  second  en  importance  à  Pékin.  Le  premier 
qui  appartient  à  des  païens  a  envoyé  pour  300,000  francs  d’objets  à  l’exposi¬ 
tion  de  Paris. 

C’est  à  ce  jour,  lundi  30  avril,  que  s’arrête  la  correspondance  du  P.  Gail¬ 
lard.  Nous  avons  su  qu’il  aspirait  à  un  prompt  retour.  Un  Frère  Lazariste 
qui  partait  pour  Pao-ting-fou,  lui  proposait  cette  expédition.  Le  Père  s’excusa 
pour  rentrer  plus  tôt  à  Zi-ka-wei.  Il  allait  faire  un  autre  voyage  dont  per¬ 
sonne  alors  ne  se  doutait. 

Le  samedi  12  mai,  un  peu  après  9  h.  du  soir,  un  télégramme  arrivait 
à  Chang-hai  annonçant  aux  Pères  de  la  résidence  de  St-Joseph  que  le 
P.  Gaillard  était  mort  le  jour  même  des  suites  d’une  pleurésie. 

Les  Lazaristes  de  Pékin  avaient  télégraphié  la  triste  nouvelle  à  la  Pro¬ 
cure  des  Pères  Jésuites,  à  Tien-tsin.  Le  P.  du  Cray  était  aussitôt  parti  pour 
Pékin  et  en  même  temps,  par  délicatesse  sans  doute  et  pour  ne  pas  laisser 
aux  Pères  de  Pékin  les  embarras  d’une  sépulture,  il  avait  tout  préparé  pour 
que  le  cercueil  fût  transporté  de  Pékin  au  cimetière  des  Jésuites  du  Tché-li 
S.-E.  En  Chine  il  est  très  commun  de  conduire  un  cercueil  au  pays  de  la 
famille.  C’était  donc  facile  à  organiser,  et  le  mardi  15  mai  le  cercueil  du 
P.  Gaillard  quittait  Pékin  pour  être  conduit  au  cimetière  des  Jésuites  de 
Hien-hien.  C’est  là  que  sa  dépouille  attendra  les  gloires  de  l’immortalité. 

Quand  on  renvoya  à  Zi-ka-wei  les  affaires  que  le  P.  Gaillard  avaient 
laissées  à  Pékin,  on  trouva  dans  son  bréviaire,  à  l’office  du  premier  jour  de 
sa  maladie,  quelques  maximes  de  piété  découpées  dans  un  calendrier  :  elles 
lui  servaient  de  signets  :  «  C’est  une  étrange  faiblesse  de  l’esprit  humain, 
«  disait  l’une  d’elles,  que  jamais  la  mort  ne  lui  soit  présente,  quoiqu’elle  se 
«  mette  en  vue  de  tous  les  côtés  et  en  mille  formes  diverses.  On  n’entend 
«  dans  les  funérailles  que  des  paroles  d’étonnement  de  ce  que  ce  mortel 
«  soit  mort.  »  Et  une  seconde  :  «  La  mort  ne  viendra  pas  de  loin,  avec 
«  grand  bruit,  pour  nous  assaillir.  Elle  s’insinue  avec  la  nourriture  que  nous 
«  prenons,  avec  l’air  que  nous  respirons,  avec  les  remèdes  même  par 
«  lesquels  nous  tâchons  de  nous  en  défendre.  » 

11  semble  que  le  Père  ne  fut  pas  surpris  par  la  mort. 

Aug.  M.  Colombel,  S.  J. 


Uc  B.  -èxosepïj  Bcrraro,  1839=1900.  149 


Ue  B.  -Joseph  Betraru,  1839=1900. 

Extrait  d'une  lettre  du  P.  Lecointre  au  R.  P.  Daniel. 

Poitiers,  24  juillet  1900. 

‘¥”L,E  bon  Père  Berrard  nous  a  été  enlevé  en  quatre  heures  par  une 
^  attaque  mercredi  dernier.  Il  laisse  bien  des  regrets  à  ceux  qui,  comme 
moi,  avaient  souvent  affaire  à  lui.  Professeur  d’accessoires  dans  sa  classe, 
comme  je  me  sentais  soutenu  ! 

Mercredi,  donc,  il  me  demande  de  faire  la  classe  à  huit  heures.  Lui 
viendra  à  ma  place  à  neuf  heures.  Il  me  dit  un  grand  merci  et  se  remet  sur 
ses  cahiers,  car  il  veut  terminer  un  petit  travail  pour  ses  élèves. 

A  neuf  heures  il  prend  ma  place  ;  mais  deux  fois  il  doit  interrompre  sa 
classe  ;  deux  fois  il  la  reprend  avec  énergie. 

Il  s’est  senti  frappé  et  prévient  le  P.  Préfet  qu’il  ne  pourra  pas  faire  la 
classe  du  soir.  Le  P.  Durouchoux  remarque  chez  le  P.  Berrard  un  peu  de 
trouble  pendant  le  repas.  Il  en  prévient  le  P.  Recteur.  On  craint  une 
attaque  et  un  Frère  est  chargé  d’aller  voir  dans  la  chambre  du  Père.  Plusieurs 
fois  il  y  va.  Elle  est  vide  et  toute  grande  ouverte.  Enfin  vers  trois  heures  le 
Frère  entend  râler  dans  la  chambre  voisine,  une  chambre  inhabitée.  Il  trouve 
là  le  P.  Berrard  étendu  sur  le  plancher  sans  connaissance. 

Les  médecins  sont  appelés,  le  R.  P.  Recteur  donne  l’extrême-onction,  le 
P.  Galinand  accourt  et  renouvelle  l’absolution  sans  percevoir  aucun  signe 
certain  de  connaissance. 

A  5  heures  nous  récitons  les  prières  des  agonisants,  et  à  7  heures  et  demie, 
pendant  la  visite  au  St-Sacrement,  la  cloche  annonçait  que  tout  était  fini. 

Le  bon  Père  Berrard  avait  travaillé  jusqu’à  la  fin  pour  ses  élèves.  Il  sem¬ 
blait  n’avoir  voulu  les  quitter  qu’après  avoir  terminé  sa  tâche,  à  la  veille  de 
l’examen  oral. 

Cette  année  sa  vue  très  affaiblie  ne  lui  permettait  plus  de  lire  ses  anciens 
cahiers  assez  facilement  pour  dicter  en  classe.  Il  avait  récrit  tout  son  cours 
en  caractères  énormes  ;  il  corrigeait  les  devoirs,  voulait  faire  lui-même  les 
places  d’excellence  :  mais  nous  nous  demandions  ce  qu’il  pourrait  faire  l’an 
prochain... 

Un  Père  disait  :  «  Mourir  ainsi  sur  la  brèche  ce  n’est  pas  triste.  Et  si  le 
Père  avait  pu  retrouver  sa  connaissance  sa  mort  serait  enviable.  » 

R.  Lecointre,  S.  J. 


Ee  Bère  Henri  ï)cpelcfnn,  1822-1900. 

E  grand  ouvrier  des  missions  de  l’Inde  et  du  Zambèze  est  mort  à 
Calcutta  le  26  mai  1900. 

Sa  carrière  a  été  merveilleusement  remplie  de  travaux  et  d’épreuves  ;  il 
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laisse  de  belles  et  saintes  œuvres  ;  qu’il  nous  soit  donc  permis  de  consacrer 
quelques  lignes  à  sa  mémoire. 

Le  Père  Depelchin  était  né  à  Russignies,  en  Hainaut,  le  28  juin  1822. 
A  l’âge  de  20  ans,  il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  y  suivit  le  cours 
régulier  des  études  et  fut  pendant  cinq  ans  professeur  à  Tournai  et  à  Alost. 

En  1859,  il  était  au  collège  de  Namur,  quand  ses  supérieurs  l’envoyèrent 
à  la  Mission  de  Calcutta  qui  venait  d’être  confiée  à  la  province  belge  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Il  partit  en  octobre,  accompagné  de  trois  Pères  belges, 
de  deux  Pères  et  d’un  Frère  de  la  province  d’Angleterre. 

Le  Père  Depelchin  se  rendit  d’abord  à  Rome  pour  y  conférer  des  intérêts 
de  la  Mission  naissante  avec  le  T.  R.  P.  Général,  entre  les  mains  duquel  il 
fit  sa  profession  solennelle.  La  petite  troupe  arriva  à  Calcutta  vers  la  fin 
de  novembre,  mais  à  peine  le  Père  Depelchin  a-t-il  touché  le  sol  indien,  qu’il 
est  réduit  à  l’extrémité  par  une  attaque  de  choléra.  Il  désigne,  pour  le  rem¬ 
placer,  le  Père  Jean  de  Vos  et  fait  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie,  sacrifice  qu’il 
aura  plus  tard  l’occasion  de  renouveler  plus  d’une  fois,  en  face  de  la  mort 
vue  de  près. 

Henri  Depelchin  se  rétablit.  Il  laisse  au  Père  De  Vos  les  fonctions  de 
Supérieur,  et  accepte  des  travaux  plus  obscurs  en  ville  et  au  collège  naissant. 
En  1864,  il  reprend  la  direction  du  Collège  pour  la  conserver  jusqu’en  1871. 

Il  trouve  à  St-François-Xavier  cent  élèves  environ.  Maîtres  et  enfants 
étaient  logés  détestablement  dans  un  ancien  théâtre.  Bientôt  le  Père 
Depelchin,  très  sympathique  à  Calcutta,  a  recueilli  assez  d’aumônes  pour 
installer  son  jeune  monde  dans  de  beaux  et  spacieux  locaux  En  quittant 
sa  charge  de  Recteur,  il  laisse  à  Park  Street  cinq  cents  élèves. 

Il  était  depuis  quelque  temps  appliqué  aux  Missions  de  l’intérieur, 
lorsqu’il  fut  envoyé  dans  le  vicariat  apostolique  de  Bombay.  Il  y  fut  3  ans 
recteur  du  récent  collège  St-François-Xavier  à  Bombay  et  le  laissa  dans  un 
état  aussi  prospère  que  celui  de  Calcutta.  Tout  en  y  exerçant  les  fonctions 
de  Recteur,  il  avait  enseigné  la  philosophie,  la  théologie  dogmatique,  l’his¬ 
toire  ecclésiastique  et  l’Écriture  sainte. 

En  1878,  le  Père  Depelchin  fut  rappelé  en  Europe.  Le  Père  Weld  pré¬ 
parait  en  ce  moment  à  Rome  et  en  Angleterre  une  Mission  nouvelle  dans 
le  Sud  de  l’Afrique  :  elle  devait  comprendre  tout  le  bassin  supérieur  et 
moyen  du  grand  fleuve  reconnu  par  Livingstone,  le  Zambèze.  L’œuvre  était 
confiée  à  la  Compagnie  de  Jésus  et  des  membres  des  diverses  Provinces 
furent  appelés  à  y  prendre  part.  Le  Père  Depelchin  se  vit  chargé  par  le 
T.  R.  P.  Général  de  diriger  cette  entreprise  :  aussitôt  il  organisa  le  premier 
départ  en  Angleterre  et  en  Belgique.  Parti  de  Bruxelles  le  29  décembre 
1878,  il  aborda  le  8  février  suivant  à  Port-Elizabeth;  en  mars,  tous  les 
missionnaires  destinés  à  la  région  du  Zambèze  se  trouvaient  réunis  à 
Grahamstown.  Le  groupe  comprenait  six  Pères  et  cinq  Frères  coadjuteurs  : 


He  fière  Rend  Depelcfnn,  1822-1900. 


parmi  eux  4  Belges  :  les  Pères  Depelchin  et  Croonenberghs,  les  Frères 
De  Sadeleer  et  De  Vylder.  Ils  se  mirent  en  marche  au  mois  d’avril,  emme¬ 
nant  avec  eux,  à  la  façon  des  Boers,  quatre  grands  wagons-tentes  traînés 
par  des  boeufs. 

La  caravane  se  dirige  vers  le  nord  par  la  route  de  Cradock,  Colesberg, 
Kimberley,  la  frontière  occidentale  du  Transvaal  et  les  champs  d’or  de  Tati, 
elle  arrive  le  2  septembre  près  de  Gubuluwayo,  capitale  de  Lo  Bengula; 
chef  des  Zoulous  Matabélés.  Cette  année  1879  et  ^es  suivantes  se  passent 
pour  le  Père  Depelchin  en  courses  et  en  expéditions  lointaines  pour  instal¬ 
ler  sur  différents  points  de  l’immense  territoire  de  la  Mission  les  ouvriers 
apostoliques  dont  le  nombre  s’était  augmenté  de  plusieurs  contingents 
venus  d’Europe.  En  1880,  il  s’avance  successivement  jusqu’aux  chutes 
Victoria  du  Zambèze,  et  jusqu’à  Moëmba,  chez  les  Batongas.  Le  mission¬ 
naire  qu’il  y  installe  meurt  après  quelques  jours,  empoisonné  par  les  indi¬ 
gènes  ;  lui-même  est  gravement  malade  de  la  fièvre. 

En  1881,  il  organise  la  seconde  expédition  vers  le  Zambèze,  remonte  le 
fleuve  en  canot  indigène,  en  franchit  les  cataractes  et  le  18  septembre 
arrive  à  la  capitale  du  roi  des  Barotsés,  qui  lui  permet  de  s’établir  dans  son 
pays. 

Rentré  à  Grahamstown,  il  quitte  cette  ville  en  mars  1882  pour  reprendre 
la  route  vers  Tati  et  le  Zambèze,  où  il  conduit  une  nouvelle  caravane  de 
missionnaires.  Près  du  Marico,  frontière  du  Transvaal,  le  vendredi-saint, 
7  avril,  un  accident  de  chariot  lui  occasionne  une  fracture  de  la  jambe 
gauche  et  le  retient  sept  semaines  sous  une  tente  au  milieu  du  désert 
africain. 

Les  péripéties  de  cet  héroïque  apostolat  ont  été  racontées  avec  une  char¬ 
mante  simplicité  par  le  Père  Depelchin  lui-même  et  par  son  compagnon,  le 
Père  Croonenberghs. 

Il  se  continue  jusqu’en  1883,  avec  de  nouveaux  voyages  pour  fonder, 
relever  et  entretenir  les  œuvres  payées  de  tant  de  fatigues  et  de  cruelles 
souffrances.  Le  Père  Depelchin  passe  ensuite  quatre  années  en  Belgique, 
mais  son  cœur  est  resté  attaché  au  lointain  apostolat  auquel  il  a  donné  déjà 
une  si  grande  part  de  sa  vie.  En  octobre  1887,  il  retourne  aux  Indes,  va 
fonder  à  Darjeeling,  dans  l’Himalaya,  le  beau  collège  St-Joseph  dont  il 
termine  les  nouvelles  bâtisses  en  1891.  Dernière  grande  œuvre  élevée  par 
le  courageux  vieillard  au  Dieu  qu’il  avait  prêché  en  apôtre  dans  trois  parties 
du  monde. 

Les  forces  de  cette  nature  exceptionnelle,  l’énergie  de  cette  âme  ne  sont 
pas  éteintes  encore.  Il  reprend  ses  cours  de  métaphysique  au  séminaire  de 
Kurséong,  dirige  à  Ranchi  les  études  et  la  préparation  apostolique  des 
jeunes  missionnaires,  et  consacre  enfin  ses  derniers  travaux  aux  soldats 
catholiques  de  Sérampore. 
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Cette  longue  énumération  d’œuvres  dit  assez  ce  qu’étaient  le  courage, 
l’activité,  la  sainte  audace  du  Père  Depelchin.  Qu’ajouter  de  ses  vertus  de 
religieux  et  de  Supérieur  ?  Calme  dans  les  difficultés,  inébranlable  dans  les 
peines  et  les  revers,  joyeux  dans  sa  communauté,  visant  toujours  au  grand 
et  au  plus  parfait  en  toutes  choses,  mais  sachant,  quand  la  réalité  trompait 
son  espoir,  se  contenter  du  possible,  il  était  le  type  achevé  de  l’intrépide 
énergie  et  de  la  persévérance.  Son  mâle  visage  n’avait  cependant  rien  de 
dur  ;  une  grande  bonté  d’âme  illuminait  ses  traits  :  sa  voix  grave  et  expres¬ 
sive  se  faisait  écouter  avec  charme. 

Il  laisse  un  profond  souvenir  aux  Indes  :  un  journal  de  Calcutta  l’appelle 
«  Our  grand  old  Man.  » 

Au  moment  de  mourir,  il  redit  la  formule  de  ses  vœux  de  religion  et 
baisa  son  crucifix,  le  même  que  son  compagnon  d’Afrique,  le  Père  Law, 
avait  baisé  en  mourant  dans  une  hutte  abandonnée. 

( Missions  Belges.) 


Tic  B.  Beck  1861-1900. 

G  N  temps  de  persécution,  ce  n’est  pas  seulement  le  glaive  qui  fait  des 
victimes.  A  la  fin  de  septembre,  nous  étions  avisés  de  la  mort  du 
P.  Beck,  «  mort  naturelle.  »,  disait  la  dépêche.  Mais  le  dévoûment  et  la 
charité  y  étaient  bien  pour  quelque  chose.  Le  P.  Becker  le  déclare  nettement  : 

ij  sepieinbre . 

«  Le  P.  Beck  vient  de  mourir.  Il  meurt  victime  des  fatigues  et  des  émo¬ 
tions  du  siège  de  trois  mois  que  nous  avons  subi.  Il  nous  faisait  du  fulmi¬ 
nate  de  mercure,  ce  qui  nous  a  permis  d’envoyer  à  nos  voisins  des  milliers 
de  capsules.  Nous  les  faisions  en  fer-blanc  et  excellentes.  Mgr  Hoffmann  du 
Chan-Si,  en  a  reçu  1,000  ;  Tchenn-lieou-chenn,  2,000,  etc. 

«  Cette  sainte  mort  est  un  présage  de  paix  pour  la  résidence  et  la 
Mission.  » 

» 

«  Bien  souvent,  écrit  encore  son  Supérieur  le  P.  Séneschal,  je  lui  avais 
recommandé  de  se  ménager  ;  mais  son  dévoûment  le  portait  à  se  dépenser 
sans  compter.  Quand  la  fièvre  l’a  saisi,  elle  a  trouvé  un  corps  déjà  épuisé  ; 
Notre-Seigneur  s’était  choisi  cette  victime. 

«  Le  P.  Beck  aurait  pu  rendre  de  précieux  services  ;  ses  vertus  religieuses 
plus  qu’ordinaires,  et  l’étendue  de  ses  connaissances  lui  auraient  facilité 
bien  des  ministères  ;  il  avait  un  profond  amour  des  chrétiens  chinois. 
Humble  et  modeste,  réservé  dans  ses  paroles,  parfaitement  soumis  à  la 
direction  de  ses  Supérieurs,  le  cher  Père  a  emporté  avec  lui  une  profonde 
estime  de  tous.  Il  a  fait  très  volontiers  le  sacrifice  de  sa  vie,  ne  pensant 
qu’à  une  chose  ;  obtenir  beaucoup  de  prières,  pour  être  délivré  le  plus  tôt 
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possible  du  purgatoire.  Il  n’a  pas  eu  de  bien  grandes  souffrances  à  supporter . 
Les  derniers  jours,  le  délire,  presque  toujours  un  délire  pieux,  le  prenait  de 
temps  en  temps  ;  et  alors  qu’il  ne  pouvait  plus  articuler,  on  le  vit  jusqu’à  la 
fin  faire  des  efforts  pour  prier.  L’agitation  qui  régnait  dans  le  pays  tous 
ces  jours-là,  —  c’était  trois  jours  avant  notre  attaque,  —  ne  nous  a  pas  per¬ 
mis  de  l’enterrer  à  la  montagne  :  nous  avons  fait  son  inhumation  provisoire 
dans  l’intérieur  de  la  Résidence.  » 

Le  P.  Louis  Beck,  né  à  Steenbecque  (Nord),  n’avait  pas  encore  trente- 
neuf  ans,  et  n’était  arrivé  dans  la  Mission  que  l’année  précédente.  Il  avait 
été  admis  dans  la  Compagnie  en  1882.  Licencié  ès-sciences,  il  avait  enseigné 
les  mathématiques  dans  les  collèges  de  Lille  et  de  Reims.  C’était  un  fervent 
religieux,  dévoré  du  zèle  des  âmes,  comme  en  fait  foi  cette  lettre,  écrite  à 
ses  Supérieurs  peu  de  temps  après  son  arrivée  dans  la  Mission  : 

«  Comme  je  suis  heureux  de  la  grâce  qui  m’a  été  faite  !  Maintenant  que 

» 

je  suis  venu  et  que  j’ai  vu,  je  ne  pourrais,  ce  me  semble,  quitter  la  Chine 
sans  un  profond  déchirement  de  cœur.  C’est  de  Dieu  sans  doute  que  me 
vient  cette  immense  pitié,  cette  affection  pour  ces  multitudes  de  païens  qui 
peinent,  je  vous  l’assure,  sur  la  terre  au-delà  de  toute  expression,  et  qui 
n’ont  aucune  perspective  de  bonheur  après  tant  de  misères.  Je  voudrais  pou¬ 
voir  instituer  une  ligue  de  prières  pour  la  conversion  de  la  Chine.  Oui,  les 
aumônes  sont  nécessaires,  indispensables,  mais  plus  nécessaires  encore  sont 
d’abondantes,  de  constantes  aumônes  de  prières  et  de  sacrifices.  Si  quel¬ 
qu’un,  par  exemple,  prenait  à  cœur  de  répandre  et  de  faire  réciter  la  belle 
prière  de  saint  François-Xavier  pour  la  conversion  des  pécheurs  !  Ce  cri, 
poussé  tous  les  jours  vers  le  ciel  toucherait  le  Cœur  de  Dieu,  et  avancerait 
plus  rapidement  cette  œuvre  de  la  conversion  de  la  Chine,  de  ces  408  mil¬ 
lions  d’hommes,  le  quart  de  la  population  du  globe  ! 

«  J’ai  admiré  notre  Résidence  et  nos  œuvres  de  Tchang-kia-tchoang  ; 
mais  en  voyant  nos  Frères  coadjuteurs,  au  moins  ceux  d’Europe,  déjà  si 
âgés  pour  la  plupart,  je  me  suis  pris  à  dire  :  «  Pourquoi  donc  faut-il  qu’il  n’y 
ait  là  personne  tout  prêt  à  combler  les  vides  qui  peuvent  se  produire  ? 
Ah  !  vous,  tel  et  tel,  que  j’ai  connus  en  France,  comme  votre  place  est  mar¬ 
quée  ici  !  Là-bas,  vous  rendez  service,  mais,  vous  parti,  on  trouvera  facile¬ 
ment  des  ouvriers  pour  vous  remplacer.  Ici,  tel  Frère  disparu,  qui  le  rem¬ 
placera  ?  Car  ils  remplissent  des  fonctions  pour  lesquelles  on  n’improvise  pas 
un  remplaçant.  » 

«  Il  y  a  ici  tant  à  faire  qu’on  ne  peut  se  défendre  d’un  mouvement  de 
regret  en  songeant  à  la  surabondance  de  secours  spirituels  que  possède 
l’Europe,  comparée  à  la  pénurie  dans  laquelle  on  est  ici.  Qu’on  me  pardonne 
ces  plaintes,  peut-être  aurais-je  mieux  fait  de  ne  pas  les  exprimer  tout  haut.  » 

Tel  n’est  pas  notre  avis  ;  et  c’est  au  contraire  parce  que  nous  croyons 
qu’il  y  a  dans  ces  lignes  un  souffle  de  zèle  apostolique  capable  d’enflammer 
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les  âmes  vraiment  désireuses  de  la  gloire  de  Dieu,  que  nous  n’avons  pas 
hésité  à  les  publier. 

(  Chine  et  Ceylan.) 


Monseigneur  Bulté,  ntcaire  apostolique  Du  Tcbeu4i 

B.  G.  1830-1900. 

*TT~y>E  Père  Séneschal  écrit  le  14  octobre  :  «  Un  nouveau  malheur  ajouté 
^  à  tant  d’autres  !  Mgr  Bulté  vient  de  mourir  cette  nuit.  Il  avait  peu  à 
peu  perdu  ses  forces  au  milieu  de  ces  dernières  épreuves.  Le  mardi  10,  je  lui 
administrai  les  derniers  sacrements  qu’il  reçut  avec  une  grande  piété  ;  il  nous 
toucha  profondément  dans  son  allocution.  Bien  des  fois  il  m’avait  déclaré 
offrir  bien  volontiers  sa  vie  pour  le  salut  de  la  Mission. 

Né  le  8  novembre  1830  à  Héricourt  (Pas-de-Calais),  ordonné  prêtre  en 
1854,  il  avait,  durant  sept  ans,  exercé  le  ministère  paroissial  dans  le  diocèse 
d’Arras.  En  1861,  il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  De  Saint-Acheul, . 
il  passa  au  collège  de  Metz,  puis  à  Laval,  mais  ne  resta  que  très  peu  de 
temps  dans  ces  deux  maisons. 

Dès  1864,  il  partait  pour  la  mission  du  Kiang-nan,  en  Chine.  Depuis 
longtemps  il  aspirait  aux  missions,  et,  étant  encore  dans  le  clergé  séculier, 
il  avait  porté  ses  regards  vers  celles  d’Australie.  La  Providence  l’avait  con¬ 
duit  sur  une  autre  plage.  Il  résolut  de  s’y  dépenser  tout  entier. 

Durant  qyatre  ans,  il  fut  chargé  de  la  chrétienté  de  Tsong-ming,  puis 
appelé  au  poste  de  Recteur  à  Zi-ka-wei,  où  il  fut  chargé  principalement  de 
la  formation  des  jeunes' religieux.  Il  y  resta  près  de  dix  ans. 

Mgr  Dubar,  vicaire  apostolique  du  Tche-li,  étant  mort  en  1878,  ce  fut  le 
P.  Bulté  qui  fut  choisi  pour  lui  succéder.  En  juin  1880,  il  fut  sacré,  à 
Chang-hai,  évêque  de  Botra,  et  partit  le  mois  suivant  pour  son  nouveau 
vicariat. 

Le  moment  n’est  pas  venu  de  raconter  tout  ce  qu’il  fit  comme  pasteur 
pour  le  bien  des  âmes,  et  surtout  tout  ce  qu’il  souffrit  dans  une  mission 
pauvre  et  plusieurs  fois  éprouvée  par  la  famine. 

Il  y  a  quatre  ans,  il  était  venu  se  prosterner  aux  pieds  du  Pape  et  visiter 
en  b  rance  les  amis  et  les  bienfaiteurs  de  sa  mission.  Au  retour,  il  avait  pris 
part  au  pèlerinage  de  pénitence,  et  vénéré  les  Lieux  Saints.  Déjà  sa  santé 
était  ébranlée;  il  disait  même  que  sa  fin  était  prochaine. 

Comment  eût-il  pu  résister  au  coup  que  devaient  lui  porter  les  cruels 
événements  de  ces  derniers  mois  ? 

•i» 


(  Chi?ie  et  Ceylan.) 
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fflopenne  D'âge  De  nos  Défunts  pour  1899. 

catalogue  des  défunts  de  la  Compagnie  donne  pour  1899,152  Pères, 
.1  A.  32  Scolastiques,  76  Frères  coadjuteurs,  en  tout  260.  Il  y  a  une  faute 
d’addition,  le  nombre  des  Pères  décédés  n’est  que  de  15 1  ;  de  plus  le  Frère 
coadjuteur  Joseph  Larranga,  mort  le  ier  août,  est  marqué  à  tort  parmi  les 
Scolastiques.  Le  total  des  morts  est  donc  259.  La  moyenne  d’âge  pour  les 
Pères  défunts  se  trouve  être  61  ans,  13  centièmes;  pour  les  Scolastiques 
25  ans,  78  centièmes;  et  pour  les  coadjuteurs  62  ans,  50  centièmes. 

Moyenne  générale  :  5  7  ans,  1 7  centièmes.  Le  doyen  d’âge  est  le  Père 
Justin  Boubée  de  la  province  de  Toulouse,  il  allait  achever  dans  2  jours 
sa  94e  année. 

(  Woodstock  le  tiers.) 


lia  famine  et  le  cfjoléca  aur  InDe0. 
ifiission  du  B,ajpoiitana  (InDes  Hnglatses). 

Lettres  du  P \  Charles  Néouaunic ,  Capuchi,  aux  apostoliques  de  Poitiers. 

Thandla,  19  janvier  1900. 

s^VOUS  sommes  éprouvés  par  une  famine  qui  dépasse  en  intensité  et  en 
étendue  la  famine  d’il  y  a  trois  ans.  Nos  orphelinats  regorgent  d’enfants 
affamés  qu’on  nous  apporte  de  tous  côtés  et  qu’on  nous  abandonne.  Aux 
Indes,  ce  genre  d’évangélisation  est  le  plus  fructueux,  car  il  supprime  la 
caste  qui  enserre  si  terriblement  les  Hindous.  Les  ressources  nous  man¬ 
quent  pour  venir  en  aide  à  tous  ces  malheureux.  Si  vous  les  voyiez  dans  ma 
cour,  ou  aux  abords  de  la  chapelle,  au  coucher  du  soleil,  attendant  un  peu 
de  maïs  grillé  !  Il  y  a  quelques  jours,  une  famille  Bhille  est  venue  échouer 
ici,  le  père,  la  mère  et  5  enfants  ;  le  plus  petit  a  6  mois,  le  plus  grand  8  ans, 
tous  d’une  maigreur  effrayante,  pouvant  à  peine  se  tenir.  Près  d’eux,  un 
panier  contenant  tout  leur  mobilier.  Un  peu  de  nourriture  a  remis  les 
enfants  sur  pied  en  15  jours.  Ils  sont  partis  pour  l’orphelinat.  Le  père  et  la 
mère  sont  restés  avec  une  fille,  mais  le  peu  que  je  puis  leur  donner  est 
insuffisant,  et  le  nombre  de  ces  affamés  augmente  tous  les  jours. 

Mars  1900.  —  Les  ravages  de  la  famine  s’étendent  de  plus  en  plus.  Nom¬ 
bre  de  nos  Bhills  meurent  de  faim.  Les  victimes  sont  si  nombreuses  qu’on 
se  contente  d’enlever  les  cadavres  et  de  les  jeter  dans  un  ravin,  où  durant 
la  nuit  les  hyènes  et  les  chacals  se  les  disputent.  Le  matin,  j’ai  trouvé  des 
têtes  humaines  sur  la  route,  des  bras  ou  des  jambes  à  demi  rongés  un  peu 
plus  loin.  A  force  de  voir  tant  d’horreurs,  on  n’y  prend  presque  plus  garde. 
Nous  en  avons  encore  pour  six  mois,  et  chaque  jour  le  fléau  devient  plus 
terrible.  Une  moitié  peut-être  de  la  population  Bhille  va  disparaître.  J’ai 
traversé  des  villages  complètement  vides.  On  a  tué  presque  tous  les  bestiaux, 


Imtres  ne  orersep. 


x56 


et  l’an  prochain  il  sera  presque  impossible  de  trouver  des  bêtes  pour  labou¬ 
rer  la  terre.  Le  foin  fait  défaut.  En  bien  des  régions,  on  en  est  réduit  à  gratter 
la  terre  pour  se  procurer  des  racines.  L’eau  aussi  manque  totalement  en  bien 
des  villages. 

27  avril.  —  Hier,  un  Bhill  nous  arrive,  avec  un  enfant  de  12  ans,  tous 
deux  exténués.  Le  père  est  mort  dans  notre  cour.  Nous  avons  recueilli 
l’enfant.  D’autres  enfants  ont  été  amenés  et  laissés  sous  notre  vérandah.  Les 
parents  ont  pris  la  fuite.  Comme  on  pouvait  le  prévoir,  le  choléra  fait  rage 
en  plusieurs  centres.  L’une  de  nos  religieuses  vient  d’en  mourir.  On  n’espère 
pas  de  pluie  avant  la  mi-juin.  Je  n’ai  point  d’eau  dans  mon  puits.  J’ai  fait 
creuser  dans  le  lit  desséché  de  la  rivière,  et  quatre  femmes  Bhilles  m’appor¬ 
tent  sur  leur  tête  l’eau  dont  nous  avons  besoin. 

18  mai.  —  Nous  sommes  en  plein  choléra.  35  de  nos  chers  orphelins 
viennent  de  mourir  en  ces  six  derniers  jours.  Tous  ceux  auxquels  je  m’étais 
attaché  m’ont  été  enlevés  après  quelques  heures  de  convulsions.  Surpris  par 
le  fléau,  nous  n’avions  aucun  remède.  Au  bout  de  deux  jours,  j’en  ai  reçu  ; 
mais  les  remèdes  n’en  ont  sauvé  aucun.  Cette  maladié  est  impitoyable  : 
c’est  comme  une  attaque  d’apoplexie.  Le  Père  Supérieur  de  la  Mission  m’a 
envoyé  des  aides  ;  nous  sommes  sur  pied  jour  et  nuit,  bien  épuisés.  Hier 
jeudi,  7  morts. 

Nous  avions  fait  de  beaux  plans.  Le  bon  Dieu  les  a  démolis.  Que  sa 
volonté  s'accomplisse  !  Sur  les  48  enfants  que  l’orphelinat  comptait  avant 
l’orage,  il  en  reste  12.  Tous  les  jours  il  s’en  présente  de  nouveaux  et  les  vides 
ne  tardent  pas  à  se  remplir. 

Nous  sommes  au  temps  le  plus  chaud  de  l’année.  Je  dors  dehors  près  de 
mes  enfants.  Au  petit  lever  du  jour,  d’immenses  clameurs  me  réveillent. 
Un  mélange  de  voix  d’hommes,  de  femmes  et  d’enfants  pleurent  ou  plutôt 
hurlent  de  douleur.  La  mort  a  frappé  un  peu  partout  pendant  la  nuit. 

29  juin  1900.  —  A  force  de  manipuler  nos  pauvres  enfants  décimés  par 
le  choléra,  j’ai  été  pris.  Aux  premiers  symptômes,  j’ai  cru  ma  mort  certaine. 
De  suite,  je  dictai  au  Frère  Meinrad,  mon  compagnon,  un  télégramme  en 
anglais  pour  appeler  un  prêtre.  Pendant  36  heures,  une  série  d’accès  de 
crampes  s’empara  de  mes  jambes.  Enfin  je  m’assoupis,  mes  membres  étaient 
glacés.  Un  nouveau  Frère  me  fut  envoyé  et  commença  de  suite  des  frictions 
énergiques  ;  une  trentaine  de  sinapismes  furent  appliqués  successivement 
sur  mes  jambes  et  des  compresses  d’eau  glacée  sur  la  tête.  Après  ces  longues 
heures,  je  fus  hors  de  danger.  A  l’approche  de  la  mort  que  je  croyais  immi¬ 
nente,  je  ne  me  sentis  pas  ému.  Je  ne  regrettais  qu’une  chose,  mais  bien 
vivement,  l’absence  du  prêtre.  Je  jetai  mes  regrets  dans  le  Cœur  de  Notre- 
Seigneur  et  je  lui  dis  :  Mon  bon  Maître,  si  je  suis  en  si  triste  état,  ce  n’est 
pas  ma  faute  ;  c’est  vous  qui  m’y  avez  mis.  A  vous  de  pourvoir  au  salut  de 
vos  pauvres  missionnaires.  De  fait  le  prêtre  ne  put  arriver  que  plus  de 
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24  heures  après  l’envoi  du  télégramme,  alors  que  d’ordinaire  le  choléra 
emporte  ses  victimes  en  une  douzaine  d’heures. 

Quand  j’étais  au  plus  mal,  j’ai  bu  quelques  gouttes  d’eau  de  Lourdes,  et 
j’ai  promis  à  la  sainte  Vierge  de  lui  bâtir  une  petite  chapelle  sur  une 
montagne,  aussitôt  que  les  circonstances  le  permettront. 

Nos  néophytes  et  même  des  païens  accoururent  à  la  nouvelle  de  ma 
maladie.  Les  uns  me  massaient  les  jambes  tordues  par  les  crampes,  d’autres 
m’éventaient.  Les  femmes  et  les  enfants  priaient  à  la  chapelle.  J’ai  été  bien 
touché  de  constater  des  traces  de  reconnaissance  dans  ces  cœurs  si 
grossiers.  » 

31  août  içoo. 

«  Le  choléra  nous  a  quittés  pour  exercer  ailleurs  ses  ravages.  A  Neemuch, 
où  autrefois  j’achevai  mes  études  théologiques,  un  orphelinat  de  60  enfants 
venait  d’être  installé.  Le  fléau  en  a  emporté  20.  Le  Père  directeur  a  été 
frappé  lui  aussi.  Le  Frère,  son  compagnon,  lui  portait  une  potion  quand  il 
tomba  à  la  renverse,  atteint  du  choléra.  Les  voilà  tous  les  deux  étendus, 
en  proie  à  des  crampes  terribles  ;  quelques  orphelins  les  soignent  comme 
peuvent  faire  des  enfants.  Le  cuisinier,  le  seul  chrétien  d’âge  qui  soit  à  la 
maison,  perd  la  tête  en  entendant  les  cris  que  la  douleur  arrache  aux  deux 
malades.  Il  ne  sait  que  faire  des  signes  de  croix.  Entre  deux  crampes,  le 
Frère  se  fait  mettre  sur  son  séant,  et  sans  y  voir,  trace  sur  un  papier  quel- 
que*s  mots  de  télégramme  pour  demander  du  secours  au  P.  Préfet.  Nos 
deux  chers  confrères  sont  aujourd’hui  guéris. 

Un  autre  de  nos  Frères  n’a  pas  été  si  heureux.  Il  revenait,  la  semaine 
dernière,  de  Khurda,  où  nous  avons  le  plus  considérable  orphelinat  de  la 
Mission,  quand  il  fut  pris  du  choléra  dans  la  voiture.  A  peine  arrivé  à  Mhow, 
il  se  met  au  lit,  se  confesse  et  meurt  Ja  nuit  suivante.  Il  n’avait  que  22  ans. 

La  famine  et  le  choléra  m’ont  fait  vivre  si  longtemps  au  milieu  des  morts 
et  des  mourants  que  l’idée  de  la  mort  ne  me  fait  plus  d’impression.  Je  11e 
ressens  de  crainte  que  pour  les  jugements  de  Dieu.  Ce  n’est  pas  le  bonheur 
qu’on  éprouve  en  cet  affreux  pays  livré  au  démon  qui  attache  beaucoup  le 
cœur.  En  ce  bas  monde,  je  n’aime  que  mon  travail  de  missionnaire. 
Les  hommes  et  les  choses,  à  tout  autre  point  de  vue,  n’ont  aucun  attrait 
pour  moi.  » 


•  I» 
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lies  Boreuts  à  l’fjôpttal  du  IJamtang. 

Lettre  de  la  Sœur  Lieutier,  Supérieure  des  filles  de  la  Charité. 

ier  août  1900. 

‘T  è,E  12  juin,  la  persécution  sévissait  déjà  dans  l’intérieur;  les  pauvres 
.*  chrétiens  arrivaient  en  foule  et  nos  murs  semblaient  s’agrandir  pour 
recevoir  les  femmes  et  les  enfants...  Il  y  avait  alors  au  Nan-tang  quelques 
soldats  que  la  légation  a  fait  retirer,  en  nous  annonçant  que  les  soldats 
chinois  se  chargeaient  de  nous  garder.  Alors  nous  avons  commencé  à  croire 
au  danger,  sans  avoir  peur  cependant...  Nous  étions  prêtes  à  demeurer 
jusqu’à  la  fin  au  milieu  de  nos  vieillards  et  de  nos  centaines  de  femmes  et 
de  petits  enfants...  Le  soir,  les  Européens  effrayés  sont  venus  voir  si  nous 
étions  parties  et  ont  pleuré  en  nous  laissant.  Un  jeune  homme  même  a 
voulu  rester  pour  aller  nous  chercher  du  secours  en  cas  de  danger.  Cepen¬ 
dant  à  9  h.  du  soir,  nous  avons  réuni  nos  catéchumènes,  nous  leur  avons 
demandé  si  elles  voulaient  rester  païennes  et  éviter  l’ennemi  ou  si  elles 
voulaient  être  baptisées.  Il  y  avait  des  vieillards  et  des  enfants  ;  sur  leur 
désir  ardent  nous  en  avons  baptisé  23  ;  nous  sommes  ensuite  allées  à  la 
chapelle  faire  le  sacrifice  de  notre  vie...  Et  après  avoir  prié  notre  bonne 
Mère  de  veiller  sur  nous,  nous  avons  pris  un  peu  de  repos.  Deux  jours 
encore  nous  avons  travaillé  tranquilles  et  en  paix,  lorsque  dans  la  nuit  du 
T4  juin  M.  Chamot  et  sa  femme  (Hôtel  de  Pékin)  sont  arrivés  avec 'des 
volontaires  pour  nous  faire  sortir  immédiatement.  Nous  avons  d’abord 
hésité  à  la  pensée  de  quitter  notre  maison  ;  mais  à  3  h.  du  matin  ils  nous 
ont  emmenées  de  force,  disant  que  nous  regretterions  de  tomber  entre  les 
mains  de  ces  barbares  qui  ne  savent  rien  respecter.  Nous  sommes  alors 
partis  :  Prêtres,  Frères,  Sœurs  et  Joséphines  ;  il  était  temps  !  Quelques 
heures  après,  ils  entraient  à  l’hôpital  en  cherchant  surtout  les  9  sœurs, 
suppliant  à  genoux  leurs  dieux  ou  plutôt  leurs  diables  de  les  faire  sortir  de 
dessous  terre.  Voyant  que  nous  ne  sortions  pas,  ils  ont  fait  sortir  de  la 
chapelle  toutes  nos  chrétiennes,  à  grands  coups  de  couteau  ;  il  paraît  que 
c’était  affreux.  Après  ils  ont  cassé  tout  ce  qu’il  y  avait  dans  la  chapelle...  Ils 
nous  ont  ensuite  cherchées  sous  terre  en  ôtant  toutes  les  pierres  ;  ils  ont 
tout  volé,  puis  ils  ont  mis  le  feu  pendant  deux  jours  entiers...  Je  n’ai  pas  le 
temps  de  vous  raconter  les  détails  sur  le  Nan-t’ang  :  c’est  affreux,  mais  c’est 
magnifique!  Les  martyrs  ont  été  très  nombreux...  —  Depuis  ce  moment 
nous  avons  roulé  de  légation  en  légation...  Je  ne  puis  vous  dire  ce  que  nous 
avons  souffert  :  5  fois  et  plus,  nous  nous  sommes  trouvées  en  danger  de 
mort...  —  Le  17,  nous  avons  appris  que  nos  sœurs  du  Jen-t’se-t’sang 
vivaient  encore,  j’ai  supplié  M.  le  Ministre  de  nous  conduire,  ce  qu’il  a  bien 
voulu  faire  lui-même  avec  une  escorte  de  soldats.  J’avais  tant  demandé  au 
bon  Dieu  de  revoir  la  bonne  sœur  Jaurias  ;  mais,  hélas  !  je  n’en  ai  joui  que 
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deux  jours.  J’ai  eu  la  consolation  de  la  voir  mourir  comme  une  sainte... 
Je  ne  suis  plus  propre  à  rien,  je  n’ai  plus  une  ombre  de  force,  et  les  sœurs 
ont  tant  souffert  qu’elles  sont  comme  moi.  —  Nous  avons  en  ce  moment 
beaucoup  d’ouvrage  :  une  grande  ambulance  au  Pé-t’ang,  où  j’ai  toutes  mes 
compagnes  européennes  ;  je  fais  ce  que  je  peux,  mais  le  soir  mes  pauvres 
jambes  refusent  leur  service.  —  Nous  n’avons  plus  que  le  strict  nécessaire, 
nous  n’avons  rien. pu  emporter;  linge,  habits,  tout  est  brûlé.  Je  suis  réduite 
à  mendier  une  médaille  quand  un  soldat  n’en  a  pas. 

ÉTATS-UNIS. 

dommage  renDu  pat  le  sénateur  Vest  à  nos  écoles 

Indiennes. 

samedi  7  avril  1900,  le  sénateur  Vest  du  Missouri,  au  cours  de  la 
discussion  de  YIndian  appropriation  Bill ,  devant  le  sénat  des  États- 
Unis,  a  rendu  hommage  à  nos  écoles  d’indiens.  Deux  circonstances  ajoutent 
à  la  valeur  de  son  témoignage.  Il  est  témoin  oculaire  ;  de  plus  n’étant  pas 
catholique  il  n’a  aucune  sympathie  religieuse  pour  nos  œuvres  ;  il  ne  juge 
donc  que  de  ce  qu’il  voit  convenir  davantage  aux  Indiens.  Nous  transcrivons 
le  Congressional  Record  du  7  avril  : 

Monsieur  le  Président,  je  souscris  volontiers  à  l’amendement  de  M.  Jones, 
sénateur  de  l’Arkansas.  Je  le  trouve  juste,  raisonnable,  plein  d’humanité. 
Seulement,  à  mon  sens,  l’amendement  n’irait  pas  assez  loin.  Je  n’arrêterai 
pas  l’attention  du  sénat  à  la  question  rebattue  des  contract  schools.  Mon 
opinion  catégoriquement  exprimée  nombre  de  fois  me  dispensera  de  la 
redire  à  quiconque  est  tant  soit  peu  au  courant  du  débat. 

Certaines  gens,  hélas  !  dans  ce  pays  croient  qu’un  fils  d’indiens  ferait 
mieux  de  mourir  dans  son  incroyance,  voire  même  dans  son  idolâtrie  que 
de  recevoir  l’éducation  des  mains  des  Jésuites  ou  de  l’Église  catholique. 
J’aime  à  le  déclarer,  je  ne  partage  nullement  ces  aberrations  sectaires  et 
fanatiques.  Élevé  dans  la  religion  protestante,  je  prétends  y  mourir.  Je  n’ai 
de  ma  vie  fréquenté  l’Église  catholique  ;  je  n’ai  nul  attrait  pour  beaucoup 
de  ses  dogmes  ;  mais  ce  que  je  trouve  parfaitement  ridicule,  c’est  cette 
crainte  de  voir  le  gouvernement  renversé  par  l’Église  catholique.  Je  rougi¬ 
rais  de  mon  nom  d’Américain,  si  je  donnais  dans  un  pareil  travers  d’esprit. 

Je  raisonne  en  homme  du  monde  qui  possède,  je  l’espère,  la  pratique  de 
la  vie,  notamment  de  la  législation,  ma  sphère  d’action  et  de  devoir  aujour¬ 
d’hui.  Malheureusement  je  n’appartiens  à  aucune  organisation  religieuse. 
Libre  de  tout  préjugé  en  présence  de  ce  qui  me  paraît  être  mon  devoir,  je 
donnerais  à  cette  question  de  l’éducation  Indienne  le  même  soin  qu’à  la 
construction  d’un  édifice  ou  à  toute  autre  entreprise  importante.  Ces  pauvres 
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Indiens,  quand  il  leur  faudrait  être  catholiques,  cela  leur  vaudrait  mieux 
selon  moi  que  de  croupir  dans  leur  sauvagerie  et  leur  vagabondage,  toujours 
prêts  à  partir  en  guerre  contre  la  civilisation  et  le  christianisme. 

Je  le  disais  tout  à  l’heure,  je  suis  Protestant.  J’ai  grandi  dans  la  vieille 
église  Presbytérienne  d’Ecosse.  Mon  père  y  occupait  une  position  influente. 
Dès  ma  petite  enfance,  j’avais  été  informé  que  les  Jésuites  ont  des  cornes, 
une  queue  et  les  pieds  fourchus,  et  que  sur  leur  passage  s’exhale  une  vague 
odeur  de  soufre.  Il  y  a  quelques  années  le  sénat  m’adjoignit  au  comité  des 
affaires  Indiennes  ;  le  comité  présidé  alors  par  un  homme  plein  de  zèle, 
M.  Dawes,  me  confia  la  visite  des  écoles  du  Wyoming  et  du  Montana.  Je 
m’en  acquittai  au  prix  de  difficultés  et  de  travaux  qui  seraient  bien  au-dessus 
de  mes  forces  actuelles.  Je  visitai  chacune  des  écoles.  Il  me  fallut  traverser 
l’immense  plaine  des  buffalos,  jonchées  encore  des  vestiges  de  ces  animaux. 
Je  veux  redire  aujourd’hui  ce  que  j’ai  déjà  dit  devant  le  Sénat  ;  ce  n’est  pas 
le  beau  côté  de  la  question,  tant  s’en  faut  ;  eh  bien,  dans  tout  ce  voyage  de 
plusieurs  semaines,  je  n’ai  pas  rencontré  une  seule  école  faisant  vraiment 
œuvre  d’éducation  dans  la  force  du  terme  ailleurs  que  sous  la  direction  des 
Jésuites.  Je  n’ai  pas  vu  une  seule  école  du  gouvernement,  et  surtout  pas  un 
seul  de  ces  externats  tant  vantés,  où  l’on  fît  quoi  que  ce  soit  qui  vaille. 

On  a  dit  quelque  chose  de  la  différence  entre  les  inscriptions  et  les  pré¬ 
sences.  J’ai  trouvé  des  externats  d’enfants  Indiens  où  sur  1500  inscrits  on 
ne  comptait  pas  dix  présents.  J’excepte,  bien  entendu,  les  jours  de  viande, 
quand  on  abattait  les  bœufs  pour  la  distribution  générale  ;  ah  !  ces  jours-là, 
l’école  était  au  complet.  A  la  tête  de  certaines  de  ces  écoles  j’ai  vu  de  vieux 
prédicants  fatigués,  des  hommes  d’état  retraités  ;  1200  dollars  par  an  et  une 
résidence  leur  étaient  alloués  pour  la  direction  des  externats  Indiens.  Je 
voulus  me  rendre  compte  de  tout,  que  voulez-vous  ?  c’est  une  vieille  habi¬ 
tude  ;  le  nombre  des  présences  était...  devinez...  de  j  à  5  sur  100  inscrits. 
Je  le  sais  bien,  les  rapports  n’ont  pas  manqué  ;  en  général  ils  sont  l’œuvre 
de  gens  par  trop  intéressés.  Disons-le  :  pas  d’éducation  possible  dans  ces 
externats. 

En  1850,  le  père  de  Sinet,  homme  d’abnégation,  chrétien  et  Jésuite,  sur 
la  sollicitation  des  Têtes  Plates,  s’en  fut  à  leur  réserve  du  Montana.  Les 
'l'êtes  Plates  envoient  deux  jeunes  coureurs  au-devant  des  Robes  Noires  qui 
venaient  leur  apprendre  la  religion  du  Christ.  L’un  et  l’autre  sont  massacrés 
par  les  Pieds  Noirs.  Les  Têtes  Plates  envoient  deux  autres  coureurs.  L’un 
d’eux  est  tué,  l’autre,  en  suivant  le  Missouri,  se  fraye  une  route  au  prix  de 
fatigues  inconcevables  et  gagne  St-Louis.  Le  Père  de  Smet  avec  de  jeunes 
compagnons  fonde  chez  les  Têtes  Plates  la  mission  de  St  Mary  dans  la  ré¬ 
serve  de  Bitter  root,  et  celle  de  St- Ignace  dans  celle  de  Jocko,  Je  le  trouvai 
étendu  dans  sa  cellule  de  Ste  Marys,  tout  le  bas  du  corps  paralysé  :  chirur¬ 
gien  accompli,  il  n’avait  pas  renoncé  encore  à  l’exercice  de  son  art.  Voilà, 
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je  puis  le  dire,  un  homme  qui  a  fait  tout  ce  qui  est  possible  pour  l’humanité 
et  la  religion.  Il  avait  passé  52  ans  dans  la  tribu  des  Indiens  ;  je  dis  bien, 
52  ans.  11  ne  possédait  rien  en  propre,  pas  même  la  robe  qu’il  avait  sur  le 
dos,  pas  même  son  nom  ;  unité  perdue  dans  cette  organisation  demi-mili¬ 
taire  qu’on  appelle  la  Compagnie  de  Jésus.  Un  ordre  pouvait  venir  à  minuit 
l’appeler  au  fond  de  l’Asie  ou  de  l’Afrique,  il  était  prêt,  il  serait  parti  sur-le- 
champ.  Pourquoi  ?  Pour  le  Christ.  Uniquement  pour  servir  la  cause  du 
Christ. 

Le  Père  de  Smet  a  donc  fondé  2  missions.  Puis  il  a  tenté  d’instruire  les 
Indiens  comme  nous  instruisons  les  externes  de  nos  écoles  communales. 
L’échec  a  été  lamentable.  En  vain  les  Jésuites,  aidés  des  aumônes  de  la 
France  et  sans  une  obole  du  gouvernement,  s’y  sont-ils  acharnés  pendant 
des  années,  ils  ont  dû  renoncer  au  système.  Chaque  soir  le  retour  au  tepee 
des  filles  et  des  garçons  ruinait  tout  le  travail  du  jour.  S’il  est  une  arme  que 
les  Indiens  s’entendent  à  manier,  c’est  le  ridicule.  Us  ne  se  firent  pas  faute 
de  s’en  servir  pour  soustraire  leurs  enfants  à  l’influence  des  Jésuites.  Une 
fille  revenait-elle  au  tepee,  habillée  à  l’Américaine,  balbutiant  l’anglais, 
stylée  par  les  Sœurs  à  filer,  à  laver,  à  faire  la  cuisine,  on  lui  reprochait 
d’avoir  du  sang  de  blancs  dans  les  veines,  et  elle,  impatiente  de  se  concilier 
les  siens,  se  hâtait  de  répudier  les  enseignements  reçus  et  ne  tardait  guères 
à  surpasser  toutes  ses  compagnes  en  dévergondage. 

20  années  environ  de  ces  efforts  stériles  déterminèrent  les  Jésuites  à  chan¬ 
ger  de  système.  Us  séparèrent  les  filles  des  garçons.  Us  apprirent  aux  uns 
et  aux  autres  à  travailler  ;  car  c’est  là  tout  le  problème  :  apprendre  non  à 
lire,  à  épeler,  à  compter,  mais  à  travailler  ;  faire  enfin  justice  de  cet  absurde 
préjugé,  héréditaire  chez  les  Indiens,  que  le  travail  revient  aux  femmes,  et 
que  toute  occupation  dégrade  un  homme  si  elle  est  étrangère  à  la  chasse 
ou  à  la  guerre. 

Problème  difficile  entre  tous,  celui  de  rendre  les  hommes  indépendants. 
Pas  de  respect  de  soi-même  sans  cette  indépendance.  Pas  de  gouvernement 
qui  vaille  tant  qu’un  peuple  n’a  pas  été  élevé  jusqu’à  la  dignité  de  savoir 
gagner  son  pain  à  la  sueur  de  son  front  Nègres  ou  Indiens,  une  seule  chose 
les  tirera  de  1’abajssement  séculaire  inhérent  à  leur  vie  nomade  et  servile, 
une  seule,  la  plus  grande,  la  plus  noble  du  monde,  savoir  travailler  et  se 
suffire  à  soi-même 

Je  me  découvre  avec  respect,  passez-moi  la  métaphore,  au  souvenir  du 
nègre  de  l’Alabama,  Booker  Washington.  Lui  seul  a  résolu  le  problème 
pour  sa  race.  Fred  Douglass  a  beau  être  grand  politique,  il  n’y  a  rien  vu.  Je 
reviens  du  Sud  des  États,  j’ai  passé  5  semaines  au  golfe  du  Mexique.  Je  le 
déclare,  la  race  civilisée  n’a  jamais  eu  devant  elle  problème  plus  terrible 
que  le  problème  nègre.  Les  exterminer,  ce  n’est  pas  possible  ;  les  expatrier, 
pas  davantage.  Us  seront  bon  gré  mal  gré  citoyens  comme  devant,  citoyens 
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comme  aujourd’hui.  Il  faut  les  assimiler.  L’expatriation,  rêve  de  philan¬ 
thrope!  L’expérience  faite  dans  la  Liberia  l’a  démontré.  M.  Lincoln  l’a  essayé; 
aussitôt  la  guerre  terminée,  il  a  réalisé  des  fonds,  embarqué  ses  nègres  pour 
les  Indes  Occidentales  ;  résultat  :  2  ans  après,  les  quelques  survivants  épar¬ 
gnés  par  la  fièvre  étaient  de  retour  aux  États-Unis,  et  tout,  jusqu’au  dernier 
dollar  avait  été  dépensé  en  pure  perte.  Le  nègre  Washington,  de  l’Alabama, 
lui,  a  rencontré  juste.  Il  faudra  des  années  pour  exécuter  son  plan.  Il  a 
contre  lui  les  préjugés  des  ignorants,  mais  il  mérite  les  applaudissements 
des  États-Unis  et  de  tout  le  monde  civilisé. 

Monsieur  le  président,  les  Jésuites  ont  élevé  les  Indiens  partout  où  ils 
n’en  ont  pas  été  empêchés  par  l’esprit  sectaire,  le  fanatisme  et  la  couardise 
de  politiques  égoïstes,  tremblant  de  perdre  un  suffrage  au  district  ou  aux 
états,  tremblant  de  déplaire  à  l’A.  P.  A.  (x).  Les  Jésuites  ont  fait  de  Washing¬ 
ton  un  chrétien  et  un  ouvrier  capable  de  se  suffire  à  lui-même  et  aux  siens. 
Allez  chez  les  Têtes  Plates,  allez  au  Montana,  de  votre  fenêtre  du  Northern 
Pacific  regardez  devant  vous,  vous  verrez  l’œuvre  du  P.  de  Smet  et  de  ses 
compagnons,  vous  jugerez  des  succès  qu’ils  ont  réalisés  jusqu’au  jour  où 
l’A.  P.  A.  et  les  poltrons  par  elle  terrorisés  ont  tué  la  colonie.  Il  y  a  là  main¬ 
tenant  400  enfants  indiens  privés  d’éducation  et  pas  un  dollar  pour  la  leur 
assurer.  Voilà  où  nous  mène  la  doctrine  de  nombre  de  prétendus  chrétiens 
dans  vos  églises  protestantes.  Cette  doctrine,  je  la  répudie.  Je  rougirais  de 
parler  autrement.  Et  si  ces  paroles  devaient  être  les  dernières  de  ma  vie 
publique,  elles  seraient  dignement  consacrées  à  stigmatiser  l’esprit  étroit 
d’une  politique  méprisable  basée  tout  entière  sur  l’intolérance  religieuse. 

Au  cours  de  sa  dernière  session  dans  cette  ville,  cette  A.  P.  A.  m’a  fait 
le  plus  grand  honneur  que  j’aie  reçu  de  ma  vie.  Elle  a  unanimement  de¬ 
mandé  ma  condamnation  pour  avoir  osé  dire  cela  même  que  je  répète 
aujourd’hui.  La  singulière  connaissance  de  nos  lois  dont  cette  assemblée  a 
fait  preuve  en  demandant  la  condamnation  d’un  sénateur  des  Etats-Unis 
pour  avoir  exprimé  son  humble  avis,  doit  la  mettre  à  l’abri  de  toute  critique. 
Il  serait  lâche  et  inhumain  de  rien  dire  en  présence  d’une  ignorance  de 
cette  force. 

Oui,  monsieur  le  président,  parcourez  cette  réserve,  passez  en  revue  l’œu¬ 
vre  des  Jésuites.  Que  verrez-vous  ?  Des  habitations  confortables,  des  trou- 

1.  A.  P.  A.  — Association  protectrice  Américaine ,  Société  secrète  organisée  dans  ces  derniers 
temps.  Programme  :  ostraciser  les  catholiques.  Moyen  d’action  :  calomnier  l'Eglise.  Récem¬ 
ment,  des  tentatives  d’incendier  les  institutions  catholiques  de  la  Nils-Orléans,  ont  été  attri¬ 
buées  par  des  journaux  catholiques  à  l’A.  P.  A.  En  1896,  l’homme  qui  paraissait  tout  d’abord 
devoir  être  le  candidat  du  parti  démocrate  à  la  présidence,  était  M.  Bland.  Mais  M,ne  Bland 
est  catholique,  et  les  enfants  de  M.  Bland  sont  également  catholiques,  bien  que  lui-même  soit 
protestant.  C’était  plus  qu’il  ne  fallait  pour  qu’il  fût  ostracisé  par  la  secte  haineuse.  Les  gens 
de  l’A.  P.  A.  firent  distribuer  parmi  les  délégués  une  carte  portant  ces  mots  :  «  Votez  pour 
Bland,  et  érigez  un  confessionnal  dans  la  Maison  Blanche.  »  La  majorité  des  délégués  eut-elle 
peur?  Sans  doute,  puisque  M.  Bland  fut  mis  de  côté. 
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peaux  de  bœufs  et  de  chevaux,  et  chez  les  Indiens  de  l'intelligence  et  du 
respect  de  soi-même.  J’y  ai  trouvé  le  nouveau  système  adopté  parles  Jésuites 
après  20  années  d’insuccès.  Ils  élèvent  garçons  et  filles,  les  unissent  par  le 
mariage,  leur  défrichent  une  terre,  leur  bâtissent  une  demeure  et  de  ce 
nouveau  foyer  la  civilisation  rayonne  aux  alentours.  Le  système  n’admet 
plus  le  retour  au  tepee  après  la  journée  d’école.  Pour  apprendre  à  travailler  et 
à  se  suffire  à  soi-même  les  Jésuites  jugent  indispensable  l’internat,  le  séjour 
à  l’école  nuit  et  jour,  pas  de  visite  des  parents  sauf  en  présence  des  frères 
ou  des  religieuses. 

Et  maintenant,  j’en  appelle  à  tous  les  sénateurs  ici  présents  qui  ont  comme 
moi  visité  cette  réserve,  notre  pays  a-t-il  jamais  reçu  une  leçon  de  choses  plus 
péremptoire  que  le  spectacle  visible  des  cars  du  Northern  Pacific,  ce  pro¬ 
blème  résolu  enfin  par  les  Jésuites  et  par  eux  seuls  :  les  Indiens  sauvés  de 
leur  dégradation  ? 

Ces  Jésuites  ne  sont  pas  là  pour  l’amour  des  Indiens.  J’ai  vu  l’un  d’eux, 
le  vieux  Père  Ravaille,  gisant  dans  un  étroit  réduit  avec  le  crucifix  au-dessus 
de  sa  tête  et  pour  tout  salaire  le  témoignage  de  sa  conscience.  Prenez  main¬ 
tenant  l’un  des  nôtres,  un  clergyman,  voire  même  un  de  nos  hommes  d’état, 
députez-le  à  cette  besogne  parmi  les  Indiens,  vous  verrez  s’il  tarde  à  sou¬ 
pirer  après  les  ognons  d’Égypte.  Il  a  une  famille,  et  il  ne  peut  l’emmener  avec 
lui,  le  salaire  n’y  suffirait  pas.  Il  se  sent  partagé  entre  les  habitudes,  les  déli¬ 
catesses  de  la  vie  civilisée,  et  les  sacrifices  austères  que  réclame  une  vie 
dévouée  à  l’œuvre  de  l’éducation  indienne. 

Le  Jésuite,  lui,  n’a  pas  de  famille,  pas  d’ambition,  pas  d’autre  objectif  que 
le  devoir  tel  que  Dieu  lui  donne  de  le  comprendre  ;  je  ne  crains  pas  de  le 
dire,  je  l’ai  vu  de  mes  yeux.  Personne  n’a  jamais  eu  une  dose  de  préjugés 
contre  les  Jésuites  pareille  à  la  mienne,  quand  je  quittai  Washington  pour 
aller  aux  Indiens.  Je  fis  mon  rapport  au  sénateur  Teller,  ministre  de  l’Inté¬ 
rieur,  ici  présent,  je  disais  dans  ce  rapport  ce  que  je  dis  ici,  ce  que  je  dirais 
partout,  et  content  d’avoir  à  le  redire. 

Monsieur  le  Président,  entendez-le  bien,  autant  de  dollars  accordés  à  vos 
externats,  autant  de  jetés  dans  le  Potomac  avec  une  tonne  de  plomb  par¬ 
dessus.  Et  sur  les  Indiens  l’effet  produit  est  le  même  que  si  vous  faisiez 
fondre  cet  argent  pour  en  extraire  par  des  procédés  mystiques  la  vertu  de 
tirer  ces  malheureux  de  leur  dégradation  et  de  leur  idolâtrie,  et  de  les 
amener  au  christianisme  et  à  la  civilisation.  Faites  agréer  au  gouvernement 
le  système  de  Pensionnat  adopté  par  les  Jésuites  après  tant  d’années 
d’insuccès,  et  vous  travaillerez  utilement  à  l’éducation  des  Indiens. 

Leurs  vieillards  sont  irrémédiablement  perdus  pour  la  civilisation  et  le 
christianisme.  Ils  estiment  le  travail  une  ignominie,  et  abandonnent  aux 
femmes  tout  le  fardeau  de  la  vie.  Mais  les  jeunes  gens,  vous  pouvez  les 
sauver.  Il  y  en  a  3,000  aujourd’hui  dans  le  Dakota  méridional,  3>°°°  élec- 


164 


Xteftres  De  Ocersep. 


teurs,  capables  de  voter.  Allez  voir  au  Territoire  Indien,  les  cinq  tribus 
civilisées  ;  c’est  le  résultat  d’un  effort  intelligent,  dû  non  aux  externats, 
mais  bien  aux  internats  fondés  dans  la  vue  de  soustraire  les  enfants  à  l’in¬ 
fluence  pernicieuse  des  vieux  Indiens  et  de  les  dresser  aux  arts  de  la  civili¬ 
sation  et  de  la  paix. 

Si  de  toute  ma  carrière  politique  il  me  reste  une  fierté,  c’est  d’avoir  obtenu 
à  l’école  industrielle  St-Ignace  au  Montana  une  subvention  de  dix  mille 
dollars.  Me  rendant  à  la  côte  du  Pacifique  quelques  années  après,  je  m’arrêtai 
pour  visiter  cette  école.  Au  bruit  de  mon  arrivée,  la  fanfare  des  boys  vint 
me  recevoir  à  la  gare  jouant  à  volonté  Hail  Columbia  ou  Dixie.  Leur  maître 
de  musique  était  un  Français  de  distinction  dont  j’avais  fait  la  connaissance 
2  ans  auparavant  ;  il  avait  gaspillé  en  grande  partie  sa  fortune  dans  les  salons 
de  Paris  ;  mais  renonçant  à  cette  vie  mondaine,  il  était  entré  dans  la  Com¬ 
pagnie  de  Jésus  et  s’était  voué  aux  missions  Américaines.  Musicien  accompli, 
de  ses  boys  il  avait  fait  des  artistes. 

Je  pénétrai  dans  la  mission  ;  les  enfants  y  étaient  occupés  à  confectionner 
chapeaux,  casquettes,  bottes,  souliers  ;  on  y  voyait  tous  les  métiers  depuis  le 
maréchal  ferrant  et  le  meunier,  jusqu’au  cocher  et  au  pâtre.  Filles  et  garçons 
au  terme  de  leurs  études,  unis  par  le  lien  conjugal,  fondaient  autant  de  foyers 
aussi  honorables  et  dévoués  au  christianisme  qu’aucune  famille  des  États- 
Unis.  Ils  étaient  catholiques.  Pour  certaines  gens  c’est  un  crime. 

Sera-t-il  dit,  Monsieur  le  Président,  qu’une  société  secrète  viendra  nous 
dicter  nos  devoirs  envers  une  race  persécutée,  dépouillée  par  nous  de  ses 
biens  et  de  ses  terres,  et  confiée  par  Dieu  à  nos  soins  comme  un  héritage 
sacré?  Je  n’accuse  aucun  sénateur  d’avoir  d’autre  mobile  que  son  devoir. 
Pour  moi,  je  fais  le  mien  et  volontiers  j’appuie  un  amendement  bien  plus 
fort  que  celui  du  Sénateur  de  l’Arkansas.  Cette  œuvre  qui  s’impose  à  nous, 
je  voudrais  la  confier  aux  mains  les  plus  habiles,  comme  je  confierais  la 
construction  de  ma  maison  à  l’architecte  le  plus  capable  de  bâtir  selon 
mes  plans  et  mes  goûts.  Si  les  catholiques  sont  les  plus  habiles,  qu’ils 
en  soient  chargés.  Si  les  presbytériens,  méthodistes,  congrégationalistes 
ou  toute  autre  dénomination  pouvaient  mieux  faire,  à  eux  de  le  faire.  A 
quiconque  prétendra  que  c’est  là  violer  la  séparation  de  l’Eglise  et  de 
l’État,  je  réponds  :  ce  que  vous  dites  est  faux.  Il  ne  s’agit  pas  de  catho- 
liciser  les  enfants  d’indiens,  pour  en  faire  de  bons  citoyens  ;  il  s’agit  de 
leur  enseigner  que  le  travail  les  ennoblit.  Quand  une  fois  ils  sauront  se 
suffire  à  eux-mêmes,  la  voie  leur  sera  ouverte  à  la  civilisation  et  au  chris¬ 
tianisme.  Voilà  mon  avis,  Monsieur  le  Président,  heureux  s’il  m’était  donné 
d’en  faire  un  article  de  votre  code. 


(  Woodstock  le  tiers.) 


ALLEMAGNE. 


Le  B.  Bttcber. 

*■  pE  3e  centenaire  de  la  naissance  du  P.  Stanislas  Kircher  sera  fêté  par 
«  I  -A .  l’érection  d’un  monument  en  son  honneur  sur  la  place  publique  de 
Geisa  en  Westphalie,  sa  ville  natale.  Le  Père  Kircher,  né  en  1602,  entra 
dans  la  Compagnie  en  1618.  Appelé  à  Rome,  il  y  demeura  40  ans  et  acquit 
une  renommée  universelle  dans  les  sciences  naturelles.  Sa  correspondance 
scientifique  comprend  114  volumes.  Environ  50  de  ses  ouvrages  relatifs  aux 
sciences  naturelles  et  à  l’Égyptologie,  témoignent  de  son  activité  extraor¬ 
dinaire.  Le  fameux  «  Muséum  Kircherianum  »  doit  son  origine  à  ce  célèbre 
Jésuite.  (  Germania.) 


DANEMARK. 

Harfms. 

a  N  livre  vient  d’être  publié  par  un  Protestant,  Aarhus  et  ses  faubourgs. 

Les  éloges  y  sont  prodigués  à  l’Église  catholique  et  à  la  Mission 
confiée  à  nos  Pères  de  la  province  d’Allemagne.  «  Les  catholiques,  dit 
l’auteur,  de  rien  sont  devenus  un  grand  nombre.  Il  n’y  avait  que  deux 
apprentis  tailleurs  catholiques  dans  Aarhus,  et  ils  ne  pratiquaient  pas  leur 
religion.  Mais  il  y  avait  quelque  part  ailleurs  un  prêtre  nommé  Straeter. 
Il  se  dit  :  Aarhus  possède  un  bon  port,  cette  ville  a  de  l’avenir.  Il  y  a  quel¬ 
que  chose  à  faire  ici.  Il  vint  donc  s’y  installer,  et  aujourd’hui  l'es  catholiques 
sont  350  ;  ils  seraient  plus  de  800  si  un  bon  nombre  n’avaient  été  séduits  et 
détournés.  Le  4  juin,  Mgr  Von  Euch  a  donné  la  confirmation  à  88  d’entre 
eux.  »  L’auteur  continue  son  récit  l’espace  de  plusieurs  pages.  Aarhus  a 
45000  habitants.  C’est  la  seconde  ville  du  Danemark,  la  position  la  plus 
importante  du  Jutland.  Notre  église  catholique  se  trouve  dans  la  plus  belle 
rue  de  la  ville,  à  quelques  pas  de  la  gare,  elle  fait  l’admiration  de  toute  la 
ville  et  de  tout  le  pays,  preuve  palpable  de  la  vitalité  de  notre  religion  si 
souvent  traitée  par  les  protestants  comme  une  momie  ou  tout  au  plus 
comme  une  ruine  vénérable.  (  Mitthei/ungen.) 


CONGO. 


Les  fourmis  uogageuses  et  chasseresses. 

(Extrait  des  «  Missions  Belges  »,  septembre  içoo.) 
Lettre  du  Pere  A.  Renard,  S.  J. 


DANS  le  vaste  monde  des  insectes,  il  n’y  a  rien  déplus  intéressant  que 
les  mœurs  des  fourmis. 

Tous  les  voyageurs  du  nouveau  monde  et  de  l’Afrique  ont  pu  contempler 
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le  spectacle  curieux  et  étrange  d’un  ruban  mouvant  d’insectes  qui,  comme 
une  couleuvre,  serpente  dans  une  forêt,  fouillant  tout  sur  son  passage. 

Les  rangs  sont  formés  de  quatre,  cinq,  six  ou  sept  individus  des  deux 
sexes.  Des  officiers  à  la  grande  taille,  aux  mandibules  menaçantes,  vont  et 
viennent,  dirigent  et  commandent.  Araignées,  blattes,  petits  serpents, 
sauterelles,  punaises,  tout  fuit  à  l’approche  de  ce  monstre,  car  il  les  taille  en 
pièces  et  les  dévore  impitoyablement  s’il  parvient  à  les  saisir. 

Le  R.  P.  Prévers,  missionnaire  du  Congo,  cet  admirable  observateur  de 
la  nature,  nous  donne  des  détails  précis  sur  ces  bandes  voyageuses. 

Comme  Livingstone,  il  les  classe  en  rousses  et  noires.  Les  premières,  dit-il, 
se  rencontrent  par  caravanes  qui  mesurent  des  kilomètres  de  longueur,  ce 
sont  les  ?isongeni.  Elles  se  composent  d’ouvriers  ou  plutôt  de  porteurs, 
voyageant  au  centre  de  la  caravane,  et  chargés  de  dépouilles  d’insectes  et 
autres  débris  d’animaux  ;  d’innombrables  soldats  chassent  et  guerroient 
sous  la  surveillance  de  sergents  armés  de  terribles  mandibules  toutes  prêtes 
à  saisir  l’imprudent  qui  voudrait  troubler  la  marche. 

Que  de  fois,  écrit-il,  je  me  suis  arrêté  à  les  contempler,  penché  sur  les 
rangs  épais  de  cette  armée,  jusqu’à  ce  qu’une  bonne  morsure  au  mollet  ou 
au  cou  vînt  m’avertir  que  je  m’étais  trop  avancé.  Si  la  caravane  est  longue, 
elle  n’est  pas  moins  fournie  ;  les  voyageuses  se  pressent  les  unes  contre 
les  autres  en  rangs  de  huit  à  dix,  parfois  juchées  sur  le  dos  de  leurs  con¬ 
sœurs. 

Les  charges  qu’elles  portent  reposent  sur  leur  dos. 

Les  rousses  ne  se  rencontrent  pas  seulement  en  caravanes  mais  dispersées 
dans  la  plaine  ;  pendant  la  pluie,  vous  voyez  tout  à  coup  vos  porteurs  se 
mettre  à  courir  en  battant  des  pieds,  c’est  que  sur  l’espace  de  50  mètres  le 
sentier  est  occupé  en  toute  sa  largeur  par  ces  fourmis  en  tournée  de 
chasse. 

La  seconde  espèce  de  fourmis  voyageuses  est  aussi  cruelle  mais  infini¬ 
ment  plus  nombreuse.  Ce  sont  les  masengeni ,  noires  de  corps  et  plus  grandes 
que  les  ?iso?igeni. 

Leur  caravane  plus  nombreuse  ne  s’étend  pas  sur  plus  de  4  mètres.  L’une 
d’elles  ouvre  la  marche,  explore  le  terrain,  les  autres  suivent  Iupompa , 
comme  disent  les  enfants,  c’est-à-dire,  sans  aucune  charge,  comme  qui 
dirait  un  pensionnat  qui  va  faire  sa  promenade  un  jour  de  congé.  Elles 
vivent  aussi  de  proies  vivantes  et  de  débris  d’animaux.  Leur  morsure  est 
douloureuse. 

Savage,  qui  a  donné  des  détails  intéressants  sur  les  Driver  an/s,  fourmis 
chasseresses,  dans  une  lettre  adressée  de  Las  Palmas,  en  1845,  à  Westwood, 
dit  qu’elles  sortent  par  un  temps  nuageux  ou  pendant  la  nuit.  Pour  éviter 
les  rayons  du  soleil,  elles  se  construisent  un  pont  avec  de  la  terre  agglutinée 
au  moyen  de  la  salive.  Si  elles  trouvent  un  passage  sous  le  gazon,  ou  si  le 
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temps  est  couvert,  elles  se  dispensent  de  la  construction  d’un  pont.  On  voit 
aussi  les  grandes  fourmis  couvrir  les  ouvrières  de  leur  corps. 

Si  l’armée  des  fourmis  doit  traverser  l’eau,  elles  forment  une  chaîne  jus¬ 
qu’à  l’autre  bord  ;  c’est  sur  ce  pont  vivant  que  les  fourmis  passent. 

On  les  voit  aussi  se  former  en  boule,  au  milieu  de  laquelle  se  trouvent 

« 

les  larves  et  les  œufs,  et  se  laisser  aller  ainsi  au  gré  des  flots  jusqu’à  ce 
qu’elles  trouvent  un  endroit  favorable  pour  aborder. 

Savez-vous  combien  de  temps  une  colonne  de  fourmis  voyageuses  met  à 
défiler  ?  Le  Père  de  V os  répond  à  cette  question  :  mercredi  matin  à  7  heures, 
dit-il,  une  tribu  de  ces  insectes  traverse  une  des  allées  de  la  mission,  jeudi 
vers  la  même  heure  le  défilé  durait  encore  ;  aujourd’hui  vendredi  à  10  heures 
du  matin  les  fourmis  allaient  toujours.  J’ai  essayé  de  compter  combien  il 
en  passait  en  une  minute,  sans  pouvoir  y  réussir,  tant  est  grand  leur  nombre 
et  la  rapidité  de  leur  marche. 

Détail  curieux  :  tandis  que  les  petites  ouvrières  s’avancent  chargées  de 
fragments  d’herbes  sèches,  de  brindilles  ligneuses,  d’autres,  plus  grandes, 
armées  de  mandibules,  sont  postées  en  sentinelles,  faisant  la  haie  sur  le 
parcours  des  premières  et  forment  de  leur  corps,  aux  endroits  absolument 
découverts,  une  espèce  de  voûte  au-dessus  des  travailleurs. 

Leur  entrée  dans  une  maison  met  en  mouvement  rats,  souris,  lézards, 
blaps,  blattes  et  toute  la  vermine. 

En  ordre  parfait  elles  visitent  tous  les  coins  et  recoins.  La  Sœur  Ignatia 
écrivait  du  Congo:  «  Une  nuit,  elles  envahirent  le  Dako,et  dévorèrent  quinze 
poussins  ;  un  seul  leur  échappa  avec  les  deux  poules. 

La  caravane  pénétra  de  là  dans  la  cuisine,  fit  le  curage  de  toutes  les 
marmites  et  nous  empêcha,  peu  s’en  fallut,  de  trouver  à  déjeuner,  car  les 
morsures  de  ces  fourmis  sont  fort  douloureuses  et  nos  petites  cuisinières, 
avec  leurs  pieds  nus,  ne  savaient  comment  parvenir  au  fourneau  pour  nous 
faire  du  café.  Enfin,  ne  trouvant  plus  rien  à  détruire,  la  caravane  se  reforma 
et  disparut  dans  l’herbe.  » 

Mais  c’est  surtout  quand  elles  font  invasion  dans  le  nid  des  fourmis 
blanches  qu’elles  déploient  de  la  bravoure.  C’est  Livingstone  qui  nous 
raconte  une  attaque  semblable.  Lorsque  les  fourmis  noires  vont  assiéger  les 
fourmis  blanches,  on  voit  les  termites  se  précipiter  au  dehors  dans  un  état 
de  confusion  impossible  à  décrire.  Les  chefs  des  assaillants,  qu’on  distingue 
à  leur  taille  beaucoup  plus  élevée,  surtout  dans  la  partie  postérieure,  saisissent 
les  fourmis  blanches  une  à  une,  les  piquent  de  leurs  aiguillons  et  les  jettent 
de  côté,  mais  en  les  piquant,  ils  ont  versé  dans  la  blessure  un  liquide  dont 
les  effets  sont  pareils  à  ceux  du  chloroforme  et  qui,  sans  tuer  les  termites, 
ne  leur  permet  plus  de  mouvoir  qu’une  ou  deux  pattes  de  derrière.  A 
mesure  que  les  noirs  capitaines  rejettent  les  fourmis  engourdies,  les  soldats 
s’en  emparent  et  s’éloignent  en  les  emportant. 
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Occupé  à  dire  mon  bréviaire  dans  le  bois,  écrit  le  P.  de  Vos,  me  voilà 
par  mégarde  au  milieu  d’une  colonne  de  fourmis  en  marche.  Des  morsures 
cuisantes  m’apprennent  bien  vite  qu’il  est  bon  d’avoir  un  œil  devant  soi. 
J’eus  beau  courir  à  travers  les  buissons,  pas  une  de  ces  irascibles  bestioles 
ne  lâcha  prise  ;  il  fallut  qu’un  boy  vînt  m’aider  à  m’en  débarrasser,  car  ces 
fourmis  ont  des  mandibules  terribles  qu’elles  enfoncent  dans  les  chairs 
même  à  travers  les  vêtements. 

C’est  une  chose  surprenante  qu’il  puisse  se  trouver  tant  de  férocité  dans  un 
corps  aussi  petit.  Elles  ne  se  contentent  pas  de  la  morsure  qu’elles  infligent, 
elles  se  tournent  sur  elles-mêmes  pour  vous  tordre  les  chairs,  fouillent  la 
plaie,  la  déchirent  et  y  mettent  une  ardeur  qui  est  vraiment  révoltante.  Si 
le  malheur  veut  que  le  bœuf  sur  lequel  vous  êtes  monté  effleure  de  son 
sabot  la  colonne  de  ces  atroces  créatures,  elles  ont  bientôt  fait  d’atteindre 
vos  jambes,  et  de  vous  avertir  de  la  faute  que  vous  avez  commise  en  les 
troublant  dans  leur  marche.  Elles  ne  connaissent  pas  la  crainte  et  se  jettent 
avec  une  égale  fureur  sur  les  grands  animaux  aussi  bien  que  sur  les  plus  petits. 

Toutefois  leur  voracité  n’est  pas  sans  être  utile.  Grâce  à  leur  puissance 
d’absorption,  elles  débarrassent  le  pays  de  tous  les  cadavres  qu’elles  rencon¬ 
trent,  purgent  les  habitations  des  termites  et  des  autres  vermines,  détruisent 
quantité  d’insectes  nuisibles,  de  reptiles  venimeux,  qui,  sans  ces  ennemis, 
finiraient  par  envahir  tout  le  continent  ;  les  rats,  les  souris,  les  lézards,  les 
serpents  sont  dévorés,  jusqu’au  python,  qui  devient  leur  victime  lorsqu’elles 
le  surprennent  dans  l’engourdissement  qu’il  éprouve  après  avoir  mangé. 

Comment  lutter  contre  cet  insecte  cruel  qui  déchire  son  ennemi  de  ses 
mandibules  puissantes  et  le  perce  de  son  dard  empoisonné? 

Nous  lisons  dans  le  Manuel  des  voyageurs  et  des  résidents  du  Congo  : 

La  fourmi  est,  après  l’insupportable  moustique,  l’un  des  ennemis  les 
plus  redoutés  de  l’Européen  au  Congo.  Dans  les  défrichements,  l’on  devra 
entretenir  des  feux  sur  lesquels  on  placera  en  permanence  de  grandes  mar¬ 
mites  d’eau.  Dès  qu’une  colonne  de  fourmis  est  signalée,  on  l’arrose  du 
liquide  bouillant.  Le  procédé  qui  consiste  à  promener  sur  la  colonne  des 
copeaux  de  bois  enflammés  est  trop  lent  et  inefficace  :  il  provoque  la  disper¬ 
sion  des  fourmis  et  non  leur  destruction. 

Les  endroits  défrichés  sont  moins  fréquemment  envahis  par  les  colonnes 
de  fourmis. 

On  peut  répandre  sur  les  lieux  fréquentés  par  celles-ci  des  cendres  de 
bois,  du  marc  de  café  ou  quelques  gouttes  d’acide  phéniqye  ;  les  feuilles  de 
tomates  aussi  leur  déplaisent  et  les  déterminent  à  déguerpir. 

Une  solution  de  ioo  grammes  de  savon  indigène  dans  un  litre  d’eau 
donne  aussi  de  bons  résultats  si  l’on  en  badigeonne,  à  l’aide  d’un  pinceau 
et  à  plusieurs  reprises,  les  parties  des  arbres  ou  des  meubles  attaqués  par  les 
fourmis  ou  par  d’autres  insectes.  A.  Renard,  S.  J. 
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AVIS. 


Nos  Pères  et  Frères  sont  instamment  priés  de  ne  pas 
communiquer  ces  Lettres  aux  étrangers  et  de  ne  pas  en 
publier  d’extraits  sans  une  autorisation  expresse  du  R.  P. 
Provincial. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction,  s’adresser  à 
M.  Ch.  Chappuis,  Maison  Saint-Louis,  St-Hélier,  Jersey 
(Iles  Anglaises). 
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LETTRES  DE  JERSEY. 

CHINE.  -  MISSION  DU  KIANG-NAN. 


tlne  tournée  au  -Tapon. 

Lettres  du  P.  Froc  au  P.  Henri  Havret. 


Tokio,  21  octobre  1900. 


Mon  révérend  et  bien  cher  père, 

P.  G. 

HUJOURD’HUI  même,  dans  quelques  heures,  vous  allez  démarrer  du 
quai  de  la  Joliette,  et  commencer  ce  retour  attendu  depuis  si  long¬ 
temps  et  si  ardemment  désiré.  Ma  pensée  s’envole  déjà  vers  V Aimant  pour 
lui  souhaiter  bon,  rapide  et  paisible  voyage.  Hélas  !  les  lenteurs  officielles 
vont  me  faire  manquer  le  voyage  de  Wousong,  selon  la  promesse  faite  à 
bord  du  Laos ,  au  moment  des  adieux.  Seul  le  père  Rouxel  sera  fidèle  au 
rendez-vous.  Le  troisième  y  assistera  de  là-haut  :  lors  de  votre  débarque¬ 
ment  son  successeur  sera  déjà  sacré.  Quant  à  Vautre,  il  va  se  dédommager 
de  sa  privation,  en  vous  écrivant  peu  à  peu  le  récit  de  ses  pérégrinations, 
à  la  bonne,  sans  prétendre  vous  envoyer  un  traité  didactique  sur  le  Japon, 
sujet  de  tant  d’ouvrages  ou  de  descriptions  lancées  par  les  globe-trotters  un 
peu  partout.  Il  y  a  un  vrai  plaisir  à  repasser  ainsi  en  famille  un  voyage 
exécuté  un  peu  seul. 

Je  ne  suis  pas  absolument  seul  du  reste,  et  mon  compagnon,  Mr  Ferra, 
est  à  lui  seul  une  société  aimable,  instruite  et  agréable,  avec  qui  il  fait  bon 
voyager  ;  je  veux  seulement  exprimer  le  besoin  de  communiquer  mes  im¬ 
pressions  à  quelqu’un  de  la  compagnie,  et  j’ai  mille  raisons  pour  le  faire 
avec  mon  ancien  Recteur. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  ma  tournée  au  Japon  a  été  décidée 
et  accordée  sur  la  demande  de  Mr  Doumer,  gouverneur  d’Indo-Chine,  qui 
désirait  que  je  la  fisse  en  compagnie  de  Mr  Ferra,  directeur  nommé  du  ser¬ 
vice  météorologique  de  la  colonie  française,  venu  ici  pour  etudier  l’organi¬ 
sation  météorologique  de  l’observatoire  central  et  des  principales  stations 
établies  dans  l’Empire  du  Mikado. 

Avant  de  nous  embarquer  sur  la  chaloupe  des  Messageries,  donnons  un 
dernier  regard  à  la  compagnie  de  débarquement  de  V  Amiral  Chanter,  avec 
son  beau  petit  canon,  luisant  au  soleil  du  matin  ;  braves  marins,  et  gais 
soldats  de  l’Infanterie  de  marine,  quel  changement  sur  les  concessions,  la 
concession  française  surtout,  depuis  que  votre  présence  anime  ses  rues  et 
nous  rappelle  qu’il  y  a  encore  une  France  et  qu’elle  a  des  soldats,  toutes 
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choses  qu’ignoraient  presque  les  Chinois, et  dont  nous  commencions  presque 
à  douter,  à  force  de  l’entendre  répéter  à  ces  messieurs  de  la  Concession 
internationale,  à  force  aussi  de  voir  toujours  vide  et  inoccupée  la  place  du 
stationnaire  français  sur  la  rade  !  Voilà  bientôt  deux  années  révolues  que 
nous  n’avions  plus  vu  le  pavillon  français  flotter  à  la  corne  d’un  navire  de 
guerre,  et  comme  les  navires  des  Messageries  ne  remontent  plus  le  fleuve 
depuis  que  leur  escale  à  Ousong  n’est  plus  que  de  48  heures,  le  seul  Wang- 
pou,  vaisseau  de  trente  et  quelques  tonnés,  représentait  seul  notre  marine 
dans  les  eaux  jaunâtres  de  l’affluent  du  Fleuve  Bleu  :  aussi  se  plaisait-on  à 
décorer  son  capitaine,  le  brave  Mr  Gilbert,  du  titre  d 'Amiral. 

Les  choses  ont  bien  changé,  mais  Y  Amiral  n’en  est  pas  fâché,  au  con¬ 
traire.  Aujourd’hui,  comptez  un  peu  :  d’abord  là-bas,  près  de  Tongkadou, 
parmi  les  jonques,  la  coque  grise  et  les  cheminées  trapues  du  robuste 
Pascal ,  envoyé  ici,  malgré  des  oppositions  étonnantes,  pour  relever  le  croi¬ 
seur  batave  le  Holland  de  la  protection  des  intérêts  français,  charge  acceptée 
de  grand  cœur  par  son  digne  commandant,  au  moment  critique  où  nous 
commencions  à  désespérer  d’être  jamais  défendus  par  nos  propres  canons. 
Derrière  lui,  à  10  encâblures,  par  Je  travers  des  dépôts  de  la  Compagnie 
chinoise,  le  Jean  Barl  aux  formes  imposantes,  haut  de  bord,  fraîchement 
sorti  du  dock  où  il  vient  de  faire  sa  toilette.  A  son  dernier  voyage,  il  avait 
joué  de  malheur;  abordé  à  Ousong  par  un  voilier  américain,  il  avait  dû 
travailler  à  se  réparer  jusqu’au  moment  du  départ  ;  aujourd’hui  il  a  guéri 
ses  blessures,  et  il  étale  sa  grosse  coque  blanche  flambant  de  neuf,  aux  yeux 
respectueusement  ébahis  des  braves  amis  des  Boxeurs.  Derrière  encore,  en 
face  du  Consulat,  voici  Y  Amiral  Chaîner ,  le  plus  beau  navire  du  port  sans 
contredit  :  noir,  puissant,  allongeant  fièrement  sa  coque  sombre  à  travers  sa 
ceinture  de  tourelles  cuirassées  d’où  saillent  les  gueules  béantes  de  ses 
canons,  noirs  aussi,  dressant  dans  l’air  les  solides  tours  de  ses  mâts  mili¬ 
taires,  et  allongeant  crânement  sur  l’eau  son  éperon  en  bec  d’aigle,  qui  lui 
donne  un  air  excessivement  méchant.  Il  l’est,  du  reste,  son  aspect  n’est  pas 
menteur  ;  les  Chinois  le  savent,  et  l’équipage  aussi  ;  conviction  heureuse  qui 
décuple  les  forces,  l’artillerie  ne  valant  pas  seulement  par  la  pénétration  de 
l’obus  d’acier  qui  lui  sort  de  la  gueule,  mais  par  la  confiante  bravoure  de 
ceux  qui  se  tiennent  à  l’autre  bout.  L’un  d’eux  disait  :  «  Avec  ce  gaillard-là, 
«  (il  personnifiait  le  bateau),  et  le  Commandant,  je  marcherais  contre  le 
«  Redoutable .  »  Quant  à  l’anglais,  il  n’en  parlait  même  pas,  et  il  pourrait 
bien  avoir  raison  :  qui  sait  ? 

Mais  8  heures  sonnent  à  la  tour  carrée  de  la  douane,  avec  ce  carillon 
que  connaissent  tous  ceux  qui  ont  entendu  l’horloge  de  Westminster  ou 
l’église  protestante  de  Jersey.  Le  IVangpou  siffle  ;  le  f.  Avice,  désolé  de 
n’avoir  pas  pu  trouver  une  calotte  de  voyage,  dans  le  trésor  inépuisable  de 
l’ineffable  A-tchi  (tailleur  de  la  Marine),  fait  un  dernier  enclin  attendri  :  on 
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lâche  les  amarres,  et  soudain...  quoi  ?  qu’est-ce?  sans  doute  un  accident, 
un  homme  écrasé,  une  dame  tombée  à  l’eau  :  un  hurlement  déchirant  re¬ 
tentit  !  —  Mais  non,  ce  n’est  rien  ;  ce  sont  d’honnêtes  commerçants  qui 
souhaitent  bon  voyage  aux  Onze  qui  vont  à  Kobé  soutenir,  sur  les  champs 
du  Cricket,  l’honneur  de  la  communauté  du  Model  Settlemeni  de  Shanghai  ! 

Hip-hip-hip  hurrah  !  (ter)...  puis  Tiger  !  Et  le  drapeau  rouge  portant  en 
blanc  les  trois  initiales  S.  C.  C.  flotte  gaiement  à  l’avant,  en  compagnie  du 
pavillon  postal.  Good  bye  !  Les  navires  défilent  rapidement,  à  droite  et  à 
gauche;  on  passe  devant  les  monuments  si  connus  de  la  douane,  des  banques, 
du  consulat  allemand,  on  tourne  après  Soutcheou  creek)  puis  vogue  la  galère  ! 
—  Tiens  !  encore  un  pavillon  français  !  C’est  la  Surprise ,  revenue  hier  d’une 
tournée  aux  ports  du  Yangtse,  qui  avaient,  eux  aussi,  oublié  la  couleur  de 
notre  drapeau.  Elle  est  là,  svelte  et  gracieuse,  en  tenue  d’astiquage  du  matin, 
montrant  à  travers  ses  embrasures  ouvertes  l’acier  poli  de  ses  canons.  Ils 
sont  petits,  mais  neufs,  et  la  belle  petite  canonière  serait  prête  à  renouveler 
n’importe  où  les  prouesses  de  son  frère  aîné  le  Lion  à  Takou.  Le  comman¬ 
dant  est  à  la  coupée  de  bâbord,  c’est  un  ancien  de  Brest  :  grand  salut  et  au 
revoir  ! 

Voici  Ousong,  nous  passons  près  du  Gefion ,  croiseur  allemand,  et  d’un 
redoutable  Japonais,  très  fort  mais  très  laid.  Ce  n’est  qu’un  bateau  affût.  On 
voit  un  mât  de  signaux,  une  énorme  cheminée,  et  à  l’avant,  un  canon  de  30, 
le  tout  piqué  ou  couché  sur  une  grosse  caisse  informe.  C’est  le  progrès. 
Mais  nous  avons  déjà  accosté  le  Sidney.  Le  commandant  Auber,  un  des 
meilleurs  manœuvriers  des  Messageries,  est  descendu  avec  nous  de  Shang¬ 
hai  ;  on  reconnaît  dès  l’abord  les  figures  amies  des  officiers,  et  l’accueil  est 
on  ne  peut  plus  cordial  :  aucune  connaissance  à  faire,  c’est  très  commode 
de  se  trouver  ainsi  chez  soi,  sur  ce  grand  hôtel  ambulant,  quand  on  n’a  que 
5  jours  à  y  passer.  On  sent  du  reste  qu’on  sera  vite  à  l’aise  avec  les  passagers, 
ceux  du  moins  avec  qui  on  désire  avoir  des  relations  :  une  petite  présenta¬ 
tion  s.  v.  p. 

A  tout  seigneur  tout  honneur  ;  le  personnage  le  plus  en  vue  du  bord  est 
sans  aucun  doute  le  Lieutenant-Colonel  Marchand,  le  héros  de  Fashoda. 
Vous  avez  certainement  vu  de  ses  photographies,  elles  le  représentent  très 
au  naturel,  figure  énergique  et  pensive,  œil  très  brillant  où  se  peint  une 
volonté  énergique.  Il  est  peu  causeur  et  très  réservé,  mais  bien  aimable 
quand  on  a  fait  sa  connaissance.  Bien  entendu  on  a  le  bon  goût  à  bord 
d’éviter  des  retours  sur  le  passé  ;  pauvre  officier,  il  en  a  tant  dû  dévorer  de 
triomphes  et  de  compliments,  qu’il  doit  être  tout  soulagé  de  pouvoir  parler 
un  peu  de  choses  et  d’autres,  naturellement,  comme  n’importe  qui.  —  Il  a 
posé  l’épée  durant  le  voyage  pour  manier  le  Vérascope,  ce  qui  lui  donne 
vite  un  lien  très  intime  avec  Mr  Ferra,  maître  très  habile  en  la  partie,  pour 
qui  cette  petite  boîte  à  deux  yeux  n’a  plus  aucun  secret. 
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Près  du  Colonel  Marchand,  et  son  ancien  en  grade  il  faut  signaler  le 
Lieutenant-Colonel  Franchet  d’Esperey,  ancien  de  la  rue  des  Postes,  jeune 
encore,  très  distingué,  et  qui  commandait  en  second  l’école  de  Sl-Cyr 
quand  il  a  reçu  sa  feuille  de  route  pour  la  Chine,  occasion  unique  qu’il  a 
saisie  avec  le  plus  vif  plaisir.  Il  porte  encore  l’uniforme  de  S^Cyr.  Sa  pré¬ 
sence  à  bord  assure  le  bannissement  de  la  mélancolie,  on  n’est  pas  long¬ 
temps  à  s’en  apercevoir.  Il  était  ce  matin  à  la  procure  pour  acheter  un 
dictionnaire  du  P.  Debesse,  dont  l’édition,  si  la  vente  va  de  ce  train,  sera 
bientôt  épuisée.  Le  colonel,  ainsi  que  le  capitaine  d’artillerie,  son  compagnon 
d’achat,  a  exhibé  aux  autres  officiers  ce  petit  livre  souple,  léger,  portatif  et 
élégant,  vrai  dictionnaire  de  poche,  à  l’encontre  de  tant  de  pavés  informes 
qu’on  affuble  menteusement  de  ce  titre,  et  les  regrets  de  ne  l’avoir  pas 
connu  se  sont  aussitôt  manifestés.  Il  a  même  fallu  en  informer  le  P.  Rouxel 
au  nom  du  chef  d’escadron  Trafford,  et  du  commandant  Hubert  de  l’In¬ 
fanterie  de  Marine  :  notre  digne  procureur  se  chargera  de  les  faire  parvenir 
à  Tientsing,  ces  deux  chers  petits  volumes,  si  désirés  mais  gare  l’édition, 
gare  ! 

Outre  les  officiers  déjà  mentionnés,  il  y  a  encore  à  bord  3  capitaines, 
dont  l’un,  Mr  Fouque,  était  lieutenant  dans  l’état-major  de  l’expédition 
Marchand.  —  Tous  les  huit  font  partie  d’une  commission  internationale, 
destinée  à  étudier  et  régler  les  questions  difficiles  et  les  cas  en  litige  qui  pour¬ 
ront  se  présenter  durant  les  opérations  militaires  des  armées  alliées  en  Chine. 
Il  est  probable  que  les  attributions  de  cette  commission  sont  encore  plus 
multiples  et  mieux  définies,  mais  cela  vous  intéresse  probablement  peu  ; 
puis  ces  messieurs  n’en  ont  pas  dit  plus  long.  Inutile  d’ajouter  que  la  pré¬ 
sence  de  ces  officiers,  tous  hommes  sérieux  et  de  choix,  donnait  à  la  société 
du  bord  un  ton  et  une  tenue,  et  aussi  un  intérêt  qu’on  retrouverait  difficile¬ 
ment  dans  la  composition  banale  du  corps  des  passagers  d’un  voyage  ordi¬ 
naire.  Un  capitaine  d’artillerie,  deux  lieutenants  de  vaisseau  et  huit  lieute¬ 
nants  d’infanterie  de  Marine  faisaient  route  de  conserve  avec  la  Commission 
pour  aller  rejoindre  leurs  corps  respectifs  ;  190  marins,  logés  à  l’avant,  don¬ 
naient  au  gaillard  un  aspect  pittoresque,  avec  les  scènes  amusantes  qui  ne 
manquent  pas  de  se  produire  dans  toute  assemblée  un  peu  considérable  de 
nos  bons  mathurins.  Parmi  tous  ces  types,  les  têtes  bretonnes  dominent 
avec  une  évidence  qui  frappe  les  moins  experts.  Quels  rudes  gaillards  !  et 
quelle  crânerie  !  —  «  Dites  donc,  les  enfants,  vous  savez,  le  IJ071  s’est  joli- 
«  ment  battu  à  Takou,  j’espère  que  vous  n’allez  pas  caponner  non  plus 
«  devant  les  Chinois.  —  Pour  sûr,  M’sieu,  répond  un  quartier-maître, 
«  avec  l’approbation  de  la  galerie  ;  seul’ment  c’est  pas  l’Chinois  qui  devrait 
«  r’cevoir  les  pruneaux,  il  faudrait  les  flanquer  dans  c’te  grande  carcasse-là  !  » 

Et  tous  de  rire  en  disant  :  «  Pour  sûr,  t’as  dit  vrai.  »  Vous  devinez  de 
quelle  carcasse  il  s’agissait. 
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Il  était  beau  à  voir  pourtant,  ce  grand  croiseur  noir,  aux  lignes  droites  et 
fines,  aux  flancs  bien  dégagés,  qui  semblait  prêt  pour  Faction,  là-bas,  à  trois 
milles,  au  large  du  dernier  rocher  de  Chine,  émergeant  de  l’eau  comme  une 
cible.  Tout  à  coup  pan  !  une  détonnation  sourde,  suivie  d’une  autre  plus 
rapprochée  fait  bondir  tout  le  monde,  et  arrache  les  passagers,  qui  à  sa  con¬ 
versation,  qui  à  sa  lecture,  qui  à  sa  partie  de  cartes,  à  plat  pont. 

C’était  vraiment  beau;  à  2  heures  du  soir  par  un  soleil  radieux,  sur  une 
mer  bleue,  légèrement  agitée  par  la  fraîche  brise  du  Nord-Est,  ce  beau  navire, 
filant  à  grande  allure,  l’étrave  noyée  dans  une  vague  écumante,  les  chemi¬ 
nées  vomissant  des  torrents  de  fumée,  dirigeait  tous  ses  coups  sur  l’inébran¬ 
lable  rocher.  Eeu  de  la  pièce  de  chasse,  feu  du  canon  de  retraite,  feu  de  la 
batterie,  feu  des  canons  révolvers,  là-haut,  près  de  la  passerelle  :  une  longue 
flamme  rougeâtre  se  détacheait  en  relief  sur  le  fond  noir  de  la  coque,  puis 
une  blanche  nuée  s’élevait,  emportée  par  la  brise,  se  jouant  dans  les  airs 
autour  des  gros  bouillons  sombres  produits  par  le  charbon;  enfin  plus  près  de 
nous  les  ricochets  des  boulets  pleins  jaillissant  soudain  comme  des  geysers 
sur  la  mer  bleue, ou  bien  l’explosion  des  obus  de  rupture,  enveloppant  d’une 
blanche  couronne  la  tête  du  roc.  Sauf  l’horreur,  ce  doit  être  en  petit  l’aspect 
d’un  combat  naval. 

Aussi  fallait-il  voir  les  vieux  gradés  accoudés  aux  bastingages,  la  pipe  aux 
dents,  lançant  entre  deux  bouffées  des  appréciations, religieusement  recueil¬ 
lies  par  les  blancs  becs,  perchés  partout.  —  «  Sale  gaucher,  va,  c’est-y  permis 
«  deviser  comme  ça  !...  »  —  «  Pas  mal  touché  pour  un  Saozon  !»  —  «  En 
«  voilà  un  que  l’adjudant  Bridaine  y  n’  l’aurait  pas  raté  s’il  aurait  été  à  bord 
«  de  la  Couronne .  »  Le  navire  cependant  devenait  tout  petit,  là-bas,  à 
l’horizon,  et  quand  il  vira  bout  pour  bout,  pour  faire  feu  des  pièces  de 
bâbord,  il  était  trop  loin  pour  voir  les  coups  :  donc  les  jeux  de  cartes  repri¬ 
rent  leur  train  sur  le  gaillard  d’avant. 

«  Monsieur  !»  —  «  Monsieur  !  »  ;  encore  une  présentation  :  c’est  Mr  B., 
Suisse ,  de  Genève,  engagé  par  le  gouvernement  japonais  pour  faire,  à  l’Uni¬ 
versité  Impériale  de  Tokio,  le  cours  de  droit  français  (sic).  Vous  vous 
demandez  peut-être  pourquoi  un  Suisse...  tandis  que  le  droit  britannique 
est  professé  par  un  Anglais,  le  prussien  par  un  Allemand.  La  raison/ 
venant  de  très  bonne  source,  n’est  pas  à  chercher  bien  loin  ;  que  voulez-vous, 
à  construire  des  cuirassés  et  des  écoles,  à  acheter  des  fusils  et  des  canons, 
on  fait  sortir  les  écus  du  bas  de  laine,  et  le  pauvre  Japon,  trop  pressé  de 
s’européaniser,  commence  à  voir  le  fond  de  sa  bourse  :  on  achète  donc  au 
rabais,  on  vise  à  l’économie  :  c’est  cela  et  rien  déplus.  Soit  dit  sans  noircir 
en  rien  la  réputation  et  l’honneur  de  Mr  B.  qui  n’a  pas  cessé  de  donner  à 
bord  des  preuves  de  son  tact  et  de  son  instruction.  Seulement  c’est  un  fait. 

A  table  paraissent  encore  de  jeunes  représentants  de  maisons  de  commerce; 
une  famille  à  généalogie  très  compliquée  par  la  loi  du  divorce,  enfin  les  rois 
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du  Cricket. L’un  d’eux  se  présente  comme  ancien  élève  de  Stonyhurst,  et  ne 
cache  nullement  sa  foi  :  il  est  assez  aimable  pour  faire  pardonner  à  ses  com¬ 
pagnons  l’ineffable  Tiger  du  départ.  Le  P.  Rouxel  a  dû  recevoir  sa  visite  et 
vous  en  dira  plus  long  sur  son  compte. 

Partis  le  11  octobre,  à  10  heures  du  matin,  du  mouillage  de  Ousong,  nous 
étions  le  12,  vers  4  heures  du  soir,  après  une  traversée  calme  et  sans  inci¬ 
dents,  en  vue  des  passes  de  Nagazaki  :  le  Sydney  avait  bravement  marché. 
Nous  voguons  à  présent  sur  le  lieu  du  sinistre  d’il  y  a  15  jours  :  un  vapeur 
japonais  entrant  à  Nagazaki  en  pleine  nuit  est  venu  aborder  un  norwégien 
qui  sortait  du  port  :  une  quarantaine  de  personnes  ont  été  noyées,  et  parmi 
elles  une  Française,  journaliste,  qui  a  péri  en  essayant  de  sauver  le  bébé 
d’une  dame  anglaise. 

Mais  je  vois  que  je  me  suis  laissé  aller  à  bavarder  outre  mesure  :  je  regrette 
de  vous  laisser  sur  ce  sombre  souvenir,  mais  c’est  décidé,  je  dois  maintenant 
fermer  ma  lettre  et  vous  dire  «  à  bientôt  »,  par  écrit,  en  attendant  un  autre 
«  à  bientôt  »  plus  agréable,  en  terre  chinoise. 


Yoko-hama,  27  octobre  1900. 

Après  bientôt  8  jours  de  route,  vous  devez  arriver  bien  près  des  rivages 
fertiles  d’Aden  ou  de  Djibouti,  où  poussent  les  sables,  les  galets  et  les  cha¬ 
meaux.  Par  malheur  le  guide  des  Messageries  est  resté  à  Zi-ka-wei,  de  sorte 
qu’il  est  impossible  de  suivre  d’ici  avec  exactitude  le  voyage  de  YAnnam. 
Venez  donc  assister  aux  derniers  jours  de  navigation  du  Sydney. 

L’arrivée  en  rade  de  Nagazaki  fut  réellement  fort  intéressante.  On  avance 
d’abord  vers  un  goulet  étroit  qui  semble  sans  issue;  un  phare  seul,  bâti  sur 
la  pente  d’une  modeste  colline,  du  côté  du  sud,  indique  le  voisinage  de  la 
grande  cité.  Mais  quel  tableau  gracieux  et  majestueux  à  la  fois  !  dans  le  fond 
les  montagnes  s’étagent  par  degrés  successifs  jusqu’à  ne  former  plus  que  des 
silhouettes  noirâtres  dans  le  lointain  :  ces  divers  plans  ne  semblent  pas  avoir 
de  profondeur,  c’est  frappant,  et  les  Japonais,  dans  leurs  tableaux,  ont  bien 
reproduit  ce  qu’ils  ont  vu.  A  droite  et  à  gauche,  des  îlots  arrondis,  sem¬ 
blables  à  des  corbeilles  de  verdure  émergeant  de  l’écume  qui  s’étale,  toute 
blanche,  à  leur  pied  ;  sur  leurs  sommets, entre  des  rochers,  ces  petits  sapins 
tordus  affectant  les  formes  les  plus  bizarres,  qu’on  croirait  taillés  par  la  main 
humaine,  et  dont  on  retrouve  l’image  dans  toutes  les  œuvres  d’art  où  le  Ja¬ 
ponais  a  laissé  courir  son  pinceau.  Le  tout,  encadré  par  une  mer  bleue  et 
paisible  sur  laquelle  le  grand  bateau  blanc  avance  doucement,  s’inclinant 
seulement  avec  lenteur  d’un  bord  sur  l’autre,  sous  l’influence  d’un  léger 
roulis.  Au  moment  où,  sur  l’ordre  de  «  mouille  !  »  l’ancre  tombait  lourde¬ 
ment  à  l’eau  en  faisant  jaillir  une  gerbe  d’écume,  le  soleil  se  découvrit  der¬ 
rière  nous,  là-bas,  déjà  bien  bas  sur  l’horizon,  comme  pour  dire  «à  demain  » 
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et  souhaiter  la  bienvenue  à  ceux  qui  allaient  pénétrer  dans  l’empire  du 
Soleil  levant.  A  l’instant,  les  monts  se  teintent  de  rose,  ceux  même  de  l’ar¬ 
rière  plan  se  revêtent  d’une  légère  buée  violette,  la  mer  étincelle,  et  sur 
toutes  les  grèves  apparaissent  subitement  de  jolies  petites  maisons  blanches 
invisibles  jusque-là,  qui  semblent  accourir  curieusement  pour  voir  passer  le 
géant  étranger.  On  s’appelle,  on  se  montre  les  plus  beaux  points  de  vue,  les 
trouées  claires  avec  vue  sur  l’infini  à  travers  les  îles  arrondies,  dont  les 
éventails  de  pins  se  découpent  en  nombre  sur  l’horizon  :  à  défaut  d’appa¬ 
reils  photographiques  (car  il  est  trop  tard  pour  opérer),  les  crayons  vont  de 
l’avant,  et  les  remarques  admiratives  aussi,  avec  des  désespoirs  de  jamais 
reproduire  ces  dégradés,  ces  nuages  d’or,  et  surtout  ce  changement  conti¬ 
nuel  où  l’on  sent  la  vie,  vie  des  nuages,  vie  de  l’atmosphère,  vie  du  soleil, 
mouvement  perpétuel,  dont  les  peintres  tâchent  de  figer  sur  leurs  toiles  une 
manifestation  passagère,  mais  dont  ils  ne  peuvent  reproduire  le  charme. 
Devant  ces  splendeurs  qu’il  fait  bon  se  recueillir  pour  s’élever  jusqu’à  Celui 
dont  le  souffle  anime  toute  cette  nature,  dont  les  beautés  ne  sont  retracées 
que  matériellement  et  au  degré  le  plus  infime  dans  toutes  ces  magnificences  ! 

Puis  on  regarde  de  plus  près  cette  côte  où  il  y  a  trois  siècles  aborda 
S.  François-Xavier.  Le  grand  apôtre  n’arrivait  pas  entouré  de  tout  le  confor¬ 
table  qui  règne  à  bord  de  nos  grands  courriers, il  arrivait  secoué  par  la  vague, 
dans  un  méchant  réduit,  mais  quelle  grande  âme  et  quel  grand  cœur  !  Son 
pont  et  ses  mâts  ne  voyaient  pas  s’allumer  subitement,  à  la  tombée  du  jour, 
les  splendides  lampes  à  incandescence,  que  la  main  du  timonnier  faisait 
briller  soudain  là-haut  ;  mais  quelles  lumières  il  apportait  à  ce  peuple,  qu’on 
civilise  maintenant  en  lui  construisant  des  usines  électriques  et  en  lui  ven¬ 
dant  des  canons  !  —  Aussi  nous  regardent-ils  à  présent  avec  une  antipathie 
méfiante  :  alors  ils  mouraient  avec  nous,  côte  à  côte,  heureux  de  mêler  leur 
sang  au  nôtre,  et  tressaillant  de  joie  d’être  enveloppés  dans  le  même  mar¬ 
tyre,  pour  la  même  foi.  —  Ici  même  ont  eu  lieu  ces  grandes  exécutions:  là- 
bas,  dans  le  fond,  à  gauche,  s’arrondit  la  montagne  des  martyrs,  et  un  jour 
les  Hollandais  et  les  Portugais  dont  la  concession  était  là,  en  face,  ont  vu  se 
dresser  des  croix  sur  le  sommet  de  la  colline  sainte,  tandis  que  les  flammes 
brillaient  autour  des  victimes,  et  que  la  fumée  s’élevait  vers  le  Ciel,  pendant 
qu’elles  rendaient  à  Dieu  leurs  âmes  pures  et  invincibles.  O  Japon,  avec 
quelles  douces  et  fortifiantes  émotions  on  approche  de  tes  rivages  !  et  com¬ 
bien  l’âme  se  sent  petite  au  souvenir  de  ces  grands  combats  ! 

«  Messieurs,  sur  le  pont,  à  l’arrière,  s’il  vous  plaît  :  on  va  passer  la  visite 
du  docteur.  »  —  Ils  sont  bons,  avec  leur  «  s’il  vous  plaît  !  »;  enfin,  obéissons 
et  quittons  la  passerelle,  puisqu’on  craint  de  nous  voir  apporter  la  peste  au 
Japon.  On  va  nous  tâter  le  pouls,  nous  regarder  entre  les  deux  yeux  pour 
voir  si  nous  n’avons  pas  l’air  un  peu  pâles,  mais  on  n’ira  inspecter  ni  les 
habits  ni  les  marchandises  pour  voir  s’ils  ne  contiennent  rien  de  suspect  : 
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et  les  colonies  de  microbes  pourront  pénétrer  à  l’aise  malgré  les  docteurs  : 
mais  on  nous  aura  tâté  le  pouls  et  la  civilisation  sera  satisfaite  :  ainsi  le  veut 
le  progrès.  Les  matelots  forment  quatre  lignes  de  l’avant  au  milieu  du  na¬ 
vire,  les  nègres  chauffeurs  ont  leur  groupe  à  part,  suivi  de  celui  des  garçons 
d’hôtel,  enfin  viennent  les  passagers  on  finira  par  eux,  comme  à  la  proces¬ 
sion.  La  cérémonie  est  exécutée  par  quatre  petits  bonshommes  courts,  très 
galonnés,  dont  le  plus  vieux  paraît  avoir  25  ans  :  ils  portent  lunettes  presque 
tous,  et  ont  l’air  de  prendre  la  situation  très  au  sérieux,  bien  que  dans  le 
fond  nous  les  sachions  très  inclinés  à  l’indulgence  (mais  non  corrompus), 
par  les  chaudes  influences  d’un  bon  petit  verre  de  vin  d’Espagne.  Un  simple 
petit  coup  d’œil  aux  passagers,  rien  que  pour  les  compter,  puis  une  inclina¬ 
tion  en  cadence  avec  un  gracieux  sourire,  et  la  permission  est  donnée  : 
bonsoir,  messieurs,  on  n’est  pas  plus  aimable.  Les  sifflets  de  commandement 
appellent  au  poste  d’appareillage,  le  treuil  à  vapeur  tourne  avec  de  bruyantes 
saccades,  la  chaîne  se  raidit  à  l’avant,  le  Sydney  obéit,  avance  lentement, 
et  l’ancre  monte  peu  à  peu  le  long  du  bord  ;  mais  les  passagers  s’en  préoc¬ 
cupent  peu,  il  est  7  h.  et  un  repas  final  les  réunit  dans  l’entrepont. 

On  n’est  guère  prêt  avant  9  h.  ;  les  intrépides  descendent  à  terre,  quitte 
à  venir  reprendre  leurs  bagages  le  lendemain,  les  autres  préfèrent  reposer 
à  bord,  autant  du  moins  que  le  permettra  la  manœuvre  du  débarquement 
de  4000  colis  destinés  au  corps  expéditionnaire,  et  l’embarquement  du 
charbon.  —  Avant  de  faire  comme  eux,  un  dernier  coup  d’œil  sur  le  pont 
pour  prendre  le  frais.  Tandis  que  les  passagers  se  livraient  à  l’occupation 
vulgaire  de  la  manœuvre  des  fourchettes,  cure-dents,  et  autres  ustensiles 
longtemps  inconnus  à  la  race  jaune,  le  grand  Sydney  avait  glissé,  dans  la 
nuit  sombre,  à  travers  les  chenaux  laissés  libres  par  les  navires  au  mouillage. 
On  les  devine  à  leurs  silhouettes:  cargo  boats  aux  mâts  courts,  sans  élégance, 
utilitaires  et  sans  beauté  ;  mâtures  sveltes  et  élancées  des  trois  ou  quatre 
mâts  Américains,  restes  superbes  de  la  navigation  à  voile...  nous  vous  ver¬ 
rons  demain  :  un  petit  bonsoir  seulement  du  côté  de  tribord,  à  cette  grande 
forme  noire,  surmontée  de  deux  cheminées  trapues,  qu’à  son  éperon 
allongé  en  bec  d’oiseau  de  proie,  on  reconnaît  sans  peine  :  là  dedans  vit 
l’âme  de  la  France,  c’est  le  d’ Enirecasteaux  battant  le  pavillon  de  l’Amiral 
Courjolles.  C’est  étonnant  comme  on  ressent  un  plaisir  intime  à  retrouver 
si  loin  cette  grande  masse  d’acier,  endormie  dans  les  ombres  de  la  nuit  sur 
les  ondes  paisibles  de  la  rade  de  Nagazaki.  —  Ah  !  voici  une  lumière  qui 
vient  de  par  là,  feu  vert,  puis  rouge,  et  entre  les  deux  des  gerbes  d  étincelles  : 
c’est  la  vedette  du  vaisseau  amiral  qui  vient  nous  souhaiter  la  bienvenue. 
L’enseigne  monte  à  bord  et  fait  ses  visites,  tandis  qu’un  novice,  chargé  de 
la  manœuvre  de  la  gaffe,  à  bord  du  canot  à  vapeur,  entretient  la  conversa¬ 
tion  en  provençal  avec  un  compatriote  des  Messageries. 

On  ne  peut  songer  à  pareille  heure  à  demander  l’hospitalité  à  la  Mission  : 
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donc  un  dernier  souvenir  à  vous,  bienheureux  Augustin  Ota,  notre  frère  ; 
c’est  aujourd’hui  même,  12  octobre,  que  l’Église  nous  invite  à  unir,  dans 
nos  louanges,  votre  nom  à  celui  du  père  Camille  Constanzo.  C’est  également 
aujourd’hui  qu’on  célèbre  la  fête  du  bienheureux  Gaspar,  le  Coréen,  qui  se 
fit  précéder  au  martyre,  ici  même,  sur  la  sainte  montagne  de  Nagazaki,  par 
deux  petits  Japonais,  François  âgé  de  12  ans  et  Pierre  âgé  de  7  ans,  qui 
dans  un  âge  si  tendre  se  trouvèrent  mûrs  pour  l’holocauste.  On  raconte  que 
tous  trois  montèrent  au  lieu  du  supplice  avec  un  air  si  joyeux,  que  les  spec¬ 
tateurs  ne  pouvaient  contenir  les  témoignages  de  leur  admiration. 

On  parle  beaucoup  des  Japonais,  à  l’heure  actuelle,  on  discute  à  fond  leur 
caractère,  leurs  aptitudes,  leur  avenir  :  ceci  regarde  les  grands  savants  de  la 
science  sociale.  Mais  en  face  de  pareils  héros,  peut-on  sincèrement  déses¬ 
pérer  de  pouvoir  retrouver  semblables  exemples  ?  —  Seulement  il  faudrait 
revenir  aux  moyens  d’autrefois.  Décidément  les  cuirassés  et  les  mathéma¬ 
tiques  ne  suffisent  pas  pour  faire  l’homme  complet  et  pour  l’imprégner  à 
fond  de  la  vraie  civilisation. 

13  octobre.  —  Les  treuils  à  vapeur  ont  fonctionné  toute  la  nuit,  les 
paniers  à  charbon  ont  déversé  bruyamment  dans  les  soutes  la  noire  nourri¬ 
ture  de  nos  puissantes  et  voraces  machines  :  heureux  ceux  qui  ont  pu  fermer 
l’œil  au  sein  d’un  pareil  tintamarre  !  Le  jour  se  lève  enfin  et  découvre  les 
détails  du  port  de  Nagazaki,  grand  fiord  profond  de  2  ou  3  kilomètres,  en¬ 
cadré  de  vertes  montagnes.  Mais  qu’est  ceci,  grand  Dieu  !  là-haut  sur 
une  colline  régulièrement  arrondie  s’alignent  de  grands,  immenses  objets 
blancs,  succession  de  rectangles  qu’on  prendrait  à  première  vue  pour  des 
casernes.  Il  n’en  est  rien,  c’est  tout  bonnement  la  réclame  d’un  marchand 
de  papier  à  cigarettes  !  O  poésie  !  mais  il  paraît  qu’il  faut  s’y  habituer,  le 
Japonais  a  vaincu  le  blanc  dans  ce  genre,  même  l’américain,  et  le  Pears 
Soap  d’Angleterre  est  moins  bien  servi  que  l’espèce  de  paille  jaune  que  le 
Japon  pense  être  du  tabac.  Il  y  a  peu  de  temps  un  magasin  deTokio  lança, 
dit-on,  10000  petits  ballons,  chargeant  la  brise  de  se  transformer  en  facteur 
de  réclames  ! 

La  nuit  a  porté  conseil,  et  une  grande  décision  a  été  prise  à  bord.  Le 
Sydney  doit  se  trouver  à  Kobé,  demain,  en  même  temps  que  le  Laos  qui, 
mis  en  retard  à  Marseille  par  la  grève  des  chargeurs,  n’a  pas  pu  partir  à  la 
date  réglementaire  de  Yokohama.  Or  VEridan,  navire  des  messageries  qui 
doit  emporter  nos  officiers  à  Takou,  doit  attendre  ici  la  correspondance  du 
Laos.  —  A  cette  nouvelle,  ces  messieurs  de  la  Commission  Internationale, 
Colonel  Marchand  en  tête,  se  résolvent  à  venir  à  Kobé  avec  le  Sydney ,  pour 
revenir  par  le  Laos,  après  avoir  vu  un  peu  de  Japon,  surtout  la  Mer  Inté¬ 
rieure  et  le  détroit  de  Simonoséki  :  seul  le  Colonel  d’Esperay  demeure  pour 
étudier  plus  en  détail  l’île  de  Kiu-Siu.  —  Les  lieutenants,  moins  libres  de 
leurs  actions,  s’embarquent  donc  sur  les  jolies  petites  barques  jaunes,  avec 
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avant  se  relevant  à  la  poulaine,  pour  descendre  à  terre  ;  les  matelots  vont 
recevoir  durant  deux  jours  l’hospitalité  à  bord  du  dEntrecasteaux.  On  assiste 
au  départ  du  Kuttcick  chargé  de  cavalerie  américaine,  à  l’arrivée  du  Saraloff, 
vapeur  de  la  flotte  volontaire  russe,  puis  le  vide  se  fait  autour  de  nous, 
c’est  le  départ. 


Tokio,  30  octobre  1900. 


Vous  voilà  probablement  sur  la  mer  grande,  voguant  sur  la  vague  de 
l’Océan  Indien,  vers  l’île  riche  en  cocotiers.  Il  y  a  6  ans,  le  Salazie ,  à  pareille 
date,  approchait  d’Alexandrie  avec  le  P.  Frin  et  ses  compagnons  :  mais 
laissons  ces  lointains  souvenirs  pour  nous  occuper  d’histoire  contemporaine, 
et  mettons  au  net  les  notes  de  route  du  voyageur  japonais. 

13  octobre.  —  Le  Sydney  lève  l’ancre  en  rade  de  Nagazaki,  le  foc  est 
hissé  pour  aider  le  navire  à  abattre  sur  tribord,  et  la  ville  ambulante  évolue 
d’un  bloc  avec  cette  sûreté  d’allure,  cette  tranquillité  qui  dissimule  l’effort, 
L’appareillage  a  l’air  si  simple,  que  tout  le  monde  croirait  en  pouvoir  faire 
autant  :  seulement  tout  le  monde  n’est  pas  le  commandant  Aubert,  et  sans 
lui  les  choses  ne  marcheraient  pas  ainsi  comme  sur  des  roulettes.  En  passant, 
on  salue  avec  enthousiasme  le  dEntrecasteaux  qui  répond  chaleureusement  ; 
plus  loin,  dans  la  passe,  le  drapeau  s’abaisse  de  nouveau  avec  respect  devant 
un  transport,  marqué  de  la  croix  rouge,  qui  vient  de  jeter  l’ancre  en  atten¬ 
dant  la  santé  :  c’est  le  Maine,  bateau  hôpital,  qui  apporte  du  Tche-li  blessés 
et  malades,  pour  les  ambulances  de  Nagazaki  et  de  Hiroshima  ;  il  porte 
en  berne  à  tous  les  mâts  les  pavillons  d’Angleterre,  d’Amérique  et  d’Alle¬ 
magne  pour  signaler  les  nationalités  de  ceux  qui  sont  décédés  en  route  ;  à 
l’arrière,  le  drapeau  anglais  pend  aussi  tristement  à  mi-mât.  Pauvres  gens  ! 
puissent  les  succès  achetés  aux  prix  de  votre  sang  n’être  pas  perdus  par  la 
jalousie  des  nations  et  les  finesses  de  la  diplomatie  ! 

Pour  répondre  à  l’honneur  que  lui  font  nos  officiers  de  rester  à  son  bord 
un  jour  de  plus,  le  Commandant  Aubert  a  pris  une  grande  résolution  : 

Nous  allons  passer  par  le  canal  de  Speckx  !  Il  vous  semble  à  vous  autres 
occidentaux,  qu’il  est  aussi  naturel  de  passer  par  le  canal  de  Speckx,  que 
de  suivre  le  canal  de  Suez  !  Ah  bien  oui!  vous  n’y  entendez  rien.  Parmi  les 
officiers  du  Sydney  un  seul  y  a  passé  une  fois  ;  un  pilote  anglais  qui  suit  à 
Kobé  les  célébrités  du  Cricket  ne  l’a  pas  vu  depuis  5  ans,  et  il  est  exces¬ 
sivement  rare  que  les  grands  courriers  trouvent  réunies  toutes  les  conditions 
requises  pour  franchir  sans  trop  de  danger  cette  passe  difficile,  les  Comman¬ 
dants  des  Messageries  n’ayant  aucune  envie  de  déposer,  sans  utilité,  sur 
les  rocs  de  Kiu-Siu  les  quelques  dizaines  de  millions  que  représentent 
leurs  navires. 


Le  canal  de  Speckx,  appelé  en  japonais  Hiradokaikyo,  est,  comme  ce 
dernier  terme  l’indique,  le  détroit  resserré  qui  sépare  l’île  de  Hirado  de  la 
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grande  île  de  Kiu-siu  ;  à  cause  de  son  étroitesse,  des  récifs  qui  l’encombrent 
et  des  violents  courants  qu’on  y  rencontre,  les  navires  allant  de  Nagazaki 
à  Simonoseki,  et  inversement,  prennent  généralement  le  large,  quitte  à  faire 
14  ou  15  milles  de  plus  ;  on  ne  s’y  aventure  jamais  de  nuit. 

Après  avoir  laissé  à  bâbord  une  roche  percée  fort  originale,  qui  attira  sur 
la  passerelle  l’armée  des  tirailleurs  photographes,  le  Sydney  s’engagea  brave¬ 
ment  dans  les  passes,  à  toute  vapeur,  au  coup  de  midi  :  désormais  il  fallait 
aller  de  l’avant  sans  broncher,  en  donnant  de  la  vitesse,  une  fausse  manœuvre 
à  droite  ou  à  gauche  pouvant  être  fatale.  Des  deux  côtés,  les  rives  se  rap¬ 
prochent  comme  pour  former  un  entonnoir,  on  distingue  très  bien  les  sapins 
perchés  sur  les  rochers  et  tordus  par  la  brise,  et  à  leur  ombre,  une  multi¬ 
tude  de  petites  rizières  blanches,  s’étageant  en  gradins  depuis  la  grève 
jusqu’à  mi-côte  et  au  delà.  La  mer  est  parsemée  de  barques,  et  surtout  de 
goélettes  latines,  descendant  grand  largue  vers  nous,  aidées  par  le  courant. 
Les  grandes  barques  de  mer  gréées  en  goélettes  sont  innombrables  sur  les 
côtes  du  Japon  et  dans  tous  les  bassins  de  la  Mer  Intérieurre  :  il  est  évident 
que  cette  voilure  coquette  et  pratique  a  séduit  les  Japonais,  qui  abandon¬ 
nent  de  plus  en  plus  le  type  lourd  et  trapu  des  jonques,  bien  qu’on  en 
rencontre  encore,  bizarres,  avec  leurs  châteaux  énormes,  et  leur  immense 
voile,  hissée  à  un  gros  mât  planté  au  milieu  du  bateau,  vieux  souvenir  du 
passé,  qui  nous  ramène  en  arrière,  au  temps  des  Croisades,  «  au  temps  où 
vers  Damiette  voguait  le  bon  Roi  Loys  ».  —  Peu  à  peu  la  passerelle  s’est 
garnie  de  monde  ;  les  cricketers  y  sont  tous,  leurs  yeux  brillent,  leurs  dents 
s’allongent  et  ils  trouvent  a  great  attractio?i  à  jouir  de  ce  sport  nouveau.  Le 
couloir,  de  plus  en  plus  étroit,  fait  des  coudes  brusques  ;  le  sifflet  pousse 
des  rugissements  rauques  et  puissants,  cent  fois  répétés  par  les  échos  d’alen¬ 
tour.  Tout  à  coup,  après  un  tournant  plus  difficile  que  les  autres,  la  grande 
mer  s’ouvre,  large  et  claire,  mais  avant  d’y  pénétrer  il  faut  donner  le  suprême 
effort;  la  passe  n’a  pas  200  mètres  de  large,  et  juste  au  milieu,  du  côté  de 
Hirado,  se  dresse  un  écueil  redoutable.  Entre  lui  et  la  côte  la  mer  se  pré¬ 
cipite  vers  nous,  blanche  d’écume,  en  grondant  sur  les  brisants.  Sur  ce 
courant  impétueux,  plusieurs  barques  de  pêcheurs,  montées  par  de  nom¬ 
breux  équipages,  montent  et  descendent  pour  pêcher  le  saumon.  Le  chenal 
libre  n’a  guère  plus  de  70  mètres  de  largeur.  On  se  tait,  le  Syd?iey  est  un 
moment  entraîné  vers  l’écueil,  mais  un  coup  de  barre  l’a  vite  redressé  :  le 
pilote,  debout  devant  le  barreur,  lève  la  main  droite,  sans  rien  dire,  en 
montrant  deux  doigts,  et  on  donne  deux  tours  à  tribord,  puis  la  gauche  avec 
trois  doigts,  et  on  revient  de  trois  tours  sur  bâbord...  enfin  l’écueil  passe 
à  l’arrière,  et  le  Sydney ,  retrouvant  le  large,  s’élève  et  s’abaisse  en  cadence 
sur  la  grande  houle,  comme  pour  pousser  un  soupir  de  soulagement.  «  Ail 
right  !  —  Very  nice  indeed  !  »  et  le  Commandant  Aubert  ainsi  que  le  pilote 
subissent  les  vigoureux  shake-ha?ids  des  glorieux  champions  de  Shanghai. 
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Les  guides  vous  diront  que  la  ville  de  Hirado,  aperçue  (et  photographiée) 
tout  à  l’heure  dans  un  enfoncement  de  la  côte,  est  le  siège  d’une  fabrication 
de  porcelaine,  assez  célèbre  au  Japon  ;  que  de  1610  à  1641  elle  fut  ouverte 
au  commerce  des  Hollandais,  et  qu’elle  resta  toujours  en  pratique  le  théâtre 
de  transactions  avec  la  Chine  et  la  Corée,  alors  même  que  le  Japon  fermait 
hermétiquement  ses  portes  au  commerce  du  monde  entier.  Mais  un  souve¬ 
nir  bien  plus  touchant  s’attache  à  ce  rivage.  C’est  ici  une  des  trois  régions, 
où  les  familles  chrétiennes  se  maintinrent  de  génération  en  génération,  du¬ 
rant  près  de  trois  siècles,  gardant  le  baptême,  la  prière,  et  les  traditions  de 

/  .  •  •  • 
l’Eglise,  autant  qu’elles  le  pouvaient,  sans  le  secours  de  leurs  missionnaires, 

qu’elles  appelaient  et  attendaient  toujours.  C’est  ici,  qu’à  l’arrivée  de  Mgr 
Petitjean,  furent  posées  aux  nouveau-venus  ces  questions  simples  mais  fon¬ 
damentales,  signes  infaillibles  laissés  et  enseignés  par  nos  anciens  Pères 
pour  discerner  la  vérité  de  l’erreur  :  «  Qui  vous  envoie?  —  Le  Pape.  —  Le 
«  pape  de  quelle  ville  ?  —  De  Rome.  —  Ah  !  entendez-vous,  ils  ont  dit 
«  Rome.  —  Oui,  ce  doit  être  eux  !  —  Mais  est-ce  que  vous  êtes  seuls  ?  où 
«  sont  vos  femmes  et  vos  enfants  ?  —  Nous  n’en  avons  pas.  —  Mais  pouvez- 
«  vous  en  avoir  ?  —  Non,  nous  avons  promis  cela  à  Dieu  !  —  Vraiment  !  »  et 
les  chrétiens  se  regardent  en  souriant.  «  Pères,  et  cette  image  que  vous 
«  avez  là,  comment  l’appelez  vous  ?  —  C’est  Marie,  la  mère  de  Dieu.  — 
«  Vous  avez  prié  tout  à  l’heure  devant  elle  ?  —  Mais  oui,  bien  sûr,  nous 
«  invoquons  Marie.  —  Maria,  Maria,  ils  ont  bien  dit  Maria  !  »  Et  tous  de 
s’incliner  profondément,  en  riant,  ne  se  possédant  plus  de  joie  ;  on  était  de 
nouveau  en  famille.  —  Croyez-vous  qu’il  y  ait  dans  l’histoire  de  l’Église 
quelque  chose  de  plus  beau  que  cette  persévérance  dans  la  foi,  sans  aucun 
secours  religieux,  durant  300  ans  ?  —  Ils  avaient  même  gardé  le  carême, 
et  dans  plusieurs  villages  on  indiqua,  à  3  ou  4  jours  près,  à  quelle  époque 
du  saint  temps  on  se  trouvait.  On  cite  même  un  vieux,  un  peu  janséniste, 
qui  de  peur  de  manquer  le  vrai  carême,  jeûnait  tous  les  jours  d’un  bout  à 
l’autre  de  l’année.  —  Actuellement  l’île  de  Hirado  compte  une  florissante 
chrétienté  de  6  à  7  mille  âmes  :  c’est  un  peu  à  l’occident  du  Japon  ce  qu’est 
notre  Tsong-ming  à  l’orient  du  Kiang-Nan,  dans  l’embouchure  du  Yang-tse- 
Kiang. 

Après  avoir  franchi  le  détroit  de  Speckx,  la  navigation,  par  effet  de  con¬ 
traste,  n’avait  plus  de  charmes.  On  passa  à  2  hj{  près  du  phare  de  Yébosi, 
sans  presque  le  regarder  ;  dès  lors  on  était  sur  la  route  ordinaire,  voyant  les 
choses  que  tout  le  monde  voit, ce  qui  manque  de  charmes.  Quand  le  Syd?iey , 
après  avoir  doublé  l’île  de  Rokuren,  s’engagea  dans  le  détroit  de  Simono- 
séki,il  faisait  déjà  sombre, et  il  était  trop  tard  pour  jouir  de  ses  beautés:  espé¬ 
rons  que  le  retour  sera  plus  favorisé.  Du  reste  ce  long  goulet,  fréquenté  par 
une  navigation  très  dense  et  bordé  de  nombreux  établissements  industriels, 
offre  durant  la  nuit  un  coup  d’œil  qui  n’est  pas  à  dédaigner.  Des  milliers  de 


Une  tournée  au  -Japon. 


183 


lanternes  japonaises  (le  chiffre  n’est  pas  exagéré)  se  balancent  aux  mâts 
des  goélettes  et  des  jonques  ou  à  l’avant  des  moindres  esquifs  ;  des  lampes 
à  incandescence  signalent  la  position  des  grands  vapeurs,  dont  les  flancs 
sont  percés  de  maints  yeux  lumineux  ;  des  cordons  de  lumière  électrique 
s’alignent  le  long  des  rivages,  ou  montent  deux  à  deux  sur  les  flancs  des 
montagnes,  et  là,  devant  nous,  apparaissent  et  disparaissent  les  gros  yeux 
rouges  et  verts  des  bateaux  marchant  à  contrebord.  C’est  une  profusion  de  lu¬ 
mière,  une  vraie  fête  pour  l’œil.  On  défile  le  long  d’un  immense  transport, 
endormi  sur  ses  ancres  :  nos  lumières  éclairent  suffisamment  ses  mâts  et 
ses  lignes  d’eau  pour  qu’on  puisse  reconnaître  un  navire  des  Messageries, du 
même  type  que  le  nôtre  ;  d’ailleurs  un  grand  cri  poussé  par  son  équipage, 
pour  nous  saluer  au  passage,  ôte  tout  doute  à  ce  sujet  ;  c’est  le  Melbourne , 
qui  vient  de  déposer  des  blessés  à  l’hôpital  de  Hiroshima. 

Lampes  et  lanternes  s’éteignent  une  à  une  dans  le  lointain,  et  bientôt  il 
ne  reste  plus  qu’une  lueur  pâle  et  confuse,  éclairant  un  point  de  l’horizon 
noir,  pour  indiquer  la  place  où  fut  signé  le  fameux  traité  entre  la  Chine  et 
le  Japon  :  quand  Li-hung-tchang,  un  des  plus  grands  scélérats  dont  notre 
globe  s’honore,  échappa  à  la  mort,  quelques  années  lui  restant  encore  pour 
commettre  quelques  iniquités  de  plus. 

La  nuit  promettait  d’être  paisible,  et  d’offrir  aux  victimes  de  l’embarque¬ 
ment  du  charbon  à  Nagazaki,  un  repos  d’autant  plus  agréable  qu’il  avait 
été  acheté  à  plus  haut  prix.  —  Ainsi  en  eût-il  été  sans  la  présence  à  bord 
d’une  escouade  des  fils  de  la  nation  conquérante  à  qui  appartient  sans  con¬ 
teste  la  domination  des  mers.  L’ancien  gardien  du  sémaphore  disait  :  «  Ces 
«  hommes-là,  voyez-vous,  mon  père,  se  mettent  fréquemment,  respect  que 
«  je  vous  dois,  dans  un  état  d’ébriété.  »  Nul  ne  saurait  dire  au  juste  dans 
quel  état  se  trouvaient  ces  messieurs  ;  mais  un  fait  certain,  c’est  qu’au  milieu 
du  silence  de  la  nuit, accompagné  seulement  des  ronflements  monotones  de 
la  machine,  un  bruit  de  course,  de  chutes,  de  houspillage  insensé,  vint  brus¬ 
quement  rappeler  aux  voyageurs  qu’ils  avaient  l’honneur  d’être  les  voisins  des 
vainqueurs  glorieux  du  Transvaal.  Les  oreillers  et  les  traversins  volaient 
dans  la  batterie,  mais  le  pire  était  encore  ce  rire  gros,  nerveux,  saccadé, 
d’un  homme  qui  se  tord  devant  une  grosse  farce. C’est  ce  rire  sans  doute,  et 
nulle  autre  raison,  qui  troubla  si  fort  un  de  ces  gentlemen, qu’il  se  précipita 
brusquement,  et  tomba  presque  dans  la  cabine  d’une  de  ses  victimes.  Une 
montre  excellente  marquait  alors  deux  heures  du  matin.  Cette  epopée  nous 
introduit  donc  tout  naturellement,  par  une  transition  agréable,  dans  la  jour¬ 
née  du  14. 

Dès  le  lever  du  jour,  la  mer  intérieure  se  révéla  dans  toute  sapittoiesque 
beauté.  Les  gens  qui  ont  beaucoup  voyagé  disent  qu’ils  ont  vu  mieux  ;  c  est 
comme  les  grands  musiciens  qui  à  force  de  s’élever  sur  les  ailes  de  1  idéal 
planent  tellement  parmi  les  grands  airs,  qu’ils  ne  peuvent  plus  goûter  les 
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petits,  parce  qu’une  malheureuse  note  n’y  est  pas  tout  à  fait  à  sa  place, ce  qui 
gâte  tout.  —  Telle  qu’elle  est,  la  Mer  intérieure  est  fort  belle  :  c’est  une 
suite  de  cinq  grands  lacs,  ou  bassins  (Nada),  renfermés  entre  les  trois  grandes 
îles  de  Kiusiu,  de  Sikoku  et  de  Hondo  ou  Nippon.  Seuls  des  chenaux, 
larges  à  peine  de  quelques  centaines  de  mètres,  les  mettent  en  communica¬ 
tion  avec  la  Mer  Orientale  ou  l’Océan  Pacifique.  En  venant  de  Chine,  on  y 
pénètre  par  le  détroit  de  Simonoséki.  Sur  une  longueur  de  4  degrés  de  lon¬ 
gitude  le  navire  traverse  un  ravissant  archipel,  qui  fait  le  supplice  du  pilote, 
et  l’admiration  de  ceux  qui  n’ont  qu’à  se  laisser  porter  sans  rien  faire.  Des 
îles  gracieuses,  volcaniques  pour  la  plupart,  sortent  de  l’eau,  se  révélant  à 
chaque  nouveau  tour  d’hélice,  radieuses  dans  les  feux  du  soleil  levant, 
comme  pour  attirer  le  regard  du  voyageur.  Du  sommet  de  chaque  îlot,  cou¬ 
ronné  de  bouquets  de  sapins,  rayonnent  des  collines,  formant  des  éperons 
qui  viennent  mourir  dans  le  sein  d’une  eau  calme  et  limpide:  entre  les  épe¬ 
rons,  de  jolis  petits  villages  où  les  cultivateurs  occupent  la  hauteur,  tandis 
que  les  huttes  des  pêcheurs  s’alignent  sur  la  grève;  tout  autour, partout  sans 
exception,  d’innombrables  petites  rizières,  montant  par  degrés  insensibles 
jusqu’au  pied  des  rochers:  on  voit  que  ces  industrieux  petits  insulaires  n’ont 
pas  cultivé  plus  haut  parcequ’ils  se  heurtaient  à  une  barrière  infranchissable. 
Parfois  un  îlot  sauvage  semble  vouloir  vous  barrer  le  chemin, et  dresse  har¬ 
diment  sur  l’abîme  la  muraille  verticale  de  ses  falaises.  Animez  le  tableau 
de  gentilles  goélettes,  blanches  et  proprettes,  ouvrant  leurs  grandes  ailes 
pointues  à  la  brise  du  matin,  et  vous  avouerez  que  les  Japonais  ont  raison 
d’être  fiers  des  grands  lacs  créés  pour  eux  par  la  déesse  du  Soleil  levant  ! 
Puissent  ces  beautés  leur  servir  un  jour  d’échelleidéale  pour  s’élever  jusqu’au 
Créateur  ! 

Suwo-nada,  Jyo-nada,  Mishima-nada,  Bingo-nada,  Harima-nada,  tels  sont 
les  noms  de  ces  cinq  petites  merveilles  que  nous  traversons  successivement 
en  devisant  à  loisir,  plaisir  ineffable  du  voyageur;  les  beautés  qu’on  voit 
seul  perdent  la  moitié  de  leur  charme  ;  le  bonheur  est  doublé  quand  on 
trouve  à  qui  faire  part  de  ses  impressions.  Le  capitaine  F.  dit  que  cela  rap¬ 
pelle  des  paysages  du  Soudan  ;  le  commandant  Y.  que  cela  ressemble  à  la 
Normandie  ;  un  troisième  rêve  des  côtes  bretonnes,  et  l’on  avance  ainsi, 
tandis  que  le  temps  passe  et  vole,  trop  promptement. 

Encore  un  peu,  et  nous  voici  en  vue  de  l’île  d’Awaji,  la  plus  grande  de  la 
Mer  Intérieure,  qui  cache  à  nos  regards  la  baie  d’Osaka,  où  nous  allons 
pénétrer  par  le  détroit  d’Akashi.  Deux  autres  passes,  situées  au  Sud-Est  et 
au  Sud-Ouest  de  l’île,  donnent  accès  sur  le  Pacifique:  la  première  est  le 
Canal  de  Kii,  par  où  nous  passerons  demain.  Mais  recueillons-nous,  car  le 
sol  que  nous  voyons  est  sacré. 

Après  avoir  vécu  seuls  durant  je  ne  sais  combien  d’années, le  dieu  Izanagui 
et  sa  digne  compagne  Isanarni  se  décidèrent  à  travailler  un  peu,  proba- 
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blement  pour  se  désennuyer.  Isanagui  prenant  sa  lance,  l’enfonça  dans  les 
flots  :  en  la  retirant  il  la  secoua  doucement,  une  goutte  tomba  et,  faisant 
tache  d’huile,  devint  une  île  enchantée:  c’était  Awaji,  la  première  de 
toutes  les  îles  du  Japon. Les  célestes  personnages  s’établirent  là, et  de  proche 
en  proche  donnèrent  naissance  à  toutes  les  autres  îles  du  Japon:  mais  parmi 
toutes  les  îles,  Awaji  est  la  première.  Méditez  à  loisir  ces  contes  à  dormir 
debout,  tandis  que  le  Sydney  se  prépare  à  entrer  à  Kobé. 

Tokio,  Ier  novembre  1900. 

Aux  dernières  nouvelles  que  vous  avez  reçues,  le  Sydney,  doublant  l’île 
d’Awaji  de  poétique  et  légendaire  mémoire,  quittait  le  Harima-nada  et  la 
Mer  Intérieure  proprement  dite,  pour  faire  son  entrée  dans  la  Baie  d’Osaka. 
En  même  temps  le  beau  Laos,  allongeant  sur  la  mer  calme  sa  grande  coque 
blanche,  arrivait  à  toute  vapeur,  le  cap  sur  Kobé,  laissant  à  la  traîne  ses 
deux  gros  panaches  de  fumée  noire.  En  le  voyant,  les  officiers  de  la  com¬ 
mission  internationale  poussent  un  soupir  de  soulagement  :  leur  bateau 
n’est  pas  encore  au  port,  ils  auront  donc  le  temps  de  faire  l’excursion  pro¬ 
jetée.  Mais  laissons  le  Laos  pénétrer  jusqu’au  fond  de  la  rade,  il  vient 
de. Yokohama  et  est  par  conséquent  indemne  de  toute  peste,  choléra, 
typhus  et  autres  fléaux  nuisibles  à  l’humanité.  Pour  nous,  il  nous  faut  jeter 
l’ancre,  et  attendre  patiemment  une  seconde,  mais  non  ultième,  visite  sani¬ 
taire.  Entretemps  nous  avons  le  loisir  d’examiner  Kobé,  la  première  grande 
ville  japonaise  où  nous  arrivons  de  jour.  Elle  s’étale  au  fond  d’une  belle 
rade  arrondie,  au  pied  de  collines  pittoresque  l’abritant  contre  les  vents  du 
Nord  et  du  Nord-Ouest.  A  gauche,  en  arrivant,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  du 
côté  de  l’Ouest,  un  promontoire  s’avance  en  mer  pour  délimiter  la  baie,  ses 
pentes  sont  couvertes  de  petites  demeures  basses  et  de  docks  avec  des 
cheminées  d’usines  :  c’est  la  ville  de  Hiogo,  laquelle  ne  fait  pratiquement, 
si  non  administrativement,  qu’une  seule  agglomération  avec  Kobé  dont  elle 
n’est  séparée  que  par  un  ruisseau.  Kobé  du  reste  est  le  chef-lieu  du  dépar¬ 
tement  ou  Ken  portant  le  nom  de  Hiogo,  et  contient  194,000  habitants. 
Elle  sert  de  port  à  la  grande  ville  industrielle  d’Osaka,  sise  de  l’autre  côté  de 
la  baie,  sur  des  eaux  trop  peu  profondes  pour  permettre  accès  aux  navires 
de  grand  tonnage  :  cet  état  de  choses  cessera  bientôt,  Osaka  et  le  gouver¬ 
nement  japonais  se  préparant  à  verser  millions  sur  millions  pour  améliorer 
la  situation  maritime  du  Manchester  de  l’Est.  La  rade  de  Kobé  est  peuplée 
de  grands  voiliers,  de  vapeurs  aux  formes  les  plus  variées,  de  sampangs  glis¬ 
sant  sur  l’onde,  et  de  petits  navires  de  pêche  ou  de  cabotage  où  domine  la 
voilure  de  la  goélette  latine  :  la  ville  elle-même  occupe  un  espace  immense, 
plusieurs  kilomètres  de  côte  sont  couverts  de  maisons,  et  malgré  l’absence 
de  vrais  monuments,  l’ensemble,  sous  le  beau  soleil  de  10  heures  du  matin, 
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offre  bien  des  points  de  vue  qui  tentent  nos  photographes,  lesquels  n’oppo¬ 
sent  qu’une  résistance  minime  à  la  tentation. 

Mais  bientôt  il  faut  se  mettre  en  rang,  au  port  d’arme,  pour  subir  la  vi¬ 
site,  bénigne  du  reste,  des  quatre  petits  bonshommes  de  médecins,  qu’on 
prendrait  pour  ceux  de  Nagasaki,  venus  par  le  train  pour  nous  attendre, 
tellement  ils  leur  ressemblent.  La  visite  fut  égayée  par  les  Cricketers,  remis 
de  leurs  fatigues  de  la  nuit,  et  mis  en  belle  humeur  par  la  vue  du  champ 
de  leurs  futurs  triomphes  :  ils  commandent  militairement  «  fixe  !  »  et 
«  attention,  tête  droite  !  »  et  la  scène  est  si  drôle,  que  les  passagers  ont  le 
bon  goût  d’obéir,  et  les  quatre  petits  docteurs,  l’humiliation  de  perdre  leur 
sérieux  et  de  rire,  presque  à  l’européenne,  derrière  les  huit  ellipses  de  cristal 
de  leurs  lunettes  d’or.  C'est  fait  en  un  tour  de  main  ;  on  siffle  d’un  bout  à 
l’autre  du  pont  «  au  poste  d’appareillage  »,  les  treuils  vont  de  l’avant,  et  le 
Sydney,  libre  de  nouveau,  vient,  majestueusement  et  sans  hésiter,  se  ranger 
le  long  de  l’appontement,  en  face  du  Laos. 

Les  adieux  aux  officiers  sont  faits  vivement,  mais  non  sans  une  pointe 
d’émotion  :  les  relations  sont  si  vite  nouées  et  si  tôt  faciles  et  intimes  avec 
les  soldats  de  la  France,  surtout  avec  des  hommes  comme  ceux-ci,  que  le 
départ  cause  une  vraie  rupture,  bien  plus  sensible  que  dans  d’autres  débar¬ 
quements.  Ils  se  sont  décidés  à  aller  à  Kyoto,  les  usines  d’Osaka  leur  sou¬ 
riant  peu,  et  le  Laos  consent  à  les  attendre  jusqu’à  minuit.  Bon  voyage, 
Messieurs,  et  que  Dieu  vous  protège  en  Chine  ! 

Le  Laos  et  bientôt  le  Sydney  sont  entourés  de  nuées  de  coolies  japonais 
que  nous  voyons  pour  la  première  fois  en  plein  soleil  :  ils  sont  petits,  tra¬ 
pus,  leur  tête  est  grosse  et  porte  une  brosse  de  cheveux  courts  ;  leurs  jam¬ 
bes,  sêrrées  du  haut  en  bas  dans  un  enroulement  d’étoffe  noire,  accusent 
de  respectables  mollets  ;  mais  ce  qui  frappe  le  plus,  c’est  leur  habit  couvert 
d’arabesques,  de  lignes  blanches  se  coupant  sous  des  angles  variés,  pour 
former  en  bordure  une  scie  ou  une  série  de  créneaux  ;  plusieurs  ont  dans 
le  dos  un  énorme  caractère  chinois,  blanc  sur  fond  noir,  ou  inversement... 
le  tout  cousu  sur  une  manière  de  grand  sarreau  à  larges  manches  descendant 
jusqu’au  genou.  Il  paraît  que  ces  marques  sont,  soit  des  signes  de  compa¬ 
gnies,  soit  un  genre  de  réclame  ;  les  entrepreneurs  ou  constructeurs,  ou 
maîtres  d’usines,  etc...  ayant  la  coutume,  à  la  fin  d’un  travail  important  et 
de  longue  haleine,  de  faire  cadeau  aux  ouvriers  d’une  blouse  d’étoffe  gros¬ 
sière  portant  le  nom  du  donateur  ou  l’adresse  de  la  maison.  L’ensemble  de 
cette  foule  est  d’un  aspect  bizarre  et  assez  réjouissant  :  mais  on  s’y  fait  bien¬ 
tôt,  comme  à  tout. 

Une  petite  visite  au  Laos ,  où  les  amis  de  vieille  date  ne  manquent  pas, 
ce  qui  prouve  que  la  Météorologie  est  une  science  sociable:  puis  vite  à  la 
mission  !  Par  bonheur  Mgr  Chatron,  d’ordinaire  résidant  à  Osaka,  dont  il 
porte  le  titre,  se  trouve  de  passage  à  Kobé  :  il  a  jadis  visité  Zikavvei  et  con- 
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sacre  ses  loisirs  à  des  études  ou  constructions  scientifiques,  cadrans  solaires, 
anémomètres,  etc...  la  connaissance  est  vite  renouée,  et  Sa  Grandeur  se 
montre  d’une  simplicité  de  rapports  et  d’une  bienveillance  extrêmes.  Du 
reste  il  n’eût  guère  été  moins  facile  de  se  présenter  directement  au  P.  Faye, 
procureur  du  diocèse,  ni  au  jeune  P.  Cotin,  en  résidence  à  la  procure  pour 
essayer  de  remettre  une  santé  délabrée,  et  usée  au  service  du  bon  Dieu.  — 
Inutile  de  vous  détailler  par  le  menu  nos  sujets  de  conversation  :  mais  qu’il 
est  donc  beau  et  délectable  de  pouvoir  ainsi  chanter  partout  ( in  petto ) 
l’ Ecce  quam  bonum...  sans  arrière-pensée,  en  toute  franchise  et  sincérité 
fraternelle  !  Ce  psaume  change  un  peu  de  tonalité  avec  les  gens  et  les 
lieux,  mais  c’est  toujours  le  même  :  les  étrangers  en  voyage,  habitués  au 
luxe  correct  mais  froid  des  hôtels,  nous  portent  envie  et  ne  s’en  cachent 
pas  ;  ils  savent  trop  quel  est  le  mobile  des  empressements  officiels  et  inté¬ 
ressés  dont  ils  sont  l’objet  dans  leur  demeure  d’un  jour.  Ceci  aide  à  leur 
expliquer,  par  des  arguments  accessibles  à  tous,  le  centuple,  promis  par 
l’Evangile,  en  attendant  mieux  encore. 

L’après-midi  fut  agréablement  employé  à  gravir  les  coteaux  situés  au 
Nord  de  Kobé,  en  passant  par  des  sous-bois  délicieux,  tout  en  devisant 
des  progrès  de  la  religion,  de  l’organisation  des  écoles,  et  autres  sujets 
chers  aux  missionnaires  de  tous  pays.  Un  incident  vint  égayer  la  marche; 
dans  la  grande  rue  qui  monte  au  quartier  des  révérends  Américains,  nous 
voyions  devant  nous  les  gens  accourir  sur  leur  porte,  et  les  groupes  qui 
venaient  vers  nous  se  détourner  en  riant  et  en  se  montrant  du  doigt 
quelque  chose  de  fort  drôle  évidemment.  Les  plus  réjouis  étaient  de 
jeunes  Chinois  bien  mis,  qui  se  tordaient  positivement  de  rire  en  regardant 
toujours  dans  la  même  direction.  L’énigme  fut  vite  expliquée  quand,  pres¬ 
sant  le  pas,  nous  fûmes  à  portée  de  mieux  voir.  De  fait  l’objet  ou  plutôt 
les  deux  objets  étaient  assez  bizarres  dans  le  cadre  mi-japonais,  mi-euro¬ 
péen  :  un  grand  ministre  très  déhanché,  à  grosses  moustaches  rousses,  les 
bras  ballants  et  le  corps  se  dandinant  sans  distinction,  montait  la  côte  en 
traînant  ses  grands  pieds  d’Occident  (ou  d’Amérique)  dans  deux  énormes 
godillots  chinois,  larges  comme  des  sampangs  ;  sa  queue,  mal  tressée,  mais 
rousse  comme  la  moustache,  serpentait,  suivant  les  accidents  de  la  marche, 
en  graissant  de  plus  en  plus  son  gilet  entre  les  deux  épaules,  sa  calotte  à 
bouton  rouge  était  rejetée  en  arrière,  sa  robe  avait  peine  à  atteindre  le  des¬ 
sous  des  genoux  :  de  vrai,  ce  n’est  pas  digne,  et  on  comprend  un  peu  mieux 
ici  combien  les  Européens,  officiers  et  autres,  éprouvent  de  répugnance  à 
voir  un  compatriote  dans  un  tel  état.  Ils  s’en  taisent  par  politesse,  mais  c’est 
leur  sentiment  vif  et  profond.  Quant  aux  Chinois,  du  moins  ceux  du  Japon 
et  de  l’Indo-Chine,  ils  considèrent  cette  tenue  comme  un  signe  de  vassalité 
et  de  négoce,  et  ils  enseignent  leur  opinion  aux  Annamites  et  aux  Japo¬ 
nais.  Mais  le  tableau  ne  serait  pas  complet  sans  le  second  personnage  : 
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courte  et  rondelette,  chaussée  de  bottines  microscopiques,  vêtue  d’une  robe 
chinoise  de  fantaisie,  coiffée  de  même  et  en  cheveux,  la  compagne  de  tra¬ 
vaux  du  digne  ministre  de  Chine  trottinait  pour  suivre  ses  grandes  enjam¬ 
bées.  Juste  Ciel  !  et  dire  que  les  Chinois  nous  confondent  avec  ces  gens-là  ! 

Nous  voici  au  terme  de  notre  excursion  paisible,  sur  la  crête  de  la  colline 
appelée  Suwa-yama,  célèbre  pour  nous  par  la  station  établie  là  en  1874  par 
les  Français  pour  l’observation  du  passage  de  Vénus  sur  le  soleil.  Une 
pierre  monumentale  marque  la  place  de  l’observatoire  et  cpnsacre  le  souve¬ 
nir  de  nos  compatriotes.  Monseigneur  tenait  à  faire  les  honneurs  de  ce  terrain 
scientifique  et  national.  Du  reste  la  vue  que  l’on  a  d’ici  vaut  la  peine  qu’on 
y  monte,  et  les  nombreuses  maisons  à  thé  (les  cafés  du  pays)  qui  se  cachent 
à  l’ombre  des  grands  arbres,  montrent  bien  que  c’est  une  promenade  en 
faveur  chez  les  habitants  de  la  grande  cité.  Tout  près  se  trouve  un  temple 
shintoïste,  plus  que  modeste,  mais  très  fréquenté  ;  l’escalier  qui  y  monte 
depuis  les  dernières  maisons  de  la  ville,  passe  sous  d’innombrables  arcs  de 
triomphe  composés  de  deux  montants  rejoints  par  une  traverse,  tantôt  en 
bois,  tantôt  en  pierre,  tantôt  en  métal,  suivant  le  degré  de  ferveur  et  le  nom¬ 
bre  d’écus  des  dévots.  Au  fond  du  temple  brille  le  miroir  de  la  pureté  par¬ 
faite,  et  de  nombreuses  chevelures,  ainsi  que  de  petites  jonques  (rappelant 
nos  ex-voto ),  pendent  de  tous  côtés,  tandis  que  près  de  la  porte  des  chan¬ 
delles  achèvent  de  se  consumer  sur  un  plateau.  Sauf  erreur,  c’est  là  le  temple 
d’Ikuta,  élevé  à  la  Minerve  japonaise  (dont  le  nom  est  interminable),  au 
retour  d’une  expédition  victorieuse  en  Corée,  par  l’Impératrice  Jingo,  qui 
lui  avait  fait  un  vœu  avant  de  partir.  Notez  que  des  linguistes  dont  l’auto¬ 
rité  n’est  pas  à  dédaigner,  font  remonter  à  cette  honnête  personne  le  nom 
du  Jingoisme  américain:  ce  serait  donc  une  vertu  politique  dont  la  pra¬ 
tique  remonterait  à  l’an  250  environ  de  l’ère  chrétienne.  Seulement  Sa 
Majesté  Jingo  ne  prit  ce  nom  qu’après  sa  mort  ;  de  son  vivant  elle  se  nom¬ 
mait  (retenez  votre  haleine)  Okinagatarashishime  ;  la  durée  de  son  existence 
était  pronostiquée  par  la  longueur  de  son  nom,  car  elle  s’éteignit  à  l’âge  de 
100  ans. 

En  descendait  de  là  haut,  l’œil  européen  est  frappé  par  de  bien  curieux 
détails  ;  démarche,  costumes,  demeures,  tout  est  nouveau  ;  cependant  on 
regarde  autour  de  soi  avec  une  certaine  défiance  ;  tant  de  produits  occiden¬ 
taux  ont  pénétré  par  ici,  qu’on  n’ose  pas  se  croire  dans  le  vrai  Japon,  authen¬ 
tique  et  sans  mélange.  Donc  atteodons  un  peu  pour  savoir  ce  que  c’est. 
Pourtant  dès  à  présent  on  ne  peut  s’empêcher  d’être  saisi  par  deux  traits 
saillants  et  qui  ne  sauraient  être  contrefaits  :  ils  frappent  surtout  en  arrivant 
des  pays  de  par  delà  la  Mer  Jaune.  Ici  on  trouve  des  enfants  qui  jouent, 
courent,  malgré  leurs  petits  sabots  de  bois,  et  s’amusent  en  criant  comme 
nos  gamins  de  France;  et  puis  propres,  bien  mis,  pas  déchirés  du  tout, 
surtout  les  petites  filles  dont  les  costumes  brillants  sont  du  meilleur  goût. 
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Puis  ces  petites  maisons  avec  leurs  nattes  blanches  et  leurs  murs  en  papier 
immaculé,  c’est  vernis,  ciré,  brillant,  reluisant,  et  propre  à  s’y  mirer:  n’est-il 
pas  vrai  que  la  propreté  est  une  qualité  pour  une  nation  ?  La  réponse 
regarde  les  savants  de  la  science  sociale.  —  Ce  qui  est  moins  consolant, 
c’est  de  penser  que  ces  charmants  marmots  sont  envoyés  dans  des  écoles 
sans  nombre,  où  on  les  élève  dans  l’infatuation  de  la  grandeur  nationale,  et 
dans  l’ignorance  absolue  de  tout  principe  de  moralité  sérieuse.  Jadis  l’ha¬ 
bitude  du  vasselage  et  l’institution  séculaire  des  Daïmios,  grands  seigneurs, 
et  des  Samouraïs  belliqueux,  donnaient  à  la  nation  une  habitude  de  respect 
et  d’obéissance  passive  qui  faisait  sa  force.  Tout  cela  est  tombé,  il  y  a  30 
ans,  mais  l’habitude  acquise  reste  encore  dans  la  génération  actuelle  qui  en 
est  comme  imprégnée  :  c’est  dans  le  sang.  —  Que  feront  les  étudiants 
d’aujourd’hui  qui  ne  craignent  et  ne  respectent  plus  rien?  C’est  là  un  gros 
danger  et  le  nuage  sombre  de  l’avenir,  et  les  missionnaires,  que  la  question 
intéresse  plus  que  personne,  voient  avec  effroi  s’accumuler  cet  orage  mena¬ 
çant,  sans  rien  qui  puisse  le  conjurer. 

C’est  aujourd’hui  dimanche,  et  la  journée  s’achève  par  la  bénédiction  du 
T.-S^Sacrement.  Vers  6  h.  J4,  on  entend  dans  la  rue  un  bruit  semblable  à 
celui  du  claquement  des  sabots  d’un  régiment  de  cavalerie.  Mais  non,  rien 
de  militaire  ne  passe,  et  bientôt  on  voit  défiler  dans  la  cour  de  l’église  le 
petit  bataillon  des  orphelines  des  sœurs,  sabotant  à  qui  mieux  mieux  sur  leurs 
blancs  gueïtas,  semelle  de  bois,  montée  sur  deux  petites  planchettes,  comme 
un  tabouret,  et  retenue  au  pied  par  un  cordon  passé  entre  le  gros  orteil  et 
les  autres  doigts.  On  quitte  cela  plus  vite  qu’un  gant,  et  voilà  bientôt  notre 
petit  monde  à  genoux,  en  bas  blancs,  ou  nu-pieds,  sur  les  nattes  proprettes 
de  l’église.  Ah  !  ce  n’est  pas  ici  qu’on  a  besoin  d’affiches  pour  défendre  de 
cracher  à  terre  ou  de  salir  quoi  que  ce  soit  !  Puissent  les  Japonais  garder 
longtemps  encore  leurs  gueïtas,  leurs  nattes  et  leur  propreté  ! 

A  l’église  la  plupart  des  femmes,  pour  ne  pas  dire  toutes,  se  couvrent  la 
tête  d’un  grand  voile  blanc,  très  modeste.  On  se  dirait  dans  une  communauté, 
si  quelques  petites  têtes,  tournant  un  peu  brusquement  de  ci  de  là,  ne  révé¬ 
laient  pas  la  présence  d’enfants,  partout  remuants  ,  au  Japon  aussi  bien 
qu’ailleurs.  Ce  sont  les  enfants  des  sœurs  qui  ont  chanté  le  salut,  avec  des 
voix  assez  fraîches,  et  une  petite  pointe  de  prononciation  anglaise,  peut-être 
japonaise  après  tout.  Quel  plaisir  d’entendre  exécuter  ici  nos  bons  vieux 
airs  de  plain  chant  !  L’église  de  l’ancienne  concession  de  Kobé  (à  présent  le 
Japon  est  ouvert  et  il  n’y  a  plus  de  concession)  est  trop  petite  pour  tous  les 
chrétiens  de  la  ville  qui  sont  plus  de  500.  Mais  elle  suffira  quand  le  P.  Per¬ 
rin,  curé  de  la  paroisse  japonaise,  qui  réside  hors  de  l’ancienne  concession, 
aura  pu  bâtir  selon  ses  désirs,  dès  que  le  bon  Dieu  le  lui  permettra. 

Après  une  bonne  nuit  passée  à  terre,  il  faut  se  séparer  de  cette  aimable 
compagnie,  mais  sans  adieux,  car  on  se  retrouvera  au  retour.  A  10  h.  le 
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Sydney  largue  ses  amarres,  laisse  le  foc  pour  abattre  sur  tribord,  et  lentement 
obéissant,  comme  un  petit  esquif,  à  l’habile  main  du  Commandant  Auber, 
décrit  un  large  demi-cercle  et  se  met  en  route,  en  saluant  au  passage  un 
croiseur  japonais  arrivé  durant  la  nuit,  un  beau  bateau,  fier  et  fort,  construit 
en  France  s’il  vous  plaît,  ce  qui  ne  se  trouve  pas  tous  les  jours. 

Le  passage  du  Canal  de  Kui,  porte  de  l’Océan  Pacifique,  n’a  rien  de  bien 
émouvant  ;  il  est  large  et  peu  dangereux.  Sur  les  deux  côtes,  à  l’Est  et  à 
l’Ouest,  on  construit  de  formidables  batteries  en  vue  d’une  invasion,  fort  peu 
probable,  du  reste,  de  ce  côté-ci.  Les  terrassements  sont  encore  très  visibles, 
mais  bientôt  la  végétation  les  dissimulera, et  sur  les  plans  qui  s’étagent  depuis 
la  grève,  on  voit  dans  les  embrasures  les  gueules  des  canons  de  côte  du 
plus  fort  calibre  ;  plus  haut  des  tourelles  cuirassées  formant  dôme  doivent 
abriter  des  monstres  puissants  mais  qu’on  ne  juge  pas  opportun  de  nous  ex¬ 
hiber.  On  discute  beaucoup  à  bord  l’efficacité  de  ces  engins  destructeurs 
dans  une  passe  aussi  large,  mais  chut  !  ça  regarde  les  artilleurs.  La  grande 
houle  du  large  s’accentue  peu  à  peu,  régulière  et  bénigne  :  rien  à  craindre 
pour  les  estomacs  ;  les  goélettes  serrent  la  côte  pour  profiter  de  la  brise  du 
soir  et  se  mettre  à  portée  des  abris  :  allons  dormir  paisiblement  bercés  en 
cadence  parle  grand  Océan. 

—  Vous  avez  actuellement  atteint  le  large,  vous  aussi,  entre  Djibouti  et 
Colombo  :  il  paraît  que  vous  n’êtes  pas  sur  Y  Annam ,  mais  sur  Y  Ernest- 
Simons ,  navire  très  fin  mais  grand  rouleur  :  puisse  la  bonne  Providence  vous 
mesurer  le  vent  à  petite  dose  ! 

Yoko-hama,  2  novembre  1900. 

Vous  allez  trouver  que  les  lettres  japonaises  se  suivent  à  dates  serrées, 
sans  arriver  à  mettre  à  jour  un  récit  destiné  à  vous  tenir  compagnie,  de  très 
loin,  en  vous  faisant  suivre  tous  les  pas  de  notre  voyage.  La  présente  va 
s’efforcer  de  rattraper  enfin  le  temps  perdu,  et  de  vous  conduire  jusqu’à 
l’heure  actuelle,  veille  de  la  fête  de  S.  M.  le  Mikado,  qui  doit,  demain, 
passer  ses  troupes  en  revue  sur  le  grand  champ  de  manœuvres  de  Tokio. 

Achevons  d’abord  notre  traversée  à  bord  du  Sydney.  Le  16  octobre  se 
leva  radieux  sur  les  flots  du  Pacifique  :  pas  une  brume  au  ciel,  à  bâbord  la 
côte  se  dessinait,  noire  et  nette,  avec  des  profils  tranchés  et  sans  ombres. 

Cette  première  vue,  prise  du  sabord,  était  encourageante  :  les  passagers 
ne  tardèrent  donc  pas  à  se  trouver  réunis  sur  le  pont,  pour  jouir  de  la  grande 
merveille,  célébrée  par  les  artistes  du  Japon,  de  génération  en  génération, 
dans  leurs  vers  et  par  leur  pinceau;  l’unique,  l’incomparable  Fuji-Yama.  Il 
paraît  qu’on  peut  passer  20  fois  en  mer,  à  son  pied,  sans  se  douter  même  de 
.sa  présence  ;  il  est  souvent  dissimulé  derrière  un  voile  de  nuées,  qui  le  déro¬ 
bent  aux  regards.  Pour  nous  il  se  montra  bon  prince,  et  daigna  se  laisser 
voir  dans  toute  sa  splendeur  automnale.  Le  spectacle  est  vraiment  beau.  Vu 
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de  la  mer,  du  côté  du  Sud,  le  mont  se  dresse  comme  un  cône  aigu,  immense, 
s’enlevant  d’une  seule  volée,  depuis  la  grève, pour  porter  sa  tête  majestueuse 
à  une  hauteur  de  3800  mètres,  sans  arrêt,  sans  échelon,  ce  qui  est  d’un 
effet  incomparable.  Le  Mont  blanc  et  les  autres  géants  de  nos  Alpes,  ont 
sans  doute  un  autre  genre  de  beauté,  et  il  est  bien  difficile  de  décider  à  qui 
donner  la  palme,  mais  le  Fuji  est  unique  en  son  genre,  et  on  comprend  que 
l’imagination  artistique  des  Japonais,  fascinée  parce  spectacle,  qui  attire  les 
regards  avec  une  sorte  d’obsession,  ait  peint  partout  cette  merveille  de  leur 
système  orographique.  Dans  son  immobilité,  le  colosse  varie  sans  cesse  d’as¬ 
pect,  avec  les  changements  de  la  végétation  sur  ses  flancs,  et  le  mouvement 
des  neiges  à  son  sommet  ;  aujourd’hui,  il  se  dressait,  noir  et  déchiqueté, 
avec  des  rubans  d’argent,  rares  encore,  mais  très  apparents,  restes  des  der¬ 
nières  chutes  de  neige,  conservées  dans  les  ravins,  à  l’abri  des  ardeurs  du 
soleil.  De  longs  moments  se  passèrent  à  contempler  ce  beau  spectacle  ;  puis 
les  buées  de  la  pleine,  se  traînant  lentement  le  long  des  monts  qui,  à  droite 
et  à  gauche,  font  cortège  au  Roi  des  pics,  lui  formèrent  une  ceinture  blan¬ 
châtre,  qui  finit  par  l’envelopper  complètement,  et  mit  un  terme  à  notre 
contemplation. 

Il  fallut  aussitôt  se  replonger  dans  les  tristes  réalités  de  la  vie,  régler  ses 
comptes,  visiter  ses  malles,  y  mettre  de  l’ordre,  tant  bien  que  mal,  et  les 
consolider  prosaïquement  avec  une  ficelle  ut  sic ,  ce  qui  n’a  guère  de 
charmes,  quand  on  dégringole  des  hauteurs  du  Fuji-Yama. 

Après  déjeuner, au  dessert, voici  quatre  petits  japs,  fortement  galonnés  avec 
leur  grosse  tête,  coiffée  d’une  petite  casquette,  et  portant  sur  leur  embryon 
de  nez  les  lunettes  d’or  traditionnelles,  symbole  du  doctorat:  ils  montent  à 
bord,  tout  comme  à  Nagazaki  et  à  Kobé,  passer  l’inspection  médicale:  on  eût 
dit  les  mêmes  personnages,  gardés  et  conservés  dans  l’armoire  aux  chrono¬ 
mètres,  et  sortis  de  là  pour  la  circonstance,  tant  ils  ressemblaient  à  leurs 
honorés  collègues,  pour  la  taille,  l’allure,  le  nombre  et  la  dignité.  —  Mais 
passons. 

Yokohama  s’étale  dans  le  fond  d’une  large  baie,  anse  profonde,  au  Sud- 
Sud-Ouest  et  à  18  milles  seulement  de  Tokio.  Le  nombre  des  voiliers  et 
des  vapeurs  à  l’ancre  dans  sa  rade  suffisent  pour  signaler  son  importance. 
C’est  ici  que  viennent  aboutir  les  grands  vaisseaux  auxquels  les  bas  fonds 
de  la  baie  de  Tokio  défendent  l’abord  de  la  capitale  du  Japon;  de  plus  le 
grand  arsenal  de  Yokoska,  dont  l’entrée  est  prohibée  aux  navires  de  com¬ 
merce,  sert  à  augmenter  l’importance  de  la  grande  ville  marchande,  qui 
n’est  éloignée  que  de  10  milles  dans  le  Nord.  —  Yokohama,  qui  fut  ouvert 
au  commerce  étranger  en  1859,  compte  actuellement  190,000  habitants.  Le 
port,  mal  protégé  par  la  nature  contre  les  vents  d’Est,  et  surtout  de  Nord- 
Est,  est  fermé  par  un  immense  brise-lames  en  arc  de  cercle,  composé  de 
deux  tronçons  partant,  l’un  de  la  côte  Sud,  l’autre  de  la  côte  Nord,  et  mesu- 
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rant  une  longueur  totale  de  3  kilom.520  m.,  travail  gigantesque,  qui  n’a  été 
achevé  que  récemment.  Des  phares,  allumés  des  deux  côtés  de  l’entrée, 
ménagée  vers  le  milieu  du  môle,  permettent  aux  navires  de  pénétrer  dans  le 
port  durant  la  nuit.  Aboutissant  à  la  douane  et  avançant  en  ligne  droite  de 
plus  de  600  mètres  au  milieu  du  port,  le  grand  appartement  tout  neuf  qui 
attend  le  Sydney  ne  manquera  pas  d’attirer  vos  regards  :  c’est  une  œuvre 
grandiose,  et  trois  des  plus  grands  paquebots  de  France  ou  d’Amérique 
peuvent  à  l’aise  venir  s’amarrer  bout  à  bout  le  long  de  chacun  de  ses  flancs. 
Seulement  les  directeurs  de  l’entreprise,  par  un  calcul  peut-être  gourmand 
à  l’excès,  font  payer  aux  compagnies  qui  profitent  de  leur  quai  artificiel,  des 
droits  si  lourds,  que  seules  les  Messageries  Maritimes,  le  Nord  deutscher 
Lloyd  et  la  P.  et  O.  ont  consenti  à  pareilles  dépenses,  un  peu  pour  la  face , 
il  faut  bien  l’avouer  :  les  autres  compagnies  se  résignent  à  mouiller,  ou  à 
prendre  leur  bouée  dans  le  port,  en  attendant  des  jours  meilleurs  et  des 
tarifs  plus  doux.  C’est  d’ici  que  le  paquebot  tout  neuf,  le  Tonkin ,  l’an 
dernier,  presque  à  pareille  date,  ayant  démonté  ses  machines  durant 
l’escale,  pour  des  réparations  urgentes,  fut  saisi  par  la  renverse  du  vent 
dans  un  typhon.  L’ouragan  du  Nord-Ouest  fut  si  violent,  que  malgré  ses 
amarres  supplémentaires,  frappées  à  la  hâte  sur  tout  ce  qui  pouvait  donner 
prise,  le  grand  navire  arracha,  comme  des  fétus  de  paille,  les  billots  de 
bois,  poutres  de  fer,  billes,  et  tout  le  tremblement  du  quai,  et  s’en  alla,  déri¬ 
vant  comme  une  vulgaire  épave,  avec  une  vitesse  croissante,  vers  le  brise- 
lames  où  il  se  serait  infailliblement  broyé.  Les  ancres  mouillées  à  la  hâte  ne 
mordaient  pas  :  l’arrière  était  à  30  mètres  du  môle,  quand  l’ancre  maîtresse 
de  tribord  s’engagea  par  bonheur  dans  la  chaîne  d’une  bouée  couchée  dans 
la  vase  :  le  To?ikin  obéit,  la  chaîne  de  l’ancre  résista,  et  l’avant  fut  mis  nez  au 
vent  :  le  lendemain  il  fallut  faire  plonger  un  scaphandrier  pour  dégager 
l’ancre,  mais  le  navire  était  sauvé.  Le  jour  du  typhon  il  devait  y  avoir  régat- 
tes,  mais  tous  les  yachts  inscrits  pour  concourir  furent  coulés  à  pic  :  le  bon 
commandant  du  To?ikin,  M.  Vacquier,  disait  ensuite  en  riant  qu’il  avait  seul 
couru  ce  jour-là,  et  gagné  le  prix  ;  en  fait,  de  nombreux  paris  s’engagèrent 
entre  les  gentlemen  attablés  dans  les  hôtels  qui  ont  vue  sur  la  rade,  au  sujet 
du  sort  que  le  pauvre  Tonkin  allait  essuyer.  Le  Sydney  vint,  bien  plus  pai¬ 
siblement,  mouiller  une  ancre  à  quelque  50  mètres  de  l’appontement,  près 
duquel  il  alla  mettre  le  nez,  puis  se  laissant  abattre  sur  bâbord  par  la  belle 
brise  qui  soufflait  du  Nord-Est,  il  se  rangea  tranquillement  le  long  du  quai, 
prêt  à  repartir  dans  une  dizaine  de  jours  en  se  hâlant  sur  son  ancre  de  tri¬ 
bord.  Ainsi  prenait  fin  le  voyage.  On  salue  et  on  félicite  le  Commandant 
Auber,  un  vrai  marin,  mais  sans  adieux;  puis  en  route  pour  la  douane. 

On  a  beaucoup  parlé  des  exigences  des  douaniers  japonais  :  c’est  une 
question  sur  laquelle  il  est  bon  de  ne  pas  crier  trop  vite  son  avis  ;  cette  fois 
le  représentant  de  cette  administration  tracassière  se  montra  bon  enfant,  et 
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un  véritable  atelier  de  photographe,  parfaitement  combiné  et  peu  volumi¬ 
neux,  il  faut  l’avouer,  mais  fort  complet,  passa  comme  une  lettre  à  la  poste, 
sans  la  moindre  objection,  au  grand  contentement  du  directeur  de  l’Obser¬ 
vatoire  de  Phu-lien. 

Un  détail  en  passant  :  l’appontement  au  bout  duquel  le  Sydney  était 
mouillé  est  si  long,  et  peut-être  aussi  l’autorisation  d’y  faire  circuler  des 
voitures  pour  un  service  public,  si  chère  (?),  que  les  représentants  des 
Hôtels  font  déposer  les  bagages  de  leurs  voyageurs  dans  une  chaloupe  à 
vapeur,  qui  va  les  décharger  à  la  douane,  bâtie  sur  le  rivage,  à  l’autre  bout 
de  l’appontement.  —  Tandis  que  les  passagers  se  divisent,  suivant  leurs 
goûts,  et  leurs  bourses  aussi,  entre  Oriental  Hôtel ,  Grand  hôtel,  Club  Hôtel , 
etc.,  enfilons  Main  Street  et  allons  frapper  à  la  porte  de  la  Mission  :  nous 
sommes  sûrs  d’y  trouver  charitable  et  joyeux  accueil  chez  le  P.  Pettier,  dont 
la  grande  barbe  et  l’œil  vif  font  penser  à  notre  bon  père  Basuiau.  Il  en  a 
toute  l’aménité,  et  malgré  les  soucis  d’une  imprimerie  qu’il  fait  marcher  tout 
seul,  joints  aux  comptes  multiples  d’une  grande  procure,  vous  êtes  assuré 
de  trouver  toujours  et  à  toute  heure  cette  réception  franche,  avec  le  mot 
pour  rire,  qui  vous  fait  comprendre  que  votre  hôte  sent  un  vrai  plaisir  à 
faire  des  heureux.  Ah  !  de  peur  de  l’oublier,  on  a  dit,  dans  les  Etudes ,  que 
l’église  d’ici  est  peut-être  dédiée  au  Sacré-Cœur,  mais  que  ce  n’est  pas  bien 
sûr  :  le  fait  est  incontestable  pourtant  ;  et  la  belle  statue  de  Marie  Imma¬ 
culée  qui  domine  la  porte  n’empêche  pas  l’édifice  d’être  consacré  à  son 
Divin  Fils.  Elle  est  très  jolie,  du  reste,  la  petite  église  de  Yokohama,  avec  sa 
double  rangée  de  colonnes  en  bois  et  ses  trois  nefs  bien  proportionnées  : 
la  présence  des  Européens  a  forcé  à  y  remplacer  les  nattes  blanches  et 
proprettes  par  des  bancs  en  bois,  aussi  convenables  que  possible  :  mais  nous 
n’atteignons  pas  en  ceci  la  propreté  des  Japonais  ;  nous  s’applique  aux 
Européens,  les  Chinois  sont  hors  de  cause  en  pareil  cas. 

Dès  l’après-midi  il  fallut  s’occuper  d’affaires  sérieuses,  car  le  temps,  par¬ 
fait  aujourd’hui,  pouvait  se  brouiller  bientôt,  et  alors  adieu  les  belles  séries 
d’observations.  Donc,  sous  la  conduite  du  vénérable  Père  Lemaréchal,  un 
compatriote,  de  Rennes,  en  mission  depuis  1870,  actuellement  vicaire 
général  de  Mgr  Osouf,  en  route  pour  le  Bluff  où  on  promet  des  postes 
superbes  et  bien  dégagés,  soit  à  l’hôpital,  soit  chez  les  Dames  de  St-Maur, 
dont  le  P.  Lemaréchal  est  chapelain.  Pour  vous  faire  une  idée  de  ce  qu’est 
le  Bluff,  vous  n’avez  qu’à  vous  rappeler,  ou  à  vous  faire  indiquer  par  le 
F.  Ménez,  ce  qu’est  la  ville  de  S1- Aubin,  à  Jersey  :  supposez  que  la  grande 
baie  de  Sl-Hélier  soit  ouverte  vers  l’Est,  vous  aurez  à  peu  près,  en  réduction, 
les  situations  respectives  de  Tokio,  de  Yokohama  et  du  Bluff  :  Sl-Hélier, 
c’est  Tokio,  S^Aubin  Yokohama,  le  Bluff  les  hauteurs  qui  dominent  S'-Aubin 
et  se  prolongent  jusqu’au  Groin  et  à  Thabor  Chapel.  Yokohama  se  divise 
ainsi  en  trois  parties  bien  distinctes  :  en  bas,  le  long  du  rivage,  les  agences 
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de  grandes  Compagnies,  les  hôtels,  les  banques,  bref  la  cité  européenne, 
qui  jadis  formait  concession;  un  peu  plus  loin,  vers  l’Ouest  et  le  Nord-Ouest, 
la  ville  japonaise  avec  ses  petites  maisons  sans  étages  et  faites  de  bois  ;  puis, 
après  avoir  franchi  un  gros  ruisseau,  les  pentes  roides  et  les  crêtes  du  Bluff, 
où  sont  bâtis  les  chalets  et  les  villas  des  résidents  européens,  avides  de 
belles  vues  et  de  bon  air  :  on  y  accède  par  des  routes  d’une  roideur  extrême 
et  par  plusieurs  escaliers.  L’ascension  ne  se  fait  pas  sans  efforts,  mais  par 
quel  spectacle  on  est  payé  là-haut  !  dans  l’Ouest,  le  Fuji,  le  fascinant  Fuji, 
que  dès  le  premier  jour  on  cherche  instinctivement  à  revoir  ;  à  l’Est,  et  à  vos 
pieds,  la  grande  baie  aux  ondes  bleues,  avec  ses  voiles  et  ses  grands  vapeurs  ; 
puis,  de  tous  côtés,  dans  le  lointain,  les  silhouettes  des  montagnes  :  c’est 
merveilleux.  Ce  qui  l’est  moins,  c’est  la  coutume  qu’ont  les  propriétaires 
fortunés  de  ces  bosquets  enchanteurs,  d’entourer  tout,  jusqu’au  moindre 
jardinet,  d’infâmes  et  noirâtres  cloisons  de  planches,  clouées  sans  laisser 
d’intervalles,  sur  d’affreux  poteaux  en  bois,  goudronnés  ou  à  demi  pourris. 
On  marche  là  dedans  des  quarts-d’heure  entiers  pour  trouver  un  petit  coin 
d’horizon  :  tout  est  accaparé  par  monsieur  et  sa  famille,  de  l’autre  côté  des 
planches  :  on  se  croirait  à  Londres  ou  dans  les  faubourgs  de  la  grande  capi¬ 
tale  d’Outre-Manche. 

La  visite  à  l’établissement  des  Dames  de  Sl-Maur  ne  fournit  pas  ce  que 
nous  cherchions  :  un  endroit  libre  et  bien  dégagé  :  on  a  trop  bien  profité  du 
terrain  pour  laisser  place  à  des  observations  magnétiques  :  nous  y  reviendrons 
un  autre  jour  plus  à  loisir,  pour  visiter  dans  le  détail  cette  belle  œuvre  de 
charité  chrétienne.  Nous  sommes  plus  heureux  à  l’hôpital  :  un  beau  petit 
verger  s’étale,  au  brillant  soleil  du  bon  Dieu,  au  Sud  de  l’aile  orientale  :  pas 
de  visiteurs  importuns  à  craindre  ici,  pas  de  ferrailles  non  plus,  ces  ferrailles 
si  malsaines  pour  les  boussoles,  auxquelles  elles  causent  des  accès  perni¬ 
cieux  :  donc  parfait,  nous  reviendrons  demain  à  l’hôpital. 

Cet  établissement  a  été  établi  et  est  dirigé  par  un  Français,  M.  le  Docteur 
Mècre,  qui,  outre  sa  clientèle  du  Bluff,  ou  de  la  ville,  reçoit  ici  des  malades, 
venant  chercher  au  grand  air  marin  de  Yokohama,  des  forces  perdues  sous 
les  climats  moins  sains  de  Chine,  d’Indo-Chine,  ou  même  de  la  presqu’île 
de  Malacca.  En  ce  moment  les  corridors  vitrés  sont  animés  par  la  présence 
et  les  joyeux  propos  d’une  vingtaine  de  troupiers  de  l’infanterie  de  marine, 
victimes  des  fatigues  et  des  travaux  endurés  durant  les  premiers  mois  de  la 
campagne  du  Tche-li. 

A  la  descente,  vous  remarquerez  une  lacune  dans  l’administration  des 
édiles  de  la  grande  cité  :  les  rues  ne  sont  pas  éclairées,  du  moins  pour  la 
plupart  :  seules  les  devantures  des  magasins,  plus  brillantes  par  contraste, 
ou  des  quinquets  entretenus  par  des  particuliers,  jettent  sur  la  voie  une 
lueur  tout  juste  suffisante  pour  se  conduire  :  c’est  économique,  mais  sombre, 
et  le  Japon  n’est  pas  en  ce  point  au  niveau  de  la  civilisation. 
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Il  est  vrai  que  dans  cette  demi-nuit,  les  innombrables  lanternes  blan¬ 
châtres,  sur  lesquelles  se  détachent  en  noir  des  caractères  chinois,  font  un 
effet  très  pittoresque,  en  se  balançant  et  se  croisant  en  tous  sens,  suspendues 
aux  brancards  des  kurumas  à  l’allure  rapide;  mais  on  se  passerait  de  cette 
fantaisie  pour  savoir  un  peu  mieux  où  mettre  son  pied,  quand  il  pleut,  ou 
que  la  chaussée  est  défoncée  par  des  trous. 

17  octobre.  —  Une  journée  passée,  après  la  célébration  de  la  Ste  Messe, 
sur  le  Bluff,  à  regarder  gigoter  des  barreaux  aimantés  dans  une  cage  de 
verre,  n’a  rien  de  bien  intéressant  ni  de  mouvementé.  Quelques  infirmiers 
venaient  discrètement,  de  loin,  regarder  avec  des  airs  naïfs  le  curé  qui  tour¬ 
nait  autour  de  ses  lunettes,  et  s’en  allaient  en  se  demandant  à  quoi  ça  pou¬ 
vait  bien  servir.  Oh  !  profanes  utilitaires,  vous  ne  comprenez  que  les  ragoûts... 
ou  les  amputations,  et  vous  ne  sauriez  apprécier  les  dépenses  et  les  travaux 
entrepris  pour  photographier  la  carte  du  ciel.  Allez  !  vous  n’avez  pas  sucé 
le  lait  de  la  chimie,  vous  n’avez  pas  vidé  la  coupe  enchanteresse  que  la 
science  verse  généreusement  à  ses  nourrissons!...  Au  fait,  entre  nous, 
tout  bas,  ce  serait  passablement  ennuyeux  de  faire  osciller  des  aiguilles, 
et  surtout  de  les  arrêter  (oui,  surtout  de  les  faire  tenir  tranquilles,  ce  qui 
est  une  misère),  et  de  s’occuper  à  cela  durant  cinq  heures  d’horloge,  si 
ce  n’était  pas  pour  le  bon  Dieu  !  Mais  chut  !  il  ne  faudrait  pas  qu’on  nous 
entendît. 

Qui  eût  dit  qu’une  journée  si  calme  faillit  se  fermer  sur  un  orage  ?  Il  y  a 
à  Main-Street  un  domestique  fidèle,  soigneux  ;  il  a  un  peu  une  mine  de 
fouine,  mais  est  bon  papa  dans  le  fond.  Son  petit  gars  sert  la  messe  à  l’église 
tous  les  mâtins  :  en  voilà  un  enfant  de  chœur  qui  n’est  pas  embarrassé  par 
ses  souliers,  ni  par  ses  pantalons  !  —  Donc  son  honnête  homme  de  père, 
qui  a  bon  œil,  et  tient  à  la  réputation  de  la  maison,  avait  remarqué,  en  fai¬ 
sant  la  chambre,  que  le  nouvel  hôte  de  la  procure  avait,  dans  ses  meubles 
et  sa  garde-robe,  quelques  pièces  du  costume  céleste,  et  des  souliers  chinois: 
et  s’en  servait.  Or  le  fidèle  portier,  admettons  qu’il  est  portier  aussi,  avait 
longuement  causé  avec  les  Chinois  de  Main  Street  :  Main  Street  est  la 
grande  artère  des  agents  de  change,  et  les  changeurs  d’ici  sont  tous  chinois  : 
il  était  donc  renseigné  de  bonne  source  sur  tous  ces  messieurs  décorés  de 
queue,  qui  viennent  avec  leurs  douces  moitiés  et  leur  nombreuse  progéni¬ 
ture,  prendre  le  frais  tous  les  étés  sur  le  Bluff.  Il  s’en  alla  donc  demander 
à  un  père  si  le  nouveau  venu  était  aussi  un  tchang-tchang  bonze ,  vassal 
des  sujets  du  Fils  du  Ciel...  On  lui  eut  vite  expliqué  que  le  voyageur  portait 
seulement  cela  par-dessous,  pour  le  confortable,  et  qu’il  n’avait  qu’à  ouvrir 
les  yeux  pour  voir  que  c’était  un  monsieur  prêtre  comme  les  autres.  L’hon¬ 
nête  garçon  se  laissa  persuader,  et  le  lendemain  son  sourire  reparut  avec 
celui  de  l’aurore.  Avouez  tout  de  même  que  les  missionnaires  du  Japon 
ont  bien  raison  de  prier  leurs  confrères  d’Outre-mer,  qui  viennent  ici,  de 
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laisser  leur  déguisement  de  l’autre  côté  de  l’eau  :  le  Japon  a  secoué  la 
barbarie. 

18  octobre.  —  Aujourd’hui  nous  allons  enfin  voir  la  capitale  du  Japon. 
Les  trains  partent  d’heure  en  heure  de  Yokohama  pour  la  station  terminus 
de  Shimbasi  ;  le  trajet  dure  peu,  à  peu  près  60  minutes,  et  on  est  transporté 
à  bon  marché  :  47  centimes  de  piastre  en  seconde  classe.  Les  wagons  sont 
américains,  les  locomotives  aussi.  Rien  ne  ressemble  à  nos  campagnes  de 
France  comme  la  plaine  entre  Yokohama  et  Tokio.  Les  rizières  pleines  de 
moissons  mûres  rappellent  exactement,  à  cette  époque,  nos  champs  de  blé  ; 
de  temps  en  temps  des  vergers  défilent  des  deux  côtés  du  train,  et  le  tableau, 
entouré  de  jolies  collines,  se  complète  par  quelques  bois  de  sapins  ou 
autres  conifères  à  la  sombre  verdure.  Dans  le  wagon,  des  Japonais,  et  encore 
des  Japonais,  puis  au  beau  milieu  de  la  file,  trois  grands  types  de  Yankees, 
aux  cheveux  blonds  et  aux  yeux  bleus,  vêtus  à  la  japonaise,  le  gros  orteil 
enfilé  dans  la  ficelle  des  gueitas  de  bois,  et  portant,  sur  la  casquette  ga¬ 
lonnée  de  rouge,  les  trois  caractères  Kieou  che  kiu?i ,  pour  apprendre  à  tous 
que  ces  messieurs  sont  des  officiers  de  l’armée  du  Salut.  —  Un  autre  spec¬ 
tacle  nous  parlait  encore  de  l’Amérique  ;  c’était  cette  profusion  d’affiches, 
énormes,  voyantes,  parfois  grotesques,  bordant  la  ligne  des  deux  côtés,  et 
célébrant  en  japonais  et  en  anglais  le  parfum  des  meilleures  cigarettes,  ou 
l’habile  dextérité  des  meilleurs  coiffeurs  et  dentistes  de  Tokio.  Certaines 
affiches,  en  caractères  japonais,  grands  chacun  comme  une  maison,  s’étalent 
en  files  interminables  sur  des  champs  entiers,  clouées  à  des  poteaux  de  télé¬ 
graphe,  ou  perchées  sur  des  trépieds.  A  la  longue  cela  devient  fastidieux  et 
d’assez  mauvais  goût. 

On  approche,  la  ligne  suit  la  grève  delà  baie  de  Yédo,  et  on  aperçoit  au 
milieu  des  flots  les  îles  artificielles,  couronnées  de  fortifications  assez  moder¬ 
nes,  qu’on  a  l’air  de  remettre  à  neuf,  sauf  erreur,  et  d’armer  pour  la  défense 
avancée  de  la  capitale.  Une  partie  du  fond  de  la  baie  sera  comblée  sous 
peu,  pour  permettre  aux  bas  faubourgs  de  se  dilater  suivant  les  besoins  du 
commerce.  La  gare,  grande  remise  anglaise  ou  américaine,  est  absolument 
dépourvue  de  goût  :  c’est  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de  plus  vulgaire. 
D’ailleurs  on  n’a  guère  le  temps  de  regarder  une  bâtisse  aussi  insignifiante, 
perdu  qu’on  est  dans  la  foule  compacte  qui  descend  du  train  :  on  est  plutôt 
frappé  par  le  bruit  caractéristique  des  centaines  de  gueitas,  frappant  et 
traînant  sur  l’asphalte  des  chaussées,  comme  les  sabots  de  nos  paysans 
bretons  sur  les  grands  chemins,  les  jours  de  pardon.  Vite,  tirons-nous  de 
cette  cohue,  et  sortons  pour  donner  un  premier  regard  à  la  grande  ville, 
l’émule  des  Berlin,  des  Londres  et  des  Paris.  Quelle  déception  !  En  contre¬ 
bas  de  la  gare,  une  grande  place,  comme  au  pied  de  la  gare  Montparnasse, 
mais  mal  entretenue,  plutôt  en  désordre  et  malpropre,  sans  rien  qui  rap¬ 
pelle  la  Rue  de  Rennes  au  bout  :  des  maisons  basses,  des  entrepôts  de  mar- 
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chandises,  un  pont,  le  plus  ordinaire  du  monde,  jeté  sur  un  canal  presque 
sale,  des  tramways  pitoyables,  étroits,  mesquins,  hâlés  par  des  haridelles, 
qu’un  cocher  de  fiacre  repousserait  avec  indignation,  rien  d’élégant,  rien  de 
saillant,  sinon  quelques-unes  de  ces  grandes  affiches  dont  on  nous  a  saturés 
tout  le  long  de  la  route  :  pas  un  monument  pour  reposer  l’œil,  bref  une 
désillusion  complète.  Le  Japonais,  artiste  de  sa  personne,  perdrait-il  ses 
qualités  en  se  fondant  dans  une  masse  commune  ?  Ce  serait  un  effet  étrange 
de  la  collectivité  !  Mais  patience  et  attendons. 

Bientôt  les  voyageurs  sont  entourés  de  traîneurs  de  voitures,  qui  se 
disputent  l’honneur  de  vous  emporter  au  gré  de  vos  désirs,  avec  la  vitesse 
du  vent.  Vous  connaissez  trop,  à  Chang-hai,  ce  système  de  locomotion  pour 
qu’il  soit  nécessaire  de  vous  le  décrire  avec  le  soin  jaloux  d’un  globe-trotter, 
frais  débarqué  d’Europe,  pour  qui  tout  est  neuf.  Notons  seulement  qu’ici 
toutes  les  voitures  sont  noires,  vernies,  on  dirait  presque  laquées,  et  d’une 
propreté  irréprochable,  ce  qui  n’est  pas  toujours  le  cas  des  vieilles  épaves, 
qui  tirent  leurs  dernières  bordées  dans  les  ornières  raboteuses  de  la  route  de 
Zi-ka-wei.  Les  hommes  eux-mêmes  ont  meilleure  mine  dans  leur  tenue  d’au¬ 
tomne,  les  jambes  serrées  du  haut  en  bas  dans  des  sortes  de  longs  bas  noirs, 
et  portant  sur  les  épaules,  soit  un  veston  à  larges  manches,  noir  aussi,  soit 
une  sorte  de  petit  gilet  livrant  passage  aux  manches  de  leur  chemise  blan¬ 
che,  retroussées  jusqu’aux  coudes  et  laissant  voir  des  bras  musculeux:  le 
chapeau  lui-même,  sorte  de  vaste  calebasse  légère,  posée  sur  la  tête  au  moyen 
d’une  couronne  de  bambous,  laissant  à  l’air  une  libre  circulation,  vaut  mieux 
et  fait  meilleur  effet  que  les  cônes  rougeâtres,  en  toile  cirée  et  crasseuse, 
qui  sont  le  dernier  mot  de  l’élégance  sur  nos  concessions.  Jetez  encore  un 
regard  admiratif  sur  les  mollets  rebondis  de  votre  conducteur,  puis  embar¬ 
quez-vous  :  on  vous  enserre  les  jambes  dans  les  plis  d’une  couverture  bien 
chaude,  puis  on  vous  demande  si  vous  voulez  un  homme  de  renfort,  ce  qui 
est  le  grand  chic,  et  vous  permet  d’ébahir  la  foule  par  votre  grande  allure. 
C’est  bon  pour  des  globe-trotters  roulant  sur  les  piastres,  ou  voyant  tout  au 
galop  ;  de  pauvres  météorologistes  sont  plus  modestes,  et  n’ont  nul  besoin 
de  brûler  le  pavé  de  Tokio,  ou  la  poussière  qui  le  remplace  :  donc  nous  nous 
contenterons  du  grand  trot  qui  va  durer  sans  interruption  jusqu’au  bout  : 
c’est  bien  assez  rapide  et  ça  donne  mieux  le  temps  de  regarder  autour  de  soi 
la  physionomie  de  cette  immense  cité. 

Un  mot  de  linguistique  tandis  que  nous  traversons  la  place.  La  voiturette 
où  vous  vous  prélassez  porte  le  nom  gracieux  de  Kuruman  :  ce  mot  veut 
dire  primitivement  roue  ;  il  a  été  appliqué  à  ces  légers  véhicules  par  une 
extension  de  sens  facile  à  suivre.  De  bons  auteurs,  dans  des  livres  excellents, 
pas  plus  tard  qu’en  1898  ou  1899,  appellent  Kuruma  l’homme  qui  sert  de 
coursier  :  c’est  une  erreur;  ils  suppriment  une  syllabe  essentielle,  et  devraient 
dire  Kurumaya  :  c’est  peu,  mais  c’est  la  même  différence  qui  existe  entre 
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voiture  et  voiturier  ;  on  ne  dit  pas  :  j’ordonnai  à  mon  voiture  d’arrêter  les 
chevaux,  de  tourner  à  droite  et...  Le  mot  y  a  qui  a  le  sens  un  peu  vague 
de  maison,  boutique  etc...  s’accroche  à  la  fin  des  noms  de  professions  pour 
distinguer  les  ouvriers  de  leur  ouvrage,  un  peu  comme  le  caractère  ziang 
en  chinois:  môziang,  tongziang ,  zazicuig,  etc....  Ici  on  pousse  même  la 
politesse  jusqu’à  dire  quelquefois  sang  à  la  place  de  ya  :  sang  veut  dire  à 
peu  près  siésang,  monsieur,  et  vous  ririez  sans  doute  la  première  fois  que 
dans  une  auberge  vous  entendriez  appeler  le  boy  sang,  comme  qui  dirait 
Ml  le  boy  :  on  pense  alors  au  texte  connu  :  «  Dites  à  Mr  mon  cocher  d’at¬ 
teler  messieurs  mes  chevaux,  etc....  » 

Nous  voici  déjà  assez  loin  de  la  gare,  et  il  semble  que  l’allure  vive  de 
notre  Kurumaya  vous  ait  un  peu  réconciliés  avec  Tokio.  Loin  des  portefaix, 
des  tramways  couleur  café  sale,  des  grandes  affiches  baroques,  les  enfants 
ont  recommencé  à  se  faire  voir,  avec  leurs  costumes  au  brillant  et  gracieux 
coloris  ;  les  rues  sont  plus  étroites,  mais  mieux  proportionnées  aux  petites 
maisons,  basses  et  proprettes,  avec  des  devantures  de  magasin  bien  orga¬ 
nisées  et  pleines  de  goût.  Devant  les  portes  les  ménagères,  armées  d’un 
balai,  font  impitoyablement  la  chasse  à  la  plus  légère  malpropreté  et  la  rejet¬ 
tent  au  milieu  de  la  rue  pour  assurer  une  irréprochable  netteté  à  l’abord  de 
leurs  maisons.  Les  rues  succèdent  aux  rues,  sans  rien  de  saillant,  sans  cachet 
spécial,  mais  aussi  sans  rien  de  cet  aspect  repoussant  qui  semblait  s’annon¬ 
cer  au  début.  Si  vous  le  voulez  bien,  réservons  une  description  de  Tokio, 
et  les  réflexions  que  ses  habitants  pourraient  suggérer,  à  une  autre  lettre,  et 
au  temps  où  nous  aurons  pu  le  voir  pour  de  bon,  car  les  premières  impres¬ 
sions  sont  souvent  trompeuses  ou  exagérées,  et  hâtons-nous  de  rattraper 
les  événements  de  notre  petite  histoire  intime,  qui  semblent  nous  fuir,  à 
mesure  que  nous  les  poursuivons,  emportés  sur  l’aile  du  temps. 

Nous  passons  d’abord  une  ligne  de  murailles,  puis  une  seconde,  et  nous 
voilà  longeant  les  fosses  pleines  d’eau  et  les  murs  de  l’avant-dernière  enceinte 
du  palais  impérial.  Quelques  maisons  européennes  faisant  assez  bonne 
figure,  malgré  bien  des  excentricités  de  style,  des  banques,  des  compagnies 
d’assurances,  des  ministères,  apparaissent  enfin  et  rompent  la  monotonie  de 
la  route,  mais  passons,  et  taisons-nous  pour  aujourd’hui  sur  le  compte  des 
vastes  terrains  vagues,  incultes,  qui  déparent  le  centre  de  Tokio,  ornés 
seulement  de  milliers  de  poteaux  aussi  laids  que  robustes,  supportant, 
comme  à  New-York,  les  fils  sans  nombre  du  télégraphe,  du  téléphone,  et  de 
la  lumière  électrique.  Au  bout  de  trois  bons  quarts  d’heure,  nos  hommes 
tournant  brusquement  pour  pénétrer  sous  un  portail  ouvert,  enfilent  un  bout 
d’allée  sablée,  et  ruisselants  de  sueur,  nous  déposent  au  pied  d’un  escalier  très 
peu  monumental  :  nous  sommes  à  la  Légation  de  France.  Nous  voici  bien¬ 
tôt  introduits  dans  le  cabinet  de  travail  de  Monsieur  Harmand,  ministre  de 
la  République  française  près  de  sa  Majesté  Impériale.  C’est  un  homme 
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instruit,  travailleur,  et  probablement  à  cause  de  cela,  de  manières  très  simples 
et  d’accès  très  facile  ;  on  dit  du  reste  que  la  fréquentation  obligatoire  des 
missionnaires  a  profondément  modifié  plusieurs  de  ses  idées,  dans  un 
sens  favorable  à  la  religion  :  bref  il  met  vite  à  l’aise,  et  l’on  ne  sent,  ni  chez 
lui,  ni  dans  les  relations  avec  les  siens,  ce  genre  guindé  et  officiel  dont  tant 
d’autres  ne  savent  pas  se  débarrasser.  Le  but  de  notre  visite  est  d’ailleurs 
aussi  peu  compliqué  que  possible  :  envoyés  par  le  Gouverneur  Général 
d’Indo-Chine  pour  visiter  les  établissements  scientifiques  du  Japon,  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  passer  par  M.  le  Ministre  de  France,  et 
venons  le  prier  de  nous  introduire  officiellement,  près  de  qui  de  droit,  pour 
que  toutes  les  portes  nous  soient  ouvertes.  M.  Harmand  promit  immédiate¬ 
ment  et  avec  la  plus  grande  courtoisie  qu’il  allait  écrire  une  lettre  officielle 
au  ministère  des  affaires  étrangères  et  qu’il  ne  doutait  aucunement  du 
bon  succès  de  sa  démarche. 

Rien  que  la  pensée  de  passer  par  la  voie  officielle,  dans  un  pays  de 
bureaucrates  comme  le  Japon,  eût  suffi  pour  donner  le  frisson.  Naguère 
encore  une  pareille  demande,  faite  par  l’observatoire  de  Zi-ka-wei  en  suivant 
la  même  filière,  n’avait  eu  sa  réponse  qu’au  bout  de  3  mois.  Hélas  !  c’était 
bien  un  peu  l’histoire  qui  nous  était  réservée  cette  fois,  bien  qu’en  raccourci. 
Pour  comble  de  malheur,  le  monde  politique  japonais  était  en  ébullition, 
nous  étions  à  la  veille  de  la  création  (ex  nihilo)  d’un  nouveau  ministère,  le 
précédent  ayant  été  coulé  pour  imiter  les  glorieux  exemples  de  l’Europe.  Si 
on  n’eût  pas  prévu  la  formation  immédiate,  les  bureaux  eussent  bien  pu 
expédier  notre  affaire,  mais  le  changement  eut  lieu  précisément  tandis 
qu’elle  se  traitait,  et  vous  comprenez  qu’on  ne  pouvait  pas  mettre  irrévéren¬ 
cieusement,  sous  le  nez  de  son  Excellence  Kato,  nouveau  ministre  des  affai¬ 
res  étrangères,  avec  son  porte-feuille,  une  lettre  d’introduction  à  signer  pour 
deux  pauvres  météorologistes  étrangers.  Il  fallut  donc  se  résigner  et  atten¬ 
dre,  du  moins  officiellement,  car  en  sous-main  de  longues  et  pratiques 
visites,  avec  observations  magnétiques  à  la  clef,  furent  faites  à  l’observatoire 
de  M.  Wada,  mais  on  n’a  pas  le  droit  d’en  parler  ;  la  présentation  officielle 
étant  de  rigueur  au  Japon,  ces  visites  doivent  passer  pour  non  avenues. 
Elles  suffirent  pourtant  à  chasser  l’ennui,  jusqu’au  29,  jour  où  les  portes 
furent  enfin  ouvertes  de  plein  droit.  11  y  eut  aussi  quelques  visites  intéres¬ 
santes  à  faire  à  Tokio  et  à  Yokohama,  pour  ne  pas  voyager  comme  une 
malle,  suivant  l’expression  de  notre  bon  P.  Socius  du  temps  jadis.  Mais 
comme  toutes  ces  tournées,  capables  de  donner  une  petite  vue  d’ensemble, 
ne  se  parachèveront  qu’au  retour  de  Hakodaté,  il  est  hors  de  propos  d’en 
parler  dans  cette  lettre  bien  trop  longue  déjà  et  d’une  monotonie  à  dormir 
debout.  —  Donc  bonsoir  pour  cette  fois,  et  au  revoir  à  Hakodaté,  pourvu 
que  les  neiges  et  les  glaces  n’empêchent  pas  d’y  tenir  la  plume.  Priez  bien 
pour  le  pauvre  homme  qui  multum  peregrinaiur  ! 


200 


Heures  De  -tïersep. 
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En  débarquant  à  Hakodaté,  après  36  heures  de  voyage  à  peu  près  ininter¬ 
rompu,  il  y  a  lieu  de  bénir  la  bonne  Providence  d’y  avoir  installé  une  rési¬ 
dence  et  une  procure  des  Missions  Étrangères,  et  d’y  avoir  mis  le  père 
Olivier  de  Noailles  comme  procureur.  Il  y  aurait  long  à  dire  sur  son  amabi¬ 
lité  et  son  hospitalité  large,  joyeuse,  cordiale  au  possible  :  mais  une  lettre 
n’est  ni  un  ménologe,  ni  un  panégyrique,  ni  une  biographie  ;  qu’il  vous 
suffise  donc  de  savoir  pour  le  moment,  que  le  P.  de  Noailles  est  ancien 
élève  de  Poitiers  et  de  Blois,  et  qu’en  cette  qualité  il  est  enchanté,  on  le 
sent,  de  faire  les  honneurs  de  sa  maison  à  un  membre  de  la  Compagnie  :  le 
Père  Paris  (bientôt  Monseigneur)  vous  en  dira  plus  long,  quand  vous  lui 
présenterez  les  respectueux  souvenirs  du  charitable  procureur  de  Hakodaté, 
qui  11’a  rien  perdu  de  la  bonne  humeur  française,  dans  les  monts  glacés  de 
Hokkaido. 

Vous  êtes  resté  la  dernière  fois  dans  l’attente  de  la  revue  des  troupes 
japonaises,  par  Sa  Majesté  MutsuhUo ,  empereur  du  Japon  et  îles  circon- 
voisines,  fils  du  Soleil,  être  à  demi  divin,  que  les  Japonais  décorent  du  titre 
de  Tennô  (J  |  céleste  souverain)  ou  Tenshi,  tandis  que  les  Européens 
emploient  pour  le  désigner  le  nom  de  Mikado  (Noble  porte  :  p ^  )  : 

comme  qui  dirait  la  Sublime  porte  de  l’Extrême-Orient.  Le  grand  aïeul  du 
souverain  actuel  se  montra  bon  père,  et  daigna  paraître  et  briller  toute  la 
journée  durant,  sans  souffrir  la  présence  du  moindre  nuage  sur  la  face  pure 
du  ciel  bleu.  C’était  grande  fête  à  Tokio,  ce  jour-là,  les  enfants,  les  hommes, 
les  femmes  sortaient  de  tous  côtés,  parés  de  leurs  beaux  habits,  à  la  coupe 
gracieuse,  aux  couleurs  bien  assorties,  mêlant  presque  toujours  des  teintes 
d’un  effet  exquis.  Il  n’est  pas  de  pauvre  petit  boutiquier  qui  n’eût  sorti  et 
arboré  à  sa  porte  son  drapeau  national,  un  grand  carré  blanc,  avec  un 
soleil  rouge  au  milieu,  et  toutes  les  rues,  pavoisées  de  ces  blanches  étoffes 
se  balançant  à  leur  hampe  en  bambou,  terminée  invariablement  par  une 
pomme  d’or,  avaient  un  aspect  tout  à  fait  réjouissant  pour  l’œil.  Évidem¬ 
ment  le  peuple  y  met  son  cœur,  et  ces  longs  fleuves  humains,  qui  serpentent 
dans  toutes  les  artères  de  la  ville  vers  le  champ  de  manœuvres,  se  meuvent 
par  un  désir  commun  et  sincère  de  fêter  leur  souverain,  autant  et  peut-être 
plus  que  par  le  plaisir  d’aller  admirer  et  complimenter  Varmee  japonaise. 

Le  champ  de  manœuvres  est  sur  un  vaste  plateau,  entouré  de  casernes, 
faisant  suite,  du  côte  de  l’Ouest,  aux  hauteurs  que  couronne  le  château  de 
I  okio  et  le  palais  Impérial.  Nous  arrivons  à  8  h.  en  même  temps  que 
les  derniers  régiments,  qui  s’alignent  en  face  de  nous  en  belles  files  bien 
droites.  Le  sort  nous  a  placés  au  point  où  se  fait  la  grande  conversion  et  la 
formation  de  chaque  bataillon  pour  le  défilé.  Il  n’y  a  dans  toute  la  plaine 
que  trois  ou  quatre  tentes,  pour  l’Empereur  et  son  entourage  ;  pas  de  tribu- 
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nés  comme  à  Longchamps,  ici  tout  le  monde  assiste  debout  et  en  plein  air. 
La  foule  était  de  bonne  humeur,  rieuse,  mais  de  ce  rire  calme  et  sans  éclats 
qu’il  serait  peut-être  difficile  de  maintenir  chez  nous;  les  rangs  des  premiers 
arrivés,  poussés  par  les  nouveaux  venus,  perdaient  leur  rectitude  primitive, 
l’arrivée  d’une  voiture,  d’un  groupe  d’officiers  attirait  les  curieux  en  avant,  et 
faisait  faire  des  ventres  disgracieux  aux  belles  alignées  obtenues  après  tant 
d’efforts  par  notre  gardien,  un  petit  bonhomme  de  gendarme,  calme  et  sou¬ 
riant  devant  le  flot  auquel  il  devait  mettre  un  frein  :  il  s’avançait  donc  sans 
perdre  son  calme  ni  son  sourire,  avec  un  geste  paternel  mais  ferme,  et  la 
foule,  bon  enfant,  se  laissait  faire,  sans  bousculade,  sans  coups  de  poing,  et 
rentrait  dans  l’alignement,  jusqu’à  la  première  occasion.  Un  incident  qui 
ne  manque  pas  de  pittoresque,  mit  à  l’épreuve,  sans  réussir  à  la  troubler, 
l’orientale  placidité  de  cette  grande  foule.  Un  gros  toutou,  fourvoyé,  on  ne 
sait  comment,  entre  les  pattes  des  petits  coursiers  de  l’artillerie,  déboucha 
tout  à  coup -dans  le  vaste  espace  vide,  et  après  un  premier  émoi  dont  il  fut 
vite  remis,  prit  le  petit  trot  devant  le  front  des  spectateurs.  —  «  Hé  !  M’sieur 
le  gendarme,  »  s’exclame  un  loustic  français,  notre  voisin  :  «  voyez  donc  ! 
Arrêtez  le  chien  !  »  Le  gros  petit  bonhomme  comprit  bien  le  geste,  sourit  à 
cet  étranger,  par  trop  enfant,  mais  ne  broncha  pas,  ni  l’entourage  non  plus. 
Voilà  le  brave  caniche  qui  continue  sa  route,  le  nez  au  vent,  sans  respect 
humain  :  bientôt  il  arrive  au  carré  de  sable  fin,  doux  et  ratissé,  préparé  pour 
reposer  les  pieds  du  coursier  qui  porterait  Sa  Majesté  durant  le  défilé.  Il 
paraît  que  l’endroit  était  bon,  car  notre  animal,  peu  respectueux  des  conve¬ 
nances,  se  mit  sur  le  dos,  et  se  prit  à  s’y  rouler  et  s’y  vautrer  à  cœur  joie.  Il 
allait  pousser  plus  loin  l’insolence,  le  malhonnête,  devant  cette  assemblée 
d’élite,  quand  un  suisse  en  grande  tenue  et  chamarré  de  broderies,  se  pré¬ 
cipita  pour  chasser  l’intrus,  qui  eut  l’audace  de  résister,  d’aboyer  et  de  mon¬ 
trer  les  dents.  Il  y  a  fort  à  parier  qu’à  Longchamps  cette  scène  comique 
eût  soulevé  des  bravos  ;  ici  rien  de  tout  cela. 

Uu  reste  sur  tout  le  front  des  troupes,  près  de  nous  comme  tout  là-bas,  au 
fond  de  la  plaine,  une  sonnerie  de  clairons  a  commencé,  grave,  lente  et  ma¬ 
jestueuse  :  chaque  régiment  sonne  aux  champs  de  son  côté,  et  cette  répéti¬ 
tion  perpétuelle  des  mêmes  phrases,  se  propageant  dans  le  lointain,  a  quel¬ 
que  chose  de  saisissant,  qui  inspire  le  recueillement  et  le  respect.  L’empe¬ 
reur  fait  son  entrée,  dans  un  carrosse  à  quatre  chevaux  superbes,  précédé 
d’un  piqueur,  un  Monjaret  en  grande  livrée,  escorté  de  lanciers,  agitant  dans 
les  airs  leurs  fanions  multicolores.  C’est  on  ne  peut  plus  européen  :  il  faut 
avouer  qu’on  aimerait  mieux  quelque  chose  de  plus  japonais  et  que  tous  ces 
officiers,  sanglés  dans  des  uniformes  franco-prussiens,  pour  lesquels  ils  sont 
trop  petits,  font  rêver  aux  vieux  samouraïs  bardés  de  fer,  aux  casques  à  cri¬ 
nières,  aux  larges  manches,  brandissant  leur  sabre  et  leur  poignard  de  bel 
acier  fin,  et  s’élançant  au  galop  irrégulier  de  leur  cheval  à  demi  sauvage, 
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avec  leur  rude  cri  de  guerre,  pour  saluer  le  Souverain  descendu  des  dieux. 
Adieu  la  poésie.  —  Mais  voici  qu’un  «  oh  !  »  est  lancé  par  beaucoup  de 
spectateurs  ;  il^se  propage  de  rang  en  rang,  et  le  gros  petit  gendarme  a  mille 
peines  à  maintenir  son  monde  :  qu’est-ce  donc?  Là-bas,  derrière  l’empereur, 
voyez-vous  ces  éclairs  sortant  d’un  groupe  d’officiers  ?  Comment,  un  cui¬ 
rassier  ici!  oui,  un  vrai  :  c’est  M.  le  Baron  Corvisard,  attaché  militaire  de  la 
Légation  de  France,  qui  est  venu  assister  à  la  revue,  en  grande  tenue  de 
chef  d’escadron  de  cuirassiers.  Plusieurs  Japonais  déclarèrent  que  ce  qu’ils 
avaient  vu  de  plus  beau  à  la  revue,  c’était  le  grand  soldat  d’argent  :  il  faut 
avouer  qu’ils  ont  bon  goût,  spécialement  pour  ce  qui  regarde  le  noble  mé¬ 
tier  der  armes. 

Que  dire  de  la  revue  elle-même  ?  Ce  qu’on  peut  dire  d’une  revue  euro¬ 
péenne,  correcte,  irréprochable  même,  mais  sans  éclat.  Les  petits  troupiers 
japonais  marchent  et  défilent  décidément  très  bien,  d’un  pas  ferme  et  régu¬ 
lier,  un  peu  lourd  peut-être,  sans  élégance,  et  sans  aucun  de  ces  contrastes 
qui  mettent  du  pittoresque  dans  le  tableau.  Tous  les  costumes  de  tous  les 
corps  sont  coupés  à  peu  près  sur  le  même  patron,  et  ne  diffèrent  guère  que 
par  la  couleur  des  brandebourgs  de  laine  rouge,  jaune,  verte,  bleue  qui  dis¬ 
tingue  les  différentes  armes.  C’est  très  uniforme,  mais  terne.  Du  reste  les 
Japonais  reprochent  aux  Européens  de  trop  viser  à  l’éclat,  et  il  est  manifeste 
qu’ils  sont  tombés  dans  l’excès  contraire.  Leur  musique  aussi  est  languis¬ 
sante,  molle  et  sans  nerf  ;  aucun  de  ces  airs  mixtes,  que  nous  aimons  tant, 
où  de  vigoureux  et  brillants  tutti  de  clairons,  tranchent  sur  les  accents  plus 
doux  de  l’orchestre,  et  enlèvent  les  troupes:  ici  c’est  un  air  monotone  de 
quelques  phrases,  répété  indéfiniment,  et  l’absence  de  tambours  pourcaden- 
cer  le  pas  se  fait  décidément  regretter  :  c’est  de  la  petite  musique  de  manège 
durant  une  heure,  car  la  cavalerie  marche  aussi  au  même  air,  seulement  on 
accélère  un  peu  le  mouvement  et  la  grosse  caisse  fait  boum  !  boum  !  deux 
fois  plus  vite  :  quelle  différence  avec  les  notes  allègres,  saccadées,  des 
trompettes  de  nos  escadrons,  lancées  à  pleins  poumons  par  les  hommes, 
secoués  par  le  grand  galop  de  leurs  chevaux!  —  Nous  avons  vu  l’empereur 
de  très  près,  quand  il  a  passé  devant  le  front  des  troupes  :  il  était  en  grande 
tenue  de  général  de  division,  monté  sur  une  vieille  rosse  noire,  dès  long¬ 
temps  corrigée  des  caprices  du  jeune  âge.  Sa  Majesté  affectait  un  air  solen¬ 
nel, raide  et  inspiré, fermant  les  yeux  et  laissant  aller  paisiblement  Rossinante. 
Jadis  tout  le  peuple  se  fût  prosterné  à  deux  genoux,  le  front  touchant  le  sol  : 
aujourd’hui  on  se  contentait  de  se  découvrir.  Pas  un  cri,  pas  un  vivat,  mais 
seulement  un  silence  respectueux.  Quelle  pitié,  mon  Père,  de  voir  tant 
d’êtres  humains, créés  pour  louer  et  adorer  la  Majesté  divine,  ne  penser  qu’à 
honorer  d’un  salut,  bien  servile  parfois,  un  autre  être  créé  comme  eux,  et 
qu’ils  disent,  sottement,  descendu  du  Soleil  !  On  ne  peut  se  défendre 
d’une  peine  profonde,  qui  envahit  l’âme,  devant  un  tel  spectacle.  Sur  ces 
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quatre-vingt  mille,  peut-être  cent  mille  hommes,  combien  y  en  a-t-il  de 
dizaines  ou  même  d’unités  qui  pensent  au  vrai  Dieu  ?  Pauvre  Japon  !  le 
voilà  bien  avancé,  avec  ses  cuirassés,  ses  canons,  ses  soldats  armés  à  l’eu¬ 
ropéenne,  ses  députés  plus  disputeurs  et  ses  ministres  plus  souvent  renversés 
que  ceux  d’Europe  !  Le  démon  les  enlace  et  les  enserre  de  plus  en  plus, 
des  chaînes  d’un  sot  orgueil,  par- lequel  il  les  entraîne  infailliblement  dans 
l’abîme.  Combien  de  ces  pauvres  gens,  qui  nous  entourent,  retrouverons- 
nous  un  jour  dans  la  patrie  commune,  où  nous  espérons  que  la  divine 
Miséricorde  nous  fera  une  petite  place?  Quel  spectacle,  et  combien  il  eût 
embrasé  le  zèle,  au  cœur  d’un  S.  François-Xavier,  l’ami  et  l’apôtre  de  ces 
chers  Japonais,  qu’il  appelait  ses  délices,  en  raison  des  tribulations  qu’il 
avait  savourées  au  milieu  d’eux!  N’y  aura-t-il  jamais  un  petit  coin  de  cette 
terre,  rougie  par  le  sang  de  nos  martyrs,  pour  leurs  descendants,  les  fils  de 
la  Compagnie  ?  Les  apôtres  qui  luttent  sur  ce  grand  champ  de  bataille,  y 
font  mille  prouesses  et  de  rudes  besognes,  mais  il  y  a  de  la  place  pour  plus 
d’un  régiment:  le  bon  Dieu, notre  général  en  chef,  y  pourvoira. 

Mais  regardez  donc  là-bas,  par-dessus  les  têtes  des  soldats  qui  défilent  : 
quel  beau  spectacle  !  dans  un  lointain,  que  l’absence  de  plans  intermédiaires 
fait  paraître  tout  près,  calme  et  immobile,  planant  au-dessus  des  bataillons 
qui  s’agitent,  apparaît  le  beau  Fuji-Yama,  le  front  blanchi  par  une  récente 
chute  de  neige,  éblouissant  sous  les  rayons  du  soleil  :  on  dirait  un  géant  se 
soulevant  à  demi,  et  regardant  avec  placidité  passer  ces  petits  soldats,  trot¬ 
tinant  à  ses  pieds  comme  de  minuscules  fourmis  noires.  La  belle  montagne, 
vraiment,  et  qu’il  ferait  bon  grimper  là-haut  un  jour,  pour  y  offrir,  pour  la 
première  fois  depuis  que  le  monde  est  monde,  le  divin  sacrifice,  institué 
pour  le  salut  des  pauvres  Japonais,  aussi  bien  que  pour  leurs  frères  plus  fa¬ 
vorisés  d’Occident  ! 

Un  dernier  souvenir  avant  de  redescendre  en  ville  :  après  la  Garde  Impé¬ 
riale,  voici  venir  la  première  division  :  elle  est  rentrée  à  Tokio  la  semaine 
dernière,  revenant  de  Pékin.  En  tête,  le  drapeau  :  à  la  hampe,  léchée  par  les 
balles,  il  n’y  a  plus  à  tenir  encore  que  la  frange  d’or  jadis  attachée  à  l’étoffe. 
Devant  ce  glorieux  débris  tous  les  fronts  se  découvrent,  les  généraux  saluent 
de  l’épée  en  s’inclinant  :  un  frisson  d’admiration  parcourt  les  rangs  :  décidé¬ 
ment  les  Japonais  comprennent  d’instinct  ces  grandes  choses-là. 

Le  soir  de  ce  grand  jour,  les  Marianites  du  grand  collège  de  Stella  Matu- 
tvia ,  reçurent  à  souper,  en  famille,  le  personnel  de  la  mission  de  Kanda  :  à 
plus  tard  les  détails  sur  cet  établissement.  Le  Supérieur  est  un  ancien  élève 
du  R.  P.  Baudier  à  l’école  des  Carmes:  Dieu  sait  le  plaisir  qu’eurent  deux 
de  ses  anciens  disciples,  à  se  rappeler  ensemble  les  bons  souvenirs  du  vieux 
temps,  inoubliables  pour  quiconque  se  les  est  une  fois  vissés  dans  la  mé¬ 
moire.  Il  est  certain  que  ce  bon  Père,  avec  sa  brusquerie  extérieure,  s’est 
fait  des  amis,  fidèles  jusqu’au  fin  fond  du  Japon,  et  de  la  Chine  aussi. 
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C’est  le  lundi  5  novembre,  que  l’expédition  météorologique  fit  son  départ 
pour  Hakodaté,  la  première  en  date  des  stations  établies  au  Japon.  Le 
train  partait  à  9  h.  précises  de  la  station  de  Uyeno,  et  devait  arriver,  sans 
désemparer,  à  9  h.  précises,  le  lendemain  matin,  en  gare  d’Aomori,  après 
nous  avoir  roulés  et  cahotés  durant  24  heures  d’horloge:  un  jour  et  une 
nuit,  ou,  pour  prendre  une  autre  mesure,  740  kilomètres  pour  la  somme  de 
12  yen  83  (à  peu  près  32  francs)  en  première  classe,  un  peu  plus  de  4  cen¬ 
times  par  kilomètre,  ce  n’est  vraiment  pas  cher.  Le  matériel  roulant  et  les 
locomotives  en  particulier,  sont  fournis  par  l’Amérique.  Chaque  voiture  a 
naturellement  son  cabinet  de  toilette  et  d’aisances,  tant  en  première  qu’en 
seconde,  et  même  en  troisième  ;  de  plus,  au  milieu  des  banquettes  se  trouve 
un  joli  petit  service  de  thé,  qui  est  fidèlement  renouvelé  à  toutes  les  grandes 
stations.  Sur  chaque  wagon  se  trouve  inscrit,  en  japonais  et  en  européen, 
le  nom  de  la  station  à  laquelle  il  doit  être  détaché  du  train  ;  à  chaque  gare 
un  peu  importante  on  trouve  des  provisions  à  acheter  :  bière  excellente,  au 
prix  de  25  cents  partout,  sauf  dans  les  pays  très  éloignés  des  centres  où  la 
bouteille  monte  à  30  cents  ;  fruits,  biscuits,  et  surtout  les  fameux  be?iiô.  Le 
bentô  est  une  solution  très  simple  de  l’alimentation  du  voyageur  :  c’est  le 
petit  panier  de  France,  mais  bien  plus  pratique  encore  en  raison  de  la  ma¬ 
nière  dont  le  Japonais  se  nourrit.  Figurez-vous  deux  petites  boîtes  en  bois 
blanc,  à  peu  près  comme  celles  où  nous  alignions  avec  patience,  dans  notre 
jeune  âge,  les  soldats  de  bois  d’un  petit  régiment,  les  figurants  d’un  manège 
minuscule,  ou  les  personnages,  souvent  sans  nez  ni  bras,  d’une  arche  de 
Noé  :  ces  deux  boîtes  plates  sont  ficelées  par  un  joli  cordonnet  de  couleur  ; 
le  nœud  serre  une  charmante  paire  de  bâtonnets  blancs,  dont  l’extré¬ 
mité  est  formée  d’un  seul  bloc,  pour  bien  faire  voir  qu’ils  n’ont  pas  encore 
servi.  Fendez  votre  couvert  et  ouvrez  vos  boîtes  :  à  l’étage  supérieur  voici  le 
pain,  c’est-à-dire  une  blanche  galette  de  riz  appétissant  et  parfois  chaud  ; 
l’étage  inférieur  est  divisé  par  de  menues  planchettes  en  6  ou  8  comparti¬ 
ments,  contenant  chacun  une  de  ces  bonnes  choses,  qui  font  venir  l’eau  à  la 
bouche  des  gourmets  du  Japon  :  ici  un  os  de  poule  avec  un  peu  de  chair, 
là  une  crevette  empourprée,  ailleurs  un  cube  de  saumon  cru,  de  couleur 
saignante,  un  pruneau,  une  tranche  de  confiture  solide,  etc...  Maniez  vos 
bâtonnets  et  quand  vous  aurez  fini,  jetez  toute  votre  vaisselle  par  la  portière, 
à  moins  que  vous  n’en  veuilliez  faire  cadeau  aux  boys,  qui  viennent  toutes 
les  deux  ou  trois  heures  balayer  et  épousseter  le  train  :  c’est  très  simple.  Nous 
eûmes  cependant  le  mauvais  goût,  peut-être  le  mérite,  de  renoncer  à  tant 
de  friandises,  pour  nous  contenter  du  fond  substantiel  et  européen,  dont  la 
charité  du  bon  Père  Papinot  avait  garni  nos  sacs  ;  au  risque  de  scandaliser 
nos  compagnons  de  route,  qui  s’en  donnaient  à  cœur  joie,  et  semblaient 
plaindre  l’ignorance  culinaire  des  pauvres  Occidentaux. 

Ils  étaient  deux,  nos  compagnons  de  route  :  l’un  petit,  maigre,  de  noir 
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tout  habillé,  à  l’européenne  bien  entendu,  ne  quitta  pas  son  chapeau  melon 
jusqu’à  8  h.  du  soir,  ni  son  journal  entre  les  repas.  Son  attitude  roide,  at¬ 
tentive,  pétrifiée,  lui  donnait  tout  l’air  d’un  lecteur  en  cire  du  Musée 
Grévin. 

L’autre  avait  aussi  un  complet,  digne  de  la  Belle  Jardinière ,  mais  il 
faut  avouer  qu’en  prenant  l’habit,  il  n’avait  pas  reçu  l’intuition  des  mœurs  de 
par-delà  les  mers,  et  il  nous  procura,  bien  innocemment,  une  des  scènes  les 
plus  bouffonnes  qui  se  puissent  imaginer.  Sans  manquer  à  la  charité,  on  peut 
affirmer  qu’il  avait  une  de  ces  vastes  faces,  à  la  barbe  raide  et  mal  plantée, 
qui  ont  dû,  avec  d’autres  traits,  donner  à  Darwin  la  première  idée  de  ses 
bizarres  théories.  C’était  un  gros  monsieur  du  reste,  et  plus  de  dix  clients 
l’avaient  accompagné  à  la  gare  de  Tokio,  l’un  chargé  de  sa  canne,  l’autre 
de  sa  couverture,  le  3e  de  sa  valise,  etc...  et  il  fallait  voir,  quand  le  train 
s’ébranla,  les  coups  de  chapeau  dix  fois  répétés  de  ces  obséquieux  asses¬ 
seurs,  et  les  profondes  courbettes  à  la  japonaise,  où  ils  se  frictionnaient 
vigoureusement  les  genoux,  à  s’en  user  la  robe  ou  le  pantalon.  Et  notre  grand 
monsieur,  en  col  droit  et  en  complet, de  savourer  tout  cela  avec  un  petit  air 
de  protection,  se  rengorgeant  dans  son  gros  foulard  gris,  et  nous  jetant  du 
coin  de  l’œil  un  petit  regard,  naïvement  satisfait,  comme  pour  nous  dire  : 
«  hein  !  suis-je  quelque  chose  oui  ou  non  ?  » 

On  a  beau  être  illustre,  on  est  homme  ;  donc  le  Général,  ainsi  fut-il  dé¬ 
signé  par  les  membres  de  l’expédition,  n’oublia  pas  de  faire  honneur  aux 
fruits,  à  la  bière  et  aux  succulents  bentô  :  il  en  achetait  à  toutes  les  stations, 
et  un  globe-trotter,  voyageant  pour  écrire  un  volume,  eût  assurément  écrit 
sur  son  carnet  une  note  à  l’éloge  du  puissant  appétit  du  peuple  japonais  en 
général  et  du  grand  monde  en  particulier.  Tant  de  travail  exigeait  un  som¬ 
meil  réparateur,  qui  fut  résolu  et  exécuté.  M.  Ferra  qui  avait  déjà  fait  une 
superbe  collection  de  vues  au  vérascope  par  la  portière,  en  profita  pour  fixer 
sur  verre  cette  petite  scène  d’intérieur,  et  le  général  placidement  endormi 
passera  à  la  postérité,  avec  son  rigide  vis-à-vis,  le  petit  lecteur  noir  du  Musée 
Grévin... 

Subitement,  le  dormeur  se  dresse,  et  se  dirige  vers  la  porte  au  fond  du 
wagon  :  nous  l’entendons  remuer  précipitamment  le  lavabo  en  fer  nickelé, 
l’ouvrir,  le  fermer  à  plusieurs  reprises,  puis  il  sort,  d’un  air  désappointé,  et 
s’adresse  à  l’imperturbable  lecteur  avec  un  air  caressant.  Celui-ci,  très  poli, 
se  lève  à  son  tour,  va  donner  à  son  compatriote  (peut-être  un  sénateur,  qui 
sait  ?)  une  leçon  de  choses,  puis  vient  reprendre  le  fil  de  son  article  inter¬ 
rompu.  L’autre  hésite  un  peu,  puis  s’incline  vers  le  public  avec  un  aimable 
sourire,  comme  pour  prendre  congé.  Il  ôte  son  chapeau,  car  le  soleil  est  ar¬ 
dent  et  le  ciel  pur  ;  il  ôte  ses  bottines,  cela  semblait  déjà  passablement 
drôle,  et  nous  considérions  le  paysage,  à  droite  et  à  gauche  de  la  voie 
pour  ne  pas  éclater  de  rire  :  un  petit  bruit  nous  fit  tourner  la  tête:  le  veston 
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venait  de  rejoindre  le  pardessus  sur  la  banquette  :  bientôt  ce  fut  le  tour  du 
petit  gilet  :  nous  regardions  le  paysage  avec  une  intensité  croissante,  faisant 
d’agréables  remarques  sur  les  moindres  buissons.  Il  faut  tout  dire,  le  reste 
du  complet  y  passa,  et  notre  compagnon  d’un  jour,  vêtu  du  simple  indu- 
sium,  correct  du  reste,  mais  d’un  comique  à  faire  rire  les  requins,  s’inclina 
devant  l’assemblée,  se  frotta  les  genoux  de  la  paume  de  la  main,  et  disparut, 
nous  laissant  un  peu  de  liberté  pour  une  très  pardonnable  hilarité. 

Si  vous  doutez  de  la  parfaite  exactitude  de  ce  récit,  je  vous  renverrai  à 
l’épreuve  du  vérascope,  car  on  ne  pouvait  laisser  s’éteindre  un  pareil  sou¬ 
venir,  et  il  fut  exécuté  au  moment  oii  il  rentrait  en  société,  toujours  dans  le 
même  accoutrement:  il  n’avait  rien  d’inconvenant,  soyez-en  sûr,  mais  on  ne 
rencontre  pas  tous  les  jours,  en  plein  soleil  du  midi,  un  monsieur  en  chemise 
faisant  une  aimable  courbette  aux  voyageurs  du  compartiment. 

Vous  allez  voir  à  présent  combien  la  confiance  gagne  les  cœurs:  ce  mon¬ 
sieur,  ce  général,  si  vous  voulez,  finit  par  devenir  notre  ami,  presque  notre 
intime.  Voici  comment  : 

Le  soir,  le  petit  lecteur  noir  fit  ses  paquets  et  descendit:  l’autre  avait  l’air 
inquiet  :  comme  nous  nous  promenions  sur  la  voie  il  nous  aborda  et  nous 
adressa  la  parole  en  japonais  C’était  nous  parler  hébreu. Nous  répondons  en 
Anglais;c’estici  faire  preuve  d’une  éducation  superfine.  Aussitôt  entre  en  scène 
un  voyageur  d’un  autre  compartiment,  descendu,  lui  aussi,  pour  se  dégourdir 
les  jambes,  et  aux  aguets  pour  faire  preuve  de  son  savoir...  «  My  spiki 
inngrisse,  seû  !  »  nous  dit-il  :  «  je  parle  anglais,  monsieur  :  »  grâce  à  un 
aussi  érudit  interprète,  nous  finîmes  par  comprendre  que  notre  compagnon 
de  route  était  effrayé  de  voyager  seul,  de  nuit  :  que  si  nous  restions  il  res¬ 
terait,  mais  que  si  nous  devions  l’abandonner  en  chemin,  il  descendrait  illico 
pour  coucher  àSendaï.Nous  l’assurâmes  aveceffusion  que  nous  demeurerions 
là  jusqu’au  jour,  à  veiller  sur  lui,  et  sa  joie  nous  gagna  tout  de  suite  :  voilà 
comment  nous  devînmes  amis.  —  La  nuit  devait  d’ailleurs  nous  procurer 
l’avantage  d’un  nouveau  compagnon  :  un  ministre  protestant,  tout  de  noir 
habillé,  maigre,  osseux,  à  barbe  grise, se  trouvant  mal  à  l’aise  dans  son  com¬ 
partiment,  nous  fit  l’honneur  de  venir  étendre  dans  le  nôtre  ses  membres 
vénérables,  pour  y  jouir  d’un  sommeil  plus  confortable  que  ses  confrères. 
Disons  à  sa  décharge  qu’il  n’oubliait  pas  sa  famille,  car  le  lendemain  matin, 
par  un  froid  vif  et  piquant,  ayant  remarqué  qu’on  venait  garnir  d’eau  chaude 
notre  lavabo,  il  s’en  alla  chercher  Madame ,  et  l’installa  à  faire  sa  toilette  chez 
nous,  tandis  qu’il  allait  garder  sa  place  dans  le  wagon  moins  favorisé.  Pra¬ 
tiques  ces  Anglo-Saxons,  mais  un  peu  trop  envahisseurs  tout  de  même. 
Notre  nouvelle  alliance  franco-japonaise  vint  nous  tirer  de  ce  mauvais  pas. 
Le  grand  bonhomme  qui  nous  devait  une  si  paisible  nuit,  avait  bien  senti 
venir  l’eau,  lui  aussi,  et  il  restait  là,  planté  devant  la  porte,  se  frictionnant 
la  mâchoire  à  sec  avec  sa  brosse  à  dents,  consciencieusement,  pour  passer 
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le  temps,  mais  non  sans  manifester  un  certain  ennui.  Il  nous  regarde  d’un  air 
anxieux;  nous  lui  faisons  un  geste,  qui  le  décide  ;  il  jette  sa  brosse  à  dents 
sur  son  sac,  et  fort  de  l’appui  de  l’Europe,  commence,  sur  la  porte  qui 
abritait  l’incommode  lady,  un  roulement  de  coups  de  poings,  à  tour  de  bras, 
qui  nous  donna  des  inquiétudes  pour  le  matériel  roulant  de  la  Compagnie 
du  Nord.  Il  ne  s’arrêtait  que  pour  chercher  dans  notre  regard  occidental 
une  secrète  approbation.  Il  était  impossible  de  soutenir  deux  minutes  pareil 
fracas,  et  la  ministresse  dut  se  résigner  à  venir  achever  sa  toilette  devant  les 
vitres  du  compartiment,  avec  l’air  maussade  d’un  Buller  forcé  de  repasser  la 
Tugela  :  le  Japon,  la  brosse  en  main,  triomphait  de  sa  victoire, tandis  que  les 
Français  se  drapaient  dans  l’air  indifférent  d’une  parfaiteinnocence:  enfin  nous 
avions  notre  eau, et  nous  pûmes  nous  débarbouiller  avant  d’arriver  à  Aomori. 

Ces  aventures  intimes  ne  nous  firent  rien  perdre  des  beautés  du  paysage, 
qui  est  réellement  ravissant.  Rien  de  bien  grandiose  sur  la  route,  mais  le 
Japon  est  décidément  joli  d’un  bout  à  l’autre.  La  ligne  après  avoir  traversé 
d’immenses  plaines,  divisées  en  rizières,  au  sortir  de  Tokio,  ne  tarde  pas 
à  aborder  les  premières  rampes,  qui  peu  à  peu  font  monter  à  355  mètres,  à 
travers  des  paysages  qui  donnent  de  perpétuelles  illusions  de  parcs,  entre¬ 
coupés  de  ravins  à  pic, où  des  torrents  écument  en  blanches  cascades,  ou  se 
débattent  parmi  de  gros  galets.  Bien  des  fois  on  se  croirait  trrnsporté  au  mi¬ 
lieu  des  collines  de  Normandie,  sur  la  ligne  ravissante  de  Caen  à  Fiers, 
puis  ce  sont  des  aspects  rappelant  les  paysages  plus  sauvages  des  Pyrénées, 
sans  en  avoir  la  grandeur.  De  temps  en  temps  des  souvenirs  du  passé  vien¬ 
nent  planer  sur  cette  belle  nature,  et  l’esprit  se  plaît  à  placer  ces  vieilles 
routes,  sous  ces  vieux  pins  creusés  par  les  siècles,  les  puissants  Daïmios, 
hautains  et  cruels,  marchant  à  la  tête  de  leurs  hommes  d’armes,  toujours 
en  quête  de  quelque  beau  fait  de  guerre,  capable  d’illustrer  leur  nom. 

A  Shirakawa,  par  exemple,  au  point  culminant  de  la  ligne,  le  train  s’arrête 
en  face  et  tout  près  des  murailles  en  ruines,  aux  blocs  énormes,  d’un  vieux 
château-fort,  vrai  nid  d’aigles  qui  servait  de  capitale  à  un  Daïmio.  C’est  ici 
qu’une  des  batailles  les  plus  sanglantes  et  les  plus  acharnées  de  la  guerre  de 
restauration,  fut  livrée  en  1868,  et  les  ossements  de  bien  des  braves  Sa¬ 
mouraïs,  défenseurs  acharnés  des  vieilles  traditions  du  Japon,  doivent 
tressaillir  là,  sous  l’herbe,  quand  passe  le  monstre  de  fer  introduit  sur  le  sol 
sacré  du  Grand  Nippon,  par  les  idées  étrangères  qui  ont  révolutionné  le 
pays.  Nous  avons  laissé  sur  la  gauche,  après  la  station  de  Utsu-nomyia,  les 
monts  géants  et  les  célèbres  temples  de  Nikko,  situés  dans  un  paysage  in¬ 
comparable  ;  le  temps  qui  vole  ne  nous  permet  pas  de  les  visiter.  Les 
bonzes  bouddhistes  s’y  établirent  au  moins  dès  l’an  767  ;  mais  la  partie  la 
plus  magnifique  de  cette  merveille  du  Japon  fut  érigée,  en  1616,  sous  l’ad¬ 
ministration  du  fameux  bonze  Jigen-Daishi,  par  Hidetada,  pour  servir  de 
tombeau  à  son  père  Yéyasu,  le  grand  persécuteur. 
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A  la  tombée  de  la  nuit,  nous  voyons  se  profiler  sur  le  ciel  empourpré  la 
silhouettte  aux  sommets  multiples  d’une  montagne  devenue  récemment 
célèbre  par  un  grand  cataclysme  naturel.  Le  Bandai,  dont  le  pic  le  plus 
haut  atteint  1830  mètres,  se  composait  d’un  ensemble  de  quatre  cônes  ar¬ 
rondis  encadrant  un  haut  plateau  ;  ce  puissant  soulèvement  volcanique, 
s’inclinant  au  Nord  et  au  Sud  vers  deux  beaux  lacs,  est  un  point  fort  apprécié 
des  admirateurs  de  la  belle  nature.  Or,  le  15  juillet  1888,  par  un  temps 
calme  et  de  toute  beauté,  vers  7  heures  du  matin,  des  grondements  souter¬ 
rains  furent  perçus  par  les  habitants  d’alentour,  qui  crurent  d’abord  aux 
roulements  prolongés  d’un  orage  lointain.  Une  demi-heure  après,  se  pro¬ 
duisit  un  tremblement  de  terre  assez  énergique,  suivi,  au  bout  de  quelques 
minutes,  d’un  choc  bref  et  plus  violent.  Le  sol  oscillait  encore,  quand,  à 
7  h.  45,  une  explosion  épouvantable  vint  répandre  partout  l’effroi,  puis  15 
ou  20  autres  se  succédèrent  presque  sans  interruption,  comme  une  canon¬ 
nade  infernale.  En  même  temps,  des  colonnes  de  matières  noires  étaient 
projetées  dans  les  airs  à  des  hauteurs  doubles  de  celle  de  la  montagne,  puis 
la  poussière  s’éleva  deux  ou  trois  fois  plus  haut,  et  s’étala  dans  l’atmosphère, 
en  forme  de  sombre  parasol,  éteignant  presque  totalement  la  lumière  du 
jour.  La  dernière  explosion  se  fit  presque  horizontalement,  par  le  flanc  du 
Ko-Bandaï  (l’un  des  pics).  Quand  les  ténèbres  furent  dissipées,  on  put  se 
rendre  compte  de  la  grandeur  du  désastre.  Un  des  sommets  s’était  effondré 
en  bloc  dans  l’abîme  béant  ouvert  sur  ses  flancs,  une  avalanche  de  boue  et 
de  roches  s’était  ruée,  avec  une  terrible  rapidité,  ensevelissant  toute  la 
vallée  de  Nagase  avec  ses  villages  et  ses  malheureux  habitants,  sans  parler 
des  forêts  renversées  et  des  rivières  taries  ou  déviées  de  leur  cours.  Tout 
cela  s’était  accompli  en  un  peu  plus  d’un  quart  d’heure. 

La  nuit  nous  empêcha  d’assister  à  la  descente  de  notre  train  vers  la  mer 
et  Sendaï,  ville  où  nous  entrions  dans  l’immense  diocèse  de  Hakodaté.  Le 
matin,  nous  approchions  déjà  des  collines  basses,  à  la  végétation  plus 
maigre  et  plus  rare,  parfois  couvertes  de  pins  maritimes  :  nous  étions  au 
Nord  du  Japon,  et  nous  approchions  des  eaux  du  détroit  de  Tsugaru  :  tout 
nous  rappelait  les  côtes  du  Nord  de  la  France,  de  Jersey  ou  de  la  Bretagne. 
Entre  les  collines,  nous  passons  sous  de  longs  tunnels  en  planches,  qu’on 
est  à  réparer,  pour  l’hiver  qui  vient:  ce  sont  les  abris  contre  la  neige  qui, 
sous  l’impulsion  de  tempêtes  de  Nord-Ouest,  s’amoncelle  dans  les  cols  et 
obstruerait  la  voie  sans  cette  précaution.  Enfin  nous  voici  au  bord  des  belles 
baies  du  Nord,  dont  les  flots  bleus  viennent  mourir  au  pied  de  la  chaussée. 
En  contrebas  de  la  voie,  se  groupent,  dans  l’espace  vide  laissé  au  haut  des 
grèves,  de  petits  villages  de  pêcheurs,  dont  les  huttes,  assez  semblables  aux 
chaumières  de  nos  côtes,  portent  d’énormes  galets  plats,  pour  empêcher  la 
toiture  en  planches  d’être  emportée  par  le  vent.  On  se  croirait  dans  le  voisi¬ 
nage  de  Camaret  ou  d’Audierne,  ou  sur  les  derniers  gradins  des  Montagnes 
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Noires,  couvertes  des  genêts  et  des  landes  sauvages  chères  au  cœur  du 
Breton. 

Cependant  un  vide  immense  se  fait  sentir  ici;  il  manque  quelque  chose 
dans  cette  verdure,  au  flanc  de  ces  collines,  au  bord  de  ces  gracieuses 
rivières  ou  de  ces  gros  torrents  ;  les  cabanes  ne  se  groupent  autour  de  rien, 
on  dirait  un  troupeau  sans  pasteur,  désorienté,  jeté  au  hasard  dans  la  plaine. 
Ah  !  le  clocher  à  jour ,  parfois  bien  modeste,  parfois  bien  noirci  par  les 
âges,  quelle  place  il  tient  dans  nos  pays  chrétiens  !  il  faut  venir  ici  pour  le 
sentir.  Les  pagodes  et  les  cimetières  ne  manquent  pas,  mais  d’ordinaire 
tout  cela  est  mis  à  l’écart  :  ce  n’est  le  vrai  centre  d’attraction  pour  les  popu¬ 
lations  d’aucun  pays.  Pour  les  unir,  pour  les  protéger,  il  leur  faut  la  maison 
du  bon  Dieu,  et  le  clocher  qui  montre  le  ciel,  terme  de  toutes  nos  espé¬ 
rances,  en  attirant  vers  la  présence  réelle  du  divin  Roi  quiconque  a  besoin 
de  lumière,  de  force  et  de  consolation,  c’est-à-dire  nous  tous,  Européens  et 
Japonais.  Ah  !  pauvre  général,  sénateur  ou  n’importe  qui,  fortuné  de  ce 
monde,  notre  compagnon  d’un  jour,  ce  matin  nous  t’avons  fait  part  d’un 
peu  de  notre  vin  de  Portugal,  et  tu  t’es  frotté  la  poitrine,  par  un  geste 
international  compris  dans  tous  les  codes,  pour  exprimer  ta  satisfaction  et 
ta  reconnaissance  :  si  tu  pouvais  savoir  que  tu  as  une  âme  immortelle,  si  tu 
devinais  le  don  que  nous  voudrions  y  mettre...  mais  c’est  inutile,  tu  ne 
nous  comprends  pas.  Restons  amis  quand  même,  et  puisse  un  jour,  le  sou¬ 
venir  de  ce  pittoresque  voyage  te  revenir  et  t’aider  à  trouver  moins  rébar¬ 
batif  le  prêtre  en  soutane  noire  qui  peut-être  t’offrira  de  t’ouvrir  le  ciel.  — 
«  Aomori  !  »  Tout  le  monde  descend.  —  Il  est  grand  temps  de  déposer  la 
plume  :  vous  n’arrivez  pas  par  l’Annam,  mais  par  Y  Ernest  Situons ,  avec 
le  Commandant  Durrande  :  quelle  chance  ! 

Au  revoir,  bientôt,  en  Chine  ! 

Aomori,  9  novembre  1900. 

Lors  de  notre  arrivée  de  Tokio,  Aomori  nous  fit  grise  mine  ;  il  pleuvait 
depuis  un  demi-heure  quand  le  train  pénétra  dans  la  gare;  les  chemins  mal 
entretenus  qui  servent  de  rues,  étaient  détrempés,  défoncés,  boueux:  on  était 
soulagé  de  se  dire  qu’on  n’aurait  pas  longtemps  à  se  crotter  dans  un  pareil 
bourbier.  La  ville,  située  au  fond  de  l’anse  occidentale  de  la  baie  qui  porte 
son  nom,  compte  un  peu  plus  de  24000  habitants,  mais  elle  est  bien  plus 
étendue  qu’une  ville  d’Europe  de  même  population  :  ce  doit  être  général  au 
Japon,  où  les  entassements  d’êtres  humains,  empilés  par  4,  5  et  7  étages 
dans  de  hauts  immeubles,  sont  chose  inconnue,  et  peut-être  impossible  en 
bien  des  cas,  à  cause  des  tremblements  de  terre.  D’autre  part  l’instinct  et  le 
goût  de  la  propreté  n’a  pas  permis  aux  insulaires  de  Nippon  de  s’entasser 
horizontalement  comme  des  harengs  dans  leurs  petites  maisons  de  bois  et 
de  papier,  à  l’instar  de  leurs  voisins  d’outre  Mer  Jaune,  dans  leurs  infects 
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taudis.  La  me  principale  est  fort  longue,  et  suit  naturellement  une  direction 
parallèle  au  rivage,  de  l’Est  à  l’Ouest. 

On  sent  ici  qu’on  s’éloigne  de  plus  en  plus  du  foyer  de  la  civilisation. 
Ayant  fait  comprendre  à  grand’peine  à  un  coolis,  qui  baragouinait  quelques 
mots  de  jargon  anglais,  que  nous  voulions  prendre  le  bateau  pour  Hakodaté, 
nous  fûmes  introduits  dans  le  compartiment  extérieur  d’une  petite  boutique 
d’apparence  louche,  et  assis  de  travers  sur  le  plancher  du  compartiment 
haut,  nous  subîmes  un  interrogatoire  aussi  drôle  que  minutieux.  Il  fallut 
pécliner  nos  titres,  indiquer  notre  patrie,  notre  âge,  notre  lieu  de  prove¬ 
nance...  nous  eûmes  la  prudence  de  nous  résoudre  à  ne  déclarer,  si  on  nous 
le  demandait,  ni  le  nombre  de  nos  dents  que  nous  ignorions,  ni  notre  poids, 
à  cause  des  modifications  que  le  mal  de  mer  pouvait  y  apporter  :  si  on 
nous  pesait  en  débarquant  à  Hakodaté,  on  serait  capable  de  nier  notre 
identité  et  de  nous  prendre  pour  des  traîtres  !  — -  Enfin,  ne  comprenant  plus 
rien  à  certaines  formalités  qu’on  semblait  exiger,  la  résolution  fut  prise 
d’aller  demander  secours  au  Missionnaire,  que  primitivement  nous  ne 
comptions  saluer  qu’au  retour.  Ce  fut  une  vraie  bonne  fortune  :  pour  le  com¬ 
prendre,  il  faudrait  connaître  le  Père  Faurie. 

Après  de  pénibles  recherches  dans  une  rue  où  on  a  oublié  de  mettre  les 
numéros  sur  les  maisons,  entrez  dans  une  petite  cour  minuscule,  attiré  par 
les  caractères  Tien-icliou-kiao ,  peints  au  fond  sur  un  poteau.  Déchaussez- 
vous,  et  avancez  tant  que  vous  pourrez  sur  les  nattes  du  corridor  :  voici 
la  cuisine;  un  petit  boy  de  six  ans  regarde  maman  frotter  une  casserole  :  «  Où 
est  le  P.  Faurie?  »...  «  Faurie-san  »  dit  le  bébé,  étonné  de  pareille  igno¬ 
rance,  «  mais  il  est  là ,  »  et  le  geste  dit  de  continuer  vers  le  fond  de  la  mai¬ 
son.  Il  est  là  en  effet,  à  deux  genoux  sur  les  nattes,  au  milieu  d’une  chambre 
bien  éclairée,  les  deux  mains  sur  un  album  où  il  colle  ses  chères  mousses. 
Couvert  d’une  vieille  soutane,  mi-partie  drap,  mi-partie  trous,  il  est  absorbé 
dans  sa  contemplation  de  vieux  savant,  et  de  vieux  botaniste  collectionneur, 
et  vous  pouvez  être  sûr  qu’il  ne  vous  entendra  pas  entrer  :  d’ailleurs  on  fait 
si  peu  de  bruit  dans  les  maisons  au  Japon  ! 

«  Eh  bien,  Père  Faurie,  vous  voilà  occupé  !  —  Ah  !  c’est  vous,  je  vous 
attendais,  on  m’avait  dit  que  vous  passeriez  par  ici  »  :  et  l’on  s’embrasse 
comme  de  vieilles  connaissances.  D’un  mot,  il  comprend  notre  cas,  et  d’un 
bond  le  voilà  dans  sa  chambre  à  coucher,  changeant  de  soutane,  se  préci¬ 
pitant  comme  un  affamé  sur  une  occasion  de  rendre  service.  En  passant  la 
seconde  manche,  il  se  retourne  vivement:  «A  propos,  dites-moi,  et  les  Boers? 
«  savez-vous  quelque  chose  de  neuf?  croyez-vous  qu’ils  finissent  par  bouter 
«  les  Anglais  hors  du  pays?  »  Vous  auriez  bien  ri  en  sentant  son  ardeur 
patriotique,  et  vous  auriez  jugé  bien  froids,  en  comparaison,  les  plus  chauds 
admirateurs,  à  vous  connus,  de  la  guerre  du  Transvaal.  Le  P.  Faurie  est  un 
cœur  d’or,  sans  détours,  sans  arrière-pensée,  tout  à  Dieu,  à  sa  chère  mission, 
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à  sa  chère  botanique  et  à  la  France  aussi.  Nos  gouvernants  devraient  venir 
ici,  pour  apprendre  si  ceux  qui  travaillent  pour  le  ciel,  oublient  les  intérêts 
et  l’amour  de  leur  pays,  et  si,  précisément  pour  servir  la  sainte  cause  à 
laquelle  ils  se  dévouent,  iis  ne  sont  pas  les  plus  vrais  et  fermes  appuis  de 
son  influence,  dans  ces  régions  lointaines  où,  sans  eux,  notre  nom  serait 
oublié  depuis  longtemps. 

Celui  qui  va  pour  deux  jours  se  faire  notre  guide,  est  un  rude  mission¬ 
naire,  un  vrai,  à  l’antique,  comme  on  n’en  fait  pas  tous  les  jours.  Peu  sou¬ 
cieux  de  ses  aises,  du  confortable,  et  comptant  pour  rien  son  temps,  sa 
peine  et  son  estomac,  il  fait  à  bride  abattue  des  courses  légendaires,  à  la 
recherche  des  âmes,  ou  des  mousses  de  la  forêt.  On  raconte  de  lui  les  choses 
les  plus  invraisemblables  pour  les  uns,  les  plus  édifiantes  pour  les  autres, 
toutes  possibles  pour  qui  le  connaît.  Parti  le  matin,  le  long  des  grèves,  un 
morceau  de  biscuit  dans  la  poche,  il  achètera  un  poisson  en  route,  et  le 
jettera  sur  son  dos,  pendu  à  un  brin  d’osier.  Au  bout  de  quelques  heures, 
on  ne  sait  quand,  la  nature  crie  famine  :  alors  on  coupe  une  tige  de  bambou, 
on  l’affile,  on  l’enfile  à  travers  l’habitant  des  mers,  on  fait  du  feu,  on  fait 
tourner  l’animal  au-dessus,  et  au  bout  de  quelques  tours,  le  jugeant  à  point, 
on  le  mange  sans  plus  de  façon  :  le  Père  vous  dira  que  ces  festins,  arrosés 
par  l’eau  limpide  de  quelque  belle  source  claire,  sont  extra-succulents  quand 
on  les  considère  à  travers  le  prisme  d’un  ventre  creux  :■  c’est  assurément 
expéditif,  et  on  pourrait  recommander  le  procédé  à  ceux  qui  se  plaignent 
de  manquer  de  temps,  c’est  apostolique  aussi,  et  bien  des  journalistes 
austères  ou  des  députés  vertueux  y  regarderaient  à  deux  fois  avant  de  se 
faire  les  imitateurs  du  bon  Père  Faurie.  Un  dernier  trait  pour  le  peindre. 
Monsieur  le  Docteur  FTarmand,  ministre  de  France  au  Japon,  en  sa  qualité 
de  médecin,  s’occupe  toujours  de  botanique,  et  prend  un  grand  intérêt  aux 
travaux  du  P.,  Faurie,  qui  envoie  ses  trouvailles  à  maintes  sociétés  savantes. 
Il  résolut  donc  de  lui  procurer  le  petit  nœud  violet,  symbole  d’humble 
mérite,  que  l’Académie  donne,  avec  des  palmes,  à  bien  des  sujets  moins 
dignes  de  les  porter.  Il  s’en  ouvrit  à  table,  devant  une  vénérable  assistance, 
durant  un  repas  auquel  le  futur  décoré  assistait.  D’abord  protestations  éner¬ 
giques  :  «  Je  n’ai  pas  besoin  de  ces  affaires-là,  je  ne  travaille  pas  pour  ça,... 
«  à  quoi  bon  ?  etc.,  etc.  »  Au  bout  de  quelques  instants,  le  Père  devient 
pensif,  il  réfléchit,  il  se  ravise  :  «  Eh  bien  !  monsieur  le  Ministre,  si  vous 
«  voulez,  je  veux  bien.  Quand  je  vais  à  Tokio,  ce  tas  de  petits  bonshommes 
«  du  musée  là,  me  regardent  avec  un  air  de  mépris,  parce  qu’ils  sont  des 
«  savants  officiels  :  alors  quand  j’irai  les  voir,  je  mettrai  mon  ruban,  ils 
«  seront  pincés  à  leur  tour,  et  je  leur  dirai  :  ça  te  la  coupe,  mon  vieux  !  »  Il 
y  a  dans  cette  boutade  une  connaissance  originale,  mais  approfondie,  du 
cœur  japonais,  et  de  son  culte  pour  le  bout  de  ruban. 

Notre  cas  fut  vite  éclairci  ;  on  ne  nous  demandait  pas  notre  poids  apT 
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proximatif,  mais  on  nous  annonçait  que  toutes  les  bonnes  places  du  bord 
étaient  retenues,  que  même  en  seconde,  il  ne  restait  pas  grand’ chose,  mais 
enfin,  que  sur  le  pont  il  y  avait  le  grand  air  de  la  mer,  et  le  spectacle  des 
flots  bleus  pour  nous  consoler.  N’ayant  nulle  envie  de  séjourner  à  Aomori, 
et  n’étant  pas  exigeants,  nous  nous  déclarâmes  prêts  à  partir  n’importe  com¬ 
ment.  Le  P.  Faurie  vint  nous  accompagner  à  bord.  Une  fois  sur  le  pont,  on 
lui  dit:  «  Père,  si  vous  veniez  avec  nous  !  — Tiens.!  c’est  une  idée  !  »  et  après 
quelques  instants,  la  proposition  fut  acceptée,  à  notre  grande  joie,  car  on  ne 
saurait  dire  combien,  sous  ses  dehors  un  peu  brusques  et  originaux,  ce  bon 
Père  cache  de  qualités  attachantes,  auxquelles  ceux  qui  l’approchent  ne 
résistent  pas.  Les  gens  du  monde  l’apprécient  beaucoup,  et  M.  Ferra  en 
était  tout  ému.  Il  faut  dire  aussi  que  le  missionnaire  ne  tarissait  pas  de  ques¬ 
tions  sur  les  événements  de  France,  et  tout  particulièrement  sur  notre  belle 
colonie  du  Tonkin  ;  et  comme  M.  Ferra,  homme  de  manières  parfaites,  très 
instruit  de  son  histoire  contemporaine,  et  spécialement  fort  au  courant  des 
affaires  de  l’Indo-Chine,  est  un  très  intéressant  causeur,  le  questionneur 
buvait  ses  réponses  avec  une  telle  avidité,  qu’on  sentait  que  le  contente¬ 
ment  était  réciproque. 

Le  Suruga-Marou  est  un  petit  vapeur,  à  peine  deux  fois  grand  comme  le 
célèbre  Conwierce  bien  connu  à  Jersey.  Des  odeurs  de  poisson  salé 
très  avancé  sortent  de  la  cale,  tout  est  bien  étroit  à  bord  :  enfin  c’est  l’af¬ 
faire  de  cinq  heures,  et,  à  moins  de  naufrage,  nous  n’en  mourrons  pas.  A 
bord  nous  retrouvâmes  notre  illustre  sa?i$-culotte  d’hier,  puis  une  barque 
nous  amena  la  nombreuse  famille  du  ministre  de  nocturne  mémoire,  y  com¬ 
pris  la  dame  qui  nous  avait  fait,  à  nous,  pauvres  rejetons  de  la  race  latine,  le 
grand  honneur  de  venir  se  peigner  chez  nous.  Cette  fois  ils  avaient  le  haut 
du  pavé  :  c’était  eux  qui,  par  télégramme,  avaient  retenu  toutes  les  places  à 
bord  ;  du  reste  quoi  de  plus  naturel,  n’ont-ils  pas,  exclusivement  à  tout 
autre  prétendant,  l’incontestable  empire  des  mers?  Il  fallut  donc  s’incliner, 
sans  même  essayer  de  faire  donner  les  troupes  japonaises  aux  solides  poi¬ 
gnets.  Le  P.  Faurie  qui,  parmi  les  plus  grands  fléaux  du  Japon,  compte,  au 
premier  rang,  les  ministres  protestants  et  leur  influence  anglaise,  nous  dit 
qu’il  connaissait  de  vieille  date  notre  compagnon  de  route,  et  lui  adressa 
de  fait  amicalement  la  parole  au  passage,  en  lui  demandant,  sans  plus  de 
détours,  quand  il  ferait  son  abjuration,  comme  plusieurs  de  ses  collègues, 
ce  dont  le  révérend  rit,  mais  très  jaune,  à  travers  l’émail  de  ses  grandes 
dents. 

Voici,  tout  h  l’honneur  des  Japonais,  un  procédé  dont  vous  trouverez  rare¬ 
ment  le  pendant,  dans  une  traversée  de  Jersey  à  St-Malo,  ou  du  Havre  à 
Southampton.  D’abord  le  capitaine,  sans  faire  payer  aucun  supplément, 
nous  installa  tous  trois  dans  le  petit  salon  du  pont  réservé  aux  premières,  et 
.  y  fit  préparer  de  quoi  s’étendre,  puis,  ce  qui  est  plus  fort,  il  nous  pria  de 
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bien  vouloir  accepter  un  repas  complet  à  la  japonaise,  également  gratis,  ce 
que  nous  fîmes  avec  plaisir,  tant  il  l’offrait  de  bon  cœur.  Le  P.  Faurie  nous 
expliqua  même  que  notre  installation  dans  le  salon  était  une  conséquence 
de  notre  acceptation  du  repas,  les  Japonais  ayant  été  extrêmement  flattés 
de  nous  voir  nous  mettre  à  leur  table.  De  fait  c’est  un  point  sur  lequel  le 
peuple  japonais  est  extrêmement  sensible,  et  leur  grande  inquiétude,  c’est 
la  peur  de  n’être  pas  traités  d’égaux  à  égaux  par  les  Européens  ;  leur  gros 
grief,  ce  qui  leur  met  au  cœur  le  plus  de  rancune,  c’est  X injustice  dont  ils 
nous  accusent  sur  ce  point  :  «  Voyez,  disent-ils,  voyez  nos  progrès  ;  ne 
sommes-nous  pas  comme  vous,  et  pourquoi  avez-vous  l’air  de  ne  pas  nous 
prendre  au  sérieux  ?  »  C’est  une  préoccupation  qui  hante  incessamment  leur 
esprit  :  et  pourtant  il  faut  bien  avouer  que  malgré  casquettes  et  pantalons,  il 
reste  encore  un  abîme  entre  les  races  :  mais  trêve  de  considérations 
ethnologiques. 

Tant  qu’on  fut  à  l’abri,  dans  la  baie  d’Aomari,  le  Suruga-Marou  se 
comporta  bien,  sans  doute  pour  nous  permettre  de  faire  honneur  au  dîner 
japonais,  qui  fut  servi,  dans  la  batterie,  sur  de  petits  plateaux  en  laque, 
divisés  en  compartiments,  contenant  chacun  une  bonne  petite  chose,  dans 
une  petite  soucoupe  proprette,  ou  dans  une  tasse  en  fine  porcelaine.  Au 
bout  d’une  heure  et  demie,  les  affaires  se  mirent  à  se  gâter  ;  un  gros  coup 
de  vent  de  Nord-Est  régnait  dans  le  détroit  de  Tsugaru,  qui  a  très  mauvaise 
réputation.  La  Bretagne  tint  bon,  mais  tous  les  convives  n’eurent  pas  le 
même  privilège,  et  presque  tous  se  virent  associés  dans  un  malheur  commun. 
On  vit  même  les  dominateurs  de  l’océan  contempler  attentivement,  accou¬ 
dés  aux  bastingages,  la  fureur  de  leurs  sujets  naturels,  les  flots  insoumis, 
pâles  sans  doute  de  la  légitime  indignation  d’un  souverain  méconnu.  Tout 
a  une  fin  sur  cette  terre,  sur  mer  aussi  ;  à  partir  de  Shirakamisaki,  pointe 
extrême  de  Yézo,  les  lames  cessèrent  de  balayer  le  pont,  puis  le  roulis  dimi¬ 
nua  peu  à  peu,  et  notre  petit  vapeur  vint,  à  la  nuit  close,  jeter  l’ancre  dans 
le  port  calme  de  Hakodaté.  Notre  guide  nous  déclare  que  la  mission  est  à  dix 
pas  du  débarcadère:  sans  doute  il  parle  des  siens,  car  il  les  a  longs  et  rapi¬ 
des,  et  il  prit  les  devants  pour  nous  annoncer,  tandis  que  nous  le  suivions 
de  loin,  sur  la  pente  roide  que  domine  la  cathédrale,  sac  au  dos,  ou  mieux 
valise  sur  l’épaule,  comme  les  troupes  pesantes  marchent  sur  les  pas  de  leurs 
éclaireurs.  Vous  savez  déjà  l’accueil  du  P.  de  Noailles  ;  la  mission  est  pau¬ 
vre,  mais  la  charité  dore  tout,  rend  tout  possible,  et  le  P.  de  Noailles,  en 
l’absence  de  Mgr  Berlioz,  parti  depuis  6  jours,  la  pratique  largement,  sim¬ 
plement  et  avec  la  plus  joyeuse  affabilité. 

Hakodaté,  qui  est  le  chef-lieu  de  la  province  d’Oshima,  la  plus  méridio¬ 
nale  de  Hokkaido,  compte  55,000  habitants;  c’est  un  entassement  de  pe¬ 
tites  maisons  basses,  presque  toutes  en  bois,  avec  des  rues  droites,  assez 
largement  percées  et  bien  aérées,  mais  fort  mal  entretenues  ;  sur  la  ligne  de 
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hautes  collines  qui  la  protègent  du  côté  du  Nord,  il  y  a  quelques  édifices  en 
pierres  ou  en  briques,  école  navale,  collèges  nationaux,  résidences  des  mis¬ 
sionnaires  catholiques  et  autres.  Plus  loin  un  assez  vaste  musée  dans  un 
jardin  public  bien  situé,  d’où  la  vue  est  fort  belle,  sur  le  port  et  sur  les  deux 
baies  que  divise  l’étroite  presqu’île  qui  porte  la  cité.  Ici  se  trouve  le  dernier 
asile  des  vieux  Japonais,  hostiles  à  toute  transaction  avec  l’odieux  étranger. 
Lors  de  la  restauration  impériale,  les  derniers  tenants  de  la  puissance 
Shogunale  se  réfugièrent  ici  et  voulurent  transformer  le  Hokkaido  (Yézo) 
en  pays  indépendant.  Bombardée  par  les  soutiens  de  la  nouvelle  révolution, 
la  ville  dut  capituler  le  27  juin  1869,  et  c’est  alors  que  s’éteignit  enfin  la 
guerre  civile.  Les  environs  sont  pittoresques,  sans  rien  de  grandiose,  mais 
très  jolis,  comme  le  reste  du  Japon.  Dans  le  Sud-Ouest,  une  chaîne  volca¬ 
nique  dessine  un  profil  déchiqueté,  très  remarquable,  sur  lequel  se  détache 
un  cône  aigu,  tout  à  fait  caractéristique,  dont  le  sommet  était  encore  en 
activité  il  y  a  quelques  années. 

Sur  les  collines  qui  commandent  la  ville,  on  construit  des  forts,  contre  les 
Russes  probablement  ;  cependant  ces  messieurs,  s’ils  voulaient  s’emparer  de 
l’île,  prendraient  très  vraisemblablement  un  tout  autre  chemin.  C’est  à  pro¬ 
pos  de  ces  fameux  forts,  que  la  défense  de  photographier,  qui  nous  poursuit 
depuis  Nagazaki,  a  pris  sur  les  rives  de  Yézo  des  proportions  fantastiques, 
atteignant  les  dernières  limites  du  ridicule.  A  Nagazaki,  une  affiche  très 
authentique,  copiée  sur  place,  défendait  de  faire  manœuvrer  les  appareils 
redoutables  jusqu’à  une  distance  de  5750  Ken  de  la  place:  le  Ken  vaut 
im82.Le  coupable  était  menacé  de  onze  jours  à  lin  an  de  major  imprisonment 
avec  une  amende  de  deux  à  cinquante  yen. L’affiche  ajoutait,  plus  paternelle¬ 
ment:  «  le  gredin  qui  s’avisera  d’arracher  le  poteau  portant  cette  affiche,  sera 
«  passible  de  onze  jours  à  deux  mois  de  prison,  ou  d’une  amende  de  deux  à 
vingt  yen.  »  C’était  à  donner  envie  aux  photographes  d’arracher  le  poteau 
avant  que  d’opérer, d’autant  que  la  prodigieuse  pancarte  ajoutait,  par  manière 
de  conclusion  :  «  mais  si  on  peut  prouver  qu’on  a  arraché  le  poteau  par 
«  erreur  ou  par  inadvertance,  on  n’aura  à  verser  qu’une  somme  de  5  sous  à 
1  yen  95  »  (sic).  On  pouvait  donc  se  contenter  d’y  amarrer  son  cheval,  de 
lui  donner  une  raclée,  et  de  lui  laisser  emporter  le  piquet  avec  l’affiche  par 
inadver/ance.  A  Iîakodaté  le  gouvernement  se  montre  bien  plus  féroce,  et, 
des  pancartes  épouvantables  font  à  l’étranger  qui  arrive,  dès  son  premier  pas 
sur  le  bateau,  un  accueil  glacial  qui  le  fait  frissonner  d’une  sainte  horreur. 
Les  yens  devront  se  verser  par  centaines,  ou  par  milliers,  et  les  gros  mots 
de  prison  perpétuelle  ou  autres  peines  plus  graves  donnent  envie  de  jeter 
son  appareil  par-dessus  bord,  d’autant  plus  qu’avec  sa  liberté,  on  met  en 
péril  celle  du  Capitaine  qui  est  chargé,  de  par  la  loi,  d’expliquer  le  cas  aux 
idiots  assez  arriérés  pour  11e  savoir  ni  le  japonais  ni  l’anglais.  Notre  com¬ 
mandant  dut  nous  supposer  très  instruits,  car  il  ne  nous  demanda  pas  si 
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nous  possédions  l’un  de  ces  deux  idiomes  privilégiés  des  dieux  :  notre 
bonne  grâce  à  accepter  son  dîner,  lui  persuada  sans  doute  que  des  gens  si 
comme  il  faut  devaient  savoir  tout  au  moins  l’anglais.  Dans  les  environs 
de  Hakodaté  les  affiches  menaçantes  ont  poussé  partout,  comme  les  bam¬ 
bous  ;  un  témoin  absolument  sûr  en  a  vu  par  delà  la  Trappe,  de  l’autre  côté 
de  la  baie,  à  7  grandes  lieues  (29  kilomètres)  du  port  :  voyez  un  peu  les  ren¬ 
seignements  que  révéleraient  des  plaques  impressionnées  par  les  forteresses 
à  cette  distance  !  De  plus,  l’endroit  interdit  se  trouve  de  l’autre  côté  d’une 
double  rangée  de  collines  que  les  yeux  de  vingt  lynx  réunis  n’arriveraient 
pas  à  percer.  Le  comble,  c’est  que  le  gouvernement  fait  à  certains  artistes, 
de  probité  reconnue,  le  grand  privilège  de  pouvoir  photographier  tous  les 
deux,  ou  tous  les  trois  jours  sous  l’œil  vigilant  de  la  police.  Seulement  ils 
sont  sans  cesse  assis  sous  une  épée  de  Damoclès,  et  pour  un  rien  on  les 
accuserait  du  crime  de  haute  trahison.  La  police  peut  venir  à  tout  moment, 
même  au  sein  de  votre  plus  doux  repas,  vous  secouer  de  sa  rude  main  et 
vous  demander  :  «  Vos  plaques  ou  la  vie  !  »  Et  ce  n’est  pas  une  vaine  me¬ 
nace  ;  elle  vient,  la  police,  et  il  faut  satisfaire  ses  yeux  d’argus.  Nous  avons 
vu,  nous  emportons,  et  vous  verrez  vous-même,  des  épreuves  tirées  avec 
des  plaques  corrigées,  retouchées  par  les  scrupuleux  exécuteurs  des  hautes 
œuvres  de  son  Excellence  le  Ministre  de  la  police  et  de  son  Excellence  le 
Ministre  de  la  Guerre,  de  la  défense  nationale  et  des  fortifications.  Sur  un 
cliché  on  voyait  une  île  :  «  On  peut  avoir  idée  de  la  fortifier,  les  Européens 
(vont  savoir  où  elle  est  :  »  crac  !  un  gros  coup  de  pinceau,  trempé  dans 
l'encre  de  Chine,  brosse  la  dangereuse  révélation.  «  Ah  !  ici  on  voit  la  mer  ; 
«  on  voit  de  quel  côté  s’ouvre  la  baie,  ça  peut  servir  aux  Européens  !  »  Et 
le  balai  officiel  supprime  impitoyablement  le  danger  de  la  patrie.  Nous 
avons  surtout  une  épreuve  où  la  main  fidèle  du  brave  gendarme  n’a  littéra¬ 
lement  laissé,  d’une  plaque  de  12  sur  18,  qu’un  petit  carré  de  4  centimètres 
et  demi  (sic),  où  sous  les  bavures  de  l’encre  de  Chine  on  ne  voit  plus  qu’un 
cavalier  japonais,  fort  laid  du  reste,  monté  sur  une  rosse  de  Yézo  qui  mar¬ 
che  sur  la  grève,  les  pieds  dans  l’eau.  On  a  dû  supprimer  les  nuages  pour 
laisser  ignorer  aux  Russes  qu’il  y  en  a  dans  le  Hokkaido  ! 

Et  cependant,  de  toutes  les  maisons  de  tous  les  Européens  qui  habitent 
sur  toute  la  montagne,  on  peut,  sans  se  déranger,  chaque  fois  que  le  soleil 
luit,  voir  de  près  et  photographier  la  baie,  les  îles,  le  port,  et  les  fameux 
forts  avec  les  embrasures  de  leurs  canons.  —  C’est  puéril,  mais  c’est  vrai. 
Vous  comprenez  bien  que  les  artistes  se  gardent  de  livrer  au  pinceau  de 
Pandore  leurs  plaques  de  valeur ,  du  reste  il  ne  faudrait  pas  beaucoup  d’in¬ 
grédients  pour  faire  disparaître  l’encre  de  Chine,  mais  on  ne  le  fait  pas  ;  les 
clichés  ainsi  corrigés,  assez  médiocres  par  eux-mêmes,  ont  acquis  sous  la 
main  militaire  une  valeur  historique,  qui  décuple  leur  prix,  et  fera  rire  bien 
des  générations. 
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Pour  M.  Ferra,  muni  du  minuscule  vérascope,  les  fureurs  de  l’armée 
japonaise  étaient  peu  redoutables,  et  durant  la  visite  de  la  ville,  et  surtout 
de  l’observatoire,  qui  fut  faite  à  fond,  un  petit  «  clic  »  nous  avertissait  d’une 
nouvelle  contravention  aux  lois  du  pays.  Une  série  de  64  plaques  fut  ainsi 
obtenue  :  comme  bouquet  nous  allâmes  photographier  le  poste  central  de 
police,  avec  la  figure  béate  des  sbires,  dont  le  devoir  était  de  nous  jeter 
sur  la  paille  humide  des  cachots  ;  le  monument  n’a  rien  de  bien  élégant,, 
mais  le  tableau  est  plein  d’intérêt,  en  raison  du  piquant  souvenir  qu’il  rap¬ 
pelle.  —  Inutile  de  vous  narrer  par  le  menu  la  description  des  instruments 
de  l’observatoire  :  les  employés,  avertis  par  télégramme  de  Tokio,  nous 
firent  un  parfait  accueil,  et  le  but  principal  de  notre  excursion  dans  le  Nord 
fut  parfaitement  atteint. 

Durant  un  séjour  aussi  court  que  le  nôtre,  il  n’y  avait  pas  à  songer  à  aller 
voir  la  Trappe  de  N.-D.  du  Phare,  située  sur  la  côte  occidentale  de  la  Baie  ; 
il  fut  seulement  possible  d’aller,  sous  la  conduite  du  P.  Faurie,  voir  la  mai¬ 
son  des  Trappistines,  ancien  orphelinat  de  la  Ste  Enfance,  qui  s’élève  sur 
les  collines,  à  8  kilomètres  environ,  au  Nord-Ouest  de  Hakodaté.  Un  tram¬ 
way  rudimentaire,  mais  enfin  qui  marche  toujours,  fait  faire  la  moitié  du 
chemin.  Les  religieuses,  au  nombre  de  dix,  ont  une  rude  vie  dans  ce  cli¬ 
mat,  très  froid  en  hiver.  Elles  ont  pour  aumônier  le  P.  Robert,  détaché  de 
la  Trappe  avec  un  frère,  pour  le  service  de  la  communauté.  Pour  nous 

dédommager  de  la  visite  que  nous  ne  pouvions  faire  aux  religieux,  la  bonne 

•  * 

Providence  amena  à  la  procure  des  Missions  Etrangères  le  Père  Gérard, 
abbé,  qui  était  venu  à  Zikawei  en  se  rendant  au  Japon,  et  son  compagnon, 
le  brave  et  saint  Père  Yves,  son  fidèle  compagnon  :  nous  passâmes  de 
bonnes  heures  à  discourir  de  bien  des  choses,  intéressant  le  service  du  bon 
Dieu  et  le  salut  de  ces  pauvres  Japonais,  sans  oublier  la  petite  note  patrio¬ 
tique,  et  l’inévitable  question  du  plongeon  fait,  par  le  prestige  britannique, 
du  haut  des  kopjes  du  Transvaal.  Il  paraît  que  ce  déclin  du  grand  astre, 
ternit  jusqu’aux  confins  de  la  terre  l’influence  de  ses  dévoués  pastturs ,  et  qu’il 
en  résulte  un  vrai  bien  pour  la  vraie  religion. 

Ce  soir-là,  malgré  toutes  les  annonces,  il  n’y  avait  pas  de  bateau  pour 

Aomori,  et  il  n’y  avait  plus  une  seule  place  à  bord  du  vapeur  du  lendemain 

matin  :  force  nous  fut  donc  d’attendre  encore  une  journée,  sous  la 

pluie  qui  avait  repris,  mais  au  milieu  des  plus  agréables  entretiens, 

le  départ  de  la  malle,  qui  leva  l’ancre  à  minuit.  Le  Tokai  Mar  ou,  grand  et 

bon  bateau,  berça  doucement  notre  sommeil,  et  nous  déposa  tranquillement 

après  une  nuit  calme,  en  rade  de  Aomori  à  5  h.  *4,  dès  le  lever  du  jour. 

« 

Cette  fois  nous  n’avions  pas  accepté  un  repas  à  bord,  mais  en  revanche  on 
en  fit  un  à  nos  dépens  ;  le  cuir  des  souliers  parut  très  appétissant  aux  rats, 
qui  peuplent  la  batterie,  et  deux  larges  trous  sont  là,  preuves  irréfutables, 
servies  par  deux  bouches  béantes,  pour  témoigner  de  la  bonne  qualité  du 


(Inc  tournée  au  -Japon.  217 


cuir,  ou  de  la  voracité  des  habitants  du  Tokaï  Marou.  La  Ste  Messe  vint 
couronner  dignement  un  si  facile  voyage  ;  seulement  avant  de  la  dire,  le  bon 
Père  envoya  son  catéchiste  chez  le  boulanger  du  coin  acheter  de  la  farine 
pour  faire  des  hosties,  ce  qui  donna  le  temps  de  faire  la  méditation  que  le 
sommeil  avait  empêchée  à  bord.  —  En  attendant  le  repas,  le  botaniste  se 
réveilla  chez  notre  hôte,  et  il  nous  fit  à  fond  les  honneurs  de  ses  belles  col¬ 
lections.  Lui,  si  pauvre  et  si  dur  pour  lui-même,  lui  qui  couche  n’importe 
où,  et  se  contenterait,  pour  couverture,  de  l’azur  du  ciel,  il  a  fait  construire 
à  ses  chères  plantes  une  vraie  forteresse,  à  l’abri  des  voleurs  et  du  feu.  Ce 
genre  de  constructions  est  fort  répandu  au  Japon  ;  vous  ne  pouvez  manquer 
de  le  remarquer  dans  les  rues  des  grandes  villes,  tranchant  par  sa  forme  et 
sa  hauteur  sur  l’uniformité  des  petites  maisons  de  bois,  et  si  ses  fenêtres  sont 
ouvertes,  leur  épaisseur  ne  pourra  pas  manquer  de  vous  frapper.  Ce  sont  des 
abris  où  les  habitants  de  la  rue,  ou  du  village  entier,  qui  se  sont  coalisés  pour 
les  construire,  mettent  leurs  objets  précieux  pour  les  préserver  de  ces  incen¬ 
dies  terribles  qui  causent  tant  de  ravages  dans  les  villes  du  Japon.  La  char¬ 
pente  des  murs  et  du  toit  est  noyée  de  part  et  d’autre  dans  de  nombreuses 
couches  d’enduit  très  bien  fait,  très  dur,  très  résistant  et  réfractaire  à  l’action 
du  feu.  On  en  met  ainsi  quinze,  vingt  et  même  plus  de  trente  épaisseurs,  et 
il  paraît  que  l’intérieur  est  parfaitement  protégé  contre  n’importe  quel  feu. 
Les  fenêtres,  ou  plutôt  les  volets,  confectionnés  par  la  même  méthode  et 
bardés  de  fer,  présentent  l’aspect  d’une  série  de  boîtes,  posées  de  champ  et 
engagées  les  unes  dans  les  autres  ;  le  trou  du  mura  inversement  l’apparence 
d’une  suite  de  gradins  creusés  sur  tout  le  pourtour,  pour  recevoir  le 
relief  correspondant  du  volet.  Des  verrous  énormes, manœuvrés  par  des  clefs 
gigantesques,  assurent  la  fermeture  hermétique  des  lourdes  portes,  maçon¬ 
nées  d’après  le  même  principe  que  les  volets:  chez  le  P.  Faurie  la  porte  me¬ 
sure  environ  50  centimètres  d’épaisseur. 

Tandis  que  M.  Ferra  photographie  toutes  ces  merveilles,  et  les  bambins 
attirés  dans  la  cour  par  la  vue  des  étrangers,  je  vous  salue  en  vous  souhai¬ 
tant  une  heureuse  fin  de  voyage. 

Tokio,  12  novembre  1900. 

Hier  quelle  grande  fête  à  Zi-ka-wei  ;  quelle  belle  réunion  d’évêques  et  de 
missionnaires  pour  le  sacre  de  Mgr  Paris  !  L’ange  de  Chine  en  a-t-il  porté 
la  nouvelle  à  bord  de  VErnest-Sirnons  ?  En  ce  jour-là  Tokio  a  été  proche 
de  Tong-ka-dou  :  et  de  la  terre  foulée  par  les  pas  de  S.  François-Xavier  sont 
montées  bien  des  prières,  pour  obtenir  à  notre  nouveau  pasteur  toutes  les 
vertus  et  les  faveurs  célestes  qui  ont  illustré  le  grand  S.  Martin. 

Prenez  maintenant  votre  courage  à  deux  mains,  et  venez  tenir  compagnie 
aux  voyageurs  revenant  à  toute  vitesse  de  Aomori  :  ce  ne  sera  pas  long.  Le 
départ  est  à  midi  précis, et  les  trains  au  Japon  ont  la  qualité  d’être  assez  exacts. 

Août  1901. 
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Le  P.  Faurie,  qu’il  n’est  plus  besoin  de  vous  présenter,  nous  accompagne 
jusqu’à  la  première  station,  puis  nous  restons  seuls,  maîtres  du  terrain,  libres 
d’admirer  à  notre  aise  cette  terre  si  jolie  et  ses  paysages  gracieux.  A  la  longue, 
vers  cinq  heures  du  soir,  deux  compagnons,  puis  quatre  vinrent  nous  avertir 
qu’il  faudrait  se  serrer  durant  la  nuit;  enfin  à  Sendai,  sur  les  onze  heures, 
trois  hommes  et  autant  de  femmes  nous  mirent  au  grand  complet.  Si  du 
moins  ils  étaient  restés  tranquilles  ! 

Mais  les  gilets  et  les  vestons  à  la  coupe  dernier  chic,  ne  donnaient  pas  les 
bonnes  manières  à  mes  voisins,  et  dans  ces  gros  cerveaux,  émergeant  de  la 
volute  immaculée  du  col  en  celluloïde,  comme  un  potiron  piqué  dans  un 
saladier,  l’idée  des  convenances  et  de  l’abnégation  ne  s’était  pas  encore  infil¬ 
trée  à  la  suite  du  English  spoken  et  des  mathématiques  spéciales. 

D’abord,  sur  les  24  jambes  qui  avaient  envahi  le  compartiment,  bien  peu 
pendaient  normalement  le  long  des  banquettes  ;  ceci,  c’est  naturel  ;  tout  le 
monde  sait  en  effet  qu’il  est  bien  plus  commode  de  grimper  dessus  et  de  s’y 
accroupir  à  son  aise:  cela  a  bien  l’inconvénient  de  roidir  désagréablement 
l’incommode  habit  bifurqué  dont  s’affuble  le  naïf  habitant  du  pays  du  soleil 
couchant,  mais  cela  ne  fait  rien,  et  ça  a  l’avantage  de  donner  une  raison  de 
se  déchausser  en  public  :  c’est  autant  de  gagné,  même  dans  le  monde  comme 
il  faut.  Mais  surtout  que  de  bruyantes  conversations,  mêlées  de  gros  rires 
périodiques,  de  renâclements  sonores,  et  surtout  de  ces  formidables  bâille¬ 
ments,  soupirés  toutes  les  cinq  minutes,  avec  les  gémissements  puissants  de 
la  sirène  d’un  cuirassé  d’escadre,  par  une  espèce  d’hercule,  aux  formes  athlé¬ 
tiques,  qui  avait  évidemment  la  passion  de  se  faire  admirer  et  qui  fut  bap¬ 
tisé  du  nom  de  Grand  Bouddha  !  Puis,  faut-il  tout  avouer?  plusieurs  de 
ces  Messieurs  venaient  de  faire  la  noce,  on  le  sentait  bien,  et  l’un  passa  de 
longs  quarts-d’heure,  penché  à  la  portière,  comme  à  bord,  en  temps  de  tan¬ 
gage,  assisté  d’une  de  ces  pauvres  femmes,  qui  dut  interrompre  son  repos, 
et  dégringoler  de  sa  banquette,  pour  lui  passer  successivement  des  douzaines 
de  mouchoirs  en  papier  qu’elle  puisait  avec  résignation  dans  les  profondeurs 
insondables  de  ses  inépuisables  manches.  Les  autres  regardaient  cela  d’un 
air  pacifique,  sans  étonnement,  avec  l’air  de  se  dire  philosophiquement  : 
«  ce  que  c’est  que  de  nous  !  » 

Nous  tirâmes  de  notre  situation  nocturne,  un  peu  gênée,  l’avantage  de 
savoir  du  moins  comment  on  fume  en  bonne  société,  quand  on  sait  vivre. 
Ce  fut  le  Grand  Bouddha  qui  ouvrit  le  feu,  interrompant  pour  un  temps  ses 
terribles  rugissements.  Tout  Japonais  semble  porter  sur  soi  le  nécessaire  du 
fumeur,  dans  une  jolie  petite  boîte  longue,  généralement  laquée.  Les  parties 
essentielles  sont  les  munitions,  un  tabac  assez  bien  estimé  des  Européens, 
la  pipe,  ou  la  pipette  ;  un  petit  fourneau  de  cuivre  poli,  gros  comme  un 
gland  ou  une  noisette,  emmanché  au  bout  d’un  porte-plume  creux.  Notre 
homme  ayant  bourré  son  appareil,  prit  en  main  l’un  des  bols  du  service  à 
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thé,  alluma,  puis  dès  que  les  deux  premières  bouffées  eurent  mis  le  tabac 
en  ignition,  d’un  coup  sec,  il  vida  sa  pipe  dans  le  bol  :  c’était  la  mèche  pour 
tout  le  reste  de  l’opération.  Alors  les  pipes  se  succédèrent,  s’allumant 
toutes  à  ce  foyer  commun.  Une  des  dames  fort  bien  mises  s’inclina  bientôt, 
et  fit  à  monsieur  la  politesse  de  lui  demander  du  feu  :  elle  s’en  tirait  comme 
n’importe  quel  gendarme,  bourrant,  vidant,  allumant,  et  lançant  dans  les 
airs  des  filets  vaporeux,  avec  l’assurance  que  seule  peut  donner  une  expé¬ 
rience  consommée.  —  Au  petit  jour,  les  messieurs  saouls  descendirent  avec 
leurs  dames,  et  le  voyage  s’acheva  sans  plus  d’incidents,  dans  un  calme 
relatif. 

Puisque  nous  voilà  à  Tokio  pour  la  dernière  fois,  il  est  temps  de  jeter  un 
coup  d’œil  sur  la  capitale  de  l’Empire  du  Japon.  L’ancien  Yédo  n’a  été 
élevé  à  son  rang  suprême  que  depuis  1868,  date  de  la  fameuse  révolution 
d’où  sortit  le  Japon  moderne;  c’est  le  13  septembre  de  cette  année-là, qu’elle 
prit  le  nom  de  capitale  de  l’Est,  et  le  26  mars  1869  qu’elle  devint  la  ré¬ 
sidence  de  l’Empereur  et  le  siège  du  gouvernement.  Ces  dates  suffisent  à 
expliquer  son  état  actuel  ;  30  ans  n’ont  pas  encore  donné  le  temps  de  trans¬ 
former  Yédo,  et  d’en  faire  ce  que  le  grand  nom  de  capitale  dit  à  nos  esprits 
européens;  sauf  le  château  aux  murs  imposants,  et  quelques  ministères 
neufs  en  style  assez  rococo,  on  n’y  trouve  même  pas  ce  cachet  de  grandeur, 
que  de  vieux  et  grands  édifices,  tout  au  moins  des  ruines,  ou  des  sépultures 
historiques,  donnent  en  Chine  aux  capitales,  assez  mal  entretenues,  de 
Nankin  et  de  Pékin.  Yédo  n’était  que  le  château-fort  et  l’arsenal  du  puissant 
Shogoun  ;  les  grands  souvenirs  du  passé,  attachés  à  la  personne  sacrée  des 
divins  empereurs,  planent  encore  sur  Kyoto. 

Le  groupement  de  1400000  habitants  dont  se  compose  le  Tokio  actuel, 
ne  fut  au  début  qu’un  de  ces  modestes  villages  de  pêcheurs,  qui  se  cachent 
dans  un  abri  naturel,  au  fond  de  toutes  les  baies  du  Japon.  C’est 
en  1456  qu’il  commença  à  avoir  une  histoire;  un  certain  monsieur 
Ota-Dokwan,  petit  Daïmio  peu  célèbre,  choisit  l’emplacement  pour  y  con¬ 
struire  son  château-fort.  Après  plusieurs  changements  de  mains,  Yédo  étant 
passé  sous  le  pouvoir  de  la  puissante  famille  Tokugawa,  Yeyasu  (ou  Jéyasse 
comme  son  nom  se  prononce),  le  grand  shogoun  du  Japon,  y  bâtit,  en  1590, 
sa  forteresse,  qui  fut  plusieurs  fois  incendiée,  mais  demeura,  250  ans  durant, 
la  résidence  des  maires  du  Palais,  qui  exercèrent  pratiquement  une  réelle 
royauté,  jusqu’en  1868,  tant  que  le  titre  demeura  au  pouvoir  des  Tokugawa. 

Actuellement,  Tokio  est  divisé  en  15  arrondissements,  dont  la  population 
varie  entre  40,000  et  140,000  âmes  ;  celui  de  Kanda,  sur  lequel  est  la  léga¬ 
tion  de  France  et  qu’on  pourrait  comparer  au  quartier  Latin  de  Paris,  en 
compte  135,000.  Avec  ses  petites  maisons  en  bois,  et  ses  rues,  généralement 
étroites,  Tokio  a  plutôt  l’aspect  d’un  immense  village,  ou  de  la  réunion  d’une 
infinité  de  villages,  que  celui  d’une  grande  ville  au  vrai  sens  du  mot.  Quel- 
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ques  rues  plus  larges  sillonnent,  il  est  vrai,  cet  immense  assemblage  de  cases, 
mais  beaucoup  trop  vastes  en  proportion  des  édifices,  elles  ont  plutôt  l’air 
de  grand’routes  séparant  des  bourgades  distinctes,  que  d’artères  servant  à 
la  circulation  dans  l’intérieur  d’une  grande  cité.  Seul,  le  château,  qui  occupe 
à  peu  près  le  centre  de  la  ville,  éveille  une  idée  de  grandeur,  par  ses 
murailles,  formées  de  blocs  immenses  de  belles  pierres,  ses  larges  fossés,  et 
ses  vieux  pins  se  mirant  dans  l’eau.  Les  grandes  maisons  à  l’européenne 
qui  montrent  de  ci  de  là  leurs  toits  élevés,  sont  trop  clairsemées  pour  former 
un  tout  complet,  et  par  contre,  on  tombe  aux  environs  du  château  sur  des 
terrains  vagues,  sales,  mal  entretenus,  sorte  de  bande  inculte,  destinée  peut- 
être  à  devenir  dans  quelques  années  le  beau  Tokio.  —  Aujourd’hui,  la  trace 
la  plus  manifeste  de  la  civilisation  européenne,  ou  américaine,  si  vous 
aimez  mieux,  celle  qui  vous  poursuit  et  vous  enlace  partout,  c’est  l’infâme 
poteau  télégraphique,  téléphonique,  ou  chargé  de  la  canalisation  de  la  lu¬ 
mière  électrique,  planté  partout,  obscurcissant  l’air  de  son  réseau  serré  de 
toile  de  fer.  Nous  avons  compté  22  rangées  de  18  fils  (total  396),  sur  une 
seule  de  ces  lignes  de  poteaux,  dans  les  allées  voisines  du  château,  et  i*l  y  a 
plusieurs  lignes  presque  aussi  chargées,  convergant,  ou  se  croisant  par  en¬ 
droits;  on  se  croirait  dans  un  New-York  condensé  :  c’est  fort  laid.  —  On 
attribue  au  territoire  privilégié  occupé  par  tant  d’êtres  humains,  la  longueur 
de  9  kilomètres  et  demi  de  l’Est  à  l’Ouest,  et  de  13  kilomètres  du  Nord  au 
Sud  (les  dimensions  correspondantes  de  Paris  sont  de  1 1  kil.  et  9  kil.  envi¬ 
ron).  Pour  être  juste,  il  faut  signaler  deux  parcs,  d’une  réelle  beauté,  situés 
aux  deux  extrémités  du  diamètre  qui  coupe  la  ville  du  Nord-Est  au  Sud- 
Ouest.  L’un  est  le  parc  d’Uyéno,  où  se  trouve  un  assez  beau  musée,  l’autre 
celui  de  Shiba,  fameux  parles  grands  temples  bouddhiques  et  les  tombeaux 
de  six  des  shogoûns  de  la  grande  famille  Tokugawa.  L’Université  impériale 
est  établie  dans  de  vastes  terrains,  assez  bien  plantés,  qu’on  peut  considérer 
comme  faisant  le  prolongement  du  parc  d’Uyéno; quant  au  cœur  du  château, 
où  se  dresse  le  palais  impérial,  les  profanes  n’ont  pas  le  droit  d’en  parler; 
toutefois,  du  haut  de  la  tour  de  l’observatoire,  qui  a  le  privilège  d’être  abrité 
dans  un  des  angles  de  l’enceinte  sacrée,  on  en  voit  assez  pour  juger  qu’il  ne 
doit  rien  avoir  de  merveilleux. 

Une  ou  deux  lignes  de  tramways  traversent  les  principaux  quartiers  ;  les 
voies  sont  mal  entretenues,  et  les  véhicules,  hâlés  par  des  haridelles,  tout  ce 
qu’on  peut  imaginer  de  plus  sale  dans  une  de  nos  petites  villes  de  province. 
Aussi  les  déraillements  sont-ils  fréquents,  et  nous  avons  vu  en  quelques 
jours,  plus  de  dix  encombrements  de  ces  vilaines  boîtes  jaunes,  attendant 
qu’on  eût  fait  rentrer  les  galets  à  peu  près  ronds  du  chef  de  file,  dans  sa 
double  ornière  de  fer  :  quiconque  se  respecte  prend  une  voiture,  ou  mieux 
une  ricksha  :  ces  dernières  sont  parfaites,  et  incontestablement  supérieures 
à  tout  ce  qu’on  trouve  ailleurs  pour  le  service  du  public. 
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Tokio,  faut-il  le  dire  ?  est  une  ville  militaire  ;  il  n’en  peut  être  autrement 
avec  le  mouvement  actuel,  et  les  développements  énormes  que  prennent  ici 
l’armée  et  la  marine.  A  certaines  heures,  les  rues,  surtout  celles  qui  avoisi¬ 
nent  le  château,  sont  pleines  de  petits  soldats,  assez  débraillés,  marchant 
généralement  deux  à  deux  en  flânant  devant  les  boutiques,  la  casquette  sur 
l’arrière  du  crâne,  et  se  tenant  souvent  par  la  main  :  ce  témoignage  fréquent 
d’attachement  mutuel  leur  donne  même  une  tenue  assez  drôle.  Ils  sont  très 
respectueux  envers  leurs  chefs,  et  pour  tout  officier,  ils  ne  se  contentent  pas 
de  saluer,  ils  s’arrêtent  tout  net,  à  quelques  pas  de  distance,  la  main  sur  la 
couture  du  pantalon.  Un  monument  caractéristique  et  cher  aux  petits  trou¬ 
piers  japonnais,  se  dresse  entre  le  musée  d’artillerie  et  la  caserne  de  la  garde 
impériale,  à  l’entrée  du  château  ;  c’est  une  immense  baïonnette  en  bronze, 
coulée  avec  le  matériel  de  guerre  pris  dans  une  récente  expédition.  Du  pied 
de  cette  baïonnette,  plantée  au  sommet  d’une  côte  très  raide,  ou  monte  une 
large  rue,  on  a  une  des  plus  belles  vues  sur  l’immense  échiquier  de  la 
grande  ville.  Ce  qui  attire  le  plus  les  yeux,  c’est  tout  là-bas,  du  côté  de  l’Est, 
sur  une  autre  hauteur,  un  grand  monument  blanc,  surmonté  d’un  dôme  et 
d’un  beau  et  solide  clocher  que  domine  une  croix  d’or  ;  c’est  le  signe  et 
l’empreinte  de  la  grande  nation  haïe  et  redoutée  au  Japon,  non  sans  raison 
du  reste  :  c’est  comme  une  frange  du  manteau  russe,  s’étendant  à  travers 
les  espaces  glacés  de  la  Sibérie  et  de  la  Mandchourie,  comme  une  menace 
perpétuelle  sur  les  montagnes  du  Grand  Nippon,  bien  petit  devant  le 
colosse  moscovite. 

A  moins  de  se  résigner  à  copier  quelque  guide  plus  ou  moins  bien  ren¬ 
seigné,  on  ne  saurait  tout  dire  sur  Tokio,  pour  y  avoir  passé  une  vingtaine 
de  jours,  consacrés  en  majeure  partie  à  ses  observatoires.  Mais  il  est  bien 
difficile  d’en  dire  quelque  chose  sans  parler  de  ses  étudiants.  Pour  tout  faire 
à  l’instar  de  l’Europe,  le  Japon  a  créé  son  Université,  ses  palais  scolaires, 
ses  lycées,  ses  high  schools  for  girls ,  et  la  capitale  est  devenue  naturellement 
le  foyer  incandescent  où  viennent  bouillir  tous  les  cerveaux  de  la  jeune 
nation.  Les  degrés  par  lesquels  le  nourrisson  de  la  science  s’élève  jusqu’aux 
hauts  sommets  du  savoir  humain  ont  trop  de  ressemblance  avec  les  institu¬ 
tions  similaires  de  France  ou  plutôt  d’Allemagne,  pour  qu’on  s’arrête  à  en 
donner  le  détail  ;  sous  des  mots  ronflants,  c’est  simplement  copié,  tout 
comme  le  fusil  Gras.  Mais  ce  qui  n’est  certainement  pas  copié,  c’est  la 
rigidité  méticuleuse  de  la  réglementation,  qui  semble  avoir  accumulé,  devant 
l’initiative  du  corps  enseignant,  toutes  les  formalités,  tous  les  buissons 
d’épines,  les  plus  gênants  et  les  plus  impatientants,  qu’on  ait  pu  recueillir 
chez  toutes  les  nations  civilisées  :  il  semble  que  le  caractère  japonais  soit 
une  terre  merveilleusement  féconde  pour  ce  genre  de  plantes-là  :  la  pape¬ 
rasserie,  la  bureaucratie,  le  formalisme,  les  taquineries  administratives 
poussent  ici,  avec  un  luxe  de  végétation  pareil  au  développement  luxuriant 
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des  mauvaises  lianes  dans  les  pays  tropicaux.  Pour  ne  citer  que  quelques 
rares  exemples,  un  lycée  se  verra  forcé,  sous  peine  de  se  voir  refuser  ou 
retirer  ses  privilèges,  et  de  se  voir  pratiquement  déclassé,  de  tenir  et  d’exhi¬ 
ber  à  la  première  réquisition  son  ordre  du  jour,  sa  liste  quotidienne 
d’absences  ou  de  présences  dans  chaque  classe,  ses  notes,  la  série  de  ses 
devoirs  et...  on  exigera  que  les  élèves  aient  non  seulement  tels  et  tels 
exercices  de  gymnastique,  mais  qu’ils  soient  baignés  à  telle  date  ;  de  plus  la 
visite  du  médecin  officiel  (il  faut  bien  trouver  à  employer  tant  de  docteurs) 
est  de  rigueur  tant  de  fois  par  mois,  et  chaque  élève  doit  avoir  son  carnet 
sanitaire,  où  on  déclare  explicitement  l’état  de  sa  santé,  ses  indispositions, 
et  régulièrement,  de  15  en  15  jours,  sa  taille,  son  poids  et  certaines  autres 
mesures,  en  particulier  le  tour  de  sa  poitrine  ( sic).  . 

Voici  un  fait  absolument  authentique,  une  affaire  qui  se  traite  actuelle¬ 
ment  et  ne  sera  conclue  que  dans  quelques  mois.  Le  bel  établissement  des 
Marianites,  Stella  Matuti?ia ,  qui  est  déjà  reconnu  comme  lycée,  est  en 
instances  pour  obtenir  le  privilège  de  sursis  d'appel.  C’est  un  acte  par  lequel 
le  gouvernement,  sage  sur  ce  point,  permet  aux  élèves  d’un  établissement, 
qui  ont  commencé  tard  leurs  études,  d’attendre,  pour  faire  leur  service  mili¬ 
taire,  le  moment  où  ils  auront  achevé  dans  ce  lycée  le  cours  normal  de  leur 
instruction  secondaire  (').  Quand  les  pièces  sollicitant  cet  avantage  eurent  été 
déposées,  une  enquête  fut  décidée,  c’est  dans  l’ordre,  et  les  professeurs 
nommés  pour  la  faire  firent  un  rapport  comme  cela  se  pratique  partout,  et 
soulevèrent  des  objections  :  le  contraire  eût  renversé  les  bases  de  l’ordre 
social  et  scolaire.  Parmi  les  trois  objections  les  plus  graves,  savez-vous  quelle 
était  la  plus  essentielle  ?  La  voici  :  le  lycée  était  accusé  d’enseigner  deux 
langues  vivantes  étrangères,  or,  c’était  intolérable,  car  chaque  lycée  est  enre¬ 
gistré  pour  en  enseigner  u?ie.  Il  vous  semblera  peut-être  qu’un  lycée  devrait 
mériter  d’autant  plus  de  faveurs  qu’il  est  capable  d’enseigner  plus  de  choses 
à  ses  élèves  !  C’est  vrai,  à  prendre  les  choses  dans  leur  réalité,  mais  c’est 
faux  administrativement,  dans  l’espèce  c’était  ultra-faux  à  cause  de  la  supé¬ 
riorité  que  cela  donne  à  un  lycée  tenu  par  des  étrangers,  au  grand  dépit  des 
écoles  indigènes.  —  Que  faire  ?  Le  directeur  de  l’école  se  rendit  chez  l’oracle 
universitaire,  et  lui  exposa  son  cas.  Il  était  difficile  à  des  Français  de  ne  pas 
profiter  de  la  langue,  que  seuls  ils  parlent  à  Tokio  comme  idiome  maternel, 
pour  l’enseigner  aux  Japonais  qui  en  ont  besoin  et  qui  y  tiennent  ;  d’autre 
part,  renoncer  à  l’anglais  c’était  fermer  à  peu  près  toutes  les  carrières  offi¬ 
cielles  aux  élèves  d’un  établissement  officiellement  reconnu.  Quid  ad  casuin  ? 
—  La  solution  ne  manque  pas  de  sel.  Notre  nouveau  Salomon,  évidemment 
flatté  d’avoir  l’Européen  sous  la  main,  ce  qui  lui  donnait  évidemment  beau¬ 
coup  de  face,  se  mit  la  main  sur  le  front,  puis  sur  la  bouche,  puis  assurant 

1.  Avant  l’envoi  de  cette  lettre  en  France,  février  1901,  l’école  Stella  Matutina  a  réussi  à 
obtenir  ce  privilège. 
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l’équilibre  de  ses  lunettes  d’or  (il  doit  en  avoir),  prononça  d’un  air  bien¬ 
veillant  et  satisfait  son  paternel  sup-çxa  !  —  Le  lycée  ne  doit  enseigner 
qu’une  langue  vivante  étrangère,  concedo  ;  mais  le  lycée,  ça  ne  dure  pas 
éternellement.  Ouvrez  le  lycée  le  matin,  enseignez  une  langue  durant  le 
nombre  d’heures  prescrites  par  LA  LOI...  puis  déclarez  le  lycée  clos,  et 
alors,  qui  pourra  vous  défendre  de  donner  des  leçons  particulières  à  quicon¬ 
que  en  voudra?...  Devant  ce  trait  de  génie,  il  n’y  avait  qu’à  s’incliner  avec 
admiration...  Ainsi  fut  fait.  On  enseigne  donc  les  sciences  et...  en  français 
durant  la  matinée,  puis  sur  les  2  ou  3  heures  de  l’après-midi,  un  signal 
solennel,  bruyant,  invite  les  écoliers  à  plier  bagage  et  à  aller  respirer  l’air 
pur  de  la  campagne  :  le  lycée  est  fini...  on  change  de  livres  et  on  fait  de 
l’anglais  à  force.  C’est  fort  gênant  à  combiner  à  cause  des  divers  cours  que 
le  même  professeur  doit  faire,  mais  enfin  ce  n’est  pas  la  mer  à  boire,  et 
après  tout  on  vit. 

Une  autre  marque,  une  tare  si  vous  voulez,  de  l’éducation  officielle  à 
Tokio,  c’est  la  haine  de  l’étranger,  l’orgueil  et  l’infatuation  sotte  et  débor¬ 
dante  que  l’étudiant  de  cette  ville  pompe,  \et  dont  il  se  gorge  aux  sources 
que  lui  offre  l’État.  Si  vous  en  voulez  la  constatation  prouvée  pièces  en 
main,  vous  n’aurez  qu’à  lire  les  pages  consacrées  à  cette  question  dans  le 
livré  très  documenté  et  fort  bien  fait  de  M.  Martin,  Le  Japo?i  vrai.  Vous  y 
verrez  des  protestations  énergiques  faites  à  la  Chambre  japonaise,  et  inscrites 
dans  des  circulaires  ministérielles,  par  les  personnages  les  mieux  renseignés, 
les  plus  clairvoyants,  et  aussi  les  plus  haut  placés  du  Japon,  y  compris  le 
marquis  Ito.  Us  y  condamnent,  dans  les  termes  les  plus  durs,  cet  esprit 
étroit,  hautain,  dangereux,  qui  remplit  la  génération  grandissante  de  prin¬ 
cipes  faux,  la  rend  odieuse  à  l’humanité  entière,  et  mène  infailliblement  le 

pays  à  sa  ruine,  par  un  isolement  qui  lui  sera  fatal,  etc.,  etc _  Rien  n’y 

fait,  et  les  gens  les  mieux  renseignés  affirment  que  l’on  continue  avec 
acharnement  à  inculquer  dans  les  écoles,  ces  deux  idées  que  constatent 
déjà,  à  trois  siècles  de  distance,  les  lettres  de  S.  François  Xavier,  la  supé¬ 
riorité  incomparable  du  Japonais  sur  tout  le  reste  des  humains,  en  suppo¬ 
sant  que  les  humains  soient  bien  réellement  de  la  même  race  que  lui,  et  la 
haine  de  l’étranger,  envahisseur  du  pays  par  la  force  brutale  malgré  son 
infériorité.  Bien  des  hommes  d’esprit  protestent,  tâchent  de  réagir,  et  leurs 
cris  désespérés  montrent  combien  le  mal  est  grand  ;  mais  ce  n’est  pas  dans 
leurs  rangs  que  se  recrute  le  personnel  enseignant,  et  les  deux  dogmes 
continuent  à  être  enseignés,  du  haut  en  bas  :  si  c’était  possible  on  les 
pilerait,  on  les  réduirait  en  liquide  pour  en  remplir  les  biberons  et  en  gaver 
les  bébés. 

Quel  tort,  quel  dommage,  et  s’ils  savaient  combien  ils  perdent  à  se  griser 
ainsi  de  leur  propre  vanité  !  Ne  parlons  pas  des  conséquences  sociales 
signalées  par  les  hommes  d’Etat  :  mais  en  traversant  les  rues  de  Tokio,  on 
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constate,  on  voit,  on  sent  cet  orgueil  absurde  qui  ruisselle  de  toutes  parts. 
Ils  sont  cependant  si  gentils,  ces  petits  Japonais  !  Sanglés  par  deux  rubans 
de  couleur  sur  le  dos  de  maman,  ou  de  grande  sœur,  qui  court,  joue  et  saute 
sans  s’occuper  de  bébé,  propres  et  habillés  avec  goût,  ils  ont  l’air  naïf  et 
ébahi  des  poupées  émaillées  de  l’avenue  de  l’Opéra.  Plus  tard,  sautillant  sur 
leurs  petits  sabots  de  bois,  pareils  à  des  tabourets,  rasés  sur  la  tête  comme 
de  petits  moines,  avec  leurs  belles  petites  robes  et  leurs  ceintures  voyantes, 
ils  sont  simples,  espiègles,  confiants,  et  pour  tout  dire  à  croquer.  Un  beau 
jour,  tout  change,  bien  vite  hélas  !  La  transformation  commence  parla  tête. 
Un  matin  le  gamin  se  réveille  avec  une  casquette  neuve,  généralement 
évasée,  à  la  prussienne,  avec  deux  boutons  et  parfois  une  jugulaire  d’or. 
C’est  fini  ;  monsieur  va  à  l’école,  et  la  transformation  n’est  pas  longue.  Il  a 
bientôt  l’habit  de  l’étudiant  jusqu’au  pantalon,  ce  qui  le  fait  ressembler  à 
un  petit  singe,  et  le  changement  intérieur  va  de  pair.  Alors  vous  ne  trouvez 
plus  que  ces  regards  en  dessous,  méprisants,  haineux  qui  contrastent  si  péni¬ 
blement  avec  la  mine  un  peu  étonnée,  mais  franche  encore  des  populations 
hospitalières  des  montagnes.  Pauvres  jeunes  gens,  s’ils  savaient  comment 
ils  se  rendent  ridicules  en  regardant  ainsi  en  face,  et  en  coudoyant  l’étran¬ 
ger,  tout  en  grommelant  entre  les  dents  des  paroles  qui  ne  doivent  avoir 
rien  de  propre,  à  en  juger  par  les  sourires  sombres  et  dégoûtants  qu’elles 
produisent  !  Voilà  pourtant  ce  que  tout  étranger  est  exposé  à  trouver  à 
Tokio.  Mettons  qu’il  faille  y  faire  la  part  d’une  timidité  soupçonneuse,  mêlée 
du  sentiment  non  avoué  d’une  certaine  infériorité  que  l’on  cache  en  se 
donnant  du  ton...  tout  cela  existe  bien  sûr,  mais  le  mal  a  sa  vraie  racine 
dans  les  écoles. 

Quant  aux  étudiantes,  car  il  y  en  a  beaucoup,  et  probablement  beaucoup 
trop,  on  les  reconnaît  à  une  jupe  rouge,  fermée  tout  autour,  qu’elles  passent 
et  serrent  à  la  taille  par-dessus  le  costume  national  ;  l’élégance  n’y  gagne 
peut-être  pas,  mais  c’est  un  progrès  très  réel  pour  la  modestie  et  la  tenue. 
Quelques-unes  prennent  des  souliers  vernis  :  on  s’y  fera,  mais  c’est  assez 
ridicule,  à  cause  de  la  vieille  habitude  de  porter  les  pieds  la  pointe  très  en 
dedans.  Il  semble  que  le  luxe  des  boucles  d’oreilles  soit  une  vanité  presque 
inconnue  au  Japon.  —  Un  bon  point. 

Quant  aux  étudiants,  qui  sont  légion  (il  y  a  34  lycées  dans  le  seul  quar¬ 
tier  lati?i ,  sans  parler  des  écoles  primaires),  ils  se  distinguent  entre  eux  par 
de  petits  ornements  brodés  sur  la  veste,  assez  étriquée  :  quelques-uns  ont 
la  petite  veste  de  certains  établissements  d’Angleterre,  ne  descendant  qu’à 
la  hauteur  du  coude  ;  ils  la  portent  très  mal  et  ont  toujours  quelque  bouffée 
d’étoffe  blanche  hors  du  pantalon,  ce  qui  prouve  au  moins  que  ceux-là  ont 
du  linge  :  il  serait  difficile  de  le  dire  de  tous. 

Quel  dommage,  mon  Père,  de  voir  ces  pauvres  enfants,  doués  pour  la 
plupart  d’une  intelligence,  sinon  vaste,  du  moins  bonne  et  vive,  passer  ainsi, 
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par  le  moule  d’un  enseignement  tout  païen,  sans  vraie  éducation,  de 
l’ignorance  à  l’orgueil  absolu  et  à  la  plus  obtuse  incrédulité!  Sous  ce  vernis, 
ce  mastic  de  science  factice,  les  vieilles  qualités  chevaleresques  d’autrefois 
s’étiolent  et  tombent,  et  à  la  place  de  ces  belles  ressources  du  temps  jadis, 
qui  les  rendaient  capables  de  faire  des  chrétiens,  des  saints  et  des  martyrs, 
bientôt  on  ne  trouvera  plus  rien.  Les  Marianites  ont  une  école,  mais  c’est 
un  grain  de  sable  au  bord  d’un  Océan.  Prions  le  bon  Dieu  de  faire  un 
miracle  pour  terminer  cette  crise,  oui,  prions  beaucoup,  car  en  passant  au 
milieu  de  toutes  ces  haines,  et  de  ces  rires  méprisants,  si  l’étranger  incrédule 
se  sent  bouillonner  le  sang  dans  les  veines,  et  s’exaspère,  le  missionnaire, 
lui,  se  trouve  envahi  par  un  immense  sentiment  de  pitié.  Pauvres  jeunes 
gens,  où  en  serions-nous,  si  nous  avions  eu  le  malheur  d’être  élevés  comme 
vous  ?? 

(A  suivre.)  Louis  Froc,  S.  J. 


Sacre  De  ffiga  Bâtis. 

Extrait  de  /’  «  Echo  de  Chine  ». 

Changhai,  le  12  novembre  1900. 

B  1ER,  à  l’église  de  Tong-ka-dou,  a  eu  lieu  la  consécration  de  Mgr 
Paris,  nommé  vicaire  apostolique  du  Kiang-nan.  Le  nouvel  évêque 
a  été  consacré  par  Mgr  Reynaud,  évêque  de  Ningpo,  assisté  de  Mgr  Coqset, 
vicaire  apostolique  du  Kiang-si  méridional  et  de  Mgr  Excoffier,  coadjuteur 
du  vicaire  apostolique  du  Yunnan.  Mgr  Vie,  vicaire  apostolique  du  Kiang- 
si  oriental,  était  également  présent  à  la  cérémonie  ainsi  que  de  nombreux 
missionnaires  venus  de  l’intérieur.  Le  P.  Lemercier,  de  la  Compagnie  de 
Jésus, et  leP.Beaublat  des  Missions  Etrangères,  faisaient  office  de  maîtres  des 
cérémonies. 

Dès  8  h.  y2  du  matin,  l’église  de  Tong-ka-dou  était  littéralement  bondée; 
les  invités  européens  commençaient  à  arriver  et  gagnaient  les  places  qui  leur 
avaient  été  réservées  dans  le  chœur.  Parmi  les  invités  présents, citons  M.  de 
Bezaure,  consul  général  de  France, MM.  Gayat,  d’FIuyteza, Lecomte, du  con¬ 
sulat  français; M.  Valdez, consul  général  de  Portugal, et  doyen  du  corps  con¬ 
sulaire,  M.  le  chevalier  Ghisi,  consul  d’Italie,  M.  Snick, consul  de  Belgique, 
le  colonel  Adam  de  Villiers,  le  commandant  Annet,  M.  Aglen,  commissaire 
des  douanes,  M.  Augustin,  directeur  de  la  Banque  de  l’Indo-Chine,  M. 
Bottu,  M.  Tillot,  président  du  conseil  d’administration  de  l’Imprimerie 
Française,  de  nombreux  officiers  de  l’armée  et  delà  marine,  etc.,  etc. 

L’église  était  toute  tendue  de  draperies  rouge  et  jaune  dont  quelques-unes 
suspendues  au-dessus  du  chœur  formaient  un  dais  gigantesque. 

Dans  la  nef,  un  cordon  de  soldats  de  l’infanterie  de  marine  contenait 


■  - - - - - - — ■ — — — — — ■  - 

226  xrettres  De  Mersep. 

i 


la  foule  immense  des  Chinois  accourus  de  tous  côtés  pour  assister  à  la 
cérémonie. 

La  musique  du  Corps  français  de  volontaires,  sous  la  direction  de  M. 
Portier,  son  chef  de  musique,  était  massée  dans  la  chapelle  de  gauche.  Elle 
s’est  fait  entendre  à  trois  reprises,  enlevant  avec  beaucoup  de  goût  et  de 
brio  une  ouverture  et  deux  marches.  La  musique  de  la  ville  accompagnait  la 
maîtrise  renforcée,  pour  l’occasion,  de  nombreux  amateurs  et  des  Chœurs 
des  enfants  de  l’école  St- François-Xavier.  On  a  chanté  le  Sanctus ,  le  Be - 
?iedictus  et  X  A  gnu  s  Dei  de  la  messe  de  Ste  Cécile  de  Gounod  ;  les  soli  ont 
été  brillamment  rendus  par  le  professeur  Meloechi  ;  le  P.  Rouxel, procureur 
général  de  la  mission  du  Kiang-nan,  conduisait  l’orchestre  et  les  chœurs. 

A  la  sortie,  les  invités  se  sont  rendus  dans  une  salle  spéciale  où  les  Pères 
leur  ont  offert  des  rafraîchissements  fournis  par  l’Hôtel  des  colonies.  Mgr 
Paris  a  bien  voulu  descendre  ensuite  dans  la  pièce  réservée  aux  musiciens 
et  les  a  chaleureusement  remerciés  de  leur  concours.  Une  dernière  marche 
et  la  Marseillaise  jouée  par  la  musique  des  volontaires,  ont  terminé  cette 
cérémonie  imposante.  ' 

N’oublions  pas  de  mentionner  la  présence  de  nombreux  mandarins  et 
des  autorités  chinoises. 

Dans  la  rue,  devant  l’entrée  de  l’église, elles  avaient  disposé  un  cordon  de 
soldats  indigènes  armés  de  piques  et  de  hallebardes  chinoises,  ou  même 
de  simples  parapluies,  pour  faire  la  police  et  contenir  la  foule. 

Vers  1 1  h.  tout  était  terminé. 


Mu  Siu:tcfjcotcfou  en  juillet  1900. 

Pères  du  Siu-tcheou-fou  occidental,  les  plus  voisins  du  théâtre  des 
JL.  A  massacres  étaient  les  plus  exposés. 

Limitrophe  du  Chan-tong  et  à  deux  journées  démarché  de  la  frontière  Sud 
du  Tcheu-li,  la  section  est  partagée  en  5  districts, correspondant  aux  5  sous- 
préfectures. 

Le  Père  Gain,  ministre,  est  missionnaire  au  T’ong-chan-hien  et  a  sa  rési¬ 
dence  dans  la  préfecture  de  Siu-tcheou-fou.  Le  Père  Bondon,  missionnaire 
dans  le  T’ang-chan-hien,  a  sa  résidence  dans  le  village  de  Heou-kia-tchoang, 
à  1 30  li  environ  de  Siu-tcheou,  la  préfecture.  Le  Père  Bastard  a  son  centre 
àWatsin,  village  à  80  li  de  Siu-tcheou.  Le  P.  de  Bodman,  missionnaire  au 
Tong-hien,a  sa  résidence  à  Tai-tao-leou,  à  130  li  de  Siu-tcheou. 

Vers  la  fin  de  juin,  les  PP.  Gain  et  Bastard,  avec  le  P.  Van  Dosselaere, 
missionnaire  au  Pei-hien,  allaient  en  vacances  à  Zi-ka-wei.  Ils  étaient  à 
peine  partis  que  les  nouvelles  des  événements  de  Pékin  se  répandaient  dans 
le  pays,  trois  prêtres  restaient  seuls  dans  la  section  :  le  P.  Bondon,  le  P.  de 
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Bodman  et  un  Père  chinois  récemment  sorti  du  Scolasticat  de  Zi-ka-wei,  le 
Père  Thomas  Ou,  dont  nous  transcrivons  plus  loin  dans  leur  simplicité  deux 
extraits  charmants. 


firéparatifs  De  Défense. 

Extrait  d'une  lettre  du  P.  Bondon. 

Heou-kia-tchoang,  11  juillet  1900. 

ON  nous  annonce  l’arrivée  des  brigands  Ta-tao-hoei.  Chez  nous  tout  est 
prêt  pour  la  défense.  Plus  de  cent  chrétiens  sont  venus  s’offrir  avec 
leurs  fusils.  Mon  mandarin  a  félicité  les  chrétiens  et  a  dit  que  partout  où  les 
Ta-tao-hei  paraîtraient,  on  devait  les  recevoir  comme  des  vauriens  et  qu’il 
désirait  qu’on  se  défendît. 

Il  promet,  si  je  reste,  de  me  protéger  de  tout  son  pouvoir  et  en  même 
temps  il  envoie  une  dizaine  de  soldats  renforcer  ma  garnison.  Les  autres 
mandarins  militaires  locaux  mettent  leurs  hommes  à  ma  disposition.  Hier 
l’un  d’eux  m’a  envoyé  deux  fusils  de  rempart  et  me  faisait  promettre  50 
hommes  en  cas  d’attaque,  et  cela  sans  demande  aucune  de  ma  part. 

En  somme  j’ai  cru  devoir  rester  à  Heou-kia-tchoang.Mon  départ  causerait 
l’affolement  des  chrétiens.  On  le  regarderait  comme  une  fuite.  Ce  serait  le 
signal  de  l’invasion  des  Ta-tao-hoei  locaux  et  de  leur  irruption  dans  les  chré¬ 
tientés  isolées. 

Ch.  Bondon,  S.  J. 


Sac  De  la  résiûcncc  De  Siu=tcbeou. 

Extrait  d'une  lettre  du  P.  de  Bodma?i  au  R.  P.  Recteur  de  Zi-ka-wei. 

Siu-tcheou,  11  juillet  1900. 

g  pA  résidence  du  Fou  a  été  pillée  entièrement  lundi  vers  10  h.  du  ma- 
tin  :  il  reste  les  bâtiments  nus.  Le  Saint-Sacrement  a  été  consommé 
par  le  Père  au  moment  même  ou  les  pillards  envahissaient  l’enclos. 

Voici  les  faits  :  Lundi  matin  le  P.  Thomas  Ou  envoie  son  domestique 
acheter  à  la  porte  une  tranche  de  melon.  Les  chalands  étaient  nombreux. 
Le  domestique  avait  payé  les  3  sapèques,  quand  le  marchand,  dans  la  presse 
oubliant  cela,  rappelle  le  domestique  et  réclame  l’argent.  Celui-ci  soutient 
qu’il  a  payé.  Altercation. 

Intervention  de  cinq  hommes  d’une  boutique  voisine;  ils  se  jettent  sur 
notre  domestique  et  le  rouent  de  coups. 

On  finit  par  s’interposer.  Notre  domestique  rentre.  Le  Père, sur  son  récit, 
envoie  demander  des  explications.  Trois  notables  réunis  dans  la  boutique 
répondent  insolemment. 
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A  l’instant  toutes  les  boutiques  se  ferment,  la  foule  se  masse  devant  la 
grande  porte  de  notre  résidence  et  se  met  à  l’enfoncer.  Le  Père  fait  fermer 
toutes  les  portes  ;  il  se  hâte  de  consommer  les  saintes  espèces.  Bientôt,  sous 
l’effort  de  la  foule,  la  grande  porte  a  cédé.  Le  Père  veut  fuir  par- dessus  le 
mur  de  la  cuisine.  Mais  les  brigands  aux  cris  de  «  à  mort!  à  mort  !  »  ont  déjà 
envahi  les  propriétés  voisines.  Le  Père  n’a  plus  que  la  ressource  de  monter 
au  grenier,  et  de  tirer  l’échelle  après  lui.  De  là,  pendant  3  quarts  d’heure, 
il  entend  voler  en  éclats  vitres,  meubles,  portes,  au  milieu  des  vociférations 
de  la  foule  ;  de  la  fenêtre  il  voit  emporter  chez  nos  voisins  caisses,  meubles, 
etc.  partie  par  la  grande  porte,  partie  par-dessus  les  murs.  Des  milliers 
d’hommes  avaient  envahi  la  résidence.  Les  soldats  assistaient  impassibles. 
Tout  ce  qu’ils  purent  faire,  fut  de  fermer  l’accès  des  rues  voisines  et  d’em¬ 
pêcher  ainsi  le  flot  de  grossir. 

Le  Tao-tai  averti  s’est  présenté.  Il  a  demandé  le  détail  des  objets  brisés  ou 
volés  et  a  promis  de  tout  payer.  L’école  seule  a  été  respectée,  grâce  à  la  pré¬ 
sence  des  enfants  et  de  quelques  chrétiennes,  leurs  mères,  accourues  en 
hâte.  Un  seul  forcené  entra,  et  se  retira  après  avoir  déversé  force  malédic¬ 
tions.  Dieu  avait  protégé  les  siens  ! 

Quant  à  la  cause  qui  provoqua  un  tel  soulèvement,  le  Tao-tai  soutient  de 
la  façon  la  plus  absolue  que  le  marchand  de  melons  avait  été  entraîné  dans 
l’enclos  de  la  résidence,  suspendu  par  la  queue  et  frappé.  Ses  cris  de  «  Au 
secours  !  Au  secours  !  »  auraient  exalté  la  foule  et  fait  enfoncer  la  porte- 
Le  père  Thomas  Ou  nie  le  fait  et  affirme,  sur  la  foi  de  témoins  qui  l’auraient 
entendu  dans  les  tribunaux  mêmes,  que  3  ou  4  jours  avant  le  pillage,  trois 
notables  haineux  avaient  sollicité  d’abord  du  Tao-tai, ensuite  du  sous-préfet, 
la  permission  de  s.e  venger  des  missionnaires.  Le  Tao-tai  avait  répondu  : 
«  Vous  devez  protection  aux  missionnaires,  comme  par  le  passé.  »  Et  le  sous- 
préfet  :  «  Pillez  tout,  mais  respectez  les  personnes.  »  De  fait,  sur  la  route  de 
Tai-tao-leou  au  Fou,  un  païen  me  disait  que  le  pillage  était  concerté  avec  les 
mandarins.  Je  crois  toutefois  être  sûr  au  moins  de  l’innocence  du  Tao-tai. 

Voici  comment  la  Providence  m’envoya  au  secours  du  P.  Thomas  Ou. 
La  situation  à  Tai-tao-leou  devenait  de  plus  en  plus  critique.  Le  Tao-tai 
m’ayant  signifié  qu’il  renonçait  à  nous  protéger  à  la  campagne,  je  ne  crus 
pas  devoir  différer  un  instant  mon  départ  pour  la  préfecture.  Je  partis  sous 
la  pluie,  couchai  en  route,  continuai  mon  chemin  le  lendemain  sous  une 
pluie  battante,  et  arrivai  vers  3  h.  de  l’après-midi  au  Fou.  Je  trouvai  le 
P.  Thomas  Ou  au  milieu  des  débris.  Inutile  de  dire  notre  joie  en  nous 
embrassant.  Dès  mon  arrivée  il  licencia  l’école  par  petits  groupes. 

Nous  n’avions  pas  où  reposer  la  tête.  La  surexcitation  en  ville  était  encore 
très  vive.  Sur  les  portes,  des  placards  invitaient  le  peuple  à  tuer  le  Père  le 
soir  même  pour  achever  la  besogne  de  la  veille.  Les  soldats  préposés  à  notre 
garde  se  montraient  eux  mêmes  arrogants  et  haineux. 


Tribulations  apostoliques. 
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Faute  de  lits  et  vu  la  gravité  des  circonstances,  nous  décidâmes  de  deman¬ 
der  l’hospitalité  au  Tao-tai  pour  deux  nuits,  le  temps  de  recevoir  du  R.  P.  Su¬ 
périeur  la  réponse  à  notre  télégramme,  et  de  faire  un  aménagement  provi¬ 
soire  à  la  résidence.  Nous  partîmes  en  chaise,  portières  baissées.  Le  Tao-tai 
nous  reçut  aussitôt  et  consentit  à  nous  héberger.  Mais  il  nous  répétait  in¬ 
stamment  que  nous  n’étions  plus  en  sûreté  au  Fou,  et  nous  pressait  de 
regagner  Chang-hai.  Je  répondis  que  j’attendrais  la  dépêche  du  R.  P.  Supé¬ 
rieur,  avant  de  rien  décider. 

La  dépêche  arrivée  ce  matin  à  10  h.  nous  maintient  dans  nos  résidences. 
J’ai  averti  cet  après-midi  le  Tao-tai.  Je  l’ai  vu  seul  à  seul.  Il  s’est  montré 
encore  plus  affable  que  la  première  fois.  Il  m’a  promis  de  faire  aménager  un 
peu  la  résidence  pour  que  le  P.  Thomas  Ou  puisse  y  rentrer  dès  demain. 

Conrad  de  Bodman,  S.  J. 


Tribulations  apostoliques. 

Extraits  de  deux  lettres  du  P.  Tho?nas  Ou  au  P.  P.  Recteur  de  Zi-ka-wei. 

Siu-tcheou,  1 1  juillet  1900. 

Mon  Révérend  père  Recteur, 

P.  c. 

OCONGIEZ-VOUS  à  la  circonstance  d’aujourd’hui,  quand  vous  m’écriviez 
que  je  dois  de  temps  en  temps  sentir  la  caresse  de  la  pauvreté,  notre 
chère  mère  ? 

Je  suis  bien  content,  je  n’éprouve  aucune  plainte  dans  mon  cœur,  car  je 
suis  ici  par  la  sainte  obéissance. 

Voici  la  caresse  de  la  Pauvreté  notre  mère  bien-aimée  :  Pas  de  père,  pas 
de  frère  avec  qui  causer  et  rire,  et  s’il  y  a  lieu,  prendre  conseil.  Pas  d’autel, 
pas  d’ornements,  pas  de  vases  sacrés,  pas  de  bréviaire.  En  un  mot,  pas  de 
tout,  absolument  tout.  Pas  de  chaise,  pas  de  table,  pas  de  tasse,  pas  de  bou¬ 
teille  même  vide,  pas  de  lampe.  Les  portes  brisées,  les  fenêtres  cassées... 
Pas  d’habits,  pas  de  mouchoir,  pas  de  montre,  pas  de  crucifix  des  vœux,  et 
pas  de  Thésaurus  encore.  En  un  mot,  pas  de  tout.  La  banque  où  nous  avions 
placé  notre  argent  est  fermée.  Dix-sept  mille  sapèques  de  perdues,  et  pas  de 
source  de  sapèques  !  Pas  de  messe  pendant  cinq  jours.  Je  ne  dis  plus  la 
Messe  que  secrètement,  dans  la  chambre  destinée  à  nouveau  Monseigneur. 

N’importe  ce  que  vous  pouvez  raisonnablement  penser  qu’au  Fou  il  y  a, 
dites  maintenant  :  il  n’y  en  a  plus.  C’est  la  vérité  exacte. 

Bien  fatigué  et  bien  troublé,  je  n’écris  que  par  la  main  du  P.  de  Bodman, 
ange  visible  envoyé  par  le  bon  Dieu  pour  me  fortifier  et  me  consoler.  Non 
propter  hoc  venit  il  le ,  sed  ad  hoc  Deus  ilium  desiinavit.  C’était  le  10  juillet, 
par  une  pluie  continuelle.  Arrivé  tout  mouillé.  Pas  d’habits  pour  changer. 
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Petit  verre  ?  —  Oui,  en  Europe  !  Mais  j’ai  donné  beaucoup  de  larmes  de 
joie  et  de  reconnaissance  à  Dieu  qui  n’oublie  jamais  son  enfant  malgré 
toutes  ses  fautes. 

28  juillet.  —  J’ai  reçu,  le  24  au  soir,  une  lettre  de  Ma-tsin  (T).  Après  toutes 
les  autres  graves  choses,  elle  m’apprend  qu’il  y  a  un  malade  en  péril,  deman¬ 
dant  l’extrême-onction.  Motus  primo  primi :  Je  suis  saisi  de  peur.  Mais  vient 
la  réflexion  :  Christus  pro  sainte  animarum  libenter  mortuus  est  in  cruce. 
Quis  s  uni  ego ?  —  Décision  à  l’instant.  Je  demande  une  escorte  à  notre 
mandarin.  Pour  le  moment  il  n’a  pas  un  seul  cavalier  sous  sa  main.  Il  me 
donne  8  fantassins  jeunes  et  gentils,  munis  de  fusils  à  tir  rapide.  Suivi  d’un 
domestique,  accompagné  de  huit  soldats,  je  pars  vers  10  h.  du  matin,  le 
25  juillet,  pour  donner  une  extrême-onction,  à  plus  de  110  li  par  des  che¬ 
mins  inondés.  J’arrive  à  Ma-tsin  à  6  h.  du  soir.  Je  puis  vous  dire,  mon  bien 
cher  Père,  la  chose  physique,  par  exemple  combien  de  maisons  brûlées,  et 
où  l’on  a  brûlé.  Mais  impossible  de  vous  dire  l’état  moral,  le  silence,  la 
solitude,  la  préoccupation.  Les  habitants  n’ont  pas  eu  de  sommeil  depuis 
l’attaque  du  14  juillet.  Ce  jour-là,  dans  l’après-midi,  vers  1  h.,  les  Ta-tao- 
hoei,  en  tout  400  à  peu  près,  sont  venus  attaquer  Ma-tsin.  Repoussés,  ils 
reviennent  vers  5  h.  en  plus  grand  nombre.  Coups  de  fusil,  combat  sérieux 
jusqu’à  minuit. 

Nos  forces  étant  épuisées,  le  bon  Dieu  nous  vient  en  aide  ;  Il  envoie 
le  sous-préfet  et  les  deux  petits  chefs  militaires  avec  leurs  soldats.  Les  bri¬ 
gands  sont  mis  en  fuite.  Ma-tsin  est  sauvé.  Nos  hommes  font  sept  prison¬ 
niers.  Parmi  les  Nôtres  pas  un  blessé.  Plusieurs  brigands  ont  été  tués. 

J’ai  donc  consolé  nos  bons  chrétiens.  Ils  en  avaient  grand  besoin.  Quant 
à  mon  malade,  j’ai  envoyé  deux  hommes  prudents  voir  s’il  était  en  danger. 
Ils  revinrent  le  soir.  Mon  malade  était  guéri,  marchait  un  peu  et  mangeait 
bien.  Je  n’en  suis  pas  fâché  du  tout,  et  je  remercie  le  bon  Dieu  qui  a  pris 
cette  occasion  pour  m’envoyer  fortifier  mes  chrétiens. 

Thomas  Ou,  S.  J. 


ïtctour  à  la  Section. 

Lettre  du  Pere  Gain  au  R.  P.  de  Zi-ka-wei. 


Siu-tcheou,  26  juillet  1900. 


HRRIVÉ  avec  escorte  de  soldats.  Grande  maison,  mais  entièrement 
vide...  Et  des  courriers  de  Job  !  de  pauvres  gens  de  10  ou  12  chré¬ 
tientés  détruites,  brûlées,  pillées,  en  fuite.  Que  le  cœur  du  doux  Maître  me 


1.  Résidence  du  P.  Bastard.  Le  14  juillet,  elle  avait  repoussé  victorieusement  une  attaque 
des  Ta-tao-hoei. 


Betout  à  la  Section. 
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donne  les  grâces  pour  ne  perdre  aucun  des  siens  et  que  tous  sortent  triom¬ 
phants  de  l’épreuve,  ad  Majorent  Dei  Gloriam  ! 

3  août.  —  Après  les  visites  faites  et  rendues  aux  grands  et  petits  manda¬ 
rins  de  la  cité,  après  avoir  essuyé  le  premier  flot  des  lamentables  dépositions 
de  nos  pauvres  chrétiens,  je  commence  à  respirer  un  peu...  Nous  ne  pou¬ 
vons  recouvrer  la  paix  avant  la  coupe  du  sorgho,  c’est-à-dire  dans  15  jours. 
Si  nos  résidences  de  Heau-kia-tchoang,  Tai-ta-leou,  Ma-tsing  et  Fong-hien 
sortent  indemnes  de  cette  tourmente,  ce  sera  une  grande  victoire  et  une 
grande  grâce.  Car  là  au  moins  nos  Pères  pourront  reprendre  leurs  œuvres 
fondamentales:  écoles,  catéchuménats  ...  et  nos  chères  ouailles  dépouillées 
auront  un  refuge  encore  plus  nécessaire  à  leurs  âmes  qu’à  leurs  corps. 

Actuellement,  dans  le  Siu-tcheou-fou  occidental,  le  nombre  des  chrétientés 
brûlées  et  pillées  dépasse  la  centaine.  Jugez  combien  de  pauvres  gens  sans 
asile  ! 

Je  nourris  tous  les  fuyards  qui  m’arrivent  ici.  Ordinairement,  au  bout 
d’un  jour  ou  deux,  inquiets  pour  les  leurs,  pour  leurs  moissons,  leurs  bes¬ 
tiaux  qu’ils  ont  confiés  à  quelque  parent,  ils  repartent  et  sont  remplacés 
par  d’autres.  C’est  un  va-et-vient  de  20  à  30  par  jour. 

18  août.  —  Si  les  mandarins  ont  fait  quelques  efforts  pour  sauvegarder 
nos  grandes  résidences,  ils  n’ont  rien  fait  pour  préserver  nos  chrétiens  du 
pillage  et  de  toute  espèce  de  vexations.  Actuellement  le  mot  d’ordre  semble 
être  donné  de  pousser  nos  pauvres  dépouillés,  traqués,  rançonnés,  à  l’apos¬ 
tasie.  Les  chefs  de  village  font  chorus  avec  les  bandits  qui  les  volent  pour 
leur  dire  :  «  Faites-vous  Ta-tao  hoei  et  on  vous  laissera  tranquille —  »  De 
plus,  dans  les  assauts  soutenus  par  nos  résidences  et  nos  chrétiens,  les  sol¬ 
dats  impériaux  ont  fait  pas  mal  de  prisonniers.  Quelques-uns  ont  été  exécu¬ 
tés  sur  place,  c’est  le  bon  système,  celui  dont  menacent  les  édits.  Plusieurs 
et  des  plus  coupables  ont  été  livrés  aux  sous-préfets  pour  être  interrogés. 
Or,  est-ce  cupidité,  peur,  consigne  venue  d’en  haut  ?  presque  toutes  ces 
canailles  reconnues  comme  incendiaires,  assassins,  etc...  ont  été  délivrées 
moyennant  caution. 

Le  Père  Bondon  guerroie  toujours  au  T’ang-chan.  Il  voudrait  voler  malgré 
tout  au  secours  de  ses  ouailles.  Il  ne  se  résigne  pas  à  les  abandonner  ainsi  à 
la  merci  des  loups. 

26  février  1901.  —  Les  affaires  du  P.  Bondon  se  sont  terriblement  em¬ 
brouillées.  Cette  guerre  est  plus  sauvage  que  celle  des  paysans  et  des  lao-tsa. 
Il  y  a  plus  d’astuce  satanique.  Tous  mentent,  personne  n’est  entièrement 
innocent  ;  où  caser  la  justice  ?  —  Après  T’ang-chan,  je  dois  aller  avec  le 
délégué,  M.  Chao,  régler  les  indemnités  du  P’ei-hien  ;  c’est  là  certainement 
que  je  n’arriverai  pas  à  satisfaire  tout  le  monde.  Et  pourtant  les  mandarins 
auraient  actuellement  une  belle  occasion,  sinon  de  détruire  les  Ta-tao-hoei, 
du  moins  de  refrénerleur  audace.  Sans  être  xénophiles ,  s’ils  étaient  seulement 
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intelligents,  ils  comprendraient  qu’il  y  a  tout  profit  pour  eux  à  se  défaire  de 
ces  gens  embrigadés  pour  le  mal.  L’acharnement  qu’ils  ont  mis  tous,  y 
compris  le  tao-t’ai,  à  trouver  nos  catéchumènes  coupables,  n’importe  sur 
quel  point,  ne  me  laisse  plus  aucune  illusion  sur  leurs  sentiments  intimes. 
C’est  miracle  que  nous  vivions  au  milieu  de  pareilles  meutes  de  loups,  et 
encore  plus  miracle  que  nous  croissions  et  multipliions. 

1 1  mars.  —  La  question  des  Ta-tao-hoei  (grands-couteaux)  a  été  replâtrée 
une  fois  de  plus.  On  les  met  un  peu  à  l’amende,  on  leur  fait  perdre  une 
demi-face,  mais  défense  d’y  toucher,  d’en  arrêter  un  seul,  de  mettre  leur 
titre  de  ta-tao-hoei  dans  aucune  pièce  officielle.  Le  Tao-tai  n’en  veut  voir 
aucun  parmi  son  bon  peuple,  bien  que  tous  ses  subordonnés  avouent  à 
pleine  bouche  que  les  grands-couteaux  pullulent. 

Léopold  Gain,  S.  J. 
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Lettre  du  P.  Jean  V'enel  au  P.  Julien  Loiseau. 

Tsong-ming,  25  janvier  1901. 

Mon  Révérend  Père, 

P.  G. 

COMME  votre  aumône  m’est  arrivée  à  propos  pour  établir  l’équilibre 
dans  mon  budget  et  comme  je  vous  en  remercie  vous  et  vos  congré¬ 
ganistes  !  Puisque  les  dépenses  des  catéchumènes  avaient  détruit  cet  équi¬ 
libre,  je  vais,  si  vous  le  voulez  bien,  vous  faire  faire  la  connaissance  de  ceux 
qui  ont  profité  de  vos  largesses. 

Ces  catéchumènes  ont  tous  un  défaut  :  pendant  que  leur  âme  reçoit  sa 

nourriture,  il  faut  que  leur  corps  ait  aussi  la  sienne.  Je  dois  les  nourrir  sans 

espoir  de  rétribution  de  leur  part,  et  avec  cela  ils  ont  un  appétit  de  requin. 

Heureux  quand  je  ne  suis  pas  obligé  de  leur  fournir  la  literie  !  Car  ici  encore 

/ 

les  pauvres  surtout  reçoivent  la  bonne  nouvelle  de  l’Evangile. 

Sans  plus  de  cérémonie  entrons  dans  la  salle  d’étude.  Vous  le  voyez, 
l’espace  et  la  lumière  ne  manquent  pas,  et  malgré  leur  nombre  (une  quaran¬ 
taine)  ils  sont  au  large.  Vous  semblez  quelque  peu  impressionné  par  la  pré¬ 
sence  de  ces  deux  personnages  au  fond  de  la  salle,  qui  se  drapent  dans  leur 
dignité  et  trônent  sur  leur  fauteuil  de  bois.  —  Rassurez-vous  :  ce  sont  d’hum¬ 
bles  cultivateurs  qui  passent  ordinairement  leur  vie  à  labourer  leurs  champs  • 
et  mon  choix  seul  les  a  sacrés  maîtres  d’école.  S’ils  ne  sont  pas  des  aigles,  ils 
joignent  à  une  certaine  honorabilité  la  patience  et  le  dévouement,  et  en 
définitive  ils  ont  assez  de  science  et  d’assurance  pour  expliquer  les  éléments 
de  la  doctrine  chrétienne  et  raconter,  en  se  servant  des  images  du  P.  Vasseur 
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que  vous  voyez  suspendues  aux  murs,  les  principales  scènes  de  la  vie  de 
Notre-Seigneur  et  sa  Passion.  Que  d’autres  avant  eux  ont  été  au-dessous 
de  cette  tâche  ! 

Parmi  leurs  élèves  il  y  a  des  gens  de  bien  des  conditions,  depuis  ce  pau¬ 
vre  vieux  définitivement  vaincu  dans  la  lutte  de  la  vie  et  qu’il  faudra  bientôt 
placer  dans  un  asile  de  vieillards,  jusqu’à  ce  jeune  médecin  à  qui  sa  faconde, 
au  moins  autant  que  sa  science  médicale,  a  attiré  une  nombreuse  clientèle. 
Lui  au  moins  a  pu  s’habituer  à  l’ordinaire  du  catéchuménat,  il  n’a  pas  été 
bercé  sur  les  genoux  d’une  duchesse  et  il  a  connu  les  mauvais  jours.  Mais 
tous  11’ont  pas  le  même  courage.  J’ai  eu  ici  un  jeune  épicier;  il  avait  coulé 
dans  sa  boutique  des  jours,  il  faut  le  croire,  tissus  d’or  et  de  soie  ;  voyant  la 
nourriture  des  catéchumènes,  il  lui  dit,  au  bout  de  deux  jours,  ainsi  qu’à 
moi-même  un  adieu  définitf.  La  plupart  de  ceux  que  vous  voyez  sont  de 
petits,  oh  !  bien  petits  fermiers.  Quelques-uns  même  ne  possèdent  guère 
autre  chose  que  leurs  deux  bras. 

Quant  à  leur  âge,  les  catéchumènes  au-dessous  de  15  ans  sont  envoyés 
dans  les  écoles  internes  où  un  plus  long  séjour  leur  donnera  une  formation 
plus  sérieuse.  Puis  franchement  avec  leurs  vieux  voisins  d’étude  dont  quel¬ 
ques-uns  ont  passé  la  soixantaine  et  n’ont  plus  de  mémoire,  la  victoire  leur 
est  par  trop  facile  et  l’émulation  manque. 

Mais  quel  est  donc,  dites-vous,  ce  livre  aux  caractères  cabalistiques  devant 
lequel  chaque  élève  dodeline  de  la  tête  criant  et  chantant  sa  leçon  qu’il  lit 
de  haut  en  bas  et  de  droite  à  gauche  de  la  page  ?  Rien  de  plus  simple  ; 
c’est  le  manuel  du  catéchumène  imprimé,  en  chinois  bien  entendu,  par  les 
soins  du  P.  Storr.  Avec  le  Patei -,  Y  Ave,  le  Credo ,  les  Commandements  de 
Dieu  et  de  l’Eglise  et  les  Actes  de  Foi,  d’Espérance  et  de  Charité,  il  contient 
en  tout  une  cinquantaine  de  questions  prises  parmi  les  plus  importantes  du 
catéchisme.  A  moins  d’incapacité  bien  constatée,  chaque  catéchumène  doit 
pouvoir  réciter  ce  petit  livre  pour  être  admis  au  baptême.  Eh  bien  !  c’est  le 
petit  nombre  qui  arrive  à  se  le  loger  dans  la  mémoire  pendant  le  mois  de 
catéchuménat.  Mais  aussi  commencer  à  cinquante  ou  soixante  ans  à  faire 
connaissance  avec  ces  terribles  hiéroglyphes,  quelle  besogne  ! 

Hâtons-nous,  car  je  dois  chaque  matin  faire  réciter  à  ces  quarante  caté¬ 
chumènes  et  aux  vingt  femmes  qui  étudient  à  l’orphelinat  de  l’autre  côté  du 
canal  la  leçon  apprise  depuis  la  veille.  Occupation  bien  peu  intéressante  je 
vous  assure,  et  qui  ne  sent  en  rien  le  sport  intellectuel.  C’est  pourtant  le 
ressort  du  catéchuménat.  Sans  cela  pas  de  travail  sérieux,  pas  même  de 
discipline.  Avec  cela,  comme  me  le  disait  un  des  maîtres,  on  aurait  plutôt 
besoin  de  modérer  l’ardeur  des  élèves.  Voilà  pourquoi  je  ne  crains  pas  de 
m’immobiliser  ici  pendant  un  mois  pour  mes  soixante  nourrissons  et  de 
m’astreindre  à  cette  existence  terne  et  prosaïque.  —  Pourquoi,  demandez- 
vous,  ne  pas  charger  mon  catéchiste  de  cette  récitation  ?  —  Je  le  fais  quand 
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j’y  suis  obligé  par  une  Extrême-Onction  à  administrer  au  loin  ;  mais  alors 
les  catéchumènes  en  prennent  à  leur  aise.  Tous  les  missionnaires  le  consta¬ 
tent.  —  Et  à  quoi  servent  donc  ces  deux  maîtres  qui  décorent  si  heureuse¬ 
ment  la  salle  d’étude  ?  —  Outre  le  noble  emploi  d’expliquer  ce  que  je  vous 
ai  dit,  ils  servent  à  répéter  non  pas  deux  fois  mais  cinq  fois,  dix  fois  peut-être 
à  chacun  sa  leçon,  à  venir  au  secours  des  mémoires  quand  elles  choppent  de¬ 
vant  tel  ou  tel  caractère.  Dans  une  école  chinoise,  autant  d’élèves,  autant  de 
leçons  particulières  :  chacun  apprend  ce  qu’il  peut.  Une  leçon  commune  à 
tous  ferait  ici  l’effet  d’un  lit  de  Procuste.  L’explication  seule,  s’il  y  en  a,  est 
commune.  Et  puis  en  Chine  la  prière  et  le  catéchisme,  même  lorsqu’on  ne 
fait  que  les  apprendre,  se  chantent  toujours.  Il  faut  donc  que  le  maître  d’école 
soit  là  pour  donner  le  ton,  Vous  le  voyez,  à  ce  compte  il  y  a  de  quoi  occu¬ 
per  ces  messieurs.  Aussi  se  disent-ils  et  paraissent-ils  fatigués  quand  arrive  la 
fin  du  catéchuménat. 

Venons  donc  à  cette  récitation.  Me  voici  au  parloir  assis  devant  une 
table.  Chacun  se  présente  dans  son  ordre  d’inscription,  le  livre  ouvert  à  la 
page  où  il  s’est  arrêté  la  veille,  et  il  commence  à  la  ligne  marquée  d’un  coup 
de  crayon.  Ce  n’est  pas  sans  émotion,  je  vous  assure.  L’un,  malgré  le  froid, 
sue  à  grosses  gouttes.  L’autre  ne  fait  plus  que  bredouiller.  Un  autre  crie 
si  haut,  que  j’ai  peine  à  me  faire  entendre  pour  lui  signaler  ses  fautes.  La 
plupart  sont  comme  un  ressort  longtemps  conjprimé  qui  se  détend  tout  à 
coup.  Aussi  dois-je  généralement  commencer  par  rassurer  et  encourager 
mes  gens.  Dans  ce  but  et  aussi  pour  récompenser  ceux  dont  le  succès 
couronne  le  plus  heureusement  les  efforts,  je  distribue  des  dragées,  des  noix, 
ou  bien  (trop  rarement  hélas  !  et  pour  cause)  une  de  ces  balles  en  caoutchouc 
qui  me  sont  venues  de  Jersey.  Oh  !  ces  balles,  elles  font  le  bonheur  de  mes 
grands  enfants  en  récréation  et  feront  l’admiration  des  voisins  quand  le  caté¬ 
chumène  sera  de  retour  au  village.  —  Voici  un  pauvre  vieux  qui  gagnait  sa 
vie  à  parcourir  les  auberges  de  son  bourg  pour  vendre  aux  consommateurs 
des  arachides  ou  des  fèves  grillées  ;  il  a  dû  attendre  65  ans  pour  se  voir  un 
livre  entre  les  mains.  Le  signe  de  la  croix  lui  est  chose  au  moins  aussi  em¬ 
brouillée  que  la  question  chinoise  à  nos  diplomates.  Quant  à  essayer  de  lui 
faire  apprendre  le  Paierai  Y  Ave,  autant  vaudrait  souffler  dans  un  violon.  Eh 
bien  !  même  pour  celui-là  il  y  a  un  prix,  mais...  d’encouragement.  Réser¬ 
vons  cependant  du  temps  aux  femmes  ;  il  faut  bien  leur  laisser  la  possibilité 
de  communiquer  leurs  impressions  en  récitant  leur  leçon.  Ainsi  telle  bonne 
vieille  n’a  jamais  pu  une  seule  fois  commencer  sans  me  dire  qu’elle  mangeait 
inutilement  mon  riz  (elle  aurait  dû  dire  le  vôtre)  et  m’en  demander  pardon 
parce  que,  disait-elle,  ses  progrès  ne  répondaient  pas  à  ce  que  je  faisais  pour 
elle.  —  Une  autre  me  donnait  chaque  jour  un  bulletin  détaillé  de  sa  santé. 
—  Un  jour  une  jeune  mère,  avec  un  enfant  de  quatre  ans  sur  les  bras, 
m’arrive  tout  en  larmes  sans  pouvoir  proférer  une  seule  parole.  Ce  n’était 
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plus  une  femme,  c’était  un  torrent,  une  rivière.  Elle  jette  sur  la  table  son 
livre  tout  déchiré  et  ce  n’est  qu’après  maintes  questions  que  je  puis  à  grande 
peine  comprendre  ces  quelques  mots  :  «  C’est  K’in-lang  qui  a  fait  cela.  » 

Or  K’in-lang  est  le  nom  de  sa  chère  géniture.  Je  consolai  la  mère  en  lui 
donnant  un  autre  livre  et  j’invitai  K’in-lang  à  occuper  désormais  ses  loisirs 
à  autre  chose.  —  Vous  vous  étonnez  peut-être  que  des  enfants  si  jeunes 
soient  reçus  au  catéchuménat.  Nous  faisons  mieux,  nous  les  recevons  à  la 
retraite  avec  leurs  mères.  Et  il  le  faut  bien.  N’a  pas  de  nourrice  qui  veut,  et 
si  vous  ne  recevez  pas  l’enfant,  la  mère  ne  viendra  pas  et  ne  sera  jamais 
baptisée  ou  ne  le  sera  que  quatre  ou  cinq  ans  plus  tard. 

Après  la  récitation,  vient  la  récréation  et  quelle  récréation  !  Comme  ces 
rudes  travailleurs  sentent  le  besoin  de  se  détendre  les  nerfs  !  Quelles  gam¬ 
bades,  quels  cris  joyeux  dans  la  cour,  et  quel  entrain  à  faire  bondir  vos 
balles  !  Il  n’y  a  guère  à  résister  à  l’entraînement  général,  que  le  marchand 
d’arachides  avec  quatre  ou  cinq  autres,  les  ans  en  sont  la  cause.  Ils  sont  là 
assis  autour  de  ce  Nestor  de  la  bande.  Celui-ci  raconte  ses  interminables 
histoires,  parlant  à  peu  près  comme  les  fleuves  coulent  ;  tous  se  chauffent 
au  soleil  et  se  garent  comme  ils  peuvent  des  coups  de  balle  dont  quelque 
espiègle  essaie  de  les  gratifier. 

Voulez-vous  jeter  un  coup  d’œil  sur  le  réfectoire?  Vous  pouvez  vous 
convaincre  que  la  nourriture  y  est  bien  pauvre,  puisqu’elle  me  revient  à  2  1 
centimes  par  jour  pour  les  hommes  et  à  17  centimes  pour  les  femmes. 
Cependant  elle  est  préférable  à  celle  que  la  plupart  trouvent  chez  eux.  Si 
minimes  que  soient  ces  dépenses,  soixante  bouches  à  nourrir  pendant  un 
mois  nous  font  atteindre  des  sommes  effrayantes  pour  de  petites  gens 
comme 'les  missionnaires  de  Tsong-ming.  Après  cela,  vous  en  conviendrez, 
la  question  du  riz-pain-sel  est,  entre  toutes,  la  question  douloureuse  au 
catéchuménat. 

Le  moment  solennel  de  la  journée  est  dans  l’après-midi  :  devant  les  60 
catéchumènes  des  deux  sexes  réunis  à  l’église,  le  missionnaire  explique  le 
catéchisme  et  les  autres  matières  du  programme.  Mon  but,  en  ce  faisant,  est 
de  surveiller  et  d’exciter  le  zèle  des  maîtres  et  surtout  d’habituer  les  catéchu¬ 
mènes  à  la  personne  et  au  langage  du  missionnaire.  Ils  sont  naturellement 
trop  portés  à  se  tenir  à  l’écart  de  cet  homme,  si  étrange  avec  ses  yeux  bleus 
et  sa  barbe  de  fleuve.  Puis,  il  faut  bien  l’avouer,  rares  sont  les  Européens 
qui  arrivent  à  se  faire  comprendre  du  premier  coup  et  sur  n’importe  quel 
sujet  par  n’importe  quel  céleste.  Il  faut  à  l’auditeur  un  petit  apprentissage. 
Mais  pour  que  ce  catéchisme,  tout  en  étant  un  apprentissage,  devienne  intel¬ 
ligible,  comme  il  faut  être  simple  dans  ses  explications,  n’avancer  que  pas  • 
à  pas  et  surtout  employer  des  comparaisons  familières  !  Bien  souvent  alors 
je  pense  à  Rébecca;  elle  assaisonnait  ses  mets  au  goût  de  Jacob,  et  j’essaie 
d’en  faire  autant  pour  arriver  à  introduire  quelques  idées  chrétiennes  dans 
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ces  durs  cerveaux.  Quand  les  réponses  de  mon  auditoire  me  montrent  que 
j’y  ai  réussi,  alors  je  suis  content,  et  quelquefois  même  je  ressens  de  ces 
tressaillements  qui  me  font  oublier  les  ennuis  causés  pendant  de  longs  jours 
par  ces  grands  enfants.  Oh  !  je  ne  suis  pas  exigeant  et  je  n’attends  pas,  pour 
me  livrer  à  ce  bonheur,  qu’il  pousse  des  ailes  d’ange  à  mes  catéchumènes. 
Je  sens  au  contraire  que  j’en  suis  venu  peu  à  peu  à  me  faire  pour  les  Chi¬ 
nois  des  manches  de  capucin.  Pourtant  je  le  constate,  la  plupart  rempor¬ 
tent  du  catéchuménat  une  foi  suffisamment  éclairée  pour  recevoir  le  baptême, 
et  suffisamment  solide  pour  reléguer  les  intérêts  matériels  au  second  plan, 
par  exemple,  pour  observer  le  repos  dominical.  Les  bruits  terrifiants  qui  ont 
couru  ici  l’an  dernier  au  moment  des  succès  des  Boxeurs  (juin  et  juillet)  en 
ont  donné  une  nouvelle  preuve.  Les  bandits  du  pays,  et  même  presque  tous 
les  païens,  menaçaient  les  chrétiens  du  fer  et  du  feu  s’ils  n’apostasiaient 
pas.  Eh  bien  !  sur  les  43  catéchumènes  que  j’avais  baptisés  dans  l’année, 
aucun  n’a  donné  le  moindre  signe  de  défaillance.  Voilà,  cher  Père,  les 
consolations  du  missionnaire  ;  j’en  ai  remercié  bien  des  fois  le  Sacré-Cœur, 
sans  oublier  que  je  les  dois  en  partie  à  vous  et  à  vos  congréganistes.  Merci 
encore  une  fois. 

Jean  Vénel,  S.  J. 


ffion  mataAout  ! 

Lettre  du  Pere  Dannic  au  Pire  Adigard. 

Po-t’cheou,  17  décembre  1900. 

QUEL  brave  homme  que  mon  marabout!  C’est  mon  meilleur  ami,  non 
pas  un  ami  à  la  chinoise,  mais  un  véritable  ami,  un  ami  dans  le  vrai 
Dieu,  comme  il  s’intitule  lui-même. 

Po-t’cheou  est  la  principale  colonie  des  mahométans  dans  le  Kiang- 
nan.  Au  moins  5000  familles,  paraît-il.  Ah  !  Si  j’avais  seulement  500  familles 
chrétiennes!  Naturellement  ces  mahométans,  forts  de  leur  nombre,  et  moins 
scrupuleux  que  les  chrétiens,  se  sont  fait  une  belle  place  au  soleil  ;  personne 
ne  pense  à  les  persécuter,  bien  au  contraire.  Ils  ont  leurs  notables  et  leurs 
mandarins  militaires.  Quand  on  les  ennuie,  ils  se  révoltent.  Ils  prennent 
même  plutôt  l’offensive,  ce  qui  est  d’un  effet  salutaire  sur  les  Chinois. 
Nous  autres,  nous  avons  les  Traités  ! 

La  mosquée  est  le  principal  monument  de  la  ville.  Le  marabout  m’en  fai¬ 
sait  un  jour  les  honneurs  et  de  mon  universelle  compétence  attendait  quel¬ 
que  compliment.  Je  finis  par  m’exclamer  :  «  On  ne  peut  pas  dire  que  votre 
mosquée  ne  soit  pas  grande  !  »  Et  c’est  tout  l’éloge  que  j’en  pus  faire.  En 
réalité  cette  mosquée,  comme  toutes  les  pagodes,  est  le  domicile  élu  des 
mendiants  et  de  la  vermine. 
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C’est,  dit-on,  sous  la  dynastie  des  Yuen  (1280  1368)  que  les  mahométans 
s’établirent  à  Po-t’cheou.  11  y  aurait  peut-être  à  éditer  une  Variété  synolo- 
gique  intéressante  sur  cette  nombreuse  communauté,  se  réclamant  surtout  de 
l’Occident  et  transplantée  en  plein  pays  hostile  et  bouddhique.  La  dynastie 
des  Yuen  était  également  favorable  au  christianisme;  c’est  de  leur  temps 
que  Marco  Polo,  Jean  de  Montcorvin  et  les  Franciscains  fondèrent  de  si 
belles  chrétientés  en  Chine.  Je  me  plais  donc  à  le  redire  au  marabout,  nos 
sympathies  mutuelles  remontent  à  cette  époque.  Chrétiens  et  musulmans 
adorant  le  même  Jéhovah,  nous  étions  faits  de  toute  éternité  pour  nous  en¬ 
tendre  et  nous  estimer  en  pays  infidèles  !...  Et  le  marabout  est  de  mon  avis, 
et  il  semble  vraiment  nous  aimer. 

Y  a-t-il  conflit  entre  chrétien  et  musulman?  —  Un  mot  au  marabout,  et 
tout  est  arrangé.  Suis-je  maudit  dans  quelqu’une  des  interminables  rues  de 
ce  centre  de  commerce  où  une  foule  compacte  ne  cesse  d’affluer  des  pro¬ 
vinces  voisines  ?  —  Un  mot  à  notre  marabout.  Il  a  du  flair  et  il  a  vite  fait 
de  reconnaître  le  coupable  et  de  l’amener  à  mes  pieds  sans  tambour  ni 
trompette,  sans  recours  au  Mandarin. 

A  ceux  qui  nous  soupçonnent  de  toutes  sortes  d’horreurs,  le  marabout 
réplique  :  <i  Suivez-moi  à  la  résidence.  »  Et  il  les  conduit  à  l’église  et  à 
l’école.  Que  de  préventions  aura  fait  tomber  mon  marabout  ! 

Le  Père  est-il  malade?  Voici  venir  le  marabout  avec  sa  pharmacie,  et 
quelle  pharmacie  !  Atroce,  comme  tout  le  reste  chez  ces  musulmans. 
L’autre  jour,  le  R.  P.  Perrin,  en  tournée  de  Ministre  chez  moi,  craignait 
d’avoir  une  côte  brisée  d’un  coup  de  pied  de  mule.  Le  marabout  accourt  et 
lui  administre  ses  drogues.  Bientôt  le  pauvre  Père,  pourtant  si  endurant,  n’y 
peut  plus  tenir.  Au  milieu  de  la  nuit  on  l’entend  crier  :  «  Peste  du  marabout 
et  de  sa  panacée  !»  Je  le  console.  «  Aux  grands  maux  les  grands  remèdes, 
lui  dis-je.  Dans  trois  jours  la  guérison,  si  le  Père  est  guérissable,  le  marabout 
l’a  promis.  Tant  d’efficacité  dans  un  remède  ne  va  guères  sans  qu’il  en  cuise 
un  peu.  » 

Nouveaux  venus  à  Po-t’cheou,  nous  avons  de  la  peine  à  connaître  notre 
monde.  Qui  nous  renseignera  le  mieux?  —  Toujours  le  marabout.  L’autre 
mois,  voulant  placer  un  billet  de  mille  taëls,  j’avisai  une  banque  ;  je  la 
croyais  aussi  sûre  que  la  devanture  était  séduisante.  «  Père,  me  dit  le  mara¬ 
bout,  vous  ne  direz  pas  que  je  ne  vous  ai  pas  averti.  Je  suis  resté  aux  infor¬ 
mations  jusqu’à  minuit.  Ne  vous  fiez  pas  à  cette  banque.  »  Et  de  fait,  trois 
jours  après,  la  banque  faisait  faillite,  et  sans  le  marabout,  mon  argent  y 
passait. 

L’Egliseen  Chine  revoitles  plus  mauvais  jours  des  Néron  et  des  Dioclétien. 
C’est  le  cas  de  dire  :  «  Paulo  minus  consumniaverunt  nos...  »  Mon  manda¬ 
rin  est  le  proche  parent  de  Ly-ping-hing,  le  bourreau  des  Pères  et  des  chré¬ 
tiens  du  Tcheu-ly.  Rempli  de  préventions  contre  nous,  il  a  mis  les  scellés 
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sur  notre  résidence,  la  première  du  Kiang-Nan,  la  seule  même,  si  je  ne  me 
trompe,  qui  ait  été  traitée  de  la  sorte.  Toutes  les  conventions  entre  vice- 
rois  et  consuls  sont  devenues  lettre  morte  entre  les  mains  de  mon  sous- 
préfet.  Mes  chrétiens  ont  été  pillés,  traqués,  menacés  de  mort  parles  tyran¬ 
neaux  de  village  et  les  vampires  de  tribunaux.  Eh  bien,  à  l’heure  même  où 
le  mandarin  apposait  les  scellés  sur  notre  résidence,  et  où  la  foule  envahis¬ 
sait  le  jardin,  le  marabout  sans  aucun  respect  humain  haranguait  les  siens: 
«  Pas  de  sottises,  s’il  vous  plaît.  Qu’aucun  de  vous  ne  touche  aux  objets 
du  Père.  Avant  peu,  la  roue  de  la  fortune  aura  tourné.  Le  Père  reviendra, 
et  vous  perdriez  la  face  honteusement.  »  Les  mahométans  se  le  tinrent 
pour  dit  et,  selon  l’ordinaire,  les  plus  intrépides  de  Po-t’cheou  firent  comme 
eux  et  ne  bougèrent  pas. 

Il  n’en  va  pas  de  même  à  20  lieues  d’ici,  à  Tchou-kia-keou,  le  Zi-ka-wei 
des  protestants  dans  le  Honan.  IA  les  mahométans,  fanatisés  par  de  lâches 
païens,  ont  ignominieusement  expulsé  les  révérends  et  démoli  leurs  rési¬ 
dences  de  fond  en  comble.  Ils  comptaient  sur  l’impunité.  En  effet  les  man¬ 
darins  osent  à  peine  toucher  du  bout  du  doigt  les  mahométans,  sachant 
que  le  gouvernement  finit  toujours  par  leur  pardonner.  J’ai  été  indigné  du 
pillage  de  Tchou-kia-k’eou,  mais  en  même  temps  je  remercie  la  Providence 
de  m’avoir  procuré  les  bonnes  grâces  de  mon  marabout. 

Entre  lui  et  moi  échange  continuel  de  bons  procédés.  Il  m’envoie  toutes 
sortes  de  douceurs,  non  pas  chinoises,  bien  entendu,  mais  arabes  :  la 
graisse  de  porc  en  est  radicalement  exclue.  L’an  dernier,  au  temps  de  Pâ¬ 
ques,  il  me  fit  présent  d’un  agneau  blanc  tout  entier,  un  agneau  rituel  im¬ 
molé,  paraît-il,  quelques  jours  auparavant  à  la  mosquée.  Un  chrétien  peut-il 
en  conscience  manger  de  cet  agneau?  Mes  domestiques,  peu  au  courant  de 
ces  questions, eurent  vite  tranché  le  cas,  et  je  me  gardai  bien  de  leur  susciter 
des  remords  inutiles. 

De  mon  côté  je  ne  me  laisse  pas  vaincre  en  générosité.  Le  café  moka 
vient  d’Arabie,  et  la  Mecque  est  en  Arabie.  Aussi  vous  n’imaginez  pas  le 
respect  superstitieux  du  marabout  pour  ce  produit  de  même  terroir  que  le 
Prophète.  Je  tiens  trop  à  ma  petite  provision  de  moka  pour  lui  en  donner 
beaucoup.  En  revanche  je  lui  cède  tout  mon  marc  de  café.  Il  l’emporte  pré¬ 
cieusement  dans  un  linge  assez  blanc,  et  me  soutient,  avec  un  sérieux 
imperturbable,  que  cela  guérit  toutes  les  maladies.  Heureux  marabout  ! 

Et  puis  je  lui  passe  le  Hoei-po ,  journal  chinois  de  Zi-ka-wei.  Les  plus 
fortes  têtes  littéraires  se  réunissent  alors  à  la  mosquée.  On  lit,  on  commente 
le  journal  du  P.  Ly,  le  plus  osé  des  journaux...  chinois,  au  dire  du  mara¬ 
bout.  Pour  lui  et  ses  amis,  le  P.  Ly  est  le  Louis  Veuillot  des  célestes,  la 
gloire  de  la  race  et  de  la  patrie  chinoises. 

Quant  à  lui  offrir  comme  aux  autres  chinois  une  tasse  de  vin,  de  thé  ou 
de  café,  ce  serait  peine  inutile.  Mes  verres,  tasses,  casserolles,  n’auraient  qu’à 
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être  contaminées  par  le  contact  impur  de  quelque  viande  prohibée,  jugez  de 
l’embarras  !  Je  me  contente  donc  de  servir  des  fruits.  Mon  hôte  y  mord  à 
belles  dents,  et  évite  ainsi  de  faire  usage  de  mes  couteaux. 

Et  maintenant,  me  demanderez-vous,  ai-je  espérance  de  convertir  mon 
marabout?  Hélas!  je  n’ose  même  y  songer.  Le  marabout,  lui,  caresse  un 
doux  espoir,  celui  de  me  convertir.  Il  ne  désespère  pas  de  moi,  tandis  que 
je  désespère  de  lui  et  des  siens.  Le  jour  où  un  musulman  se  ferait  chrétien, 
adieu  notre  amitié,  et  le  converti  ne  tarderait  guères  à  passer  de  vie  à  trépas. 
Ensuite  les  musulmans  ne  manqueraient  pas  de  me  jouer  quelque  vilain 
tour,  et,  à  moins  d’un  miracle  de  premier  ordre,  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu  serait  bien  compromise  dans  mon  district.  Si  à  l’heure  qu’il  est  j’ai 
plusieurs  catéchumènes,  non  de  race  mahométane,  mais  païenne,  c’est  au 
marabout  que  je  les  dois. 

En  somme  la  formule  de  nos  relations  se  réduit  à  des  banalités  :  «  Chré¬ 
tiens  et  musulmans  ont  le  même  Dieu.  Parlons  peu  du  christianisme,  tout 
aussi  peu  de  Mahomet.  Contentons-nous  de  louer  nos  communs  ancêtres, 
Abraham,  Isaac,  Moïse,  et  toutes  les  vénérables  figures  de  l’Ancien  Testa¬ 
ment.  » 

Je  dois  pourtant  le  déclarer,  mon  marabout  aime  la  très  sainte  Vierge, 
il  parle  d’elle  avec  respect,  il  s’arrête  longtemps  et  souvent  devant  son 
image.  Puisse  la  Mère  des  chrétiens,  au  dernier  jour,  rendre  son  divin  Fils 
propice  à  mon  pauvre  marabout  ! 

Joseph  Dannic,  S.  J. 


Fa  cause  Du  Bère  etienne  Fc  Fètire. 

Extrait  d'u?ie  lettre  du  P.  Gabriel  Rossi  au  F.  de  Clerck. 

Shanghai,  13  décembre  1900. 

/ 

OUI,  on  commence  à  s’occuper  de  la  cause  du  P.  Etienne  Le  Fèvre, 
S.  J.,  natif  d’Avignon,  mort  en  Chine  en  1659,  après  un  séjour  de 
29  ans  dans  la  mission. 

Notre  T.  R.  P.  Général  au  mois  d’août  m’a  nommé  vice-postulateur  de 
cette  cause.  Je  me  suis  mis  aussitôt  au  travail,  heureux  d’obéir,  et  de 
m’employer  au  succès  d’une  si  belle  œuvre.  J’ai  déjà  recueilli  plusieurs 
documents  ;  on  s’en  servira  pour  ébaucher  une  biographie.  De  cette  biogra¬ 
phie,  envoyée  à  Rome,  le  R.  P.  Postulateur  général  va  extraire  les  Articles 
qui  seront  la  base  de  tout  le  procès,  et  sur  lesquels  le  Promoteur  fiscal 
devra  interroger  les  témoins. 

C’est  une  cause  de  confesseur.  Elle  devra  être  traitée  devant  le  tribunal 
ou  les  tribunaux  des  deux  Vicaires  apostoliques  du  Shang-si,  théâtre  spécial 
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des  prédications  de  notre  P.  Étienne  Le  Fèvre  ou  Faber  et  de  ses  plus 

nombreux  miracles  passés  et  actuels.  Il  est  mort  au  Shang-si,  il  y  a  son 

tombeau  illustré  par  plusieurs  merveilles,  il  y  est  honoré  par  les  païens  en 

reconnaissance  de  ses  bienfaits.  Vous  le  comprenez,  son  procès  n’est  pas 

introduit,  puisqu’il  est  in  fieri> 

%  / 

Comme  vous  le  dites,  le  P.  Etienne  Le  Fèvre  est  le  premier  Français 
missionnaire  en  Chine.  La  mission  de  Chine,  comme  celles  du  Japon  et 
des  Indes  Orientales,  dépendait  alors  de  la  procure  portugaise  chargée, 
comme  les  autres  procures  des  missions,  de  recruter  ses  missionnaires  dans 
les  différentes  provinces.  Ainsi  le  P.  Etienne  Le  Fèvre  travailla  avec  le 
P.  Adam  Schall,  allemand,  avec  le  P.  Louis  Buglio,  sicilien,  avec  le 
P.  Figueredo,  portugais. 

Dieu  a  honoré  son  serviteur  de  son  vivant  et  après  sa  mort  jusqu’aujour¬ 
d’hui,  c’est  un  fait  certain.  Les  miracles  sont  attestés  non  seulement  par  la 
multitude  des  païens,  mais  par  tous  les  chrétiens  du  Shang-si,  notamment 
plusieurs  évêques  et  les  missionnaires  actuels  qui  ne  sont  pas  des  jésuites. 
Chez  les  missionnaires  du  Se-tchouenn,  ces  miracles  sont  des  faits  notoires. 
J’ai  eu  entre  autres  le  témoignage  d'un  Avignonnais,  le  P.  Bonnet,  des 
Missions-Etrangères,  actuellement  en  France  pour  cause  de  santé.  Ce  sont 
précisément  ces  évêques  et  missionnaires  du  Shang-si  qui  m’ont  pressé  d’en 
écrire  à  Notre  Père  et  au  R.  P.  Provincial,  il  y  a  un  an,  demandant  que  la 
Compagnie  ne  tardât  pas  davantage  à  entreprendre  une  si  belle  cause. 

Notre  Père  et  le  R.  P.  Provincial  de  Paris  ont  tout  accordé  et  l’on 
commence.  Aidez-nous  à  mener  le  tout  à  bonne  fin  et  au  plus  tôt,  à  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu.  Cependant  la  terrible  persécution  actuelle  empêche 
les  procédures. 

Pour  l’héroïcité  des  vertus  on  ne  pourra  avoir  que  des  témoins  de  aiiditu 
ab  audientibus.  A  cause  de  cela  il  faudra  un  plus  grand  nombre  de  miracles. 
Heureusement  les  miracles  ne  manquent  pas. 

Le  P.  Étienne  Le  Fèvre  est  honoré  d’un  culte  superstitieux  par  les 
païens.  Cela  fera  difficulté.  Mais  on  peut  y  répondre.  De  la  part  des  chré¬ 
tiens  y  a-t-il  eu  culte  public  ab  inunemorabili,  nous  ne  le  savons  pas  encore. 
En  ce  cas  on  pourrait  prendre  la  cause  par  ce  côté  d’un  culte  public 
dûment  autorisé.  Ce  serait  le  chemin  le  plus  court. 

Gabriel  Rossi,  S.  J. 


•u 
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“  Persécutés,  mais  non  Délaissés  !  ” 

Lettre  du  Pcre  Paul  Reimsbach  au  F.  Amblard. 

Hien-bien,  le  1 1  octobre  1900. 

Père  Mangin  dont  vous  connaissez  très  bien  la  famille,  et  le  Père 
Denn,  ont  été  massacrés  à  Tchou-kia-ho  avec  deux  ou  trois  mille 
chrétiens,  à  l’endroit  même  où  j’ai  passé  près  de  trois  ans  en  compagnie  du 
Père  Becker.  C’était  le  20  juillet.  Tous  les  chrétiens  de  la  région  et  des 
sous-préfectures  voisines  étaient  accourus  pour  défendre  les  Pères.  Us  sou¬ 
tinrent  d’abord  avec  avantage  les  attaques  des  boxeurs  dont  le  nombre  était 
peu  considérable.  A  ce  moment  même,  par  une  permission  de  la  Provi¬ 
dence,  on  afficha  dans  toutes  les  villes  au  nom  de  l’empereur  le  décret 
portant  condamnation  en  masse  des  chrétiens.  Le  mandarin  de  King-tcheou 
et  celui  de  Tchou-kia-ho,  profitant  du  passage  du  général  Tchenn,  qui 
marchait  vers  le  Nord  avec  un  corps  de  plusieurs  milliers  d’hommes  parfai¬ 
tement  armés,  lui  demandèrent  de  prêter  main  forte  aux  boxeurs.  Les 
notables  du  pays  joignirent  leurs  instances  à  celles  des  mandarins,  accusant 
les  chrétiens  de  jeter  le  trouble  dans  tout  le  pays.  Le  général  chinois  se 
rendit  à  leur  désir  :  troupes  régulières  et  brigands  marchèrent  contre  la 
résidence. 

On  se  défendit  plusieurs  jours  avec  succès  :  mais  l’artillerie  des  Chinois 
et  leurs  fusils  à  longue  portée  étaient  trop  supérieurs  aux  armes  des  chré¬ 
tiens  :  la  place  fut  emportée,  et  le  massacre  commença.  Les  Pères  avaient 
réuni  dans  la  grande  église  où  j’ai  souvent  prêché  et  confessé,  la  multitude 
des  vieillards,  des  femmes  et  des  enfants  ;  c’est  là  qu’ils  furent  tous  frappés 
ou  fusillés  ;  aucun  n’échappa,  et  la  toiture  en  feu  s’écroula  sur  les  victimes. 
Les  deux  Pères  étaient  à  genoux  dans  le  chœur,  lorsqu’ils  tombèrent  sous 
les  coups  des  brigands.  Alors  commença  le  massacre  des  chrétiens  cachés 
dans  le  village  :  s’il  y  en  eut  très  peu  à  se  sauver,  il  y  en  eut  moins  encore 
à  accepter  de  prendre  rang  parmi  les  soldats. 

Il  ne  faut  pas  vous  étonner  de  voir  l’armée  chinoise  faire  cause  commune 
avec  les  ennemis  acharnés  des  chrétiens,  les  boxeurs  de  la  justice ,  comme 
ils  s’intitulent  eux-mêmes.  Dans  les  massacres  antérieurs,  ces  brigands  ont 
été  plus  d’une  fois  patronnés  par  la  cour  de  Pékin.  Si  aujourd’hui  on  les 
désavoue,  c’est  uniquement  en  vue  d’obtenir  grâce  devant  les  Européens. 
Au  mois  de  juillet,  les  Chinois  espéraient  exterminer  les  Européens  de 
Tien-tsin,  puis  de  Pékin,  à  commencer  par  les  ambassadeurs  et  les  chrétiens 
rassemblés  sous  la  protection  des  missionnaires  et  des  pavillons  étrangers. 
Vous  savez  comment,  la  veille  de  l’Assomption,  avec  l’aide  des  Japonais, 
les  Européens,  après  avoir  occupé  Tien-tsin,  entrèrent  dans  la  ville  impériale 
juste  à  temps  pour  sauver  les  légations.  La  cour  prit  la  fuite  et  se  réfugia 
vers  l’Ouest  dans  le  Chen-si.  Dans  ces  contrées  les  massacres  continuent 
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de  plus  belle  sous  les  yeux  de  l’empereur  peu  soucieux  de  les  arrêter.  La 
secte  endiablée  des  boxeurs  est  trop  puissante  pour  qu’on  ose  les  condam¬ 
ner  et  les  poursuivre.  Les  Européens  commencent  à  le  comprendre,  et 
songent  enfin  à  occuper  sérieusement  le  pays.  Cette  mesure  s’impose  ;  sans 
cela  point  de  paix  durable. 

Depuis  la  prise  de  Pékin,  les  persécutions  des  mandarins  ont  cessé  aux 
environs  de  Tien-tsin.  Elles  continuent  ailleurs,  surtout  au  Nord  de  la 
mission,  où  les  boxeurs  ont  afflué  après  avoir  fait  le  siège  de  tous  nos 
centres  fortifiés.  Ils  sont  fort  bien  armés.  Les  soldats  chinois  fuyant  devant 
la  colonne  expéditionnaire  leur  cédaient  à  vil  prix  d’excellents  fusils,  et  des 
munitions,  voire  même  des  canons. 

Dans  notre  résidence  de  Hien-Hien,  nous  étions  assez  bien  fortifiés, 
grâces  en  soient  rendues  au  P.  Becker  et  au  P.  Wieger,  qui  avaient  organisé 
la  défense  en  stratégistes  consommés.  On  n’osait  pas  nous  attaquer.  Nous 
l’avons  pourtant  échappé  belle.  En  revenant  du  massacre  de  Tchou-kia-ho, 
le  général  Tchenn  passa  à  un  kilomètre  de  chez  nous  avec  toute  son  armée 
et  les  5000  boxeurs  auxquels  il  venait  de  prêter  son  concours.  Sur  la  route 
les  notables  du  pays  vinrent  à  trois  reprises  lui  demander  de  faire  pour 
notre  résidence  comme  il  avait  fait  à  Tchou-kia-ho.  Mais  une  chose  l’avait 
ébranlé,  c’était  la  vue  de  ces  cadavres  de  femmes  et  d’enfants  égorgés, 
gardant  encore  la  posture  de  la  prière.  «  On  m’avait  parlé  de  brigands, 
répondit-il,  je  n’ai  vu  que  des  femmes  et  des  enfants  en  prière.  On  m’a 
trompé.  Quelle  vilaine  besogne  on  m’a  fait  faire  !  En  vérité,  c’est  par  trop 
répugnant.  »  Pourtant  de  perfides  insinuations  avaient  fini  par  le  décider 
au  massacre,  et  nous  serions  tombés  victimes  de  sa  faiblesse  et  de  la  cruauté 
des  boxeurs,  si  le  mandarin  de  Hien-hien  lui-même  n’était  courageusement 
intervenu  en  notre  faveur,  en  certifiant  que  nous  étions  de  braves  gens  en 
paix  avec  le  pays.  Les  boxeurs  durent  se  contenter  de  bonnes  paroles. 
«  Comment  !  leur  dit  le  général,  les  soldats  européens  sont  aux  portes  de 
Pékin,  et  nous  nous  attarderions  ici  !  Plutôt  que  d’immobiliser  mon  armée, 
c’est  à  vous  de  me  suivre  et  de  marcher  avec  moi  au  secours  de  la  capitale.  » 
Et  par  le  fait,  il  entraîna  à  sa  suite  une  partie  des  boxeurs  qui  infestaient 
la  région. 

Toutefois  nous  n’avions  pas  cessé  de  nous  tenir  sur  nos  gardes  et  de  nous 
préparer  à  une  mort  imminente.  Du  haut  de  l'église  de  Tchang-kia-tchoang 
nous  apercevions  des  corps  considérables  de  troupes  chinoises  traversant 
la  ville  à  un  kilomètre  de  nous.  Comme  les  édits  impériaux  nous  traitaient 
de  rebelles,  ils  auiaient  pu  tomber  sur  nous  et  anéantir  la  résidence.  Dieu 
qui  tient  les  cœurs  des  hommes  dans  sa  main  ne  l’a  pas  permis  :  nous  Lui 
devons  de  ferventes  actions  de  grâces.  Notre  résidence  détruite,  c’était  la 
ruine  de  la  mission,  la  misère,  la  mort  ou  l’apostasie  pour  plusieurs  milliers 
de  chrétiens  réfugiés  depuis  le  commencement  des  troubles  dans  le  village, 
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et  dont  les  plus  nécessiteux  étaient  logés  et  nourris  par  la  résidence.  Malgré 
l’hostilité  des  païens,  nous  avions  pu  très  largement  approvisionner  la  rési¬ 
dence  et  le  village  pour  cette  masse  de  monde,  en  prévision  de  plusieurs 
mois  de  siège,  mais  non  sans  contracter  d’énormes  dettes.  Nos  Pères,  réunis 
ici  en  grand  nombre,  ont  pu  exercer  avec  fruit  leur  ministère  auprès  de  ces 
malheureux  chrétiens.  Au  milieu  de  cette  agglomération  la  maladie  a  sévi 
avec  fureur.  Beaucoup  sont  morts  à  la  suite  des  privations,  surtout  parmi 
les  enfants  et  les  vieillards. 

Pour  tout  dire,  nous  avons  eu  une  autre  alerte,  alors  que  le  calme  parais¬ 
sait  rétabli  et  que  nous  ne  pouvions  plus  compter  sur  le  secours  de  l’armée 
chinoise  déjà  trop  éloignée. 

Voici  le  fait  :  Deux  cents  boxeurs  campaient  à  deux  ou  trois  lieues  de  la 
résidence.  Ils  résolurent  un  jour  d’attaquer  notre  grande  ferme  à  six  kilo¬ 
mètres  d’ici,  une  de  nos  meilleures  ressources.  Elle  était  sans  défense, et  ils 
l’auraient  infailliblement  détruite,  quand,  sur  leur  route,  des  païens  leur 
persuadèrent  de  faire  mieux  et  de  surprendre  la  résidence,  dépourvue  de  sol¬ 
dats,  disaient-ils,  et  facile  à  envahir  à  l’heure  de  midi,  quand  tout  le  monde 
serait  à  table.  I.e  conseil  était  habile,  et  allait  nous  être  fatal, d’autant  que  la 
plupart  des  hommes  du  village  étaient  au  marché  de  la  ville  :  nous  étions 
sans  secours.  Heureusement,  du  haut  du  clocher  la  sentinelle  les  aperçut  à 
temps. 

Comme  ils  approchaient  des  remparts,  quelques  coups  de  fusils  en  tuè¬ 
rent  une  trentaine,  et  le  canon  dispersa  la  bande.Nous  en  avons  été  quittes 
pour  la  peur.  Dieu  en  soit  béni  !  Car  des  centaines  de  pillards  rôdaient  dans 
les  environs  tout  disposés  à  se  joindre  aux  boxeurs  victorieux. 

L’ordre  commence  à  se  rétablir  dans  notre  province,  nous  attendons  ici 
même  dans  deux  ou  trois  jours  l’arrivée  d’une  colonne  européenne  qui 
aura  raison  des  rebelles  et  nous  débarrassera  des  brigands. 

En  somme  nous  avons  à  déplorer  la  perte  de  nos  quatre  Pères  martyrs, 
du  P.  Beck  et  de  Mgr  Bulté  dont  la  mort  a  été  hâtée  par  les  fatigues  d’un 
siège  de  cinq  mois.  Tous  nos  autres  missionnaires,  prêtres,  séminaristes 
sont  en  sûreté,  soit-ici,  soit  à  Tchao-kia-tchoang,  soit  à  Chang-hai. 
Quelques-uns  sont  même  déjà  rentrés  dans  les  centres  fortifiés. 

Le  nombre  des  chrétiens  massacrés  peut  s’élever  à  trois  ou  quatre  mille. 
D’autres,  bien  plus  nombreux,  ont  succombé  à  la  misère  et  aux  privations. 

Il  faut,  hélas  fcompter  aussi  des  apostats.  lisse  convertiront  bientôt  sans 
doute,  si  le  danger  leur  semble  sérieusement  conjuré. 

Par  contre  quelle  générosité  admirable  chez  les  victimes  !  Des  foules  en¬ 
tières,  comme  à  Tchoukia-ho,  se  laissent  massacrer  avec  calme,  refusant 
avec  une  simplicité  héroïque  de  retourner  au  paganisme:  «Nous  sommes 
chrétiens,  vous  pouvez  nous  tuer;  nous  ne  voulons  pas  apostasier!  »  D’autres 
se  laissent  enterrer  vifs  plutôt  que  de  renier  leur  foi.  On  a  vu  des  vieillards 
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incapables  de  fuir  à  l’approche  des  brigands,  se  rendre  à  l’église  comme 
pour  la  Sainte  Messe  :  ils  allaient  y  attendre  la  mort.  On  a  vu  de  jeunes  en¬ 
fants  soutenus  par  la  grâce,  montrer  en  présence  des  bourreaux  un  courage 
et  une  joie  extraordinaires,  criant  qu’ils  voulaient  être  martyrs  pour  aller  au 
ciel. 

Voilà  notre  consolation  au  milieu  de  tant  de  misères  et  de  dangers.  Mais 
l’épreuve  se  prolonge  ;  à  côté  des  chrétiens  fervents,  il  y  a  les  tièdes,  il  y  a 
ceux  qui  n’ont  jamais  été  chrétiens  que  de  nom.  Ceux-là  nous  causent  de 
grandes  peines  à  l’heure  présente.  Priez  pour  eux,  pour  toute  la  mission  et 
pour  nous.  Remerciez  avec  nous  le  Dieu  de  miséricorde  qui  nous  a  con¬ 
servé  la  vie  au  milieu  de  tant  de  massacres. 

Hien-hie?i ,  18  octobre  içoo.  Deo  Gratias  !  un  millier  de  soldats  français 
sont  enfin  arrivés.  Nous  avions  depuis  longtemps  tout  disposé  pour  les  loger 
à  la  résidence.  Inutile  de  vous  dire  qu’ils  ont  été  reçus  avec  enthousiasme. 
Quel  plaisir,  quelle  consolation  pour  nous  de  voir  ces  figures  franches  et 
viriles  !  Ces  braves  jeunes  gens  nous  apportent  le  souvenir  de  la  patrie,  ils 
viennent  gaiement  remplir  auprès  de  nous  la  mission  traditionnelle  de  la 
France,  protéger  notre  apostolat  et  les  fidèles  que  nous  avons  déjà  gagnés 
à  Notre-Seigneur.  Ces  bons  petits  soldats  ne  craignent  pas  leur  peine,  ils  ne 
demandent  qu’à  nous  aider.  Tous  se  tiennent  bien.  Les  officiers  se  mon¬ 
trent  très  aimables  ;  plusieurs,  parmi  eux  sont  de  fervents  chrétiens  qui 
nous  édifient  beaucoup.  Ils  ont  demandé  d’un  commun  accord  que  la 
messe  du  dimanche  fût  à  l’ordre  du  jour  pour  la  petite  garnison  du¬ 
rant  le  séjour  à  Hien-hien. 

Les  Européens  se  proposent  d’occuper,  au  moins  pendant  trois  ans, 
les  principaux  postes  de  la  région.  Puissent-ils  rester  pour  tout  de  bon  ! 
Puissent-ils  surtout  s’entendre  un  peu  mieux  ! 

Paul  Reimsbach,  S.  J. 


B,etour  au  centre  De  la  mission. 

Lettre  dît  R.  P.  Maquet ,  Supérieur  de  la  mission  du  Tcheu-li.  S.-E. 

Tchang-kia-tchoang,  27  décembre  1900. 

“H  VE  bon  Dieu  a  sans  doute  écouté  vos  prières  :  j’ai  pu  regagner  il 
y  a  quelques  jours  le  centre  de  notre  mission.  Un  peloton  de 
30  cavaliers  envoyés  par  le  général  chinois  Lu,  qui  commande  à  Ho-kien- 
fou,  est  venu  me  chercher  à  Tchao-kia-tchoang  et  m’a  ramené  ici  sans 
aucun  accident.  Partout,  sur  mon  passage,  j’ai  été  reçu  avec  tous  les  hon¬ 
neurs  parles  mandarins  des  villes  que  je  traversais.  J’en  ai  profité  pour  ré¬ 
clamer  les  indemnités  dues  à  nos  chrétiens  partout  si  mal  traités.  —  J’ai 
couché  à  la  ville  de  Ou-i,  où  nos  PP.  Isoré  et  Andlauer  ont  été  massacrés, 
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et  où  je  devais  être  tué  moi-même  sans  le  retard  dont  je  vous  ai  parlé  dans 
ma  dernière  lettre.  Il  ne  reste  plus  de  notre  résidence  en  cette  ville  qu’un 
amas  de  décombres.  J’aurais  bien  désiré  ramener  à  la  résidence  les  précieux 
restes  de  nos  deux  Pères,  mais  il  m’a  été  impossible  de  savoir  au  juste  où 
ils  ont  été  enterrés.  Je  devrai  prendre  des  renseignements  exacts  et  m’adres¬ 
ser  plus  tard  à  un  sous-préfet  mieux  disposé. 

J’ai  été  6  mois  en  dehors  de  notre  résidence  et  prisonnier,  pour  ainsi  dire, 
des  boxeurs.  —  Le  P.  Becker  vient  d’être  nommé  par  M.  Pichon  chevalier 
de  la  Légion  d’honneur.  Ses  renseignements  et  ses  rapports  ont  rendu  et 
rendent  encore  actuellement  de  grands  services  à  Pékin  et  à  Tien-tsin.  — 
Nous  avons  ici  pour  nous  protéger  deux  compagnies  d’infanterie  de  marine 
et  une  batterie  d’artillerie  avec  le  commandant  Collinet  ;  cela  inspire  une 
certaine  crainte  aux  boxeurs,  qui  sont  loin  d’avoir  été  tous  tués  autour  de 
Tien-tsin  et  de  Pékin,  et  aux  mandarins  retors  qui  cherchent  tous  les 
moyens  possibles  d’échapper  aux  indemnités. 

Par  ici  les  affaires  s’arrangent  encore  passablement  à  l’amiable,  parce 
qu’on  craint  que  nos  soldats  n’aillent  brûler  les  villages  compromis  et  ré¬ 
calcitrants.  Mais  ailleurs,  dans  le  Sud  surtout,  les  mandarins  ne  font  presque 
rien  et  n’agissent  encore  que  d’après  les  instructions  du  fameux  Ting-Young 
exécuté  à  Pao-ting-fou.  Ajoutez  que  les  Ta-tao-hoei  non  réprimés  jusqu’ici 
continuent  leurs  réunions  à  peu  près  partout  et  menacent  de  recommencer 
de  plus  belle.  Ils  ont  préludé  par  le  pillage  et  l’incendie  ;  maintenant  ils  ne 
parlent  plus  que  de  massacrer.  Nous  avons  eu  encore  onze  chrétiens  massa¬ 
crés  le  jour  de  Noël  et  la  veille.  Les  mandarins  les  mieux  disposés  font  à 
nos  chrétiens  des  distributions  de  millet  pour  les  empêcher  de  mourir  de 
faim,  et  c’est  pour  les  mauvais  une  cause  de  jalousie.  Il  y  a  dix  jours,  deux 
ou  trois  familles  revenaient  chez  elles,  le  soir,  avec  le  précieux  siao-mi 
donné  par  le  fou-mou-koang.  Deux  heures  après  les  brigands  arrivaient, 
brûlaient  la  maison  avec  quatre  personnes  qui  ne  purent  échapper  au  feu. 
Si  l’on  excepte  le  Ho-kien-fou,  où  les  indemnités  se  paient  à  peu  près  con¬ 
venablement,  dans  tout  le  reste  de  la  mission  c’est  la  misère  la  plus  noire. 

Nous  ne  pouvons  encore  apprécier  tout  le  désastre,  parce  qu’il  ne  nous 
est  pas  encore  donné  d’aller  remplir  les  devoirs  de  notre  ministère,  mais 
nous  pouvons  dire  que  notre  mission  n’est  plus  qu’une  ruine,  du  moins  au 
point  de  vue  matériel  et  pour  les  œuvres  ;  car,  pour  ce  qui  est  du  spirituel, 
nous  aimons  à  le  constater,  et  c’est  là  notre  consolation,  parmi  nos  5000  à 
6,000  morts,  la  plupart  ont  expiré  en  confessant  généreusement  leur  foi,  et 
parmi  les  survivants  fort  peu  ont  apostasié,  et  encore  la  plupart  n’ont  apos¬ 
tasie  que  de  bouche  et  sont  revenus  aussitôt  accuser  publiquement  leur 
faute. 

Nos  missionnaires,  je  le  sais,  sont  tous  disposés  à  reprendre  avec  courage 
et  confiance  leur  travail  un  moment  interrompu,  pour  réparer  les  ruines 
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amoncelées  dans  leurs  districts  respectifs  et  faire  avancer  malgré  tout 
l’œuvre  de  Dieu.  Tous  les  Nôtres  actuellement  se  portent  très  bien  et  n’at¬ 
tendent  que  le  jour  où  le  pays  sera  un  peu  moins  troublé  pour  retourner 
à  leurs  postes. 

Henri  Maquet,  S.  J. 


line  trisite  aur  palais  tntpétiaur. 

Lettre  du  P.  Japiot ,  aumônier ,  interprète  du  corps  expéditionnaire. 

Tien-tsin,  le  11  février  1901. 

'W  ’AI  passé  la  solennité  de  Noël  à  Tong-kou,  où  j’ai  eu  70  soldats.  Je 
continue  à  aller  tous  les  dimanches  dire  la  messe  à  Tong-kou,  et  les 
soldats  allemands  aident  à  remplir  ma  chapelle. 

Mon  voyage  à  Pékin  m’a  donné  l’occasion  de  visiter  les  palais  impériaux  : 
j’avais  une  autorisation  écrite  du  général  Noyron.  Il  n’est  pas  loisible  à 
chacun  de  pénétrer  dans  ces  sanctuaires.  Les  Américains  et  les  Japonais,  qui 
ont  la  garde  des  portes,  sont  très  sévères,  et  ne  laissent  entrer  que  ceux  qui 
sont  dûment  autorisés.  On  entre  par  la  porte  du  Sud,  qui  est  exclusivement 
réservée  à  l’Empereur  ;  les  ministres  étrangers,  dans  leur  visite  officielle, 
entraient  par  la  porte  de  l’Ouest.  Le  chemin,  qui  conduit  aux  différents 
pavillons,  est  tout  dallé  de  marbre  blanc,  sur  lequel  sont  sculptés  d’immen¬ 
ses  dragons.  C’est  au  2e  pavillon  que  sont  reçus  les  ambassadeurs.  Un  trône 
splendide  s’élève  au  fond  de  la  salle  ;  on  y  monte  par  4  degrés.  Invité  par  les 
eunuques  à  nous  asseoir  sur  le  trône  impérial,  nous  nous  sommes  laissé  faire. 

Le  3e  pavillon  du  milieu  est  celui  où  l’Empereur  reçoit  les  nouveaux 
docteurs  ;  le  4e,  celui  où  se  font  les  cérémonies  du  mariage  de  l’Empereur; 
le  5e,  celui  où  le  fils  du  Ciel  fait  les  sacrifices  ;  c’est  le  plus  riche  :  il  est 
rempli  d’idoles  de  très  grand  prix,  ài ex-voto  de  toutes  sortes  ;  les  statues  de 
grandeur  naturelle  sont  habillées  avec  une  richesse  et  une  magnificence 
extraordinaire.  Ces  pavillons  ont  sans  doute  quelque  chose  de  grand  ;  mais 
le  tout  a  un  cachet  de  vétusté  et  d’uniformité  qui  diminue  singulièrement 
l’enthousiasme.  De  plus,  sauf  le  5e,  ils  sont  dénudés  par  le  pillage  des  troupes 
et  surtout  des  eunuques  qui  font  passer  la  nuit  d’immenses  paquets  par¬ 
dessus  les  murs  de  la  ville  interdite.  Car  si  les  Américains  gardent  les 
portes,  ce  sont  les  eunuques  qui  ont  la  garde  de  l’intérieur.  Il  y  a  des 
appartements  où  les  eunuques  ne  conduisent  pas,  parce  qu’ils  sont  encore 
occupés  par  une  partie  des  concubines  de  l’Empereur. 

J’ai  pu  visiter  les  appartements  privés  de  l’Empereur  et  ceux  de  l’Impé¬ 
ratrice  douairière.  C’est  d’une  splendeur  incomparable,  parce  que  là  tout  a 
été  respecté.  J’avais  avec  moi  un  eunuque  natif  de  Hien-hien.  Vous  dire 
dans  le  détail  les  richesses  amassées  dans  ces  palais  tout  sculptés  est  im¬ 
possible.  Il  y  a  dans  un  grand  salon  le  trône  de  l’Empereur  et  celui  de 
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l’Impératrice.  C’est  là  que  se  règlent  les  grandes  affaires  de  l’État  en  pré¬ 
sence  du  Conseil  privé.  Le  trône  de  l’Impératrice  est  à  côté  de  celui  de 
l’Empereur,  mais  à  15  centimètres  plus  bas;  il  est  dissimulé  par  un  pin 
artificiel  qui  laisse  tomber  de  ses  branches,  par  des  fils  d’or,  une  grande 
quantité  de  perles  très  fines.  J’ai  pu  admirer  aussi  la  salle  à  manger,  la 
chambre  à  coucher  et  le  cabinet  de  toilette  de  l’Impératrice.  Il  y  a  dans  la 
chambre  de  l’Empereur  un  très  riche  harmonium  dont  j’ai  tiré  quelques 
sons.  Le  lit  est  d’une  richesse  étonnante.  J’ai  vu  dans  le  palais  une  grande 
horloge  de  nos  anciens  Pères  et  la  grande  clepsydre  indiquant  les  heures, 
les  demies  et  les  quarts. 

Il  faudrait  vous  parler  encore  des  palais  bâtis  dans  les  lacs,  à  l’ouest  de 
la  cité  interdite.  Mais  je  ne  finirais  pas.  Là,  l’Impératrice  a  un  palais  superbe 
qu’elle  habite  depuis  plusieurs  années  ;  il  est  plus  riche  peut-être  que  celui 
de  l’intérieur.  Le  maréchal  Waldersée  l’habite  ;  pendant  une  de  ses  absences, 
un  officier  allemand  me  l’a  fait  visiter  dans  le  détail.  Plus  au  Sud,  au  Nan- 
hai,  se  trouve  le  palais  où  l’Empereur  était  comme  prisonnier.  On  arrive 
dans  cette  île  par  un  pont-levis.  Mais  qu’elle  est  plaisante  la  légende  d’une 
maison  de  fer  où  aurait  été  enfermé  l’Empereur  !  Ces  palais  ne  ressemblent 
guère  à  une  prison. 

C’est  le  long  des  lacs  qu’a  été  construit  le  petit  chemin  de  fer  à  l’usage 
de  la  cour  :  il  relie  le  Nan-hai  au  Pe’-hai,  passant  à  côté  du  superbe  pont 
de  marbre  qui  se  trouve  au  Nord  du  Tchong-hai,  vers  l’île  des  jades,  et  allant 
jusqu’à  l’extrémité  de  la  ville  impériale  réservée.  Je  suis  monté  dans  le 
wagon  de  l’Empereur  ;  il  a  un  petit  trône  qui  a  été  tout  dévalisé. 

L’ancien  Pe’-t’ang  est  entièrement  conservé.  C’est  là  qu’habite  le  général 
Noyron.  L’église  est  fort  belle,  d’un  style  beaucoup  plus  distingué  que  la 
nouvelle  de  Mgr  Favier.  Elle  est  vide,  et  conserve  encore  les  orgues  d’au¬ 
trefois.  Le  drapeau  français  flotte  sur  les  tours.  Autant  que  j’ai  pu  en  juger, 
elle  sert  de  théâtre  à  la  cour,  car  j’y  ai  trouvé  une  foule  d’objets  de  comé¬ 
diens  et  de  comédiennes.  Le  général  français  habite  une  partie  de  la  rési¬ 
dence  ;  l’autre  est  affectée  à  un  hôpital  français. 

Au  Nord  de  la  ville  interdite,  se  trouve  la  Montagne  de  Charbon ,  King- 
chan  ;  c’est  au  sommet,  dans  le  pavillon  principal,  que  s’est  pendu  l’Em¬ 
pereur  Hien-fong,  à  l’arrivée  des  troupes  en  1860. 

Toutes  ces  choses  sont  très  curieuses.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  féerique,  c’est 
le  palais-d’été,  à  35  li  au  N. -O.  de  Pékin.  Une  route  pavée  de  dalles  y 
conduit.  Les  palais  sont  sur  le  versant  d’une  montagne  regardant  le  Sud, 
ayant  en  dessous  des  lacs  immenses  garnis  de  petits  îlots  où  se  groupent 
bosquets  et  pavillons  les  plus  variés.  Le  site  est  admirable.  Le  bâtiment 
principal  du  palais  est  construit  en  amphithéâtre  sur  le  versant  de  la 
montagne  ;  il  est  à  quatre  étages  avec  de  superbes  terrasses  pour  chacun  ; 
on  y  monte  par  un  grand  escalier  en  pierre  qui  a  quatre  mètres  de  largeur. 
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Arrivé  à  la  terrasse  supérieure  par  des  centaines  de  degrés,  on  trouve  un 
temple  avec  un  Bouddha  colosse,  de  cuivre  doré.  Ce  Bouddha  domine  tous 
les  palais. 

Sur  un  des  lacs  se  trouve  la  fameuse  barque  de  marbre,  ouvrage  d’une 
perfection  remarquable.  Cette  barque  assise  dans  les  eaux  est  toute  sculptée 
et  ornée  de  dragons.  L’appartement  construit  sur  cette  barque  est  fort  riche 
de  boiseries;  il  peut  contenir  50  personnes.  C’est  là  que  les  visiteurs  con¬ 
somment  les  provisions  qu’ils  ont  apportées. 

Le  palais-d’été  est  gardé  par  les  Italiens  et  les  Anglais  Ils  laissent  entrer 
et  visiter  à  volonté,  par  la  raison  qu’il  n’y  a  plus  rien  à  prendre.  Tout  a  été 
pillé,  cassé,  lacéré.  Qu’il  est  triste  de  constater  un  pareil  vandalisme  !  Il  n’y 
a  plus  rien  dans  les  appartements  de  l’Empereur  et  de  l’Impératrice,  et  on 
foule  partout  des  débris.  Les  Chinois  sont  peut-être  aussi  coupables  que  les 
Européens. 

Il  ne  reste  rien  du  cimetière  de  nos  anciens  Pères.  Les  pierres  ont  été 
renversées,  cassées  ;  les  sépultures  ouvertes,  et  la  poussière  jetée  au  vent.  Le 
P.  du  Cray  a  été  bien  inspiré  de  faire  transporter  le  P.  Gaillard  à  Hien-hien. 

Du  Nan-t’ang,  il  ne  reste  pas  pierre  sur  pierre.  C’est  cette  église,  si 
riche  en  souvenirs,  qui  a  été  rasée  le  plus  proprement. 

Les  instruments  de  l’observatoire  sont  partagés  entre  la  France  et 
l’Allemagne,  et  dirigés  sur  Paris  et  Berlin.  Un  général  américain  (Chaffre) 
qui  avait  écrit  au  Maréchal  Waldersée  une  lettre  de  protestation,  a  été 
blâmé  par  son  gouvernement  (surtout  du  langage  trop  rude  de  sa  lettre), 
et  a  dû  faire  des  excuses  au  Maréchal. 

A  Tien-tsin,  démolition  des  remparts  de  la  ville.  Les  Chinois  ont  offert 
500,000  taëls,  pour  qu’on  les  laisse  subsister  :  on  continue  à  démolir. 

Un  incendie  éclatait  dernièrement  au  palais  de  Li-hong-tchang,  occupé 
par  le  gouvernement  provisoire.  Beaucoup  de  papiers  ont  été  détruits  ;  pas 
d’accidents  de  personnes.  Cet  incendie  est  dû  à  la  malveillance. 

Le  courrier  militaire  allant  à  Hien  hien  a  été  volé.  On  ne  le  retrouve 
pas  :  les  autorités  militaires  feront  probablement  une  descente  et  un 
exemple.  Émile  Japiot,  S.  J. 


FRANCE. 


Sfiission  bretonne  Donnée  par  nos  Bêtes  à  la 
catfjéDrale  De  Vannes. 


1 6  février  1901. 

OH  !  les  braves  chrétiens  que  ces  paroissiens  bretons  de  Saint-Pierre, 
qui,  pendant  quinze  jours,  nous  ont  édifié  par  l’ardeur  de  leur  piété 
et  l’énergie  de  leur  foi  !  On  dit  que  les  campagnes  qui  entourent  les  villes  se 
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ressentent  de  ce  dangereux  voisinage  ;  il  paraît  que  Vannes  ne  ressemble 
pas  aux  autres  villes.  Toujours  est-il  que  nos  laboureurs  ne  veulent  pas  plus 
d’ivraie  dans  leurs  âmes  que  dans  leurs  champs. 

On  disait  aussi  qu’en  rompant  avec  la  vieille  tradition  qui  réunissait  dans 
une  autre  église  les  Bretons  des  deux  paroisses,  les  prédicateurs  n’auraient 
plus  qu’un  auditoire  insuffisant.  Ces  pessimites  ont  eu  tort.  Rien  n’a  manqué 
au  succès  de  la  mission  qui,  commencée  le  27  janvier,  s’est  terminée 
dimanche,  après  deux  semaines  de  recueillement  profond  et  d’assiduité 
exemplaire. 

Il  est  vrai  que  les  missionnaires  dévoués  qui  ont  mis  au  service  de  ces 
fidèles  leur  talent,  leur  cœur,  leur  âme  tout  entière,  n’ont  rien  épargné  pour 
les  instruire,  les  convaincre  et  les  toucher.  Ils  ont  été  de  bons  laboureurs 
dans  le  champ  du  Père  de  famille,  et  Celui  qui  fait  fructifier  la  semence  a 
récompensé  leur  labeur  sans  trêve  par  une  abondante  moisson. 

Dès  le  lendemain  de  l’ouverture,  plus  de  700  personnes  se  pressaient 
dans  la  nef  de  la  cathédrale,  et  ce  chiffre  s’est  maintenu  pendant  toute  la 
semaine,  à  tous  les  exercices.  La  semaine  suivante,  l’édification  fut  la  même 
et  l’assistance  plus  nombreuse  encore  :  800  personnes,  dont  plus  de  200 
hommes,  prirent  part  à  cette  seconde  série  de  la  mission. 

Impossible  de  suivre  dans  ce  rapide  compte-rendu  l’ordre  chronologique, 
et  d’entrer  dans  les  détails.  Il  faut  nous  borner  à  indiquer  les  grandes  lignes 
de  ce  pieux  épisode  qui  comptera  dans  l’histoire  de  la  paroisse. 

Pendant  ces  quinze  jours,  la  simplicité,  le  recueillement,  la  docilité  ont 
été  les  trois  notes  dominantes  de  la  piété  de  nos  chers  Bretons.  Il  fallait  les 
voir  se  placer  dans  l’église  avec  un  calme  monastique,  écouter  avidement 
les  instructions  qu’on  leur  faisait  et  se  ranger  sans  bruit  autour  des  confes¬ 
sionnaux.  Il  fallait  les  entendre  chanter,  pendant  les  processions  jubilaires, 
nos  cantiques  qu’ils  redisaient  avec  enthousiasme  et  les  invocations  des 
litanies  des  saints.  Sur  leur  passage,  les  indifférents  étaient  émus,  et  les 
incroyants  eux-mêmes,  s’il  y  en  avait,  devaient  admirer  cette  piété  simple 
et  forte,  sans  ostentation  comme  sans  respect  humain. 

Ils  ont  donné  un  grand  et  bel  exemple  qui,  certainement,  portera  ses 
fruits. 

‘Après  les  processions,  nous  devons  signaler,  entre  autres  cérémonies 
aussi  grandioses  que  touchantes,  la  visite  au  cimetière  où,  au  milieu  des 
tombes  aimées,  le  prédicateur  fit  ressortir  l’utile  pensée  de  la  mort  et  tira 
des  larmes  de  bien  des  yeux  ;  l’Amende  honorable,  qui  s’accomplit  dans  la 
basilique  brillamment  illuminée,  grâce  aux  offrandes  que  les  retraitants, 
pauvres  comme  riches,  avaient  généreusement  apportées. 

Parmi  les  pauvres  il  s’est  trouvé  des  âmes  héroïques,  qui  ont  fait  des 
sacrifices  sans  doute  largement  récompensés  par  Dieu.  On  en  a  vu  qui, 
pour  suivre  la  mission,  renonçaient  sans  hésiter  au  gain  de  toute  une 
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semaine  ;  ils  ont  trouvé,  parmi  leurs  frères  moins  pauvres,  des  bienfaiteurs 
qui  les  ont  charitablement  assistés.  D’autres  ont  travaillé  la  nuit,  pour  se 
réserver  le  jour.  Quelques-uns  ont  payé  des  remplaçants  pour  faire  leur 
travail  pendant  toute  la  semaine.  Enfin  il  y  en  a  eu  qui,  se  heurtant  à  des 
refus,  heureusement  très  rares,  ont  sacrifié  leur  gagne-pain  pour  accomplir 
leur  devoir. 

Deux  cérémonies  ont  attiré  les  fidèles  en  foule  :  le  dimanche  3  et  le 
dimanche  to  février,  clôture  solennelle  de  la  mission,  tous  ceux  qui  ont  pris 
part  à  ces  pieux  exercices  se  sont  fait  un  devoir  de  se  grouper  autour  de  la 
chaire.  La  cathédrale  était  brillamment  illuminée  par  deux  cordons  de 
lumière  qui  faisaient  ressortir,  le  long  des  galeries  de  la  nef,  les  détails  de 
l’architecture,  pendant  que  le  maître-autel  rayonnait  au  milieu  des  cierges 
et  des  girandoles.  L’église  était  comble  et  le  coup  d’œil  superbe. 

Mais  ce  qui  valait  mieux  encore  que  ces  beautés  matérielles,  c’était  le 
recueillement  de  la  foule  qu’animait  une  piété  sincère.  Une  bonne  paysanne 
disait  dans  son  enthousiasme  :  «  Bien  sûr  ce  n’est  pas  plus  beau  au 
Paradis  !  »  Le  premier  dimanche,  le  directeur  de  la  mission  adressa  à 
Monseigneur,  qui  présidait,  des  paroles  pleines  d’une  charmante  délicatesse 
auxquelles  Sa  Grandeur  répondit,  avec  toute  son  âme,  par  des  félicitations 
et  des  remerciements  bien  mérités.  Le  dernier  jour,  M.  le  curé-archiprêtre 
fit  un  vif  plaisir  à  ses  ouailles  en  leur  parlant  dans  leur  langue  maternelle. 
Il  faut  avouer  que  le  bon  pasteur  s’en  tira  à  merveille  :  bien  qu’il  n’ait  plus 
guère  l’occasion  d’employer  notre  vieil  idiome,  il  sut  donner  à  des  pensées 
délicates  une  forme  très  littéraire  et  très  bretonne,  à  laquelle  l’émotion  qu’il 
éprouvait  ajoutait  un  charme  de  plus. 

Vraiment  ces  deux  semaines  ont  été  bénies  ;  elles  seront  fécondes,  car  un 
grand  exemple  a  été  donné  ;  et  nous  sommes  sûrs  que  toute  notre  ville, 
heureuse  de  s’affirmer  chrétienne,  le  suivra. 

(Semaine  Religieuse  de  Vannes.) 


JERSEY. 

lia  fête  Des  ççcanDs  Dceuc  à  StOiïouts. 

C’EST  une  chose  rare  que  des  grands  Vœux  au  scolasticat.  Et  l’on 
comprend  l’impatience  avec  laquelle  les  philosophes  attendaient  ceux 
du  Père  René  de  Vallois  et  du  Frère  Mugica  qui  ont  eu  lieu  à  Jersey,  le 
2  février  dernier. 

La  fête  a  été  fort  belle  et  de  celles  dont  on  garde  le  souvenir.  La  pré¬ 
sence  de  Monsieur  de  Vallois  contribuait  encore  à  en  augmenter  le  charme 
et  l’intimité.  Le  matin,  messe  en  musique,  débutant  par  le  Dominus 
conjungat  vos  de'  Wagner,  puissamment  interprété.  A  midi,  le  réfectoire 
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s’emplit  de  joie  et  de  poésie.  Nos  artistes  ont  déployé  toutes  les  ressources 
de  leur  imagination  et  de  leur  goût.  La  chaire,  enlevée,  laisse  voir  l’ensemble 
imposant  de  la  salle.  D’un  côté,  à  la  table  d’honneur,  sous  un  baldaquin 
blanc  et  rouge,  le  P.  de  Vallois  préside,  entre  le  R.  P.  Recteur  et  Monsieur 
de  Vallois.  En  face,  au  fond,  devant  une  tenture  semblable,  le  Frère 
Mugica,  entouré  des  frères  coadjuteurs. 

Aussitôt  le  Deo  gra/ias  accordé,  vers  et  chants  se  succèdent,  pétil¬ 
lants  d’esprit  ou  à  grandes  envolées.  Monsieur  de  Vallois  a  été  zouave  à 
l’armée  de  la  Loire  et  se  l’entend  rappeler  avec  émotion  Au  P.  de  Vallois, 
le  professeur  aimé  de  physique  et  chimie,  on  s’adresse  en  termes  techniques. 
On  chante  le  frère  Mugica  dans  les  trois  langues  qu’il  connaît  :  basque, 
espagnol  et  français.  La  gravité  des  périls  qui  nous  menacent  et  l’espérance 
que  nous  mettons  dans  le  Sacré-Cœur  inspirent  de  beaux  vers  très  applaudis. 

Voici,  in  memoriam ,  deux  de  ces  poésies  : 

A  MONSIEUR  DE  VALLOIS 

ZO  U  A  VE  S  ! 

Pour  sauver  notre  armée  en  fuite 
Us  tombèrent  jusqu’au  dernier; 

Contre  eux  s’écrasa  la  poursuite, 

Et  les  Prussiens  disaient  ensuite  : 

«  Nous  n’avons  pas  un  prisonnier!  » 

Quand  le  général  de  Charette 
Le  soir  fit  sonner  la  retraite, 

Bien  peu  revinrent  de  la  fête... 

Ce  n’était  pas  une  défaite, 

Car  pas  un  n’était  prisonnier. 

Pour  sauver  la  France  détruite 
Tous  vos  enfants,  jusqu’au  dernier, 

Monsieur,  marchent  à  votre  suite  : 

Une  religieuse,  un  Jésuite, 

Un  ingénieur,  un  officier. 

*  *  J  «R 

Car  les  zouaves  de  Charette 
Jamais  ne  battent  en  retraite; 

Et  quand  l’âge  courbe  leur  tête, 

Pour  mieux  retarder  la  défaite, 

Leurs  fils  partent  jusqu’au  dernier. 

Pierre  de  Vregille,  S.  J. 
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AU  P.  DE  VALLOIS. 

CŒUR  OUVERT,  CŒUR  FERMÉ. 

Au-dessus  d’une  roche  escarpée  et  sauvage 
Qui  dentelait  l’azur  et  coupait  l’horizon, 

Déchiré  par  le  vent  s’effilait  un  nuage, 

Et  sur  le  bleu  du  ciel  comme  sur  un  blason, 

Se  détachait  très  pur  sur  sa  tige  légère 
Un  grand,  un  beau  lis  blanc  dont  le  bouton  gonflé 
Était  près  de  laisser  pénétrer  la  lumière 
Au  sein  profond  de  son  calice  immaculé, 

Lorsqu’une  abeille,  encore  humide 
Des  fraîcheurs  vives  du  matin, 

Sur  ce  bouton  de  blanc  satin 
Se  posa  légère  et  timide. 

Elle  a  sur  les  champs  de  bluets 
Butiné  dans  ses  courses  folles  ; 

Elle  a  fouillé  bien  des  corolles 
Et  visité  bien  des  muguets. 

Elle  a  laissé  les  feuilles  rousses 
Frôlé  les  rouges  primevères, 

Et  reposé  sur  les  bruyères 

Parmi  les  troncs  plaqués  de  mousses. 

'fous  les  plaisirs  ont  leurs  appas  !... 

Et  souvent,  séduite  au  passage, 

Elle  a  glissé  sous  le  feuillage 
Dans  les  branches  d’un  gros  lilas. 

Pour  l’heure,  à  ce  lis  attachée, 

Elle  devine  au  tremblement 
Qu’ont  ses  ailes  à  tout  moment 
Qu’une  richesse  est  là  cachée. 

Mais  soudain  le  lis,  sans  effort, 

Lui-même  à  l’abeille  s’entr’ouvre, 

Et  le  pauvre  insecte  y  découvre 
Les  bienfaits  d’un  miel  doux  et  fort. 
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C’est  là,  dans  le  sein  du  calice, 

Au  fond  de  cette  pureté 
Qu’elle  aspire  avec  volupté 
Le  pollen  d’or  qui  le  tapisse. 

Depuis,  en  songeant  au  lis  blanc 
Dans  les  courses  de  sa  journée, 

Chaque  fleur  lui  sembla  fanée 
N’en  trouvant  pas  lui  ressemblant. 

Gardant  au  cœur  joie  et  courage, 

Elle  espérait  bien,  vers  le  soir, 

Au  profond  de  sa  fleur  pouvoir 
Replonger  son  fluet  corsage. 

De  fait,  quand  se  teinte  le  ciel 
De  couleurs  d’or  et  violette, 

Quand  les  champs  prirent  leur  voilette 
De  brume,  elle  revint  au  miel 

Que  la  plante  toujours  pareille, 

Fraîche  et  blanche  sur  son  rocher, 

Aux  lueurs  pourpres  du  coucher 
Offrait  encore  à  son  abeille. 

La  petite  alors  s’y  blottit, 

Ne  sachant  pas  de  fleur  plus  belle  ; 

Le  lis  se  referma  sur  elle 
Et  jamais  plus  ne  se  rouvrit. 

Vous  n’avez  jamais  lu  si  fantastique  histoire, 

Mais,  Père,  en  vous  voyant,  je  suis  tout  près  d’y  croire. 
Oui,  vous  avez  compris  dans  le  transport  joyeux 
Et  le  calme  enivrant  du  jour  des  premiers  vœux, 

Qu’un  Maître  incomparable,  en  sa  forte  tendresse, 

Vous  dévoilait  son  cœur  pendant  la  Sainte  Messe 
Et  l’entr’ouvrait  pour  vous.  —  Voilà  pourquoi  toujours 
Vous  êtes  revenu  pendant  les  sombres  jours 

Puiser  au  Sacré-Cœur  et  la  force  et  la  vie. 

Père,  soyez  certain  qu’ici  l’on  vous  envie, 

Car  aujourd’hui  le  Cœur  où  vous  avez  puisé 
S’est  sur  vous  tout  entier  à  jamais  refermé. 

Octave  Piel,  S.  J. 


IRLANDE. 


Le  Père  Mathias  Mc  Donnell  et  le  Père  Daniel  Jones. 

Htiances  mal  accueillies. 

Récit  du  P.  Matthieu  Russell. 

æATHIAS  Mc  Donnell,  interrogé  sur  son  pays  natal,  aurait  pu  donner 
la  réponse  attribuée  au  paysan  du  Connaught  :  «  Je  suis  du  comté 
Mayo,  Dieu  m’assiste  !  »  Il  était  né  au  comté  Mayo  le  jour  de  Noël  1823. 
Son  nom  lui  a  survécu  dans  la  personne  de  l’un  des  siens  bien  connu  à 
Dublin,  Mathieu  Mc  Donnell  Bodkin,  Q.  C.  (*),  transfuge  du  barreau, 
rédacteur  du  Premier-Londres  au  Freemaris  Journal ,  auteur  de  Lord 
Edward  Fitzgerald  et  autres  romans  pleins  de  verve.  Je  ne  saurais  dire 
le  collège  où  il  fit  ses  études.  L’une  des  missions  desservies  par  lui  à  tout 
le  moins  (la  dernière,  s’il  y  en  eut  plus  d’une)  fut  celle  d’Otley  dans 
le  Yorkshire.  Cette  mission  date  de  1851.  Elle  appartenait  alors  au 
diocèse  de  Beverley  fondé  l’année  précédente.  En  1878,  Beverley  fut  divisé 
en  deux  diocèses  :  Leeds  et  Middlesborough.  Otley  est  du  diocèse  de 
Leeds. 

En  i86r,  le  P.  Mc  Donnell  tenta  une  démarche  importante,  depuis  long¬ 
temps  sans  doute  l’objet  de  toutes  ses  aspirations.  Un  de  ses  proches,  le 
P.  Daniel  Jones,  de  10  ans  plus  âgé  que  lui,  était  alors  Maître  des  Novices 
à  Milltown  Parle,  Dublin,  le  premier  Maître  des  Novices  de  la  Province 
d’Irlande  depuis  le  rétablissement  de  la  Compagnie. 

Le  P.  Mc  Donnell  lui  fit  donc  ses  ouvertures,  et  nous  éditons  la  réponse. 
Elle  a  son  intérêt  et  fait  le  pendant  avec  la  lettre  du  P.  Edward  O’Reilly 
adressée  du  noviciat  de  Naples  au  Professeur  George  Crolly  de  Maynooth, 
et  publiée  dans  les  Lettres  de  Woodstock  en  mars  1896.  Ce  novice  en  pleine 
maturité  fait  assez  l’effet  d’un  solliciteur  transi  (de  la  bonne  sorte,  enten¬ 
dons-nous)  et  le  Maître  des  Novices  a  tout  l’air  du  chien  de  garde  chargé 
d’éconduire  les  intrus. 

Les  premières  lignes  du  P.  Jones  ont  une  légère  saveur  formaliste  de  la 
génération  passée.  Avons-nous  jamais,  vous  ou  moi,  accusé  réception  de 
Y  honorée  lettre ,  et,  qui  plus  est,  d’un  jeune  cousin  ?  Si  l’absence  de  respect 
s’accentue  de  la  part  des  jeunes,  certes  les  aînés  le  leur  rendent  bien.  Que 
de  gens  aujourd’hui,  au  siècle  des  cartes  postales,  à  une  communication  du 
genre  de  celle  du  P.  Mc  Donnell  répondraient  en  deux  mots  :  «  Oui,  venez 
donc  essayer,  et  tâchez  de  n’avoir  pas  à  vous  repentir.  »  Le  P.  Jones  se 
donne  bien  plus  de  peine  ;  il  aligne  les  raisons  pour  et  contre ,  surtout  les 
raisons  contre ,  il  les  détaille  à  plaisir  à  son  correspondant.  Depuis  lors,  il  est 
vrai,  la  sphère  d’action  des  Jésuites  irlandais  chez  eux  et  spécialement  en 
Australie  s’est  considérablement  étendue  ;  toutefois  le  Père  Jones  aurait  pu 

1.  Queeri  s  councillor,  conseiller  de  la  reine. 
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tracer  un  tableau  plus  attrayant  et  non  moins  fidèle  ;  or  il  semble  vraiment 
par  endroits  avoir  entrepris  tout  le  contraire. 

Milltown  Parle,  Donnybrook,  6  octobre  1861. 

Mon  cher  Monsieur  Mc  Donnell, 

«  J’ai  reçu  hier  votre  honorée  du  3,  je  veux  imiter  votre  sagesse  et  m’en 
tenir  à  la  question  présente.  Une  seule  observation  :  n’allez  pas,  je  vous  prie, 
dans  ces  remarques  suspecter  la  cordialité  de  mon  accueil  au  cas  où  vous 
vous  décideriez  à  venir  parmi  nous.  Mais  il  vaut  mieux  vous  présenter  toute 
la  vérité. 

<(  Donc,  en  premier  lieu,  la  vocation  à  l’état  religieux  est  sans  contredit 
une  bonne  chose  et  demande  à  être  suivie.  Maintenant,  se  laisser  aller  à  une 
inclination  purement  humaine  serait  poursuivre  un  feu-follet,  et  en  somme 
se  préparer  un  désappointement. 

«  Je  vous  le  déclare  sans  ambages  :  la  présomption  est  contre  votre  voca¬ 
tion  à  la  Compagnie.  Vous  avez  vécu  jusqu’à  cet  âge  dans  le  ministère  sécu¬ 
lier  ;  c’est  une  raison  d’y  reconnaître  votre  vocation,  c’est  de  plus  un  grand 
obstacle  à  la  réalisation  de  vos  espérances  dans  la  vie  religieuse.  Vous  aurez 
infiniment  plus  de  difficultés  qu’un  autre  à  vous  initier  aux  méthodes  et  à 
l’esprit  d’un  ordre  religieux.  Vous  avez  été  formé,  façonné  dans  un  certain 
moule,  comment  vous  adapter  à  un  autre  ?  Que  gagnerez-vous  à  changer  ? 

«  Des  misères  sans  fin,  des  mécomptes,  des  ennuis  si  vous  vous  pliez  à  la 
formation  ;  et  si  vous  voulez  vous  y  soustraire,  comme  plusieurs  ont  su  le 
faire,  la  perspective  de  n’être  religieux  que  de  nom. 

«  Vous  serez  obsédé  par  le  souvenir  du  travail  facile  abandonné  pour  une 
entreprise  au-dessus  de  vos  forces,  de  tant  de  mérites  solides  négligés  pour 
une  vie  à  l’extérieur  sans  activité  profitable,  et  à  l’intérieur  en  proie  à  un 
monde  de  distractions,  de  désolations,  voire  même  de  tentations. 

«  En  réalité  qu’avez-vous  à  attendre  ici  ?  D’abord  deux  années  en  com¬ 
pagnie  d’enfants  sortant  du  collège.  Vous  serez  traité  sur  le  même  pied 
qu’eux,  entièrement  séparé  des  Pères  de  Résidence,  privé  de  tout  ministère 
sacerdotal  ;  votre  temps  sera  employé  à  apprendre  de  nouvelles  méthodes 
de  prière  et  à  désapprendre  vos  pratiques  familières  et  les  meilleures.  Il 
vous  faudra  coucher  au  dortoir  comme  un  simple  écolier,  obéir  à  un  novice 
de  16  ou  17  ans,  balayer  les  corridors,  servir  à  la  cuisine,  etc.,  etc.  Et  moi 
aujourd’hui  votre  ami,  votre  parent,  votre  égal,  je  deviendrai  votre  Maître,  je 
vous  tiendrai  à  distance  comme  étant  votre  supérieur.  Au  bout  de  deux  ans  on 
vous  enverra  dans  un  collège  en  qualité  de  surveillant,  peut-être  pour  le  reste 
de  vos  jours  ;  il  faudra  vous  occuper  des  enfants,  présider  leurs  travaux, 
arpenter  la  cour  de  récréation,  demeurer  de  longues  heures  au  milieu 
du  tapage  et  de  la  malpropreté  des  classes  et  des  salles  de  jeu  ;  et  tout  cela 
sans  espoir  de  trêve  ni  de  relâche,  tout  cela  de  par  l’obligation  d’un  vœu  qui 
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tout  en  vous  liant  irrévocablement  laissera  les  Supérieurs  parfaitement 
libres  de  vous  renvoyer,  si  jamais  ils  viennent  à  juger  que  vous  n’êtes  pas  fait 
pour  la  Compagnie. 

«  On  pourra  vous  retenir  huit  et  dix  heures  par  jour  à  des  emplois  de  cette 
sorte,  et  le  reste  du  temps  sera  consacré  à  vos  exercices  de  piété.  Si  plus 
tard  (pas  avant  de  longues  années)  on  vous  destine  à  la  résidence  (nous  n’en 
avons  qu’une)  (*),  vous  y  rencontrerez  un  travail  de  tous  les  instants  qui 
ruinera  votre  santé.  Et  puis  on  vous  expédiera,  si  l’on  veut,  dans  n’importe 
quelle  partie  du  monde  ;  il  faut  en  faire  votre  deuil,  vous  n’aurez  le  choix 
ni  du  pays,  ni  de  l’emploi,  et,  il  faudra  vous  abandonner  comme  le  bâton 
dans  la  main  du  Supérieur. 

«  Et  tout  cela  peut-être  sans  être  encouragé  par  une  lueur  de  consolation 
spirituelle.  N’allez  pas  juger  de  notre  vie  par  celle  de  tel  Jésuite  anglais 
dans  une  mission  particulière,  qui  aurait  adopté  plus  ou  moins  le  genre  de 
vie  des  prêtres  séculiers.  Dans  ce  pays-ci  rien  de  pareil.  «  Pas  de  dîners  en 
ville,  pas  de  visites  d’amis,  pas  de  lettres  à  leur  écrire.  (?) 

«  Vous  devez  à  présent  vous  faire  une  idée  de  ce  qui  vous  attend  chez 
nous.  Vous  le  comprenez,  il  n’y  a  pas  d’inclination  naturelle  qui  puisse  y 
tenir  longtemps.  Si  vous  avez  une  vocation  véritable  et  si  vous  êtes  prêt  et 
décidé  à  tout,  alors,  oui,  l’onction  de  la  croix  vous  soutiendra. 

«  Réfléchissez  bien  là-dessus  et  demandez  à  Dieu  la  lumière.  Pas  de 
coup  de  tête  d’aucune  manière.  Si  vous  voulez  plus  de  détails,  vous  n’avez 
qu’à  m’écrire.  Un  mot  de  vous  me  fera  toujours  plaisir.  Faites  la  volonté  de 
Dieu. 

«  Je  suis,  mon  cher  M.  Mc  Donnell, 

«  Votre  tout  dévoué  en  N.  S. 

D.  Jones,  S.  J. 

«  P.  S.  Si  vous  persistez  dans  votre  détermination,  donnez-moi  de  plus 
amples  informations.  Que  penseriez-vous  d’une  retraite  ici  pour  éprouver 
votre  vocation ,  sauf  à  reprendre  votre  ministère  au  besoin  ?  » 

En  dépit  de  cette  lettre  le  P.  Mc  Donnell  se  rendit  à  Milltown  Park  pour 
essayer  sa  vocation.  Dans  le  train  d’Otley  à  Holyhead,  un  de  ses  compa¬ 
gnons  de  voyage,  un  pasteur  anglais,  dénonça  amèrement  l’établissement 
d’un  nouveau  couvent  dans  son  voisinage,  et  en  prit  texte  pour  une  diatribe 
universelle  contre  l’esprit  accapareur  des  Ordres  religieux.  Il  déblatérait  en 
particulier  contre  le  zèle  effréné  des  Jésuites  à  capter  les  hommes  de  talent. 
Le  P.  Mc  Donnell  avait  en  poche  la  lettre  qu’il  nous  est  donné  de  lire 
quarante  ans  après.  En  conséquence  à  ce  point  de  la  conversation  il  crut 
bon  d’intervenir.  «  Eh  bien  !  dit-il,  je  ne  puis  avoir  la  prétention  d’être  un 
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homme  de  talent,  mais  le  fait  est  que  me  voici  en  route  vers  telle  maison  où 
je  vais  m’informer  si  l’on  pourrait  bien  faire  de  moi  un  Jésuite.  Tenez,  lisez 
cette  lettre;  elle  vous  montrera  le  peu  de  peine  qu’ils  se  donnent  pour  m’ac¬ 
caparer.  »  Le  gentleman  n’en  revenait  pas,  et  sa  surprise  pourrait  bien  avoir 
contribué  plus  tard  à  l’affranchir  d’illusions  plus  fâcheuses. 

Le  P.  Mc  Donnell  ne  retourna  pas  à  Otley.  Il  commença  son  noviciat  à 
Milltown  Park  le  4  décembre  1861,  trois  semaines  avant  le  38e  anniversaire 
de  sa  naissance.  Après  10  années  d’une  vie  religieuse  des  plus  édifiantes,  il 
mourut  à  Clongowes  le  21  mars  1871.  Le  P.  Daniel  Jones,  homme  d’une 
sainteté  et  d’un  talent  remarquables,  l’avait  précédé  de  deux  ans  dans  la 
tombe.  Qu’ils  reposent  en  paix!  Le  P.  Mc  Donnell  et  moi,  nous  suivîmes 
ensemble  à  Clongowes  la  retraite  donnée  par  le  P.  Jones  en  1866.  C’est  alors 
qu’il  me  fut  permis  de  prendre  copie  de  la  lettre  que  je  viens  après  tant 
d’années  communiquer  à  de  nombreux  lecteurs. 

Mathieu  Russell,  S.  J. 

(  Woodstock  letters.) 


ITALIE. 


D’Hngleterte  à  San  B.emo. 

Notes  de  voyage  du  P.  Goldie . 

San  Remo ,  16  octobre  1900. 

VOUS  n’ignorez  pas  comment  d’un  trait  de  plume  le  Gouvernement 
français  a  supprimé  le  nouveau  collège  de  la  marine  à  Jersey.  Il 
exige  de  tout  candidat  à  l’École  Navale  une  pièce  signée  du  Préfet  du 
département  déclarant  les  études  faites  dans  le  ressort  de  la  Préfecture,  et 
par  ce  moyen  la  porte  est  fermée  aux  étudiants  de  Jersey.  Quelle  pitié  de 
voir  ces  bâtiments  superbes  admirablement  situés,  hier  encore  aux  mains 
des  ouvriers  et  des  peintres,  aujourd’hui  vides  et  désolés!  Plusieurs  des 
Nôtres  doivent,  je  pense,  y  résider  temporairement.  Vannes  et  Vaugirard  se 
sont  partagé  les  élèves.  La  pension  sera  moins  chère  qu’à  Jersey,  ce  sera 
une  petite  consolation,  et  aussi  les  parents  seront  plus  à  portée  de  leurs 
enfants  en  cas  de  maladie.  Un  bel  enclos,  c’est  celui  de  la  maison  St-Louis, 
le  Scolasticat  actuel  des  philosophes  de  Lyon  et  de  Paris. 

A  St-Servan,  le  collège  de  la  Marine  venait  de  faire  l’acquisition  d’une 
villa  sur  la  Rance,  le  grand  estuaire  qui  remonte  jusqu’à  Dinan.  Cette  pro¬ 
priété  est  double,  elle  renferme  un  vieux  manoir  très  pittoresque  aux  chemi¬ 
nées  merveilleuses  et  un  beau  château.  Elle  est  limitée  par  une  grande 
terrasse  baignée  par  la  marée.  Quelle  pourra  être  la  destination  de  ce  vaste 
immeuble  ? 
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Au  Mans  notre  collège  n’est  pas  tout  à  fait  ce  qu’il  faudrait;  il  n’a  pas  été 
bâti  par  nous.  Mais  il  a  ce  que  peu  de  nos  maisons  possèdent  en  France  : 
élevé  sur  le  penchant  de  la  colline,  il  occupe  sur  toute  la  hauteur  des  terrains 
considérables.  Avec  cela,  grande  salle  de  bains  fournie  de  tous  les  appareils 
de  douches.  La  cathédrale,  ou  tout  au  moins  le  chœur  de  la  cathédrale,  est 
ce  que  j’ai  vu  de  plus  beau.  Bas-côtés,  chapelles  latérales  se  succèdent 
autour  du  sanctuaire,  et  les  voûtes  s’élancent  à  des  hauteurs  inconnues  de 
l’autre  côté  du  détroit. 

A  Tours,  visite  à  l’ami  des  Marins,  le  Père  Grosjean.  Le  collège  est  de 
fondation  relativement  récente;  c’est  en  partie  une  maison  franciscaine  aux 
contre-forts  moyen  âge,  le  reste  tout  battant  neuf  avec  de  vastes  cours  inté¬ 
rieures.  Mais  il  est  enseveli  derrière  les  maisons  voisines.  A  deux  pas,  notre 
ancienne  église  transformée  en  magasin  de  draps.  La  nouvelle  basilique  de 
St-Martin  s’élève  au-dessus  de  la  crypte  vénérable  de  la  magnifique  église 
détruite  pendant  la  Révolution.  Malgré  sa  splendeur,  l’impression  produite 
est  le  désappointement;  c’est  l’ordinaire  en  présence  des  œuvres  néo-byzan¬ 
tines  en  France.  Le  couvent  du  Sacré-Cœur  est  bâti  au  lieu  et  place  du 
célèbre  monastère  bénédictin  de  Marmoutiers,  à  peu  de  distance  de  la  ville. 
De  sa  riche  église  d’autrefois  la  communauté  conserve  quelques  ruines  et 
les  cryptes  intéressantes  pleines  des  souvenirs  de  S.  Martin.  La  maison  du 
saint  homme  de  Tours,  où  le  saint  homme  vivait  encore  lors  de  mon  pas¬ 
sage  en  1881,  est  devenue  un  sanctuaire  de  dévotion.  L’image  de  la  Sainte 
Face,  jadis  entourée  de  lampes,  dans  sa  vieille  bibliothèque,  est  maintenant 
exposée  à  l’étage  inférieur  transformé  en  chapelle.  La  chambre  où  il  est 
mort  a  été  laissée  exactement  dans  le  même  état  que  de  son  vivant. 

A  Paris  c’est  merveille  de  voir  comme  la  Compagnie  prospère.  Sans  parler 
de  la  vaste  résidence  de  la  Rue  de  Sèvres,  il  y  a  le  grand  externat  de  la 
rue  de  Madrid  et  l’externat  des  petits  très  bien  situé  à  Passy  tout  près  du 
Trocadéro.  De  ses  charmantes  terrasses  la  vue  s’étend  au  loin  sur  Paris.  Et 
puis  il  y  a  la  Rue  Monsieur,  la  maison  des  écrivains,  près  de  la  Rue  de 
Sèvres;  sa  magnifique  bibliothèque  tenue  au  courant  des  dernières  publica¬ 
tions  en  tous  genres  et  dans  un  ordre  parfait  vous  fait  venir  l’eau  à  la 
bouche.  Non  loin  de  là,  la  fameuse  Rue  des  Postes  pour  les  hautes  sciences: 
l’église  y  est  de  toute  beauté.  Rue  La  Fayette,  au  quartier  pauvre  de  Paris, 
encore  une  belle  église  gothique  avec  clocher,  l’intérieur  de  l’église  a  été 
décoré  de  peintures  par  l’un  des  Nôtres.  C’est  le  centre  de  nos  ministères 
allemands,  écoles  élémentaires,  congrégations,  œuvres  de  toutes  sortes; 
notre  vieil  ami,  le  Père  Zimmermann,  partage  son  temps  entre  ces  œuvres  et 
les  bibliothèques  de  Paris.  Pas  très  loin  de  sa  résidence  se  trouve  la  rue 
Haxo,  théâtre  des  massacres  aux  derniers  jours  de  la  Commune.  La  Villa 
des  Otages  nous  appartient,  maison  et  jardin.  Une  vaste  chapelle  et  un 
Patronage  sont  administrés  par  une  congrégation  de  religieuses  Un  de  nos 
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Pères  s’y  tient  d’office  du  samedi  au  lundi.  La  Commune  aux  abois  avait  là 
sa  chambre  de  conseil.  Du  balcon  partirent  les  ordres  pour  le  crime.  Cette 
chambre  est  aujourd’hui  la  chapelle  domestique.  Des  inscriptions  y  retracent 
les  noms  des  victimes  et  les  horreurs  des  scènes  de  massacre.  Lors  de  la 
démolition  de  Mazas,  on  a  acheté  les  cinq  cellules  de  nos  Pères  martyrs. 
Les  matériaux  en  bois  et  en  fer  doivent  servir  à  la  reconstruction  de  la 
Villa  des  Otages.  La  population  païenne  des  alentours  semble  peu  à  peu 
attirée  vers  Dieu.  C’est  l’effet  du  zèle  de  nos  Pères,  de  la  dévotion  des 
bonnes  âmes  et  de  l’apostolat  des  enfants  soumis  aux  influences  religieuses. 
Rien  de  bien  terrible  dans  l’aspect  du  voisinage.  Sur  ces  terrains  vagues, 
autrefois  perdus  dans  la  campagne,  resserrés  depuis  dans  l’intérieur  des 
fortifications,  surgissent  par  groupes  des  maisons  et  des  fabriques.  Le  lieu 
du  massacre  était  une  ci-devant  maison  de  campagne;  terrains  et  palissades 
étaient  en  train  de  se  métamorphoser  en  cafés-chantants  et  buvettes,  comme 
on  en  voit  aux  abords  des  villes  de  France. 

Cette  fois  je  n’ai  pas  visité  Vaugirard.  Mais  en  parlant  des  œuvres  mul¬ 
tiples  et  merveilleuses  de  nos  Pères  de  Paris,  je  ne  dois  pas  oublier  (com¬ 
ment  dirai-je?)  le  grand  centre  des  étudiants  du  Quartier  Latin,  rue  des 
Sts  Pères,  tout  près  de  la  Rue  de  Sèvres.  Ancien  dépôt  de  librairie,  il  se 
compose  aujourd’hui  d’une  suite  de  galeries  donnant  sur  une  cour  vitrée. 
Chaque  galerie  commande  diverses  séries  de  chambres  destinées  aux  étu¬ 
diants  des  diverses  branches,  droit,  médecine,  mécanique,  beaux-arts — 
Chaque  département  a  sa  bibliothèque  bien  montée.  Il  y  a  deux  belles 
chapelles  où  le  St-Sacrement  reste  à  demeure;  l’une  d’elles,  susceptible 
d’agrandissement,  est  d’un  ameublement  extrêmement  riche;  l’autre,  est 
celle  des  artistes  ;  la  décoration  y  est  vraiment  digne  du  ciseau  et  du  pinceau 
des  plus  grands  maîtres  de  notre-  époque.  Tout  est  éclairé  à  la  lumière 
électrique.  Une  grande  table  occupe  le  rez  dé  chaussée,  les  galeries  viennent 
y  aboutir,  et  un  autre  grand  appartement  dans  le  sous-sol  est  réservé  aux 
débats.  A  chaque  étage,  une  chambre  d’aumônier,  un  Père  y  reste  d’office 
chaque  soir  depuis  six  heures  jusque  bien  avant  dans  la  nuit  :  Il  le  faut 
bien,  c’est  le  seul  temps  libre  de  nos  jeunes  gens  retenus  tout  le  jour  dans 
les  salles  de  lectures,  les  ateliers . 

Dole  a  pour  recteur  le  bon  Père  Rosette.  Son  long  rectorat  à  St-Léonard 
l’avait  fait  apprécier  et  chérir.  Le  contraste  est  frappant  entre  Paris  et  Dole. 
La  vieille  cité  comtoise  a  longtemps  possédé  notre  célèbre  collège  de  l’Arc, 
appelé  ainsi  parce  que  les  deux  corps  de  bâtiment  se  réunissaient  au-dessus 
de  la  rue  par  une  arcade.  Le  nouveau  collège  est  contigu  à  l’ancien  devenu 
lycée.  L’ancienne  église  de  la  Compagnie  a  été  fermée  il  y  a  quelques 
années  par  la  municipalité.  Les  chandeliers  garnis  de  leurs  cierges,  et  jus¬ 
qu’aux  nappes  toutes  poudreuses  sont  encore  sur  les  autels.  A  l’entrée 
s’élève  un  curieux  portique  assez  grotesque  :  pour  nous  Anglais  c’est  du  pur 
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Jacobean.  Cet  édifice  est  actuellement  un  monument  historique  à  la  charge 
du  gouvernement. 

Le  nouveau  collège  se  compose  d’une  construction  récente  et  d’un  vieil 
hôtel  accommodé  à  sa  nouvelle  destination.  Il  offre  de  vastes  terrains,  de 
beaux  arbres,  et,  comme  au  Mans,  un  large  bassin  pour  les  bains.  Il  est 
dédié  à  N.-D.  du  Ml  Roland.  Cet  ancien  sanctuaire,  à  2  ou  3  milles  de  là, 
se  rattache  par  une  tradition  à  Roland  le  brave ,  Rola?id  le  preux.  Un 
monastère  bénédictin  y  florissait,  il  a  été  détruit  lors  de  la  Révolution  ainsi 
que  son  église  vénérable.  La  Compagnie  a  rebâti  l’église,  bel  édifice  gothi¬ 
que  ;  le  clocher  se  voit  de  très  loin.  Quelques  vestiges  de  l’ancien  monas¬ 
tère  se  retrouvent  à  la  maison  de  campagne  du  collège.  Des  fragments  de 
ruine  ont  servi  à  la  construction  des  murs.  On  y  rencontre  une  statue 
colossale  du  nom  de  Roland. 

Le  sanctuaire  s’élève  au  sommet  d’un  coteau.  Il  est  entouré  de  vignes  et 
regarde  la  montagne  du  Jura  et  la  grande  plaine  de  Bourgogne.  Je  m’y 
rendis  un  dimanche  par  une  belle  matinée  en  compagnie  des  domestiques 
du  collège,  c’était  la  fin  delà  retraite  annuelle  et  ils  la  clôturaient  dignement 
par  une  communion  au  sanctuaire  de  Notre-Dame. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Dole,  le  P.  Rosette  m’emmena  à  Dijon. 
Il  y  avait  fusion  :  la  communauté  était  invitée  par  le  nouveau  Recteur  de 
Dijon,  l’ancien  recteur  de  Boulogne,  le  joyeux  Père  du  Coetlosquet.  Là 
aussi  la  Compagnie  avait  anciennement  grande  église  et  superbe  collège  ; 
elle  y  a  également  construit  sur  les  boulevards  un  édifice  encore  plus 
imposant,  on  vient  d’y  ajouter  une  aile  et  l’on  va  bâtir  une  belle  église.  Le 
P.  Recteur,  comme  tant  d’autres  en  France,  a  fait  son  tour  d’Angleterre,  il 
avait  parcouru  l’Écosse  avec  les  PP.  Zanetti  et  Walford.  Il  me  retint  à  Dijon 
jusqu’au  lendemain,  ce  qui  me  permit  de  célébrer  la  Messe  à  deux  ou  trois 
milles  de  notre  collège,  à  Fontaine-les-Dijon,  pays  natal  de  S.  Bernard. 
C’est  un  village  pittoresque  ;  l’église  paroissiale  moyen  âge  est  juchée  sur 
une  éminence.  Tout  en  haut  est  la  partie  du  château  où  naquit  le  Saint. 
Le  sanctuaire  aujourd’hui  restauré  domine  la  plaine  et  la  montagne.  Une 
chapelle  au  dôme  gracieux  du  temps  de  Louis  XIII,  bâtie  par  les  Cister¬ 
ciens  réformés  (les  Feuillants),  occupe  l’emplacement  de  la  petite  chambre 
ou  le  Saint  vint  au  monde.  Une  compagnie  de  missionnaires  diocésains 
prend  soin  du  sanctuaire  ;  ils  ont  ajouté  au  château  une  grande  basilique  du 
type  normand.  Lors  du  sac  de  Cîteaux.  non  loin  d’ici,  un  frère  convers 
avait  sauvé  du  pillage  une  côte  du  Saint  ;  elle  est  enchâssée  dans  un  splen¬ 
dide  reliquaire  gothique  moderne,  dont  les  émaux  représentent  des  scènes 
de  la  vie  de  S.  Bernard. 

Je  réussis  à  pénétrer  dans  la  bibliothèque  publique  de  Dijon,  installée 
dans  notre  ancien  collège.  Les  manuscrits  de  Cîteaux  y  ont  été  transférés. 
Lntre  autres  précieux  souvenirs,  j’ai  trouvé  un  PsaltëriuiTi  en  vieux  saxon 
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enrichi  de  superbes  enluminures.  Cîteaux  en  était  redevable  à  S.  Robert, 
fondateur  des  Cisterciens.  J’ai  rencontré  aussi  un  vieil  exemplaire  d’un 
ouvrage  du  vénérable  Bède.  Cîteaux  est  à  une  vingtaine  de  kilomètres  de 
Dijon.  La  ligne  de  Nuits-sous-Beaune  vous  en  rapproche  de  dix  kilomètres. 
Les  Cisterciens  viennent  de  racheter  les  bâtiments;  on  les  avait  affectés  à 
une  grande  maison  pénitentiaire. 

A  Dijon,  dans  l’église  de  la  Visitation,  nous  étions  en  quête  de  l’autel  où 
fut  célébrée  la  première  Messe  du  Sacré-Cœur.  Mais  le  monastère  actuel 
des  Visitandines  avait  appartenu  à  un  autre  ordre  avant  la  Révolution.  On 
nous  dirigea  donc  sur  Ste-Anne,  chez  les  Sœurs  de  St-Joseph  de  Ciuny. 
Elles  ont  érigé  l’autel  en  question  dans  une  ancienne  chapelle  de  Carmé¬ 
lites,  si  je  ne  me  trompe.  On  l’avait,  disaient-elles,  racheté  pour  20  francs 
après  le  Concordat.  C’est  un  beau  tempietto  ou  temple  circulaire  monté  sur 
une  colonnade.  Au  centre  un  groupe  en  marbre  représente  la  Visitation  de 
Notre-Dame  et  l’accueil  empressé  de  Ste  Élisabeth,  le  tout  sur  un  autel 
XVIIe  siècle.  Ce  qui  reste  de  l’ancienne  Visitation  appartient  aujourd’hui 
aux  Sœurs  de  Ste-Marthe.  Malheureusement  l’église  est  détruite  ;  mais  une 
partie  de  la  maison  est  encore  debout  avec  le  chœur  latéral,  fréquenté 
par  les  religieuses,  par  Ste  Jeanne  de  Chantal,  par  la  Mère  de  Saumaise. 
Dans  la  maison  furent  séquestrées  les  épouses  des  suspects  jetés  en  prison 
pendant  la  Terreur.  Sur  les  murs  on  a  découvert  dernièrement  des  textes  de 
la  Sainte  Écriture,  tracés  sans  doute  du  temps  de  la  sainte  fondatrice. 

A  Besançon,  où  le  P.  Rosette  eut  encore  l’amabilité  de  m’envoyer,  nos 
Pères  ont  bâti  dans  l’enceinte  de  la  résidence,  une  très  belle  église,  œuvre 
d’un  jésuite.  Le  style  est  celui  de  Notre-Dame  de  Fourvière,  on  n’y  a  pas 
épargné  l’éclectique  ni  le  moderne.  La  ville  avec  son  arc  de  triomphe 
romain  et  son  palais  Granvelle,  résidence  du  grand  cardinal-ministre  de 
Charles-Quint,  est  une  des  principales  places  fortes  de  France. 

De  Dole,  toujours  grâce  à  la  générosité  du  P.  Rosette,  je  me  rendis  a 
Bourg,  sur  les  instances  de  notre  Père  architecte  ;  il  s’agissait  de  visiter 
Notre-Dame  de  Brou,  un  des  monuments  contemporains  les  plus  merveilleux 
que  j’aie  vus.  Bourg  appartenait  à  la  Savoie,  lorsque  cette  église  fut  bâtie 
par  Marguerite  d’Autriche  (15 1 1-1536)  en  execution  d’un  vœu.  Un  des 
habitants,  pour  la  sauver  des  fureurs  des  patriotes,  la  convertit  transitoire¬ 
ment  en  un  grenier  à  foin.  Style  renaissance,  d’un  gothique  achevé.  Autels, 
vitraux  peints,  retable,  stalles,  mausolées,  tout  est  à  peu  près  intact.  La  note 
espagnole  domine  dans  l’ensemble,  bien  que  sorti  des  mains  d’un  leuton 
ou  d’un  Flamand.  Cela  rappelle  beaucoup  les  derniers  travaux  exécutés  à 
Christchurch,  Bournemouth.  Mais  voici  que  je  m’égare. 

Te  suis  redevable  à  un  des  Pères  de  Dole,  le  P.  de  Maistre,  dune  invi¬ 
tation  chez  son  oncle  au  château  de  Menthon,  près  Annecy,  alors  qu  au 
dernier  moment  un  arrangement  fait  depuis  longtemps  avec  un  vieil  ami  à 
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Aix-les-Bains  pour  visiter  Villaret,  était  venu  à  échouer.  Un  seul  mot  sur 
Annecy,  le  mot  d’un  Français  :  C’est  une  ville  saturée  des  souvenirs  de 
S.  François  de  Sales  et  de  Ste  Chantal.  L’objet  principal  de  ma  visite  à 
Menthon,  le  pèlerinage  longtemps  projeté  au  berceau  du  bienheureux 
P.  Lefèvre,  entrait  dans  le  plan  délicat  des  attentions  de  mon  hôte.  Le 
château  lui-même  est  une  terre  sanctifiée.  S.  Bernard  de  Menthon,  fondateur 
des  célèbres  hospices  du  St-Bernard,  était  de  la  famille  du  propriétaire 
actuel.  J’ai  dit  la  Messe  dans  la  chambre  où  il  est  né,  et  aussi  dans  la  petite 
chapelle  domestique,  à  l’étage  inférieur  du  donjon  qui  existait  de  son  temps 
au  Xe  siècle.  Son  histoire  est  très  curieuse.  Sur  le  point  de  contracter 
mariage  malgré  lui,  il  se  laissa  glisser  par  une  fenêtre  du  château  et  s’enfuit 
à  Aoste,  abandonnant  la  fiancée  et  son  cortège  au  manoir  où  les  noces 
devaient  se  célébrer  le  lendemain.  L’édifice  entier  est  du  plus  grand  intérêt. 
Le  gouvernement  français  le  fait  soigneusement  restaurer  par  l’architecte 
du  département.  Le  château  couronne  un  contrefort  de  la  colline  ;  on 
l’aperçoit  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde.  Il  offre  un  panorama  enchanteur  du 
lac  délicieusement  encadré  dans  le  cercle  des  montagnes. 

Le  jour  fixé  pour  le  pèlerinage,  pluies  torrentielles  avec  alternatives  d’un 
soleil  éblouissant.  Il  fallut  remettre  l’expédition  au  lendemain,  et  je  passai  la 
journée  à  Annecy.  Le  4  octobre,  au  petit  jour,  debout  et  en  route.  La  matinée 
s’annonçait  splendide,  la  journée  fut  plus  belle  encore.  La  route  traversait 
des  vallées  superbes  ;  pelouses,  charmilles  et  bosquets  donnaient  l’illusion 
d’un  parc  anglais  irréprochable.  Les  belles  vaches  de  couleur  fauve,  aux 
grands  yeux  noirs,  rivées  dès  le  matin  à  leur  part  de  pâture,  laissaient  l’her¬ 
bage  en  bon  état.  A  droite  et  à  gauche  au-dessus  de  nos  têtes,  de  gigantesques 
montagnes,  tantôt  hérissées  de  forêts  jusqu’à  leur  cime,  tantôt  formant  un 
rempart  de  ces  rochers  calcaires  qui  couronnent  majestueusement  leurs 
sommets.  La  pluie  de  la  veille  avait  rafraîchi  les  forêts  et  les  champs. Chaque 
ruisseau  était  devenu  un  torrent,  et  le  Fier  à  pleins  bords  se  précipitait  dans 
le  vallon.  A  tout  instant  une  cascade  bondissait  de  ces  hauteurs  escarpées. 

Nous  fîmes  halte  au  niveau  de  la  grand’route  moderne,  à  un  village 
nommé  Alex.  Là  s’était  arrêté  le  bienheureux  Pierre  Lefèvre,  lors  de  son 
unique  visite  au  pays  de  Savoie  après  son  entrée  dans  la  Compagnie  à  Paris. 
Il  se  rendait  d’Allemagne  en  Espagne.  Le  seigneur  du  château,  un  d’Aren- 
thon,  lui  fit  les  honneurs  de  sa  maison,  et  le  Bienheureux  y  demeura  trois 
jours.  Le  château  est  actuellement  une  métairie.  Il  a  été  détruit  en  grande 
partie.  La  chapelle  où  le  Saint  célébra  la  Messe  est  encore  debout,  mais 
privée  de  son  autel.  Comme  la  chapelle  de  Menthon,  elle  se  trouve  à  l’entrée 
principale.  La  voûte  est  lambrissée.  Le  bénitier  et  aussi  la  piscine  sont  d’un 
genre  peu  commun  dans  les  églises  du  continent.  La  chapelle  a  environ  12 
pieds  sur  10.  Elle  pourra,  je  l’espère,  être  rendue  au  culte.  Elle  m’intéresse 
plus  vivement  que  la  chapelle  moderne  érigée  au  berceau  du  bienheureux 
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Pierre  Lefèvre.  Un  bel  et  large  escalier  en  spirale  conduit  au  premier  étage 
et  à  l’appartement  qui  vit  naître  le  successeur  de  S.  François  de  Sales, 
Mgr  d’Arenthon.  La  chambre  des  prières  et  des  extases  de  notre  Saint  a  été 
détruite,  sinon  perdue  de  vue  ;  S.  François  de  Sales  nous  dit  le  tenir  de  la 
fille  du  châtelain.  Le  grand  vestibule,  divisé  aujourd’hui  en  plusieurs 
chambres,  présente  un  foyer  monumental.  Du  balcon  la  vue  sur  la  vallée 
est  ravissante.  L’horizon  lointain  des  montagnes  se  couronne  de  roches 
blanches  à  une  hauteur  d’environ  6000  pieds.  L’église  paroissiale  est  du 
style  antérieur  à  la  Réforme. 

La  route  monte  en  pente  douce,  tourne  à  gauche  à  angle  aigu  et  débouche 
dans  une  vallée  par  une  descente  plus  abrupte.  Les  villages  sont  de  plus 
en  plus  Alpestres.  Les  maisons  sont  en  bois,  tout  comme  les  chalets  suisses. 
Un  ruisseau  coule  dans  une  gorge  proronde  habitée  par  une  population 
honnête  et  laborieuse.  Les  grelots  des  vaches  tintent  gaiement  dans  la 
montagne.  Nous  atteignons  St-Jean  de  Sixte,  l’église  paroissiale  de  Villaret. 
Lè  curé  est  sorti.  Nous  poursuivons  notre  route.  Au  sortir  d’un  défilé,  un 
petit  groupe  de  chalets  se  déroule  devant  nous  et  au  milieu  une  chapelle 
à  quelque  distance  et  beaucoup  plus  bas.  Un  peu  plus  loin  la  petite  ville 
et  la  belle  église  du  grand  Bornand.  Je  franchis  à  pied  la  colline,  et  traver¬ 
sant  un  pont  de  bois  je  retrouve  mon  aimable  conducteur,  M.  le  comte 
Antoine  de  Menthon  lui-même,  il  avait  dû  faire  un  grand  détour  avec  la 
voiture  et  arrivait  à  l’entrée  de  la  chapelle.  Une  inscription  à  l’extérieur 
retrace  l’historique  de  cet  édifice,  c’est  la  reproduction  d’une  inscription 
plus  ancienne,  on  y  lit  que  la  chapelle  a  été  érigée  au  berceau  du  bienheureux 
Lefèvre.  S  François  de  Sales  consacra  l’autel  en  1607.  Tout  fut  balayé 
par  la  Révolution.  La  chapelle  actuelle  bâtie  après  la  tourmente  est  en 
mauvais  état.  La  province  de  Lyon  a,  je  crois,  l’intention  de  la  reconstruire 
à  neuf.  Le  bel  autel  en  marbre  de  Carrare  et  marbre  rouge  de  S.  Jeoire,  est 
surmonté  d’une  peinture  moderne  de  Tertulliarno  de  Rome,  donnée  par  la 
Compagnie  ;  elle  représente  le  bienheureux  Pierre  Lefèvre  en  oraison  au 
château  d’Alex  et  Notre-Dame  lui  apparaissant  avec  l’enfant  Jésus  (I).  La 
messe  se  dit  dans  la  chapelle  toutes  les  semaines  et  le  jour  de  la  fête  du 
saint. 

Les  montagnes  se  referment  derrière  le  grand  Bornand.  J’aurais  bien 
voulu  avoir  le  temps  de  pousser  jusqu’à  la  chartreuse  du  Reposoir,  demeure 
du  Prieur  Lefèvre,  celui  qui  payait  les  dépenses  de  son  neveu  à  Paris,  séjour 
aussi  de  plusieurs  membres  de  la  famille  de  son  père  et  de  celle  de  sa 
mère.  Les  montagnards  propriétaires  de  l’humble  métairie  sont  fiers  de  leur 
naissance  et  de  leur  nom.  Au  moyen  âge  et  au  début  de  la  Renaissance,  il 
suffisait  à  un  écolier  pauvre  de  fréquenter  l’une  des  Universités  pour  voir 


1.  Ün  voit  appendue  au  mur  une  lettre  autographe  du  Bienheureux  à  son  parent  le  prieur 
des  Chartreux  du  Reposoir. 
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toutes  les  carrières  s’ouvrir  devant  lui.  Quant  aux  prieurs  des  grandes 
abbayes,  ils  étaient  loin  de  rougir  de  leurs  parents  paysans. 

Nous  rencontrâmes  un  hôte  extrêmement  vénérable  et  aimable  dans  la 
personne  du  bon  curé  du  Grand  Bornand.  Nous  eûmes  la  chance  de  trouver 
là  le  curé  de  St-Sixte,  il  était  venu  avec  son  vicaire  pour  dîner.  Le  repas 
fut  très  gai  avec  les  deux  prêtres  et  mon  compagnon. 

Après  le  dîner,  le  curé  de  St  Sixte  me  mena  voir  la  fontaine  où  le  petit 
Tierre  laissait  ses  brebis  pour  aller  prier,  et, près  du  ruisseau, la  pierre  arrondie 
d’où  il  prêchait  aux  bergers  de  son  âge.  Selon  la  tradition  les  brebis  auraient 
imprimé  leurs  pas  dans  la  roche,  mais  il  n’en  reste  aucune  trace  A  peu  de 
distance  sur  la  route  de  Villaret  à  St-Sixte,  la  rivière  de  Borne  descend 
dans  un  ravin  profond  au  milieu  des  bois  ;  elle  est  aujourd’hui  longée  par 
une  belle  route  de  plusieurs  kilomètres.  Cette  route  mène  à  La  Roche  où 
le  bienheureux  Pierre  Lefèvre  allait  à  l’école  (*). 

L’étroite  vallée  a  vu  bien  des  fois  par  un  sentier  escarpé  les  allées  et 
venues  du  jeune  écolier  en  quête  des  leçons  du  docteur  Veillard,  son 
maître  chéri  et  vénéré. 

Les  vallées  s’assombrissaient  aux  approches  de  Thônes  où  notre  Saint 
prêcha  dans  l’église  paroissiale,  et  de  là  un  petit  chemin  de  fer  nous 
ramena  à  Annecy. 

Chez  les  missionnaires  de  S.  François  de  Sales  (établis  à  Malmesbury  et 
à  Devizes  par  le  frère  Dewell),  le  bon  supérieur  me  donna  l’hospitalité 
pour  la  nuit,  et  je  pus  dire  la  messe  au  sanctuaire  de  St-François  le  lende¬ 
main  avant  de  partir.  C’était  le  5  octobre,  premier  vendredi  du  mois  ;  il  y 
avait  exposition  au  maître-autel.  Par  derrière  sont  les  restes  sacrés  du  saint 
évêque.  Force  me  fut  de  célébrer  ailleurs,  et  ce  fut  à  l’autel  de  Sainte- 
Jeanne  Françoise,  dans  la  chapelle  de  droite. 

La  première  église  de  la  Visitation  posséda  les  corps  des  deux  saints 
pendant  de  longues  années  jusqu’au  jour  où  il  fallut  les  soustraire  aux 
profanations  de  la  Terreur.  Théâtre  de  miracles  innombrables,  ce  sanctuaire 
tombé  aux  mains  de  laïques  a  été  racheté  par  des  âmes  pieuses  et  restauré 
avec  soin.  Mais  l’autorisation  du  gouvernement  étant  de  rigueur  pour 
ouvrir  une  église,  la  requête  a  été  adressée  en  due  forme,  et  4  mois  se  sont 
écoulés  sans  aucune  réponse. 

A  (  hambéry  autres  souvenirs  de  nos  Pères  :  Le  grand  séminaire  avec  son 
église,  maison  de  la  Compagnie  avant  la  suppression  ;  de  même  l’ancien 
couvent  de  la  Visitation  et  son  église,  devenus  notre  propriété  en  1823. 
Le  général  Boignes,  ancien  officier  au  service  des  princes  Mahratta,  nous 

1.  Le  bâtiment  actuel  est  bien  celui  que  fréquentait  S.  François  de  Sales  enfant,  il  fut 
toutefois  annexé  plus  tard  au  collège  des  Jésuites  de  La  Roche,  à  en  juger  par  une  ancienne 
gra\  ure  de  la  ville.  La  Compagnie  pritl  école  en  1628.  Reconstruit  en  1759,  le  bâtiment  existe 
encore.  Les  armoiries  au-dessus  de  la  porte  faisaient,  dit  on,  partie  de  l’édifice  au  temps  du 
Bienheureux  Pierre  Lefèvre. 


D’Hngletetre  à  San  Rcmo. 


265 


avait  bâti  un  magnifique  collège,  nous  en  avons  été  dépossédés  en  1848, 
et  il  ne  nous  reste  plus  rien  à  Chambéry. 

A  Turin  belle  résidence  des  Nôtres,  tout  près  de  notre  ancienne  église 
monumentale.  L’archevêque  a  voulu  nous  en  laisser  le  libre  usage,  bien 
qu’elle  soit  maintenant  église  de  paroisse  ;  il  s’est  contenté  de  réserver  au 
clergé  séculier  les  fonctions  strictement  paroissiales.  Nous  l’avons  entière¬ 
ment  restaurée,  les  marbres  précieux  des  colonnes  et  des  autels  ont  été 
polis  à  neuf;  les  riches  dorures  ont  repris  tout  leur  éclat.  Je  ne  sache  pas 
qu’en  dehors  de  Rome  les  Nôtres  aient  nulle  part  ailleurs  à  desservir  sanc¬ 
tuaire  plus  splendide.  La  sacristie  seule  ferait  une  belle  église.  La  façade 
donne  dans  une  des  rues  principales  ;  elle  est  ornée  de  ses  statues  de 
marbre  et  de  bronze.  Aucune  mutilation  à  déplorer  soit  à  l’intérieur  soit  à 
l’extérieur,  car  la  l'erreur  n’a  jamais  régné  à  Turin.  L’église  est  dédiée  aux 
Santi  Marliri ,  martyrs  du  pays  dont  les  reliques  reposent  dans  une  châsse 
très  riche  au  maître-autel.  En  outre  nous  avons  un  collège,  on  l’appelle 
pour  la  forme  V Instituto  ;  il  a  une  belle  chapelle.  L’ancien  collège,  près  des 
San ti  Mariiri ,  bâtiment  grandiose,  est  devenu  bureau  du  Gouvernement. 
La  congrégation,  richement  dotée,  congregazione  di  S.  Paolo ,  existe  encore 
et  possède  une  grande  maison  avec  dépendances.  Turin  paraît  être  du 
petit  nombre  des  villes  prospères  d’Italie,  et  une  des  meilleures.  Le  nombre 
des  institutions  charitables  y  est  simplement  étonnant.  La  Providetiza  du 
vénérable  abbé  Cottolengo  est  un  miracle  perpétuel-  A  force  d’aumônes, 
elle  abrite  journellement  six  mille  pauvres  dans  un  même  asile.  Cela  seul 
fournirait  la  matière  d’une  longue  lettre.  Le  grand  caractère  distinctif  de 
Turin  est  le  cercle  des  Alpes  qui  l’entoure. 

Nous  donnâmes  une  journée  à  Chieri,  au  sud  de  Turin.  En  1622,  un 
contemporain  de  S.  Jean  Berchmans,  le  cardinal  Maurice  de  Savoie,  fils 
d’un  duc  de  Savoie,  fit  présent  à  la  Compagnie  d’un  noviciat,  maison  et 
église.  C’était  l’ancienne  propriété  d’un  ordre  de  Sf  Antoine,  dédié  au  même 
saint.  Rendue  à  la  Compagnie  après  la  restauration,  elle  sert  de  maison 
d’études  aux  philosophes  et  aux  théologiens  de  la  province  de  Piémont. 
Ici,  la  grande  merveille  sans  contredit,  c’est  le  vénérable  Père  Agus,  né  en 
février  1806,  toujours  plein  de  vie  et  confessarius  do  mus  et  ni  templo.  Les 
corridors  sont  ornés  de  l’intéressante  galerie  de  nos  vénérables.  L’un  d’eux 
est  Robert  Person.  A  en  juger  par  le  portrait  de  Robert  Bellarmin  on 
pourrait  élever  des  doutes  sur  la  fidélité  des  ressemblances.  Une  grande 
peinture  recouvre  la  muraille  à  l’extrémité  du  réfectoire  ;  ce  sont  les  anges 
servant  Notre-Seigneur  dans  le  désert  ;  autrefois  de  riches  sculptures  en 
bois  développaient  le  même  sujet  tout  autour  du  réfectoire.  La  porte  à  côté 
donne  entrée  à  la  maison  des  novices  ;  une  route  seule  sépare  les  deux 
maisons.  La  villa,  au  milieu  des  vignes,  est  la  même  que  dans  l’ancien 
temps.  La  campagne  environnante  n’est  qu’un  grand  vignoble,  une  mer  de 
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vignes  ondulant  sur  les  gracieux  coteaux.  Peut-être  Mr  Burbridge  vous 
parlera-t-il  de  la  précieuse  relique  de  S.  Thomas  d’Aquin,  la  ceinture  mira¬ 
culeuse  dont  il  se  vit  ceindre  de  la  main  des  anges.  Elle  a  sa  légende 
authentique  et  se  conserve  aujourd’hui  à  la  sacristie  du  noviciat  des  Domi¬ 
nicains,  dans  un  reliquaire  artistement  travaillé. 

Un  mot  ou  deux  sur  San  Remo  et  j’ai  fini.  San  Remo  possédait  autrefois 
une  résidence  de  la  Compagnie.  Notre  ancien  collège,  habité  jusqu’en  1848, 
et  notre  église  S^Étienne  existent  encore,  ainsi  qu’une  maison  de  campagne 
et  ses  vastes  dépendances  en  dehors  de  la  ville.  La  Compagnie  était  si 
populaire  que  la  république  de  Venise,  maîtresse  à  San  Remo,  attendit 
quatre  ans  avant  de  promulguer  la  bulle  de  suppression.  Les  dotations  lui 
étaient  faites  alors  en  grand  nombre.  L’église  est  devenue  paroisse,  les 
tribunaux  ont  pris  la  place  de  notre  ancien  collège. 

Les  champignons  n’ont  pas  le  loisir  de  croître  à  San  Remo,  je  vous  assure. 
Pendant  des  siècles  elle  fut  pour  Gênes  une  rivale  redoutable.  Le  quartier 
maritime  fut  battu  en  brèche  par  la  flotte  anglaise  durant  la  guerre  de  succes¬ 
sion  d’Espagne,  et  un  tremblement  de  terre  acheva  le  reste  ou  à  peu  près. 

Notre  petite  communauté  se  compose  de  cinq  Pères  représentant  chacune 
des  cinq  Assistances.  Elle  occupe  l’étage  supérieur  d’un  ancien  hôtel.  Il  faut, 
il  est  vrai,  compter  bien  des  marches  pour  y  monter,  mais  la  vue  y  est 
splendide  sur  la  mer,  la  ville  et  la  colline.  Notre  église,  chétive  construction 
pseudo-gothique,  est  à  deux  pas  dans  un  grand  jardin,  propriété  des  sœurs 
garde-malades  Franciscaines  des  États-Unis,  dont  les  services  sont  inap¬ 
préciables  et  pour  les  malades  et  pour  les  gens  bien  portants.  Ne  pouvons- 
nous  pas  dire  à  la  Compagnie  après  tant  de  vicissitudes  au  milieu  de  ce 
charmant  et  intéressant  pays  :  Floreat.  semper  ! 

Un  peu  de  fil  à  retordre  pour  les  étymologistes  :  La  ville  a  pris  son  nom 
de  son  patron,  S.  Romolo,  ancien  évêque  de  Gênes.  Il  mourut  dans  la  vieille 
ville  à  5  ou  6  kilomètres  plus  à  l’intérieur  sur  les  hauteurs,  à  l’écart  de  la  côte 
infestée  alors  par  les  Sarrasins.  Et  ce  nom,  Romulus  l’a  changé  en  Remus  ! 

Au  temps  où  lTtalie  ne  voulait  pas  de  nous,  le  prince  de  Monaco  nous 
avait  installés  dans  son  rocher  forteresse,  autrefois  monastère  et  église  de 
la  Visitation.  Nous  en  fîmes  à  la  fois  un  noviciat  et  une  maison  d 'études, 
et  plus  tard  un  collège.  Le  prince  actuel,  désireux  de  franciser  son  petit 
territoire,  veut  un  quartier  français  dans  son  collège.  Il  fait  construire  un 
grand  musée  de  marine,  qui  hélas  !  va  intercepter  la  vue  de  la  mer.  A  part 
cela,  la  situation  et  tout  l’enclos  sont  incomparables.  Un  jardin  splendide 
entoure  le  rocher  dont  les  pentes  abruptes  se  revêtent  çà  et  là  de  cactus  et 
autres  plantes  semi-tropicales.  Au  delà  de  la  baie  magnifique,  au  milieu  de 
jardins  enchanteurs  où  croissent  à  profusion  les  palmiers  et  les  arbres  rares, 
on  voit  étinceler  les  dômes  du  Casino,  serpent  dans  le  Paradis. 

f  Letters  aud  Notices .)  François  Goldie,  S.  J. 


BENGALE. 


superstitions  innDoues. 


Lettre  du  P .  Emile  Canoy. 


‘g “^HINDOU  est  attaché  corps  et  âme  à  ses  absurdes  croyances. 

i*  Incapable  de  distinguer  le  vrai  du  faux,  il  s’imagine  trop  facilement 

que  son  grossier  paganisme  est  pour  ainsi  dire  nécessaire  à  sa  race.  Il  aime 

à  entendre  parler  de  la  religion  chrétienne.  Mais  la  pratiquer,  allons  donc  ! 

C’est  impossible  pour  nous,  se  dit-il.  On  devine  donc  à  quelles  difficultés  se 

heurte  le  missionnaire  qui  veut  faire  appel  à  son  intelligence,  voire  même  à 
.  .  * 
son  sens  critique. 

Il  admet  sans  preuves  l’existence  de  ses  dieux  monstrueux  et  ridicules.  Il 
en  a  une  peur  perpétuelle,  et  la  routine  l’enchaîne  à  leur  service  facile.  Il 
ira  peut-être  jusqu’à  reconnaître  qu’il  a  tort  d’adorer  des  dieux  de  fantaisie  ; 
il  n’en  persévérera  pas  moins  dans  leur  culte. 

Pour  tout  ce  qui  n’est  pas  religion,  ils  sont  cependant  avides  d’instruction 
et  de  science.  Des  milliers  d’Hindous  apprennent  l’anglais  et  reçoivent  une 
éducation  coûteuse  dans  des  collèges  anglais  ;  mais  pas  un  ne  retire  de  cette 
instruction  les  convictions  pratiques  que  cet  enseignement  devrait  lui 
donner. 

Personne  cependant  de  plus  curieux  que  l’Hindou.  La  science  européenne, 
la  physique,  la  géographie  l’attirent  ;  elles  se  vulgarisent  même  dans  son 
milieu  ;  elles  lui  font  toucher  du  doigt  l’absurdité  des  notions  que  ses  brah- 
mes  lui  ont  enseignées,  comme  celles-ci,  par  exemple,  que  j’ai  recueillies  ré¬ 
cemment  dans  un  vieux  livre  de  géographie  hindoue  : 

«  Les  serpents  viennent  des  larmes  que  répandit  le  dieu  Brahma  quand  il 
se  trouva  impuissant  à  faire  une  seconde  création.  La  terre  est  plate  ;  elle  a 
un  milliard  de  lieues  d’extension.  Les  diamants  sont  le  produit  des  rayons  du 
soleil.  Le  soleil  est  l’œil  droit  du  dieu  Siva  ;  la  lune  est  son  œil  gauche.  C’est 
de  la  lune  que  nous  viennent  les  brouillards.  Le  serpent  a  sous  la  peau  des 
oreilles  pour  entendre  et  des  pattes  pour  marcher.  Les  montagnes  avaient 
jadis  des  ailes  ;  elles  volaient  et  se  perchaient  parfois  sur  les  villes  et  les  ha¬ 
meaux  ;  mais  cela  avait  l’inconvénient  d’écraser  les  villes  ;  c’est  pourquoi 
les  ailes  furent  coupées  aux  montagnes  qui  désormais  ne  bougent  plus, 
etc.,  etc....  » 

A  la  lumière  de  la  civilisation  européenne,  l’Hindou  voit  bien  que  tous 
ces  enseignements  de  sa  religion  sont  faux,  mais  il  ferme  les  yeux  et  tient 
pour  ses  vieilles  idées. 

Il  est  vrai  qu’une  certaine  éducation  européenne  a  eu  pour  résultat  de  faire 
abandonner  le  brahmanisme  et  ses  observances  à  un  assez  grand  nombre 
d’Hindous  de  bonne  caste  qu’on  nomme  généralement  les  babous.  Mais  ce 
changement  n’a  fait  que  les  plonger  dans  l’incrédulité  moderne  ou  dans  un 
déisme  tout  aussi  lamentable.  Les  sectes  récentes  du  brahmanisme  sont 
nées  de  là.  Elles  adorent  un  dieu  unique,  architecte  de  l’univers.  Leurs 


268  Ucttres  De  -èletsep. 


adeptes  observent  la  loi  du  dimanche  et  récitent  des  formules  parmi  les¬ 
quelles  il  y  a  quelque  chose  qui  ressemble  au  décalogue.  Quant  aux  mœurs, 
l’effet  est  nul  ;  leurs  demi-lumières  ne  valent  guère  mieux  que  leurs  ténèbres. 

Emile  Canoy,  S.  J.  (Missions  Belges.) 


CEYLAN. 


Insectes  .familiers. 

AA  mousson  sud-ouest  commence  à  faire  place  à  celle  du  nord-est.  Le 
matin  il  fait  clair,  frais,  délicieux  ;  puis  vers  8  heures,  il  commence  à 
chauffer  comme  dans  un  four  ;  depuis  midi  l’orage  couve  ;  il  fait  lourd, 
gras,  on  dormirait  n’était  la  transpiration  qui  vous  pique,  et  les  nerfs  qui 
vous  agacent,  et  la  besogne  qui  vous  presse.  Vers  4  heures,  tout  ce  travail 
de  l’atmosphère  se  résoud  en  pluie  parfois  insignifiante  en  quantité,  ce 
qui  ne  diminue  pas  l’oppression  ;  parfois  abondante,  et  alors  on  revit  comme 
les  canards  après  la  sécheresse.  L’ennui  dans  ce  dernier  cas  est  qu’on  peut 
à  peine  tenir  les  fenêtres  ouvertes  le  soir,  soit  parce  que  le  vent  vous  chasse 
la  pluie  dans  la  chambre,  soit  parce  que  c’est  le  moment  favorable  pour 
les  insectes  de  faire  leurs  tours  d’exploration.  Les  termites  d’abord,  attirées 
par  la  clarté  de  la  lampe,  vous  inondent  par  centaines  ;  elles  tourbillonnent 
autour  de  la  flamme,  s’enchevêtrent  dans  votre  barbe,  et  chez  moi  il  y  a 
de  la  place,  entrent  dans  vos  manches,  courent  sur  vos  livres,  le  derrière 
en  trompette  et  leurs  grandes  ailes  en  agitation  comme  des  éventails  ;  dans 
mon  agacement  j’en  fais  parfois  des  hécatombes,  et  si  je  les  laisse  faire  à 
leur  aise,  elles  me  remercient  en  abandonnant  partout  leurs  ailes,  dont  elles 
ont  l’air  de  vouloir  être  bien  vite  débarrassées. 

Si  ce  ne  sont  pas  les  termites,  ce  sont  les  punaises.  Il  y  en  a  de  plusieurs 
espèces.  De  grosses  rondes,  d'un  vert  clair  ;  d’autres  longues  et  hautes  sur 
pattes  ;  de  petites  presque  noires.  Les  premières  sont  agaçantes  par  leur 
bourdonnement,  par  leur  stupidité  à  se  heurter  avec  violence  contre  tout 
ce  que  vous  avez  en  chambre.  Les  autres  sont  plus  discrètes.  Mais  de  grâce 
ne  touchez  à  aucune  espèce,  elles  se  croient  aussitôt  offensées  et  manifestent 
leur  mécontentement  par  un  effluve  absolument  nauséabond. 

Les  niantes  religieuses  et  les  taupes-grillons  viennent  parfois  nous  rendre 
visite,  mais  celles-là  on  les  attrape  plus  facilement  et  elles  ne  nous  gênent 
pas  longtemps. 


•  1. 


( Missions  Belges.) 


BAS-ZAMBÈSE. 


1res  joies  oe  Boroma. 

Extrait  d'une  lettre  du  P.  Merleau  au  P.  He?iri  Barthélemy . 

Boroma,  28  juin  1900. 

|  E  suis  toujours  à  Boroma,  toujours  heureux  d’être  missionnaire  du 

^  Zambèze,  et  souhaitant  pareil  bonheur  à  tous  mes  amis.  En  ce 
moment  la  mission  du  Zambèze  portugais  est  à  son  minimum  d’ouvriers 
apostoliques  :  quatre  stations,  et  deux  Pères  seulement  pour  chacune. 
Quatre  Pères  fatigués  ont  été  rappelés  en  Portugal,  et  par  suite,  vu  le  travail 
abondant  et  le  climat  qui  vraiment  n’a  pas  d’indulgence,  nous  sommes  tous 
dans  une  situation  fort  critique. 

Un  traitement  à  l’arsenic  m’avait  débarrassé  des  fièvres  et  j’ai  eu  six  bons 
mois  de  jouissance  :  de  la  force,  de  l’entrain  avec  l’espoir  de  vivre  de  longs 
jours  en  Afrique,  indemne  de  tout  malaise.  Le  mois  de  mai  m’a  remis  aux 
fièvres.  On  voudrait  me  faire  changer  d’air.  Mais  le  R.  P.  Vollers  ne  peut 
rester  seul  prêtre  ici,  avec  tant  d’œuvres  spirituelles  et  matérielles  à  diriger. 

Dimanche  nous  aurons  12  mariages.  Vous  pensez  peut  être  que  les  mo¬ 
distes  et  tailleurs  de  la  localité  vont  faire  de  l’argent,  que  les  restaurants  ou 
les  grands  hôtels  vont  avoir  du  monde.  Détrompez-vous  :  tout  va  sortir  de 
la  bourse  du  Père  Supérieur.  D’ailleurs  le  vent  n’est  pas  aux  fêtes  :  On  crie 
famine  partout  :  pas  de  pluie,  pas  de  blé,  pas  de  farine,  rien  à  manger,  et 
partout  où  vous  allez  chacun  vous  dit  :  «  Njara  !  faim,  faim  !  »,  et  se  tape  sur 
le  ventre  (pas  langage  de  novice  !)  pour  faire  entendre  que  ça  sonne  creux. 

1er  Juillet.  Oui,  nous  avons  eu  fête  ce  matin.  Le  R.  P.  Vollers  a  baptisé 
12  cafresses,  et  moi,  12  cafres,  lesquels  se  sont  mariés  ensuite,  ou  du  moins 
pour  la  plupart  ont  ratifié  le  mariage  païen  déjà  conclu.  Tous  reçoivent  le 
baptême  et  le  sacrement  de  mariage  avec  grande  dévotion.  Je  me  rappelle 
qu’à  la  Toussaint  dernière,  les  marraines,  voulant  aider  l’efficacité  du  sacre¬ 
ment  sans  doute,  une  fois  l’eau  répandue  sur  la  tête  de  la  filleule  adulte, 
avaient  soin  de  passer  et  repasser  leur  main  sur  la  figure  de  la  dite  filleule 
pour  la  bien  humecter  de  l’eau  du  baptême. 

Vous  êtes  sans  doute  bien  au  courant  des  nouvelles  de  la  mission 
anglaise  :  vous  lisez  le  Zambesi  Mission  Record.  Ici  ce  serait  bien  pour 
nous  d’avoir  une  publication  analogue  ;  mais  étant  donné  que  nous  appar¬ 
tenons  à  la  province  de  Portugal,  il  convient  que  ce  soit  en  Portugais,  et 
les  écrivains  portugais  n’abondent  pas  ici. 

Le  R.  P.  Daignault  a  traité  un  instant  la  question  de  fonder  une  mission 
au  Nord  du  Zambèse,  à  mi-chemin  peut-être  entre  le  fleuve  et  le  lac  Ban- 
gouélo.  Il  comptait  que  Boroma  pourrait  aider  au  ravitaillement  :  d’ici  on  a 
dû  lui  donner  des  renseignements  peu  encourageants  et  d’ailleurs  fondés. 
C’est  fort  loin;  communications  coûteuses  et  très  difficiles,  grande  dépense 
d’argent  et...  d’hommes.  Ce  qui  retarde  la  question  en  ce  moment,  ce 
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doit  être  la  guerre  du  Transvaal.  Sur  cette  guerre  vous  êtes  sans  doute 
mieux  renseignés  que  nous.  Nous  sommes  à  dix  jours  de  nos  Pères  de 
Salisbury,  nous  n’avons  avec  eux  aucune  relation  bien  courante.  Dix  jours 
à  vol  d’oiseau,  ce  n’est  plus  du  voisinage. 

Je  vous  envoie  une  photographie  des  enfants  de  Boroma  :  il  en  man¬ 
que,  je  pense,  une  vingtaine.  Vous  serez  heureux  de  voir  ces  gentilles 
figures.  Admirez  nos  chiens,  je  vous  prie  :  Quelle  familiarité  aisée  et 
tranquille  avec  les  enfants  !  Mais  la  nuit,  il  faut  le  dire,  quel  zèle  pour 
défendre  la  maison  contre  les  hyènes,  les  tigres  et  autres  bêtes  !  Je  ne 
sais  ce  que  vous  diront  ces  têtes  d’enfants  noirs  :  croyez  qu’il  y  a  là  de 
fameux  lapins,  comme  partout.  La  plupart  ont  une  foi  vive,  sérieuse  ; 
quelques-uns  ont  des  âmes  fraîches  comme  des  roses.  Je  recommande 
tout  ce  groupe  aux  prières  des  novices  de  Laval,  et  moi-même  aussi. 

P. -S.  Mes  respects  au  R.  P.  Maître.  Veut-il  des  novices  noirs  ? 

Julien  Merleau,  S.  J. 


ALASKA. 

Vicaire  à  tDruneau. 

Lettre  du  P.  Rogatie?i  Camille  au  P.  Marchai. 

Juneau,  le  24  janvier  1901. 

Mon  bien  cher  Père, 

P.  G. 

"TTE  vous  remercie  de  votre  aimable  lettre,  qui  m’a  trouvé  non  plus  à 
vL^  Eagle,  où  je  n’ai  laissé  que  mon  souvenir,  mais  à  Juneau,  dans  mon 
nouveau  poste  de  vicaire  de  paroisse.  Eagle  ne  suffisait  plus  à  mon  zèle  !  et 
comme  vraiment  il  n’y  avait  pas  grand’  chose  à  faire,  le  R.  P.  René  pensait 
à  m’envoyer  à  Nome,  le  nouveau  Klondyke  alaskien.  Je  reçus  ma  lettre  de 
status  le  24  septembre  à  9  h.  du  soir,  et  dès  le  lendemain  matin,  me  voilà 
paquetant  mon  butin ,  comme  on  dit  en  canadien  ;  bref  en  une  heure  j’étais 
prêt.  J’attendis  un  bateau  pour  partir  et  descendre  la  rivière  :  un  petit  voyage, 
une  bagatelle  de  1200  milles  (400  lieues).  Un  jour  se  passe,  puis  deux,  puis 
trois.  Vrai,  j’étais  bien  un  fils  d’obéissance,  mais  marcher  sur  l’eau  sans  m’y 
enfoncer,  c  était  un  peu  au-dessus  de  mes  moyens.  Après  huit  jours  d’at¬ 
tente,  je  conclus  :  j’ai  fait  tout  mon  possible,  la  lettre  de  mon  Supérieur  ne 
spécifie  qu  une  chose  :  vous  prendrez  le  premier  bateau,  eh  bien  !  le  premier 
bateau  sera  pour  moi  en  juin  1901  :  léger  retard  de  neuf  mois.  Je  déboucle 
mon  sac  de  nuit  et  je  reprends  ou  plutôt  je  continue  mes  occupations  peu 
variées. 

Le  vendredi  5  octobre,  le  Père  Monroe  et  moi  allions  nous  mettre  à  table 
quand  le  ci i  :  Steamboat  !  retentit  dans  le  camp.  Ah  !  vous  ne  savez  pas, 
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vous  qui  avez  des  bateaux  chaque  jour,  ce  que  c’est  que  d’apprendre  qu’un 
dernier  bateau  est  en  vue,  le  dernier  de  la  saison.  Il  remonte  le  Yukon.  Et 
nous  qui  avions  renoncé  à  toutes  nouvelles  du  bas  Yukon  au  moins  pour 
plusieurs  mois  !  Nous  nous  précipitons  vers  le  landing  sans  même  jeter  un 
dernier  regard  sur  notre  maigre  dîner  :  bah  !  quand  nous  reviendrons,  un 
peu  d’eau  dans  la  marmite,  dans  cette  eau  quelques  fayots ,  et  on  ira  faci¬ 
lement  jusqu’au  lendemain  matin.  Le  steamer  approche,  et  nous  apercevons 
le  R.  P.  René  ;  il  remontait  vers  Dawson  pour  sortir  de  l’Alaska  après  sa 
tournée  des  Missions.  «  Je  vous  croyais  en  route  vers  Nome,  me  dit-il.  — 
Oui,  mais  pas  de  bateau,  pas  de  voyage.  —  Eh  bien  !  rien  à  faire  ici  pour 
vous,  je  vous  emmène  à  Juneau  ou  il  y  a  de  la  besogne  !  —  Ça  me  va.  » 
En  20  minutes,  tout  était  prêt,  et  en  route  pour  Dawson  ! 

C’est  égal,  cela  fait  quelque  chose  de  quitter  la  mission  et  de  revenir,  de 
sortir ,  comme  on  dit  ici,  de  l’Alaska  !  Enfin,  ce  n’est  que  pour  quelques 
mois,  et  puis  ce  n’est  pas  moi  qui  ai  choisi  mon  status.  Donc,  comme  on 
disait  jadis  au  P.  Simon  :  Mieux  vaut  être  provincial  par  obéissance  que 
simple  scolastique  par  sa  propre  volonté!  Et  moi  je  me  dis  :  Mieux  vaut 
être  vicaire  en  ville  par  obéissance  que  curé  en  Mission  par  sa  propre 
volonté. 

D’Eagle  à  Dawson  deux  jours  de  voyage,  ioo  milles,  mais  le  courant  est 
fort,  et  puis  on  ne  marche  pas  la  nuit,  par  suite  des  bancs  de  sable  oii  on 
pourrait  rester  sans  beaucoup  d’espoir  d’en  sortir.  Nous  passons  deux  jours 
à  Dawson,  puis  en  route  vers  le  Haut  Yukon.  Charmant  voyage  quoiqu’un 
peu  long  :  songez  donc,  huit  jours  pour  faire  200  lieues  !  mais  quel  courant  ! 
20  heures  de  chemin  de  fer,  et  nous  voici  à  Skagway,  à  25  lieues  de  Juneau. 
Enfin,  le  19  octobre,  à  1  h.  de  l’après-midi,  un  vendredi,  juste  15  jours  après 
mon  départ  d’Eagle,  j’étais  à  Juneau  :  il  pleuvait.  Il  faut  vous  dire  que  la 
pluie  ici  est  un  peu  à  l’ordre  du  jour  :  en  hiver  vous  avez  la  neige,  c’est  plus 
gai,  mais  quand  la  neige  se  met  à  fondre,  vrai,  c’est  moins  agréable  pour 
la  marche. 

Juneau,  petite  cité  ainsi  appelée  du  nom  du  mineur  qui  trouva  des  mines 
assez  riches  dans  le  voisinage,  est  construite  sur  le  flanc  d’une  montagne  et 
au  bord  d’un  bras  de  mer,  le  Gâtinean  Channel.  Ce  bras  de  mer  nous 
sépare  de  Douglas  Island ,  où  se  trouvent  les  célèbres  mines  de  Treadwell. 
—  Notre  petite  église  à  Juneau  est  dédiée  à  la  Ste  Vierge  :  c’est  une 
charmante  petite  église  en  bois,  comme  toutes  les  constructions  de  la  ville, 
les  plus  grandes  comme  les  plus  petites.  Ici,  tout  se  fait  en  bois,  comme 
dans  tout  l’Alaska  d’ailleurs,  et  vous  avez  des  maisons  de  plusieurs  étages 
construites  sans  aucune  brique,  si  ce  n’est  pour  les  cheminées.  Vous  voyez 
le  nettoyage  si  le  feu  prenait.  Dawson  a  son  petit  feu  tous  les  ans,  c’est  un 
nettoyage  complet  :  tout  le  butin  (pour  parler  canadien,  car  Dawson  est  en 
Canada),  tout  le  butin  y  passe,  et  dès  le  lendemain  on  rebâtit  :  ça  fait  tra- 
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vailler  le  pauvre  peuple  à  5  fr.  l’heure.  Ici  à  Juneau  nous  avons  un  veilleur 
de  nuit  ;  il  se  promène  à  la  lueur  de  la  lune  ou  de  la  lumière  électrique  et 
a  la  charge  d’avertir  en  cas  de  danger.  Le  métier  n’est  pas  précisément  des 
plus  agréables  en  hiver,  et  les  nuits  sont  parfois  longues  et  peu  variées. 
C’est  un  bon  Irlandais  qui  a  la  charge  de  veiller  sur  nous  et  de  nous  em¬ 
pêcher  de  rôtir. 

Et  moi  qu’ai-je  à  faire  ?  Oh  !  c’est  très  simple,  je  suis  vicaire.  J’aide 
mon  pasteur  le  R.  P.  René,  dans  la  paroisse.  Visiter  notre  peuple,  être 
à  la  disposition  de  tout  un  chacun,  chanter  la  grand’Messe,  prêcher,  faire 
le  catéchisme  :  c’est  le  lot  de  tout  vicaire  qui  se  respecte  un  peu.  Mais 
de  plus,  j’ai  l’hôpital  à  visiter.  Ça,  c’est  ma  partie  :  doué  d’une  santé  que 
je  vous  souhaite,  je  puis  impunément  braver  le  microbe,  et  vrai,  si  je  n’ai 
pas  attrapé  une  demi-douzaine  de  maladies  mortelles,  ce  n’est  pas  ma  faute. 
L’autre  jour,  je  faisais  visiter  l’hôpital  à  un  jeune  homme.  Nous  passions 
près  des  chambres  de  malades,  quand  tout  à  coup  mon  brave  boy  m’arrête 
et  me  dit  :  «  Il  n’y  a  point  de  maladies  contagieuses  au  moins  ?  —  Oh!  non, 
lui  répondis-je,  à  peine  une  fièvre  typhoïde.  —  Eh  bien  !  me  dit-il,  j’aime 
mieux  m’en  aller.  »  Et  de  fait  il  abrégea  considérablement  sa  visite.  Brave 
jeune  homme  ! 

Mes  malades  !  savez-vous  que  c’est  un  niinistère  très  consolant  que 
celui  de  chapelain  d’hôpital  ?  On  arrive  à  être  mieux  avec  tous  ces  pauvres 
gens  :  on  rit,  on  converse  avec  eux  et  parfois  le  tout  se  termine  par  une 
bonne  confession. 

Mais  on  ne  réussit  pas  toujours.  Ainsi,  l’autre  jour,  je  voyais  un  malade, 
nous  causâmes  longtemps  de  choses  et  d’autres,  et,  comme  il  n’y  avait  aucun 
danger,  la  question  sérieuse  ne  fut  point  du  tout  entamée.  Quelques  jours 
après,  mon  brave  avait  pris  le  large.  Un  jour,  la  Sœur  me  dit  :  «  Connaissez- 
vous  Monsieur  un  tel?  —  Certainement,  lui  répondis  je.  —  Eh  bien,  il  ira 
vous  voir  samedi  prochain.  »  Nous  étions  au  mercredi,  trois  jours  nous  sépa¬ 
raient  du  fameux  samedi  :  aussi  pensai-je  intérieurement  :  «  Mon  pauvre 
vieux,  tu  es  volé,  tu  en  seras  pour  tes  frais  d’amabilité.  L’oiseau  s’est  envolé, 
et  le  grain  de  sel  sera  difficile  â  placer  !  »  Le  samedi,  je  me  rendis  à 
l’église,  mais  naturellement  pas  de  bonhomme,  que  voulez-vous  ?  il  aura 
oublié  !  A  sa  place,  heureusement  j’en  récoltai  un  autre  qui  n’était  pas  sans 
avoir  besoin  d’un  bon  avis  avec  quelque  chose  au  bout. 

Je  veux  vous  donner  un  petit  aperçu  d’une  vie  de  mineur.  Un  Irlandais, 
du  nom  de  Mac-Mahon,  tout  jeune  encore,  quitta  la  verte  Erin,  et  se  rendit 
aux  États-Unis.  Il  travailla  quelque  temps  près  de  New-York,  puis  se  décida 
à  se  faire  mineur  et  vint  dans  le  Montana  ;  suivant  le  flot,  il  passa  dans  le 
British  Columbia.  Après  maintes  aventures,  il  arriva  à  Wrangel  ;  il  y  sé¬ 
journa  longtemps  avec  des  succès  très  variables.  La  pensée  lui  vint  que  le 
Haut  A  ukon  lui  serait  plus  favorable,  et  le  voilà  parti  vers  1S84,  traînant  son 
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traîneau,  transportant  avec  lui  sa  tente,  ses  instruments  de  mineur,  pics, 
pioches,  cuvettes,  etc.,  et  son  grub,  sa  nourriture  pour  toute  l’année,  plus 
20  livres  de  tabac  en  feuilles,  marchandise  utile  pour  payer  les  Indiens.  En 
ce  temps-là,  un  seul  steamer  remontait  le  Yuko.n,  et  ce,  une  fois  par  an  : 
donc  il  fallait  être  approvisionné  pour  longtemps,  ou  bien  avoir  de  la  mar¬ 
chandise  à  vendre  aux  Indiens.  Il  atteignit  la  Stewart  River  à  ioo  milles 
Sud  de  ce  qui  fut  plus  tard  appelé  le  Klondyke,  car  rien  n’existait  alors. 
Il  prospecta ,  c’est-à-dire  chercha  l’or;  assez  heureux  dans  ses  recherches,  il 
prolongea  son  séjour  dans  ce  pays.  Le  7  septembre  1886,  il  vit  arriver  à  la 
Stewart  Mgr  Seghers,  les  PP.  Tosi  et  Robaut.  C’est  près  de  la  cabine  de 
M.  Mac-Mahon  que  se  tint  ce  fameux  conseil,  où  Mgr  Seghers  décida  que 
les  deux  Pères  resteraient  à  la  Stewart  et  que  lui  pousserait  jusqu’à  Nulato  : 
vous  savez  le  reste  et  comment  se  termina  le  voyage  du  premier  évêque  de 
l’Alaska. 

Notre  bon  Irlandais  vivait  près  des  Pères,  les  aidait  de  son  mieux.  Il 
s’étonnait,  il  me  l’a  dit  bien  souvent,  de  voir  les  Pères  si  mal  nourris  :  They 
had  ihe  worst  kind  of  grub,  me  disait-il.  Chaque  jour  le  P.  Tosi  faisait  une 
petite  promenade,  allant  voir  les  mineurs.  Un  jour  ils  remarquèrent  que  le 
Père  était  resté  dans  sa  cabine  :  ils  allèrent  le  voir  ;  le  P.  Tosi  se  déclara 
fatigué  :  les  jambes  lui  refusaient  tout  service.  Pas  d’illusions  pour  les 
mineurs,  c’était  une  légère  atteinte  de  scorbut.  On  chercha  quelques  remèdes 
dans  le  camp,  on  ne  trouva  qu’une  bouteille  de  vinaigre,  généreusement 
cédée  au  Père  comme  remède  pour  l’usage  externe.  Mais  ce  qu’il  fallait 
surtout,  c’était  un  changement  de  régime.  Alors  mon  Irlandais  partit  avec 
un  autre  mineur  et  remonta  la  Stewart  à  la  recherche  des  Indiens  :  il 
s’agissait  d’avoir  de  la  viande  fraîche  pour  le  Père  :  après  un  long  voyage, 
les  deux  Irlandais  furent  assez  heureux  pour  rencontrer  les  indigènes  et  re¬ 
venir  avec  une  bonne  charge  de  viande.  En  quelques  jours  le  P.  Tosi  fut 
guéri.  Durant  tout  l’hiver,  notre  bon  Mac-Mahon  s’occupa  beaucoup  des 
missionnaires,  les  aidant  de  son  argent  et  de  ses  conseils,  il  m’avouait  en 
riant  que  l’un  d’eux  était  un  peu  jeune,  green ,  comme  on  dit  ici  :  or  en 
Alaska,  surtout  sur  le  Haut-Yukon  on  peut  payer  de  sa  vie  la  moindre 
imprudence,  et  dame  Nature  ne  badine  pas  durant  l’hiver  :  si  vous  ne  le 
savez  pas,  croyez-en  les  vieilles  barbes,  autrement  il  vous  en  cuira.  Quand 
au  printemps  de  1887,  les  Pères  partirent,  M.  Mac-Mahon  leur  souhaita 
bon  courage  et  bonne  santé,  et  peu  de  temps  après,  lui  aussi  descendit  le 
fleuve  pour  s’arrêter  non  loin  du  Klondyke,  sans  cependant  penser  qu’un 
jour  ce  petit  Creek  serait  si  renommé.  Jusque  vers  1900,  la  fortune  regarda 
notre  ami  d’un  œil  parfois  joyeux,  parfois  sévère  :  aujourd’hui  broke ,  autre¬ 
ment  dit  ruiné,  demain  riche,  l’argent  ou  plutôt  l’or  passait  entre  les  mains 
du  brave  homme  sans  bien  souvent  s’y  arrêter.  Bref  en  1900  il  revenait  à 
Juneau  avec  une  maladie  de  cœur  bien  déclarée,  et  après  maintes  aventures 
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il  prenait  logement  à  l’hôpital  qu’il  ne  devait  quitter,  hélas  !  que  pour  notre 
pauvre  cimetière.  Durant  les  quelques  mois  qui  précédèrent  sa  mort,  il  eut 
largement  le  temps  de  réfléchir  et  de  se  mettre  en  règle  avec  le  bon  Dieu. 
Oh  !  un  mineur  est  un  brave  homme,  bon,  généreux,  charitable,  toutes  les 
qualités,  quoi  !  que  voulez-vous  ?  on  a  bien  quelques  petits  défauts,  la  per¬ 
fection  n’est  point  de  ce  monde.  Bref,  mon  bon  Irlandais  fit  une  revue 
entière  de  sa  vie,  et  après  un  vigoureux  coup  de  balai,  attendit  la  mort  dont 
il  ne  souhaitait  pas  trop  la  venue.  Elle  vint  plus  vite  qu’il  ne  le  pensait  et  le 
6  janvier  on  le  trouvait  mort  dans  sa  chambre. 

Chaque  jour,  durant  sa  maladie,  je  le  voyais,  et  c’était  un  bon  moment  et 
pour  lui  et  pour  moi.  Toutes  ses  aventures  y  passaient  les  unes  après  les 
autres  ;  on  apprend  toujours  quelque  chose  avec  les  anciens.  Seule  la  poli¬ 
tique  nous  était  interdite,  inutile  de  réveille r  le  lion  qui  dort ,  et  sur  ce  sujet 
mon  brave  était  intraitable.  La  verte  Eri?i  est  bien  aimée  de  ses  pauvres 
enfants  qui  s’expatrient,  mais  il  est  d’autres  peuples  que  l’Irlandais  aime 
beaucoup  moins. 

Rogatien  Camille,  S.  J. 

BRÉSIL. 


OCn  collège  florissant. 

Lettre  du  P.  Magouet  au  rédacteur. 

Sao  Leopoldo,  21  mars  1901. 

*T|  "j^E  collège  de  l’immaculée  Conception  a  été  assimilé  par  le  Gouver- 
«1  nement  à  ce  qu’on  appelle  ici  le  Gymnasio  nacio?ial ,  c’est-à-dire 
que  nous  pouvons  donner  à  nos  éièves  le  diplôme  de  bachelier,  quand, 
à  la  fin  de  leurs  études,  ils  ont  subi  d’une  manière  satisfaisante  un  examen 
devant  leurs  professeurs  et  quelques  délégués  de  l’Instruction  publique. 

Ces  gy/nnasios  fiacionales ,  car  chaque  Etat  devrait  avoir  le  sien,  ne  sont 
guère  que  des  êtres  imaginaires  ;  il  y  en  a  un  cependant  à  Rio  de-Janeiro, 
il  appartient  au  Gouvernement  ;  c’est  le  modèle  que  tous  les  autres  devraient 
imiter,  s’ils  existaient.  Pour  le  moment  quelques  collèges  ecclésiastiques 
peuvent  seuls  rivaliser  honorablement  avec  l’enseignement  officiel,  et  de  ce 
nombre  se  trouvent  les  trois  plus  importants  collèges  de  la  Compagnie  au 
Brésil,  celui  d’Itii  et  celui  de  Nova  Friburgo,  tous  deux  de  la  province 
romaine,  et  le  nôtre  à  Sao  Leopoldo,  de  la  province  d’Allemagne. 

Il  a  bien  fallu  nous  accorder  ce  privilège,  puisque,  d’après  la  loi,  tous  les 
collèges  qui  remplissent  les  conditions  exigées  y  ont  droit,  et  que,  depuis 
longtemps,  les  élèves  trouvaient  dans  nos  maisons  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  de  bonnes  et  fortes  études,  tandis  qu’ailleurs  ils  ne  rencontraient  que 
pénurie,  insouciance,  manque  de  professeurs,  indiscipline  et  pis  encore. 
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Depuis  que  le  collège  a  été  ainsi  reconnu  par  le  gouvernement,  le  direc¬ 
teur  de  l’Instruction  publique  de  cet  État  a  été  nommé  inspecteur  ou  fiscal , 
et  c’est  le  collège  qui,  pour  le  dédommager  de  ses  sollicitudes  à  notre  égard, 
lui  paye  des  appointements  convenables  à  ses  hautes  fonctions. 

Heureusement,  ce  Monsieur,  un  docteur  en  droit,  est  très  bienveillant  et 
il  semble  fort  content  de  pouvoir  nous  protéger  et  de  rendre  ainsi  à  son 
pays  un  service  signalé;  car,  dit-il  à  qui  veut  l’entendre,  aucun  autre  collège 
ne  mérite  la  confiance  des  familles. 

Il  vient  de  temps  en  temps  de  Porto  Alegre  nous  visiter;  il  fait  alors  son 
apparition  dans  les  classes,  écoute  quelques  instants  le  professeur  et  les 
élèves,  témoigne  à  tous  sa  pleine  satisfaction  et  reste  ensuite  toute  la  jour¬ 
née  avec  les  Pères,  ne  leur  cachant  pas  les  difficultés  inouïes  qu’il  rencontre 
dans  les  autres  établissements  d’instruction,  et  auxquelles  il  ne  peut 
remédier. 

Une  fois,  parlant  à  tous  nos  élèves  réunis,  il  leur  dit  :  «  Ce  qui  vous  donne 
l’avantage  sur  tous  les  autres  jeunes  gens,  c’est  la  religion  et  la  moralité 
qu’on  vous  inculque  ici  avec  tant  de  dévouement.  » 

Nous  avons  à  cette  heure,  et  c’est  le  commencement  de  l’année  scolaire, 
deux-cent-trente  internes  et  cent  quarante  externes;  la  maison  est  pleine, 
c’est  tout  au  plus  si  l’on  pourra  encore  admettre  une  dizaine  de  pension¬ 
naires. 

Louis  Magouet,  S.  J. 


défaits  Des  InDiens  Bugrcs  et  Des  Démons. 

Lettre  du  P.  Russell  au  Fr.  Amblard. 


Nova-Treîito ,  19  avril  1901. 


IL  y  a  quelque  temps,  je  revenais  à  cheval  d’une  vallée  voisine,  où  j’avais 
dû  porter  le  saint  viatique  à  un  moribond.  C’est  un  de  nos  ministères 
les  plus  fréquents. 

Beaucoup  de  ces  pauvres  Brésiliens  qui  nous  appellent  ainsi  au  moment 
de  la  mort  font  alors  la  première  confession  de  leur  vie.  «  Père,  depuis  ma 
naissance  je  ne  me  suis  plus  jamais  confessé,»  disait  l’un  d’eux.  Ils  ont  donc 
terriblement  besoin  de  préparation  pour  bien  mourir,  et  parfois  le  pauvre 
missionnaire  retourne  le  cœur  triste,  avec  le  St-Sacrement  :  il  est  arrivé  trop 
tard,  et  l  ame  a  quitté  ce  monde  sans  avoir  jamais  reçu  le  Pain  de  vie. 

Je  retournais  donc  de  cette  course  quand  le  R.  P.  Supérieur  me  dit  : 

«  Demain,  repos  complet;  dites  la  Messe  à  l’heure  que  vous  voudrez.  Car 
après-demain  il  faut  aller  à  Florianopolis  en  compagnie  du  Père  Raphaël 
pour  traiter  une  affaire  importante.  » 

Le  surlendemain,  les  chevaux  étaient  sellés  de  bonne  heure,  et  nous  nous 
mettions  en  route  en  compagnie  d’un  fort  gaillard  tyrolien,  armé  d’un  bon 
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revolver.  Durant  les  premières  heures,  le  soleil  brésilien  ne  nous  ayant  pas 
encore  grillés,  la  gaieté  fut  grande  et  les  histoires  allaient  leur  train.  Le 
P.  Raphaël  est  au  Brésil  depuis  7  ans,  c’est  dire  qu’il  a  déjà  eu  quelques 
joyeuses  aventures  de  missionnaire.  Il  faut  voir  la  verve  avec  laquelle  il 
parle  d’une  certaine  nuit  passée  dans  une  pauvre  maisonnette  non  loin  de 
la  mer.  De  pauvres  pêcheurs  avaient  donné  l’hospitalité  aux  Padres  ;  mais 
dormir  ne  fut  pas  chose  facile.  Au-dessous  des  lits,  une  armée  de  petits 
porcs  disputaient  le  terrain  à  des  poules  trop  familières;  et  par-dessus  la  tête 
des  missionnaires,  des  rats  se  livraient  à  une  sarabande  effrénée,  poursuivis 
à  leur  tour  par  d’énormes  chats.  Le  pauvre  Père,  désespérant  de  fermer  l’œil 
au  milieu  de  ce  concert,  sortit  avec  une  chaise,  se  dirigea  vers  la  plage,  et  là 
essaya  de  dormir  en  plein  air.  Vers  2  heures  du  matin  il  est  éveillé  en  sur¬ 
saut  par  un  coup  formidable  appliqué  sur  les  barreaux  de  la  chaise,  et  tout 
contre  sa  tête!  Il  pousse  un  grand  cri,  et  quel  n’est  pas  son  étonnement  de 
distinguer,  dans  l’obscurité,  un  des  pêcheurs  qui,  tout  confus,  lui  faisait  des 
excuses.  Il  l’avait  pris,  dit-il,  pour  un  énorme  animal,  comme  il  s’en  ren¬ 
contre  la  nuit  sur  les  plages  du  Brésil,  et  le  coup  formidable  qu’avaient  reçu 
les  barreaux  de  la  chaise,  par  une  protection  miraculeuse  du  ciel,  était  des¬ 
tiné,  ni  plus  ni  moins,  à  trancher  le  fil  de  ses  jours . 

Cette  histoire  nous  égaya  beaucoup.  Involontairement,  nous  nous  deman¬ 
dâmes  :  «  Et  nous,  qui  sait  où  nous  pourrons  dormir,  cette  nuit?  »  Cepen¬ 
dant  le  soleil  montait  à  l’horizon,  un  soleil  vraiment  brésilien;  peu  à  peu  la 
conversation  tomba,  car  aux  heures  chaudes  du  jour,  cheminer,  même  à 
cheval,  est  ici  une  bonne  mortification.  Nous  nous  décidâmes  à  frapper  à 
quelque  porte  hospitalière  pour  le  repas  de  midi. 

Les  Brésiliens  de  l’Etat  de  Sta  Catharina  sont  très  sobres;  le  fond  de 
leur  alimentation  est  une  espèce  de  pâte  faite  avec  la  farine  de  manioc,  et, 
surtout,  le  haricot  brésilien  ou  feijao.  Aussi  le  missionnaire  en  tournée, 
quand  il  ne  s’est  pas  encore  fait  un  estomac  brésilien,  est  parfois  légèrement 
embarrassé  :  il  faut  s’ingénier,  à  l’école  du  bon  Père  Cybéo,  un  excurrent  de 
i,e  classe.  Arrivant  un  soir  dans  une  famille  un  peu  avare  et  s’entendant 
déclarer  qu’on  n’avait  rien  à  lui  donner  à  manger.  «  Pas  possible!  fit-il. 
«  Rien,  absolument  rien?  Eh!  bien,  je  vais  vous  montrer  que  nous  autres 
«  européens  nous  savons  nous  arranger.  Je  parie  que  vous  ne  savez  pas  faire 
«  cuire  des  pierres.  —  Ah  !  ça,  non,  Padre.  Montrez-nous  ça.  »  Voilà 
toute  la  famille  en  éveil  :  il  n’est  pas  jusqu’aux  marmots  d’un  ou  deux 
ans  qui  n’ouvrent  des  yeux  de  hiboux  et  ne  se  pressent  autour  du  Père.  — 
«  Apportez-moi,  dit-il,  une  demi-douzaine  de  pierres  bien  blanches.  »  On 
allume  le  feu.  «  Ah!  par  exemple,  si  vous  voulez  que  l’expérience  réussisse 
parfaitement,  il  serait  bon  d  ajouter  quelque  chose  aux  pierres,  sinon  c’est 

bien  plus  long . —  Rosalina,  dit  aussitôt  la  mère  de  famille,  de  plus  en 

plus  stupéfaite,  va  vite  chercher  du  riz,  du  feijao,  et  vois  si  la  poule  a  pondu 


défaits  Des  InDiens  Bugres  et  Des  Démons.  277 


aujourd’hui  :  ça  vaut  vraiment  la  peine.  »  Et  pendant  qu’on  préparait  le  tout, 
notre  bon  vieux  missionnaire  fut  dire  son  bréviaire,  remerciant  la  bonne 
Providence  de  lui  être  venue  en  aide  en  lui  donnant  de  l’esprit  même  après 
une  aussi  rude  journée.  Il  fut  facile  ensuite  d’expliquer  que  les  pierres 
étaient  un  peu  trop  dures,  que  la  fois  suivante  il  vaudrait  mieux  essayer 
d’une  autre  espèce;  mais,  en  attendant,  le  pauvre  missionnaire  pouvait  se 
refaire  un  peu. 

Revenons  à  notre  voyage.  Après  un  repas  des  plus  simples,  nous  nous 
remîmes  en  marche  sans  tarder;  il  s’agissait  d’arriver  avant  la  nuit  à  un 
village  situé  assez  haut  dans  la  montagne  :  dans  ces  parages,  il  ne  fait  pas 
bon  dormir  à  la  belle  étoile.  Après  l’ascension  d’un e  serra,  que  les  Brésiliens 
appellent  par  ironie  «  montagne  du  repos  »,  parce  que  c’est  une  des  mon¬ 
tées  les  plus  raides  du  pays,  nous  nous  trouvâmes  dans  une  vallée  fort  pit¬ 
toresque.  Le  long  des  fleuves,  la  végétation  est  luxuriante. 

Bananiers  de  10  à  12  mètres,  mimosas  aux  feuilles  merveilleusement 
dentelées,  papayers,  cécropias  se  mirent  dans  les  eaux,  formant  un  encadre¬ 
ment  superbe.  Pourtant,  nous  éprouvons  une  impression  plutôt  désagréable 
à  la  pensée  que  ce  fleuve  que  nous  remontons  vient  du  pays  des  Botécudos, 
la  tribu  la  plus  féroce  des  Bugres  de  nos  pays. 

Malgré  nos  efforts,  nous  voyons  arriver  peu  à  peu  la  nuit  avant  d’avoir  pu 
atteindre  le  village  où  nous  pensions  nous  arrêter.  Depuis  une  bonne  heure, 
nous  avons  quitté  les  rives  du  fleuve,  et  nous  voici  engagés  résolument  dans 
un  mauvais  chemin  de  montagne.  Mais  l’obscurité  vient,  et  le  P.  Raphaël, 
malgré  son  expérience  des  voyages  de  missionnaire,  commence  à  perdre  son 
sang-froid.  Il  n’y  a  pas  à  dire,  il  faut  chercher  une  habitation  quelconque, 
car  passer  la  nuit  dans  le  voisinage  des  jaguars  et  des  chats-tigres,  assez 
abondants  par  ici,  c’est  peu  pratique;  outre  que  la  fraîcheur  des  nuits  est 
dangereuse  au  Brésil.  Nous  prions  donc  nos  bons  Anges  de  mettre  sur  notre 
chemin  une  case  hospitalière,  et,  après  avoir  bien  regardé,  nous  finissons, 
comme  le  petit  Poucet,  par  découvrir  une  lumière  :  c’est  bien  une  habitation, 
mais  la  question  est  de  savoir  qui  sont  les  habitants,  —  il  y  a  de  tout  par  ici, 
du  très  bon  et  du  très  mauvais.  —  Nous  entrons  dans  une  cour  assez  large. 
La  vue  de  ces  trois  hommes  à  cheval,  à  cette  heure  indue,  cause  d’abord  une 
vraie  panique  dans  le  monde  des  marmots  qui  est  sur  le  pas  de  la  porte. 
Cependant  se  présente,  avec  une  méfiance  peu  dissimulée,  mais  d’ailleurs 
fort  compréhensible,  la  mère  de  famille,  puis  quelques  hommes  :  h  l’accent, 
nous  reconnaissons  tout  de  suite  que  nous  avons  affaire  à  des  colons  alle¬ 
mands.  «  Tant  mieux,  pensons-nous,  pourvu  qu’ils  soient  catholiques.  » 
Mais  l’obscurité  nous  trahissant,  la  vénérable  matrone  ne  nous  reconnaît 
pas  pour  des  Padres,  et  nous  déclare  qu’elle  ne  peut,  en  l’absence  du 
maître  de  la  maison,  prendre  la  responsabilité  de  recevoir  des  inconnus  à 
cette  heure  tardive.  Le  P.  Raphaël  est  un  ancien  soldat,  il  en  a  toutes  les 
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allures  impétueuses.  «  Êtes-vous  catholiques  ou  protestants?  demande-t-il. 
—  Catholiques.  —  Ah!  et  c’est  ainsi  que  vous  recevez  des  ministres  de 
Jésus-Christ  !  »  Et  aussitôt  il  remonte  en  selle  sans  vouloir  plus  rien  enten¬ 
dre,  et  part  au  galop.  Heureusement  nous  ne  le  suivons  pas.  Immédiatement 
c’est  dans  toute  la  ferme  un  chorus  de  gens  demandant  excuse  :  «  Nous  ne 
savions  pas  que  vous  étiez  des  Padres.  Rappelez-le,  rappelez-le  !  »  Il  fallut 
un  bon  quart  d’heure  pour  rejoindre  le  P.  Raphaël  et  le  décider  à  revenir. 
Ces  braves  gens  s’ingénièrent  alors  à  nous  faire  oublier  cette  première 
impression  en  nous  comblant  d’attentions,  en  nous  préparant  un  petit  souper 
aussi  européen  que  possible,  en  nous  laissant  le  lit  le  moins  mauvais:  puis 
ils  s’en  allèrent  tous  faire  en  commun  la  prière  du  soir  avec  une  piété  qui 
nous  édifia. 

Après  un  court  sommeil,  nous  repartîmes  de  bon  matin  dire  la  messe  à 
une  petite  chapelle  située  à  une  heure  de  là.  Au  bout  d’une  seconde  journée 
de  cheval,  nous  arrivions  dans  une  localité  fort  pittoresque,  uniquement 
habitée  par  des  colons  allemands  catholiques.  Nous  nous  décidâmes  à  y 
faire  une  petite  mission,  tout  en  prenant  des  forces  pour  la  suite  du  voyage. 

Une  des  choses  que  nous  apprîmes  tout  d’abord,  c’est  que  nous  avions 
passé,  les  jours  précédents,  tout  près  de  certains  endroits  où  les  Indiens 
avaient  signalé  leur  présence  par  des  méfaits;  et  ces  méfaits  étaient  encore 
le  sujet  de  toutes  les  conversations. 

On  évalue  à  deux  millions  le  nombre  des  Indiens  qui  peuplent  les  forêts 
du  Brésil.  Notre  compatriote  Villegaignon  et  les  Français  ses  compagnons, 
les  ayant  qualifiés  de  Bugres,  le  nom  leur  est  resté,  et  on  ne  les  appelle  pas 
autrement  que  os  Bugres.  Ce  nom  seul  est  un  épouvantail,  et  ces  sau¬ 
vages  mystérieux  sont  la  terreur  des  colonies  voisines. 

Il  est  vrai,  plusieurs  de  leurs  tribus  ont  des  mœurs  relativement  douces, 
par  exemple  les  Coroados ,  habitants  des  terres  inconnues  de  l’Etat  de 
Sao-Paulo;  jusqu’ici  néanmoins  on  n’est  pas'parvenu  à  civiliser  ces  enfants 
de  la  forêt  :  il  faudrait  pour  cela  un  appui  sérieux  donné  par  le  gouverne¬ 
ment  aux  missionnaires,  en  vue  de  catéchiser  les  tribus,  tout  en  les  isolant 
soigneusement  des  blancs. 

Quant  a  ceux  de  notre  État  de  Sta  Catharina,  ils  appartiennent  à  la  tribu 
des  Botécudos,  la  plus  féroce  de  toutes.  Le  P.  Cybéo  en  a  vu  un  certain 
nombre  en  captivité  dans  la  petite  ville  de  Pages,  c’était,  selon  lui,  une  vraie 
collection  d  animaux  féroces,  auxquels  on  ne  pouvait  songer  un  seul  instant 
à  parler  du  ciel. 

Il  n  en  va  pas  de  même  lorsqu'on  réussit  à  les  capturer  en  bas  âge,  et 
nous  en  avons  quelques-uns  qui  sont  devenus  de  bons  petits  chrétiens,  sans 
toutefois  perdre  leur  regard  farouche,  le  caractère  de  la  race. 

Ce  qui  rend  nos  Bugres  particulièrement  redoutables,  c’est  qu’on  ne  sait 
jamais  où  ils  sont  :  essentiellement  nomades  et  vivant  uniquement  de  chasse, 
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on  sait  seulement  qu’ils  se  réunissent  tous  à  un  certain  moment  de  l’année, 
pour  manger  ensemble  un  fruit  dont  ils  sont  fort  friands.  Puis  ils  se  séparent, 
et  vont  par  bandes  tuer  le  gibier,....  ou  les  voyageurs,  ou  même  les  pauvres 
colons  dans  leurs  habitations.  Nous  avons  passé  auprès  d’une  croix  indiquant 
le  lieu  où  ils  ont  dévasté  une  ferme  polonaise  en  l’absence  du  maître  de  la 
maison,  tué  la  pauvre  femme  qu’on  trouva  criblée  de  flèches,  et  volé  tout  ce 
qui  leur  était  tombé  sous  la  main. 

Mais  un  fait  défrayait  alors  toutes  les  conversations,  c’était  le  danger 
inouï  que  venait  de  courir  un  pauvre  Père  franciscain.  Nous  l’avions  vu  à 
Nova-Trento,  il  y  a  peu  de  temps.  Voyez  un  peu  comme  la  bonne  Provi¬ 
dence  protège  ses  missionnaires,  jusque  dans  leurs  imprudences.  Ce  jeune 
Père  se  rendait  à  cheval  de  Blumenau  à  Lages,  et  comme  on  lui  parlait  de 
la  nécessité  d’avoir  plusieurs  compagnons,  «  non,  dit-il,  je  connais  bien  les 
Bugres,  il  ne  faut  pas  en  avoir  trop  peur  :  ils  sont  meilleurs  enfants  qu’on  ne 
croit.  »  Il  prit  donc  un  seul  compagnon,  jeune  Allemand  protestant,  monté 
sur  une  forte  mule  ;  devant  eux  marchait  une  autre  mule  chargée  de  bagages. 

Le  chemin  de  Blumenau  à  Lages  traverse  plusieurs  forêts,  de  ces  magni¬ 
fiques  forêts  brésiliennes  qu’il  faut  avoir  vues  pour  en  concevoir  une  idée. 
Engagés  dans  une  de  ces  forêts,  nos  voyageurs  remarquèrent,  à  droite  et  à 
gauche  du  sentier,  que  les  tiges  de  bambous  sont  brisées,  signe  presque  in¬ 
faillible  de  la  présence  des  Indiens.  Presque  en  même  temps  la  mule  de 
tête  s’arrête  ;  or,  au  dire  des  Brésiliens,  ces  animaux  flairent  le  danger,  c’était 
donc  un  second  avertissement  fatal.  Mais  que  faire?  revenir  sur  ses  pas? 
Poursuivre  quand  même  ?  Le  Père,  après  s’être  recommandé  aux  bons 
Anges,  prit  le  second  parti.  Ils  n’avaient  pas  fait  100  mètres,  qu’une  flèche, 
partie  de  l’épaisseur  de  la  forêt,  vient  s’enfoncer  tremblante  dans  le  cou  de 
la  première  mule,  qui  chancelle  et  s’affaisse.  Au  même  instant,  le  Père  voit 
avec  stupeur  une  seconde  flèche  atteindre  mortellement  son  malheureux 
compagnon.  Tout  est  perdu  >  saisi  d’une  inexprimable  angoisse,  il  a  pour¬ 
tant  la  force  de  sauter  de  cheval  ;  mais  à  quoi  bon  ?  Devant  lui  il  voit  se 
dresser  une  taille  gigantesque  ;  c’est  un  Botécudo,  vêtu  d’un  costume  en 
tout  semblable  à  celui  du  père  Adam,  qui  s’apprête  à  lui  faire  subir  le  même 
sort.  «  Ne  me  tue  pas  !  lui  crie-t-il  en  langue  portugaise.  Ne  me  tue  pas  !  Je 
suis  ton  ami,  moi!  »  Le  sauvage  comprit-il  la  langue  du  Brésil?  Je  ne  sais; 
mais  pour  toute  réponse,  il  banda  son  arc,  et,  sûr  de  son  coup,  décocha  sa 
flèche.  Une  main  invisible  protégeait  évidemment  le  missionnaire  :  la  flèche, 

presque  à  bout  portant,  ne  l’atteignit  pas . La  frayeur  décuplant  alors  ses 

forces,  il  commença  une  course  vertigineuse,  tandis  que  derrière  lui,  des  cris 
sinistres  fêtaient  la  capture  des  trois  animaux  et  des  bagages.  Apparemment 
le  Bugre  négligea  la  poursuite  du  Père  ;  toujours  est-il  que  celui-ci,  s’étant 
débarrassé  en  un  clin  d’œil  de  ses  lourdes  bottes,  courut  sans  s’arrêter 
pendant  plusieurs  kilomètres  et  arriva  plus  mort  que  vif  à  la  localité  voisine. 


28o 


Xrettres  De  -èlecsep. 


Une  aussi  terrible  émotion  lui  causa  une  maladie  dont  il  n’est  pas  encore 
bien  remis. 

Peu  de  jours  après,  les  Brésiliens  de  la  contrée  organisèrent  une  sorte  de 
battue  destinée  à  exterminer  la  bande  de  sauvages  qui  avait  accompli  le 
crime.  Ayant  eu  soin  d’envoyer  en  éclaireur  un  Indien,  autrefois  capturé, 
et  qui  savait  la  langue  des  Bugres,  ils  s’acheminèrent  bien  armés  à  travers 
la  forêt.  Il  faut  savoir  que  les  sauvages  s’enivrent  régulièrement  tous  les 
soirs  à  l’aide  d’une  boisson  fabriquée  par  eux-mêmes,  puis  se  livrent  à  une 
danse  folle  au  milieu  d'un  tapage  infernal,  et  passent  la  dernière  moitié  de 
la  nuit  dans  l’assoupissement  le  plus  complet.  Grâce  à  cette  circonstance, 
les  colons  n’ont  jamais  subi  aucune  attaque  nocturne.  Nos  hommes  arrivent 
donc,  guidés  par  les  cris  sauvages  qui  partent  de  la  forêt,  le  faux  frère  s’in¬ 
troduit  dans  le  rancho ,  espèce  d’immense  hangar  où  se  fait  la  Bacchanale. 
Il  attend  le  moment  où  tous  dorment  d’un  profond  sommeil,  puis,  sans 
bruit,  coupe  les  cordes  de  tous  les  arcs,  et  va  aussitôt  avertir  les  Brésiliens. 
Ce  fut  un  massacre  général  :  on  n’épargna  que  deux  femmes  et  trois  ou 
quatre  enfants.  Ces  représailles  atroces  furent  exécutées,  je  dois  le  dire, 
sans  qu’on  eût  pris  conseil  des  Padres  ;  et  nous  ne  le  sûmes  que  lorsque 
le  fait  était  déjà  accompli. 

Il  en  est,  parmi  nos  pauvres  colons,  dont  les  cases  sont  plus  spécialement 
exposées  aux  attaques  des  Bugres.  Il  n’y  a  pas  longtemps,  un  Italien  qui 
faisait  le  métier  de  cordonnier,  et  dont  la  case  était  voisine  de  la  forêt,  fut 
atteint  d’une  flèche  comme  il  travaillait  sur  le  pas  de  sa  porte,  et  tomba 
raide  mort.  Aussitôt  les  autres  sauvages  firent  irruption  dans  la  maison,  prêts 
à  tuer  tous  ceux  qu’ils  trouveraient.  Deux  jeunes  gens  étaient  en  train  de 
marchander  une  horloge  avec  un  troisième.  A  la  vue  des  Indiens,  ils  se  pré¬ 
cipitent  vers  les  issues,  et  n’en  trouvant  pas,  se  glissent  sous  les  lits,  morts 
de  frayeur.  L’un  d’eux,  qui  avait  un  revolver,  ne  pensa  même  pas  à  s’en 
servir.  Les  sauvages  se  mettent  à  leur  donner  de  la  pointe  de  leurs  arcs 
pour  les  faire  sortir  de  leur  cachette.  Devinez  ce  qui  leur  sauva  la  vie.  Ce  fut 
un  accordéon  qui  par  hasard  se  trouvait  sur  la  table.  Un  de  nos  Bugres, 
voyant  cette  machine  curieuse,  se  met  à  tirer  l’instrument  par  un  bout,  puis 
à  le  refermer  ;  au  son  nasillard  qui  sortit  aussitôt  de  la  boîte,  telle  fut  la 
panique  de  ces  enfants  de  la  forêt,  qu’ils  se  ruèrent  sur  la  porte  et  s’enfui¬ 
rent.  L’homme  au  revolver  retrouva  alors  comme  par  enchantement  sa  pré¬ 
sence  d’esprit,  et,  suivant  les  fugitifs,  il  déchargea  deux  ou  trois  fois  son 
arme,  ce  qui  naturellement  accéléra  du  double  leur  fuite  vers  la  forêt. 

Vous  conclurez  peut-être  de  cette  histoire  que  la  musique  est  éminem¬ 
ment  propre  à  civiliser  les  sauvages,  et  qu’elle  «  adoucit  les  mœurs  »....  Ce 
précieux  accordéon  avait  empêché  un  triple  homicide. 

Maintenant  que  vous  êtes  bien  édifiés  sur  le  compte  de  nos  amis  les 
Bugres,  je  vous  fais  grâce  de  la  suite  de  notre  voyage,  qui  n’offrit  pas  d’in- 
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cidents  sérieux.  Huit  jours  après  notre  départ,  nous  étions  à  Desterro  ou 
Florianopolis,  capitale  de  l’Etat  de  Sta  Catharina.  Cette  ville  est  coquette¬ 
ment  située  dans  une  île.  Toute  capitale  qu’elle  est,  elle  se  trouve  séparée 
du  continent  par  un  bras  de  mer  assez  considérable.  Nous  y  restâmes  quel¬ 
ques  jours  pour  traiter  de  l’affaire  qui  nous  amenait,  puis  nous  reprîmes  le 
canot  d’abord,  le  cheval  ensuite,  et  après  quinze  jours  d’absence,  nous  nous 
retrouvions  auprès  de  notre  vénéré  Supérieur. 

Il  est  temps  d’arriver  à  la  seconde  partie  de  mon  titre,  et  vous  m’en 
voudriez  si  je  ne  vous  disais  quelques  mots  de  nos  démons.  Eh  bien,  la 
collection  est  loin  de  diminuer,  et  si  l’un  de  vous  avait  en  tête,  quelque 
jour,  de  faire  une  thèse  sur  l’action  des  démons  et  les  phénomènes  diabo¬ 
liques,  je  lui  conseillerais  vivement  de  venir  se  documenter  ici  ;  je  ne  ga¬ 
rantis  pas  toutefois  que  nous  le  laissions  repartir,  tant  nous  avons  besoin 
d’aide....  Disons  tout  de  suite  que  le  livre  conseillé  par  le  P.  Brucker,  la 
mystique  divine  distinguée  des  contrefaçons  diaboliques  et  des  analogies  hu¬ 
maines ,  nous  a  été  et  nous  est  encore  d’une  utilité  capitale.  Aucun  des 
phénomènes  auxquels  nous  assistons  ici  n’est  passé  sous  silence  dans  cet 
excellent  traité,  et  ce  nous  a  été  un  encouragement  de  constater  que  le  diable 
est  toujours  le  diable  :  rien  de  nouveau  dans  ses  manifestations.  Seulement, 
sa  perfidie  sait  s’adapter  merveilleusement  aux  conditions  de  temps,  de  lieux 
et  de  personnes. 

Donc,  d’une  part,  grande  variété  dans  le  mode  d’action  suivant  le  carac¬ 
tère  des  personnes  ;  et  d’autre  part,  un  certain  nombre  de  procédés  communs 
à  tous  :  voilà  ce  que  nous  observons  ici.  C’est  bien  le  Faciès  non  omnibus 
u?ia ,  nec  diversa  tamen... 

Tout  d’abord,  diversité  de  puissance  et  d’intelligence  :  nous  avons, 
comme  dit  le  R.  P.  Supérieur,  les  spirili  et  les  spiritelli  (en  français  :  les 
diables  et  les  diablotins).  Les  premiers  poussent  parfois  des  cris  horribles, 
font  faire  à  leurs  victimes  des  sauts  prodigieux,  et  parlent  au  prêtre  par  la 
bouche  des  personnes  qu’ils  affligent.  C’était  le  cas  de  cette  Marinella  dont 
vous  parlait  ma  lettre  précédente  ;  c’était  le  cas  aussi  de  Sabina,  cette  jeune 
novice  dont  je  racontais  l’histoire  dans  le  numéro  de  janvier  1900. 

Les  seconds  sont  en  bien  plus  grand  nombre.  Voulez-vous  deux  exemples 
de  ces  derniers  ? 

Luigi,  jeune  Tyrolien,  d’une  vallée  voisine,  est  actuellement  délivré  d’une 
obsession  dont  j’ai  eu  l’occasion  de  suivre  toutes  les  phases.  Le  premier 
phénomène  fut,  comme  chez  tous  les  autres  obsédés,  une  horreur  invincible 
des  Sacrements  :  tout  prétexte  était  bon  pour  ne  pas  venir  à  l’église,  et  il 
fallait  l’y  mener  de  force.  Puis  vint  une  impossibilité  absolue  de  travailler, 
de  dormir,  et  à  certains  moments  de  manger  :  d’où  faiblesse  extrême,  suivie 
de  toute  espèce  de  pensées  tristes,  claire  vue  de  malheurs  chimériques, 
enfin  désir  de  se  noyer,  et  diverses  tentatives  faites  dans  ce  but,  mais  toutes 
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sans  succès  ;  le  pouvoir  n’est  laissé  par  Dieu  au  démon  que  dans  certaines 
limites.  Presque  tous  nos  possédés  ont  eu,  à  un  moment  ou  à  l’autre,  cette 
tentation  de  se  noyer,  et  aucun  n’a  pu  y  arriver.  Enfin  scrupules  de  l’autre 
monde.  Un  blasphème  est-il  proféré  en  sa  présence,  le  démon  fait  croire 
à  sa  victime  qu’elle  en  est  elle-même  l’auteur.  Il  lui  persuade  que  toutes  ses 
confessions  sont  autant  de  sacrilèges. 

Vient  alors  la  période  du  désespoir  proprement  dit,  et  c’est  la  plus  terrible 
de  toutes.  L’esprit  infernal  lui  met  en  tête  qu’il  a  commis  des  péchés  énor¬ 
mes,  qu’il  n’y  a  plus  de  pardon  pour  lui.  Luigi  se  met  à  genoux  devant  tout 
le  monde  :  il  désire  des  coups  de  bâton.  Tous  les  sermons  auxquels  il  assiste, 
il  les  croit  adressés  à  lui  spécialement,  et  n’a  plus  devant  les  yeux  que 
l’enfer.  Enfin  il  va  demander  au  Père  une  bénédiction  pour  obtenir  la  grâce 
de  mourir  en  expiation  de  ses  crimes. 

Le  pauvre  jeune  homme  étant  dans  cet  état  de  prostration,  je  le  pris  un 
jour  dans  ma  chambre.  Il  se  promenait  tout  pensif,  tandis  que  j’étais  occupé 
à  ma  table  de  travail.  Soudain  je  le  vois  écarter  de  la  main  plusieurs  objets, 
sur  le  rebord  de  la  fenêtre,  et  me  faire  un  signe  qui  veut  dire  :  «  Père, 
vous  me  donnez  la  permission  de  me  jeter  en  bas  pour  en  finir  avec  la 
vie?»  Il  faut  bien  le  remarquer,  ce  jeune  homme  avait  toujours  été  extrê¬ 
mement  obéissant  ;  l’obéissance  fut  le  moyen  dont  Dieu  se  servit  pour  le 
délivrer.  Nous  le  mîmes  à  la  communion  quotidienne,  à  l’absolution  quoti¬ 
dienne,  et  ces  deux  sacrements  eurent  l’efficacité  de  chasser  le  malin  esprit. 
Aujourd’hui,  Luigi  rit  de  tout  son  cœur  et  remercie  le  bon  Dieu. 

Les  quatre  ou  cinq  jeunes  gens  qui  ont  été  ou  sont  encore  victimes  d’ob¬ 
sessions  diaboliques,  eurent  des  phénomènes  analogues. 

Pour  les  femmes,  les  procédés  du  démon  sont  différents  :  chez  les 
hommes,  l’obsession  est,  en  quelque  sorte,  plus  sourde,  plus  concentrée, 
tandis  que  chez  les  femmes,  elle  s’extériorise  davantage. 

Celles  que  le  démon  tourmente  ici  sont  presque  toutes  des  enfants  d’une 
très  grande  pureté  ;  et  les  principaux  cas  d’obsessions  se  rencontrent  chez 
celles  qui  ont  quelque  idée  de  vocation  religieuse. 

Sborzetta,  jeune  enfant  de  quinze  ans,  avait  d’abord  vécu  dans  un  milieu 
peu  religieux,  d’où  elle  fut  tirée  par  la  grâce  de  Dieu  pour  aller  servir  dans 
une  de  nos  meilleures  familles  de  colons  tyroliens.  Cela  n’arrangeait  pas  du 
tout  le  démon.  Un  jour,  la  jeune  fille  manifeste  l’idée  d’entrer  plus  tard 
chez  les  Sœurs  de  l’Immaculée-Conception. 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  :  la  rage  de  l’esprit  infernal  se  traduit  aussitôt, 
et  c  est  au  confessionnal,  comme  toujours,  que  cette  rage  atteint  son  ma¬ 
ximum  d’intensité. 

A  peine  1  enfant  est-elle  agenouillée  à  la  grille  que  le  démon  lui  coupe  la 
parole,  au  point  de  1  empêcher  même  de  répondre  oui  ou  non  :  elle  se  sent 
étreinte  au-dessus  du  menton,  et  le  fameux  hoquet,  signe  infaillible  pour 
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nous  de  la  présence  du  malin  esprit,  comme  je  vous  le  disais  dans  mes 
précédentes  lettres,  la  réduit  à  être  là  comme  une  stame.  En  pareil  cas. 
Dieu  permet  parfois  que  la  bénédiction  du  prêtre,  surtout  si  elle  est  faire 
avec  le  crucifix  en  main,  délie  subitement  la  langue  de  la  victime  et  enchaîne 

Satan,  au  moins  momentanémenu 

Depuis  deux  mois  Sborzetra  vient  régulièrement  et  courageusement  ceux 
fois  par  semaine  au  confessionnal  par  pure  obéissance,  et  reçoit  ainsi  l'ab¬ 
solution  sans  avoir  pu  dire  un  mot. 

Et  maintenant,  savez- vous  le  but  de  Satan  dans  tout  ce  manège?  Il  est 
bien  simple  :  persuader  à  l'enfant  qu  elle  seule  s’obstine  à  se  taire,  et  qu’elle 
va  faire  une  mauvaise  communion.  Aussi  inutile  de  vous  dire  combien  le 
démon  contribue  de  la  sorte,  contre  sa  volonté,  à  sanctifier  ceux  qu'il  tour¬ 
mente.  en  leur  faisant  pratiquer  une  obéissance  héroïque  à  leur  Père  spiri¬ 
tuel.  Car  ici,  plus  que  jamais,  Vir  et 'die  ns  loquetur  viderias . 

Dans  le  courant  de  la  journée.  Sborzetîa  ne  donne  aucun  signe  extraor¬ 
dinaire.  Mais  un  prêtre  vient-il  à  passer  près  de  la  maison,  elle  s'enfuit  im¬ 
médiatement.  Le  crucifix  posé  sur  sa  tête,  même  sans  quelle  s'en  soit 
aperçue,  lui  fait  l'effet  d'un  fer  rouge,  les  bénédictions  i  horripilent,  et  le 
court  exorcisme  du  Baptême  :  Exorcisa  te.  immunde  spiritus...  etc,  que 
nous  employons  couramment,  pour  faire  plus  vire,  la  met  en  rage. 
Sachant  donc  par  l'expérience  des  cas  précédents,  que  toutes  ces  industries 
affaiblissent  peu  à  peu  le  démon,  nous  les  multiplions  jusqu'à  ce  que  le 
maudit  disparaisse  complètement. 

T’ai  dit  :  affaiblissent  peu  à  peu  lc  démon.  Il  y  a  là  une  distinction  à  faire. 
Parfois  le  bon  Dieu  permet  une  délivrance  soudaine,  comme  il  arriva  à  l'un 
de  nous  auquel  on  avait  amené  trois  négresses  possédées.  Les  malheureuses, 
sous  l'influence  satanique,  se  roulaient  par  terre,  en  proie  à  des  convulsion^ 
horribles:  une  simple  bénédiction  du  prêtre  faite  avec  l'eau  bénite,  les 
délivra. 

Parfois.  au  contraire,  dans  les  cas  dont  nous  sommes  les  témoins,  il  :aut 
exorcismes  sur  exorcismes  pour  faire  déguerpir  l  esprit  infernal,  le  bon  Dieu 
voulant  purifier  lame  par  une  longue  patience. 

Te  vous  disais  qu’il  y  a  entre  tous  nos  diables  et  diablotins  une  grande 
diversité  de  puissance  et  d'intelligence.  En  effet  il  est  taciie  de  constater  que 
quelques-uns  d'entre  eux  sont  beaucoup  plus  bêtes  que  les  autres  :  par 
exemple,  celui  auquel  le  R.  P.  Supérieur  demandait  :  -  Que  fais-tu  dans  certc 
âme?  >  et  qui  répondit  de  l'air  le  p.us  niais  qui  se  puisse  imaginer:  Ecoute, 
vieux:  je  vais  te  le  dire,  mais  ne  le  dis  à  personne:  que  ça  reste  entre 
nous  !  Te  suis  là  pour  servir  à  sa  sanctification.  » 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ils  sont  tous,  petits  et  grands,  sous  .a  témle 
d  un  chef  qui  ne  les  traite  pas  tendrement  :  et  nous  rions  encore  ic:  de  ce 
que  dit  le  démon  de  la  Marinella,  un  matin  que  les  obsèdes  étaient  partîci:- 
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lièrement  taciturnes  :  «  Cette  nuit,  nous  avons  tous  été  battus  par  notre  père, 
parce  qu’hier  nous  11’avons  pas  bien  travaillé.  » 

/ 

Que  pensez-vous  de  ce  corollaire  de  la  méditation  des  Etendards  ? 

Il  faut  que  je  vous  raconte,  sur  le  même  sujet,  deux  faits  assez  étranges. 

Dans  quelques  vallées  assez  éloignées  de  nous,  on  avait  signalé  la  pré¬ 
sence  d’un  groupe  d’adventistes,  qui,  malheureusement,  arrivaient  à  tromper 
les  âmes  crédules.  Il  y  a  peu  de  temps,  l’un  d’entre  eux  s’introduisait  dans 
une  famille  où,  sous  prétexte  de  guérir  un  mal,  il  jetait,  en  réalité,  un  malé¬ 
fice  sur  une  pauvre  enfant  de  14  ans.  L’effet  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre, 
à  peine  l’inconnu  avait-il  disparu  que  la  petite  commença  à  proférer  des 
paroles  mal  séantes  et  à  faire  des  sauts  prodigieux.  Les  voisins  s’empressèrent 
autour  d’elle  et  l’observèrent  quelque  temps;  puis,  à  un  moment  où  l’atten¬ 
tion  des  curieux  était  distraite,  elle  disparut  soudain  dans  la  forêt,  sans  que 
les  jours  suivants  il  fût  possible  de  retrouver  les  moindres  traces  de  son 
passage.  Les  parents  consternés  accoururent  à  notre  résidence  nous  faire 
part  de  leur  malheur,  nous  recherchions  vainement  le  scélérat  auteur  du 
maléfice,  quand  au  bout  de  huit  jours  on  découvrit  la  pauvre  enfant,  pâle 
et  tremblante,  les  pieds  et  les  jambes  écorchées,  sous  un  hangar  situé  très 
loin  de  là,  de  l’autre  côté  de  la  montagne. 

Elle  raconta  ingénument  qu’elle  avait  passé  les  huit  jours  dans  la  forêt,  en 
compagnie  d’un  homme  de  haute  taille,  aux  cheveux  roux,  à  l’aspect  hideux 
et  méchant  ;  il  la  suivait  partout,  ne  lui  donnait  rien  à  manger,  et  cherchait 
constamment  à  la  faire  glisser  dans  quelque  précipice.  La  pauvresse,  d’abord 
hébétée,  eut  ensuite  l’idée  de  se  recommander  à  la  Très  Ste  Vierge.  «  Depuis 
ce  jour-là,  dit-elle,  l’homme,  tout  en  m’accompagnant,  ne  me  menaçait  plus. 
J’eus  aussi  l’idée  de  couper  des  tiges  de  palmiers  pour  en  manger  la  moelle.  » 
Ainsi  la  pauvre  petite,  pendant  ce  long  séjour  dans  la  forêt,  en  compagnie 
du  diable,  ne  s’était  nourrie  que  de  moelle  de  palmiers. 

Le  8me  jour  elle  se  sentit  libre  de  sortir  de  la  forêt,  et  c’est  alors  qu’on 
la  trouva;  portée  immédiatement  à  la  maison  des  Sœurs  de  Nova-Trento, 
elle  y  fut  soignée;  mais  il  est  resté  impossible  de  conjurer  complètement  le 
maléfice,  et  1  on  est  obligé  de  la  surveiller  de  très  près  pour  l’empêcher  de 
s’échapper  de  nouveau. 

Le  second  lait  s’est  passé  bien  plus  près  de  nous,  dans  la  résidence 
même  :  c  est  un  fait  de  translocution-  i?ista?ita?iée^  ou,  pour  parler  un  langage 
plus  strictement  théologique,  de  translocation  si  rapide  qu’elle  peut  s’appeler 
instantanée. 

\  igilio,  jeune  tyrolien  de  14  ans,  demeurant  à  cinq  kilomètres  d’ici,  dans 
la  montagne,  manifestait  quelques  désirs  d’entrer  plus  tard  dans  la  Compagnie 
comme  fière  coadjuteur.  Son  père,  un  excellent  homme,  le  mit  donc  au 
service  des  Pères  pour  aider  la  grâce  de  Dieu.  Ceci,  naturellement,  ne  faisait 
pas  l’affaire  de  messire  Satan.  Qu’advint-il  donc? 
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Écoutez  le  fait  :  il  est  indubitable,  nous  en  sommes  tous  témoins. 

Un  soir,  on  faisait  le  mois  de  Marie  dans  notre  église;  Vigilio  était  age¬ 
nouillé  dans  le  chœur  avec  quelques  autres  enfants;  à  un  moment  donné,  il 
sort  du  sanctuaire,  traverse  la  sacristie,  et  on  ne  le  voit  plus  reparaître.  11 
était  7  h.  y.  Un  quart  d’heure,  une  demi-heure  se  passent,  nous  allons  au 
souper  de  communauté;  le  R.  P.  Supérieur,  assez  inquiet,  envoie  des  jeunes 
gens  à  la  découverte  ;  finalement,  à  9  h.  précises,  on  sonne  à  la  porte  de  la 
résidence.  C’est  le  père  de  Vigilio.  Tout  ému,  il  arrive  de  la  montagne,  et 
nous  raconte  ceci  :  avertis  par  l’aboiement  des  chiens  qu’un  étranger  était 
dans  la  cour  de  la  ferme,  lui  et  les  siens  étaient  sortis  et  avaient  trouvé 
Vigilio;  il  était  là  sans  savoir  comment,  les  portes  extérieures  étant  d’ailleurs 
bien  fermées.  L’enfant  paraissait  sortir  d’un  rêve  :  interrogé,  il  avait  dit  sim¬ 
plement  qu’il  lui  semblait  s’être  endormi  dans  le  chœur  de  l’église  des  Pères, 
et  qu’après  il  n’avait  plus  souvenance  de  rien.  «  Mais  à  quelle  heure  cela 
s’est-il  passé?  »  lui  demandons-nous.  —  «  A  7  h.  y.  »  En  effet,  le  brave 
homme,  après  avoir  fait  entrer  l’enfant,  et  avoir  causé  un  quart  d’heure  avec 
lui,  avait  jugé  devoir  avertir  aussitôt  les  Pères;  or  le  trajet  de  sa  maison  à  la 
résidence  est  d'une  grande  heure ,  à  pied. 

Donc  faites  comme  nous  le  calcul,  et  concluez  que  notre  jeune  tyrolien 
fut  porté  en  quelques  minutes,  ou  peut-être  même  en  quelques  secondes, 
dans  l’obscurité  de  la  nuit,  à  une  distance  qu’on  met  une  heure  à  franchir  en 
plein  jour. 

Le  lendemain  Vigilio  fut  ramené  a  la  résidence,  se  disant  d’ailleurs  con¬ 
tent  d’être  avec  les  Pères.  Quatre  ou  cinq  jours  après,  le  même  fait  se  renou¬ 
velle,  mais  cette  fois  à  5  h.  du  matin,  et  avec  cette  particularité  que  l’enfant 
fut  transporté  de  distance  en  distance:  on  le  vit  à  certains  points  de  la  route, 
pas  à  d’autres;  et  lui-même  se  souvint  d’avoir  passé  à  deux  ou  trois  endroits; 
du  reste  de  la  route,  aucune  espèce  de  souvenir.  Par  la  concordance  des 
horloges,  nous  calculâmes  que  ce  trajet  mystérieux,  par  sauts  ou  par  vols 
successifs,  avait  dû  être  accompli  en  cinq  minutes. 

Voilà  des  faits  qui  piqueront  sans  doute  votre  curiosité  :  pour  nous,  nous 
sommes  tellement  habitués  aux  diableries  de  notre  ennemi,  que  nous  disons 
simplement  :  Le  gredin  a  encore  fait  des  siennes  ! 

Je  ne  voudrais  pas  finir  cette  lettre  sans  répondre  à  ceux  qui  m’ont 
demandé  de  plus  amples  détails  sur  un  fait  particulier  :  l’aveu  fait  par  le 
démon  qu’il  n’y  a  pas  de  Jésuites  en  enfer .  J’en  parlais  assez  sommairement 
dans  le  numéro  de  janvier  1900.  Voici  les  détails  supplémentaires  qui  me 
reviennent  en  mémoire  : 

L’aveu  en  question,  le  R.  P.  Supérieur  l’avait  déjà  arraché  au  démon  une 
ou  deux  fois;  mais  le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Nova-Irento,  il  jugea  a 
propos  de  le  lui  faire  renouveler  en  ma  présence,  pour  me  convaincre  absolu¬ 
ment  de  la  réalité  de  l’obsession  diabolique.  Donc,  après  les  questions 
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directes  prescrites  par  le  rituel,  le  R.  P.  Supérieur,  vêtu  du  surplis  et  de 
l’étole,  et  le  crucifix  en  main,  pose  la  question  suivante  :  «  Esprit  maudit 
qui  tourmentes  cette  âme,  dis-moi,  je  te  le  commande  au  nom  de  N. -S. 
J.-C.  et  de  la  Vierge  Immaculée,  y  a-t-il  des  Jésuites  en  enfer?  —  Cela  ne  te 
regarde  pas,  est-il  répondu  avec  une  ironie  dédaigneuse.  Tu  n’as  pas  besoin 
de  savoir  cela.  —  Esprit  maudit,  je  te  commande  de  me  dire  devant  ce 
Père  s’il  y  a  des  Jésuites  en  enfer.  »  —  Ici,  la  rage  commence,  l’esprit 
infernal  voit  bien  que  l’insistance  de  l’exorciste  ne  lui  laissera  pas  d’échap¬ 
patoire.  «  Je  ne  dirai  rien!  —  Si!  —  Non!  —  Si!  —  Non!  —  Si!  » 

Alors,  me  regardant  avec  rage  :  «  Et  d’ailleurs,  qu’est  il  venu  faire  à 
Nova-Trento,  ce  seccante- là.  Il  pouvait  bien  rester  où  il  était!  »  Aussitôt  le 
Père  ramène  son  interlocuteur  à  la  question:  «  Esprit  maudit,  etc....  » 
Après  la  3me  interrogation,  les  deux  poings  de  Sabina  se  crispent  horrible¬ 
ment,  les  yeux  s’emplissent  de  haine,  et  d’une  voix  étranglée  dont  je  n’ou¬ 
blierai  jamais  l’intonation,  elle  s’écria  : .«  Non!  »  si  fort,  qu’on  l’entendit 
dans  toute  la  maison. 

Aussitôt,  pour  ne  pas  laisser  à  l’adversaire  le  temps  de  se  reprendre,  le 
Père  posa  la  seconde  question  :  «  Et  s’y  trouve-t-il  des  membres  sortis  de  la 
Compagnie?  » 

L’affirmative  fut  hurlée  cette  fois  avec  une  sorte  de  contentement  sau¬ 
vage. 

L’exorcisme  se  poursuivit  suivant  les  prescriptions  du  rituel,  et  nous 
remerciâmes  ensuite  le  bon  Dieu  d’avoir  contraint  Satan  à  nous  dire  ces 
belles  choses. 

Il  est  temps  de  terminer  cette  longue  lettre,  mon  bien  cher  Frère. 

Le  P.  Coubé  sera  sans  doute  content  de  savoir  que  l’idée  de  consacrer 
le  XXe  siècle  au  Sacré-Cœur  par  les  communions  de  tous  les  iers  Vendredis 
de  cette  année,  a  fait  fureur  ici.  650  Tyroliens  ou  Brésiliens  se  sont  inscrits; 
par  exemple,  comme  nous  ne  sommes  que  trois  en  ce  moment,  et  que  ces 
confessions  supplémentaires  s’ajoutent  à  beaucoup  d’autres,  il  en  résulte 
pour  nous  de  grandes  fatigues,  que  le  Sacré-Cœur  voudra  bien  agréer,  je 
1  espère.  J’ai  eu  pour  ma  part,  la  dernière  fois,  de  jeudi  à  dimanche,  14  heures 
de  confessionnal.  Demandez  au  bon  Dieu  de  me  donner  deux  têtes,  car  une 
suffit  à  peine,  surtout  étant  celle  que  vous  connaissez. 


•  I* 

~  •  •  — 


Alfred  Russel,  S.  J. 


PHILIPPINES. 


Brojets  et  tratiaur. 

Extrait  d'une  lettre  du  P.  Coronas  au  P.  Michel  Laderra. 

Observatoire  de  Manille,  le  8  mai  1900. 

ROUS  avons  eu  la  joie  d’embrasser  tous  nos  PP.  et  FF.  qui  étaient 
prisonniers  à  Cagayan.  Seul  le  P.  Diego  n’est  pas  encore  revenu.  Il 
est  libre  ;  mais  les  habitants  ne  lui  permettent  pas  de  sortir  de  Butuan  ;  ils 
ne  veulent  pas  rester  sans  Père,  disent-ils.  Et  ils  ne  le  laisseront  aller  que 
lorsqu’un  autre  Père  ou  prêtre  du  pays  viendra  le  remplacer.  Les  lettres  du 
P.  Diégo  laissent  voir  qu’il  a  dû  beaucoup  souffrir  physiquement  et  morale¬ 
ment. 

Les  Américains  ont  déjà  des  troupes  dans  les  principaux  ports  de  Min¬ 
danao.  Cependant  notre  Père  Supérieur,  et  surtout  le  délégué  si  dévoué  à 
notre  Compagnie  voudraient  plus  de  sécurité  avant  de  rouvrir  nos  missions. 

On  se  propose  d’établir  six  résidences  :  à  Zamboanga,  Davao,  Surigao, 
Dapitan,  Carago  et  Kinatrian.  Dans  chacune  d’elles,  il  y  aurait  un  Supérieur, 
un  operarius  et  un  Frère 

La  clôture  des  cours  a  été  solennisée  à  l’école  normale  par  une  belle 
séance  de  météorologie.  Les  élèves  du  P.  Ferrer  s’y  sont  distingués.  Le  dé¬ 
légué  apostolique  a  présidé  la  distribution  des  prix  et  a  bien  voulu  dîner 
.avec  nous. 

Le  P.  Algue  écrit  de  Washington  : 

/ 

«  J’espère  obtenir  des  avantages  pour  l’Observatoire  et  l’Ecole  normale. 

A  Baltimore  on  grave  les  cartes  de  l’Atlas  sous  la  direction  du  Ccast  South 

Géodésie  survey.  Nous  ferons  la  correction  des  épreuves.  On  dit  que  ce  sera 

un  travail  parfait.  Ces  cartes  doivent  être  achevées  dans  le  courant  du  mois 

d’avril.  Bientôt  on  commencera  la  publication  en  Espagnol  du  grand 

ouvrage  El  A  rchipielago  Filipino.  \i  Hy  do  graphie  Office  publiera  en  anglais 

Los  bagnios y  eielones  filipinos.  J’introduis  quelques  nouveaux  renseignements 

et  modifications  ;  par  exemple,  un  chapitre  à  la  fin  de  la  seconde  partie  sur 

la  connexion  entre  les  mouvements  microséismiques  et  la  distance  des 

centres.  Nous  publierons  ici  probablement  500  exemplaires  du  Baroeyclono- 

metro  et  aussi  une  histoire  abrégée  de  l’observatoire. 

/ 

«  L’avenir  de  l’Observatoire  et  de  l’Ecole  normale  me  paraissent  assurés.» 

Joseph  Coronas,  .S.  J. 


Dernières  nouvelles ,  31  mars  1901. 

Le  P.  Algué  écrit  de  Manille  que  la  loi  pour  l’érection  du  service  météo¬ 
rologique  aux  Philippines  va  paraître  bientôt.  Son  observatoire  sera  la  station 
centrale  et  le  réseau  se  composera  de  71  stations,  dont  9  de  première  classe, 
25  de  seconde,  20  de  troisième,  et  17  de  quatrième.  Les  instruments  pour 
les  stations  de  première  classe  sont  déjà  à  Manille. 

( Nouvelles  de  Chine.) 
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Banfîcation. 


Extrait  d'une  lettre  du  P.  Riera  au  P .  Louis  Visa. 

Athénée  municipal,  Manille,  3  juin  1900. 
Mon  lien  cher  Père, 


P.  G. 


OUS  avez  quitté  Manille  au  moment  où  on  avait  le  plus  besoin  de 


V  vous  pour  accompagner  les  Pères  Catala  et  Conrat  aux  hôpitaux,  aux 
prisons  et  aux  cachots  remplis  de  malades  et  de  prisonniers  politiques.  Quel 
bien  vous  auriez  fait  ! 

Des  milliers  de  prisonniers,  nos  compatriotes,  la  plupart  maigres  et  exté¬ 
nués,  étaient  obligés  d’entrer  à  l’hôpital.  Beaucoup,  par  suite  d’une  extrême 
faiblesse,  ne  pouvaient  plus  faire  un  pas.  L’hôpital  de  St-Jean  de  Dieu  et 
l’école  municipale  regorgent  de  malades  espagnols.  On  vous  réclamait.  Une 
Sœur  de  charité  me  disait  :  Que  le  P.  Louis  n’est-il  resté  ici  !  Il  faisait  tant 
de  bien  aux  malades  avec  ses  petits  livres  et  ses  mille  pieux  stratagèmes 
pour  les  amener  à  la  confession  !  Plusieurs  prisonniers,  anciens  élèves  de 
Bilibit,  se  rappellent  avec  bonheur  les  belles  réunions  du  mois  de  Marie. 

L’insurrection  touche  à  sa  fin.  Seuls  quelques  pessimistes  pensent  encore 
au  triomphe  possible  des  Indiens,  au  moyen  d’escarmouches,  de  trahisons 
et  de  massacres  ;  dernières  convulsions  inévitables  à  la  fin  d’une  guerre, 
puis  peu  à  peu  tout  rentre  dans  le  calme. 

Les  soldats  catipuneros  sont  pour  la  plupart  désorganisés  et  dispersés. 
Plus  de  chefs  pour  les  guider,  sinon  un  certain  général  Zacatera,  qui  les 
conduit  presque  toujours  à  une  mort  certaine.  Les  villages  s’organisent  civi¬ 
lement  avec  des  présidents  à  leur  tête. 

Les  ports  sont  presque  tous  ouverts  au  commerce,  après  dix  mois  de 
blocus.  Les  bateaux  rentrent  partout,  chargés  d’abaca  et  autres  marchandises. 
C’est  une  preuve  que  la  paix  règne  au  moins  dans  les  ports  et  que  le  peuple 
est  las  de  tant  de  ruines,  de  meurtres  et  de  pillages.  Dans  les  montagnes, 
les  fanatiques  armés  espèrent  encore  vaincre  les  Américains.  Mais  ceux-ci 
ont  vite  fait  de  les  disperser  ou  de  décimer  ces  bandes  d’indiens  farouches 
et  pillards  exécrés  de  leurs  compatriotes  qui  préfèrent  se  livrer  aux  Amé¬ 
ricains  pour  se  soustraire  à  ces  bandits.  Pauvres  Indiens  !  Ils  comprennent 
trop  tard  le  mal  qu’ils  se  sont  fait  en  repoussant  les  Espagnols.  Privés  de 
leur  indépendance,  les  voilà  exposés  à  perdre  la  foi,  les  biens,  la  vie,  pour 
avoir  écouté  les  francs-maçons. 

Le  cinq  ou  le  six  de  oe  mois,  on  attend  à  Manille  la  nouvelle  commission 
envoyée  par  Mac-Kinley  pour  représenter  le  gouvernement  américain.  On 
tonde  de  grandes  espérances  sur  cette  commission.  Mais  on  craint  des  dé¬ 
sordres  à  l’occasion  de  l’établissement  des  conseils  de  guerre  destinés  à 
juger  les  coupables.  L’arrivée  de  la  commission  mécontente  les  insurgés.  Ils 


Ba  ci  ft  cation. 


289 


ne  se  privent  pas  de  le  manifester,  ils  affichent  des  placards,  répandent  de 
fausses  nouvelles,  annoncent  troubles,  incendies  et  soulèvements.  Le  com¬ 
merce  languit,  on  n’ose  rien  entreprendre.  De  là  une  grande  misère  dans  le 
peuple.  Ceux  qui  veulent  gagner  leur  pain  en  travaillant  pour  les  Américains 
sont  en  grand  danger  d’être  assassinés.  Tous  les  jours  il  se  commet  des 
crimes  de  ce  genre.  Chez  les  Philippins  on  remarque  une  certaine  réaction 
religieuse  tout  à  fait  contraire  aux  desseins  des  bureaucrates  et  des  franc- 
maçons.  Une  Société  très  active  de  catholiques  philippins  s’organise  contre 
les  clubs  maçons  peu  prospères,  Dieu  merci  !  Les  nouveaux  protestants  ne 
réussissent  pas  davantage  en  dépit  de  leur  propagande  effrénée.' Tout  le 
monde  évite  la  maison  de  M.  Zamora,  qui  sert  de  temple  protestant.  Ce 
pasteur  improvisé  est  payé  par  la  Société  biblique  de  Londres.  Pour  attirer 
quelques  sots  à  ses  ennuyeux  discours,  il  lui  faut  aller  le  dimanche  à  Cama- 
locan  embaucher  les  mauvais  catholiques. 

Au  Carême  dernier  on  a  été  content  des  Indiens,  particulièrement  pen¬ 
dant  la  Semaine  Sainte.  Le  Jeudi-Saint  et  le  Vendredi-Saint  personne  n’a 
travaillé  :  aucune  voiture  dans  les  rues,  pas  même  les  voitures  de  louage, 
sinon  celles  de  quelques  Américains.  Les  journaux  n’ont  pas  été  publiés, 
faute  d’ouvriers  ;  les  boutiques  étaient  fermées,  même  celles  des  Chinois  de 
la  rue  du  Rosaire,  suivant  la  coutume  des  années  précédentes.  Beaucoup 
de  monde  assistait  aux  solennités  de  l’Église  et  visitait  les  tombeaux.  L’éton¬ 
nement  fut  grand  surtout  chez  les  Américains.  A  la  vue  des  Indiens  si  dévots 
et  si  recueillis,  ils  se  mirent,  eux  aussi,  à  célébrer  la  fête  à  leur  manière.  Il 
semblait  que  l’Espagne  gouvernât  encore  les  Philippines:  cette  douce  illusion 
disparaissait  au  bruit  de  la  première  voiture  américaine. 

La  propagande  impie  a  rendu  impossible  le  retour  des  Religieux  dans 
leurs  anciennes  paroisses.  Les  curés  indiens  n’en  sont  pas  fâchés.  Désireux 
d’occuper  les  postes  vacants,  ils  ont  envoyé  à  Rome  une  députation  chargée 
de  traiter,  je  crois,  cette  affaire  avec  le  St-Père.  Un  prêtre  interdit,  Rojas, 
préside  la  junte  d’instruction.  Un  lycée  d’enseignement  secondaire  et  une 
école  de  droit  viennent  d’être  fondés.  L’entreprise  tiendra-t-elle  ?  Qui  vivra 
verra.  • 

Le  nombre  des  élèves  de  l’Athénée  prend  de  telles  proportions  que  je 
ne  sais  comment  nous  pourrons  nous  arranger.  Dès  le  15  mai  toutes  les 
places  de  l’internat  et  du  demi-pensionnat  étaient  prises.  Nous  avons  eu 
beau  élever  le  prix  de  la  pension  des  internes  jusqu’à  300  pesos,  et  jusqu’à 
140  celle  des  demi-pensionnaires,  non  oompris  les  frais  d’entrée.  C’est  fort 
cher,  mais  peu  importe  aux  gens  du  pays,  habitués  à  tant  de  dépenses  poul¬ 
ie  moins  inutiles.  Ils  peuvent  payer  largement,  ce  sera  une  compensation 
des  dommages  qu’ils  nous  ont  causés. 

Une  chose  préoccupe  le  R.  P.  Recteur.  Il  lui  faudrait  un  personnel  con¬ 
sidérable  pour  un  collège  comme  l’Athénée,  300  internes  et  demi-pension- 
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naires,  plusieurs  centaines  d’externes,  en  tout  plus  de  mille  élèves.  Et  voilà 
que  le  R.  P.  Supérieur  se  trouve  forcé  de  lui  enlever  ses  professeurs.  Des 
diverses  parties  de  ces  îles  on  demande  des  missionnaires.  Un  champ 
immense  semble  s’ouvrir  ici  au  zèle  des  enfants  de  la  Compagnie. 

C’est  l’accomplissement  de  la  prophétie  du  saint  Père  Guerrico.  En  1871, 
au  temps  de  la  République,  les  troubles  d’alors  nous  faisaient  craindre 
d’avoir  à  abandonner  les  Philippines.  Le  Père  Guerrrco,  au  milieu  d’une 
exhortation,  se  leva  pris  d’enthousiasme  et  nous  dit  d’un  ton  inspiré  :  «  Cou¬ 
rage,  mes  révérends  Pères  et  mes  bien  chers  Frères  !  Ne  craignez  pas  d’être 
obligés  de  quitter  ces  îles.  Des  jours  très  glorieux  y  sont  réservés  à  la  Com¬ 
pagnie.  Elle  aura  beaucoup  à  travailler  chez  les  Philippins  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  le  bien  des  Indiens  !  »  Ces  paroles  nous  consolèrent  grandement  : 
c’étaient  les  paroles  d’un  Saint. 

Les  curés  nous  invitent  à  prêcher.  Le  jour  du  Vendredi-Saint  le  sermon 
des  Sept  Paroles  a  été  donné  dans  quatre  églises.  Trois  d’entre  elles  avaient 
obtenu  un  prédicateur  des  Nôtres.  A  vrai  dire,  si  la  Compagnie  veut  subvenir 
ici  à  tous  les  besoins  et  satisfaire  à  toutes  les  demandes,  les  Pères  des  trois 
provinces  d’Espagne  n’y  suffiront  pas. 

François  Riera,  S.  J. 


Sussions  De  JTHgusan. 

Extrait  d'une  lettre  du  P.  Feuiando  Diego  au  R.  P.  François  Nebol. 

Manille ,  30  juillet  1900. 

aRRIVÉ  à  Manille,  je  m’empresse  de  vous  donner  des  nouvelles  de 
la  chère  mission  que  vous  avez  gouvernée  pendant  tant  d’années.  Je 
suis  heureux  de  pouvoir  vous  remercier  encore  de  vos  bons  et  saints  avis  et 
de  vous  déclarer  que  je  suis  prêt  à  retourner  à  l’Agusan  au  gré  des  supé¬ 
rieurs,  en  steamer,  en  voilier  ou  en  pirogue,  avec  ou  sans  viatique.  La 
divine  Providence  sera  là  pour  me  donner  le  nécessaire  et  même  le  superflu 
et  l’agréable.  J’en  atteste  l’expérience  de  mes  1 5  mois  de  captivité  à  Butuan. 
Les  indigènes,  sauf  de  rares  exceptions,  ne  cessent  de  témoigner  au  Père 
une  grande  affection,  et  ne  le  laissent  manquer  de  rien. 

Au  cours  de  ma  captivité,  j’ai  visité  deux  fois  les  villages  du  fleuve 
Agusan  ;  rapidement,  il  est  vrai  :  seulement  le  temps  de  me  rendre  compte 
de  l’état  des  chrétiens.  Partout  les  Pères  sont  aimés  et  redemandés  au 
R.  P.  Supérieur  avec  instance.  On  le  reconnaît  aujourd’hui,  les  délégués  du 
malheureux  Gonzalès  se  sont  opposés  aux  Pères  par  pure  avarice.  Une 
autre  fois  nos  chrétiens  ne  se  laisseraient  plus  prendre  au  piège.  Le  départ 
des  missionnaires  a  été  le  signal  de  la  ruine.  Plusieurs  villages  ont  disparu 
complètement,  d’autres  sont  réduits  à  la  misère. 
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A  Ampara,  il  ne  reste  debout  que  trois  ou  quatre  maisons.  Les  habitants 
n’en  continuent  pas  moins  à  entretenir  l’église  et  spécialement  l’autel. 

En  remontant  le  fleuve,  un  peu  en  aval  de  Las  Nieves,  on  rencontre  sur 
la  droite  St-Mathieu,  village  assez  peuplé.  J’y  ai  passé  en  avril;  il  n’y  avait 
pas  encore  d’église.  Sur  les  instances  des  autorités  de  Butuan,  j’y  laissai  la 
cloche  de  l’ancien  village  de  Garcia. 

St-Mathieu  n’est  qu’un  démembrement  de  Las  Nieves  presque  anéanti 
aujourd’hui.  Les  Pères  Héras  et  Llobera  vont  sans  doute  réparer  les 
désastres;  pour  moi  je  ne  pouvais  rien,  j’étais  prisonnier.  A  Las  Nieves  j’ai 
fait  beaucoup  de  mariages  et  de  baptêmes.  J’y  ai  trouvé  le  fameux  maître 
d’école  Aparicio  de  triste  mémoire.  A  mon  retour  il  n’était  plus  là.  Criblé 
de  dettes  et  insolvable,  il  s’était  enfui  à  Butuan. 

Esperanza  est  bien  conservé.  Le  dimanche  les  fidèles  s’y  réunissent  en 
grand  nombre  à  l’église  pour  la  récitation  du  chapelet.  Couvent  et  église 
sont  en  bon  état.  Les  habitants  m’ont  très  bien  reçu,  et  m’ont  demandé 
avec  beaucoup  d’intérêt  des  nouvelles  des  Pères.  Dans  notre  basse-cour  j’ai 
retrouvé  quatre  oies  et  trente  pigeons.  A  mon  second  passage,  nos  chrétiens 
faisaient  une  neu vaine  à  la  Très  Ste  Vierge  pour  obtenir  de  la  pluie.  Je  les 
ai  encouragés  en  leur  annonçant  à  bref  délai  le  retour  des  Pères.  Ils  m’ont 
donné  des  poulets,  des  œufs,  du  riz,  etc... 

Verdu  sur  l’Uana  a  été  préservé.  On  n’y  parle  d’aucun  assassinat  depuis 
le  départ  des  Pères,  à  la  différence  de  plusieurs  autres  régions  où  les  meurtres 
se  sont  multipliés. 

Du  village  de  St  Stanislas  tout  a  disparu  jusqu’aux  ruines.  Les  habitants 
ont  repris  le  chemin  de  leurs  forêts.  Toutefois  un  peu  plus  haut  sur  la  rive 
gauche  de  l’Agusan  il  y  a  un  groupe  de  trois  maisons  dont  les  habitants  ont 
appartenu  à  la  mission  de  St-Stanislas.  En  échange  d’aiguilles  qui  leur  man¬ 
quaient  ils  m’ont  donné  de  la  canne  à  sucre. 

Guadalupe  est  bien  conservé.  Les  chrétiens  nettoyaient  les  chemins,  et 
préparaient  joyeusement  la  pirogue  pour  recevoir  le  Père. 

Le  village  de  Santa-Inès,  autrefois  sur  la  rivière  Maasan,  est  maintenant 
sur  l’Agusan,  Les  habitants  m’inspirent  «peu  d’espoir;  ils  sont  capables  de 
retourner  bientôt  à  leurs  bois.  Plus  d’une  tête  a  déjà  arboré  le  chignon.  Le 
retour  du  Père  les  avait  mis  en  joie.  Ils  me  demandaient  des  habits  :  «  Le 
Père  est  plus  pauvre  que  vous,  leur  ai-je  dit,  il  ne  vit  plus  que  d’aumônes, 
on  lui  a  tout  enlevé.  »  J’ai  fait  partout  la  même  réponse. 

Et  Talacogou!  On  dirait  un  village  abandonné.  Et  de  fait  on  n’y  voit  que 
des  Chinois  et  quelques  fonctionnaires.  Les  écoles  sont  fermées,  le  couvent 
et  l’église,  délaissés;  à  la  porte  du  couvent  l’herbe  me  montait  au-dessus 
de  la  ceinture.  Les  ornements  étaient  rongés  par  les  souris  et  les  fourmis. 
Bonne  aubaine  dans  la  chambre  du  P.  Alaix:  12  bouteilles  de  vin  de  messe, 
4  de  vin  rouge,  4  buires  d’huile,  des  habits  de  sauvages  et  autres,  etc.,  etc. 
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I.a  cave  était  intacte.  Rendons  justice  au  village  de  Talacogou,  nulle  part 
la  propriété  des  Pères  n’a  été  mieux  respectée.  Et  c’est  grâce  au  maître 
d’école  Grégorio  Quéjida,  au  capitaine  Mariano  Claza  et  à  Cassiano  Flores. 
Notre-Seigneur  emploie  souvent  pour  nous  protéger  ceux-là  mêmes  dont 
nous  attendions  le  moins  la  faveur.  C’est  bien  le  cas  pour  Cassiano.  A  la 
nouvelle  de  mon  arrivée,  tout  Talacogou,  les  autorités  en  tête,  vint  me 
rendre  visite.  C’était  la  St-Stanislas,  j’en  fis  la  solennité  et  je  confessai  et 
baptisai  beaucoup  de  monde.  Retrouvé  à  Talacogou  :  dix  vaches  de  la  Paz, 
une  chèvre  de  Jativa,  huit  lapins  et  deux  pigeons. 

Sur  la  rivière  Giboa  toutes  nos  missions  vont  bien.  Azpeitia  s’est  beau¬ 
coup  développé.  A  Prosperidad  plus  de  couvent.  Le  capitaine  Eladio  est 
la  terreur  du  pays.  Il  a  déjà  assassiné  trois  personnes. 

En  revenant  vers  l’Aguzan  j’ai  visité  La  Paz;  réception  splendide  et  des 
présents,  entre  autres,  24  vaches. 

A  Sagunto  il  y  a  eu,  dit-on,  sept  assassinats.  En  conséquence  le  village 
n’existe  plus.  Les  maîtres  d’école  sont  encore  là.  Us  gardent  le  Saint  et  la 
cloche. 

Je  n’ai  pas  été  sur  la  rivière  Umagan,  mais  j’ai  su  que  Loreto  n’a  plus 
que  cinq  ou  six  maisons  et  que  Ausona  n’existe  plus.  l  e  Saint  et  la  cloche 
sont  à  Loreto.  Il  y  a  eu  beaucoup  de  meurtres.  Le  capitaine  Galve  est  peut- 
être  une  des  victimes. 

A  Clavizo,  les  capitaines  Lucas  et  Sugatan  ont  tué  deux  Manobos.  Dispa¬ 
rition  des  villages  de  Gracia  et  de  Conception.  Les  vieux  chrétiens  se  tien¬ 
nent  à  l’écart,  ils  ont  peur  des  Manobos. 

A  Vénuéla  réception  pleine  d’allégresse.  Hommes  et  femmes  pleuraient 
en  me  voyant  Ils  ne  savaient  que  m’offrir.  Deux  jours  de  suite  fête  avec 
processions.  Tout  le  monde  voulait  se  confesser  et  communier;  je  n’avais 
pas  un  instant  de  repos.  Le  gouverneur  Bernardino  Duran  est  excellent.  Les 
maisons  se  multiplient,  on  dirait  un  nouveau  village.  Le  couvent  neuf  est  en 
bon  état,  ainsi  que  tout  le  matériel  :  ornements,  calices,  ostensoirs,  etc.  Us 
m’ont  donné  tant  de  poulets  que  je  ne  savais  où  les  mettre. 

Sur  la  rivière  Baobo,  les  villages  Borgia  et  Vigo  ont  disparu.- Patrocinio  a 
changé  de  place.  Quelques  chrétientés  sont  descendues  sur  l’emplacement 
de  V  igo.  D’autres  ont  remonté  jusqu’à  l’embouchure  de  la  Languilan. 

Un  peu  en  avant  de  Pasian  il  y  a  un  groupe  de  six  maisons,  habitées  par 
de  nouveaux  chrétiens  venus  de  Jativa.  Le  baganis  Marcos  y  avait  fait 
nombre  d  esclaves  ainsi  qu’a  Patrocinio.  U  a  reçu  son  châtiment.  Il  a  été 
tué  avec  tous  les  siens.  Les  Manobos  en  embuscade  les  ont  surpris  et  exter¬ 
minés  jusqu’au  dernier. 

A  Jativa  il  y  a  encore  quelques  familles  de  vieux  chrétiens.  Us  m’ont  reçu 
a\ec  musique  et  force  présents.  Le  couvent  semblait  avoir  été  pris  d’assaut. 
Je  n  y  .1  i  tiouvé  que  des  tables,  des  cadres  et  quelques  sièges.  A  la  nouvelle 
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de  mon  arrivée,  les  Manobos  se  sont  assemblés.  Leurs  chefs  sont  venus  au 
couvent  m’offrir  50  piastres  pour  acheter  un  Père  (c’est  leur  expression);  ils 
ne  veulent  pas  rester  plus  longtemps  sans  missionnaire.  Je  leur  ai  dit  de 
garder  leur  argent,  que  les  Pères  ne  tarderaient  pas  à  venir. 

Jativa  a  été  le  terme  de  mon  voyage,  je  ne  suis  pas  monté  plus  haut. 
Tous  les  villages  de  cette  mission  sont  dispersés.  Mais  une  ou  deux  visites 
des  Pères  chaque  année  suffiront  pour  les  repeupler  peu  à  peu.  A  Jativa, 
j’ai  trouvé  14  vaches  et  un  cheval.  Il  manque  18  vaches,  32  moutons,  15 
chèvres,  6  chevaux. 

A  San  José  j’ai  eu  un  grand  nombre  de  confessions,  de  baptêmes  et  de 
mariages. 

A  Simulao,  j’espère  qu’on  ne  se  dispersera  pas. 

Vous  le  voyez,  il  a  suffi  de  ma  présence  à  Butuan  et  deux  visites  aux 
différents  villages  pour  arrêter  le  mouvement  de  dispersion.  Maintenant 
avec  les  PP.  Héras  et  Llobera  la  mission  ne  saurait  manquer  de  se  relever 
et  de  prospérer. 

Fernando  Diego,  S.  J. 
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NÉCROLOGIE. 


fitotimce  tie  Champagne. 

P.  Paul  Dubois,  Boulogne-sur-Mer,  io  février  1901.  —  F.  Henri  Laurens, 
coadj.,  Tcheu-li  S.  E.  avril.  —  P.  Édouard  Liefooghe,  Tcheuli  S.-E.  mai. 

—  F.  Paul  Humblot,  Scol.  Enghien,  13  mai. 

Brotitncc  De  France. 

F.  Joseph  Tsu,  coadj  ,  Ou-hou,  16  février  rçoi.  —  P.  Eugène  Baumert, 
Shanghai,  16  février.  —  P.  Charles  Guy,  Angers,  24  février.  —  P.  Jean-Bap¬ 
tiste  Liaigre,  Paris,  27  février.  —  F.  Joseph  Yeu,  coadj.,  Zi-ka-wei,  ier  mars. 

—  P.  Louis  Sarriot,  Laval,  3  mars.  —  P.  Charles  Le  Bêle,  Shanghai,  3  mars. 

—  F.  Benoît  Darras,  coadj.,  Paris,  4  mars.  —  P.  Jean  Dano,  Vannes,  19  mars. 

—  F.  Arthur  de  la  Taille,  Scol.,  Tours,  25  mars,  —  F.  Jean-Baptiste  Mazars, 
coadj.,  Paris,  6  avril.  —  P.  Léon  Cartier,  Vannes,  28  avril. 


Fe  B.  ffiatte  Bbaroti. 

1819-1899. 

"1  %E  25  décembre  1899,  s’endormait  dans  la  paix  du  Seigneur  le 
■  R.  P.  Pharou,  à  l’âge  de  80  ans.  Nous  manquerions  à  tous  nos 
devoirs  si  nous  ne  donnions  dès  maintenant  un  souvenir  ému  à  sa  mémoire 
vénérée;  aussi,  en  attendant  sa  biographie,  nous  sommes  heureux  de  repro¬ 
duire  un  article  composé  par  l’un  de  ses  anciens  élèves  pour  la  Semaine  reli¬ 
gieuse  du  diocèse  de  Vannes  et  qui  reproduit  à  grands  traits  la  physionomie 
de  notre  si  sympathique  professeur. 

Le  P.  Pharou  était  né  à  Paris  le  18  février  1819.  Après  avoir  fait  de  fortes 
études  dans  les  collèges  de  l’Université,  où  il  remporta  plusieurs  prix  aux 
concours  généraux,  il  entra  à  l’École  normale;  il  y  eut  pour  condisciple  son 
cousin,  le  futur  Père  Olivaint,  le  martyr  de  la  Commune. 

Le  P.  Pharou,  à  vingt  ans,  ne  connaissait  les  Jésuites  qu’à  travers  les 
préjugés  à  la  mode  dans  la  première  moitié  du  siècle.  Sa  droiture  répugnait 
pourtant  à  les  accepter  sans  examen.  L’enfant  du  faubourg  Saint-Antoine, 
devenu  élève  de  l’École  normale,  vit  un  jour  Olivaint  quitter  ses  amis,  sa 
famille,  et  les  espérances  de  la  gloire  littéraire  pour  entrer  dans  la  Compagnie 
de  Jésus.  Pharou  ne  tarda  pas  à  le  suivre.  Il  avait  en  vain  cherché  des 
guides  sûrs  pour  diriger  sa  conduite  personnelle;  il  se  trouvait  trop  réduit  à 
lui-même  pour  embrasser  une  vie  qui  l’obligerait,  dans  une  sorte  d’isolement, 
à  conduire  les  autres.  Dès  qu’il  fut  agrégé  de  l’Université,  il  lui  fit  ses 
adieux  et  entra  au  noviciat.  Sa  décision  fut  toute  simple,  tout  unie;  dans 
sa  vieillesse,  il  ne  cessait  de  rendre  grâces  à  Dieu  qui  la  lui  avait  inspirée. 
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Il  entra  dans  la  Compagnie  le  15  janvier  1845.  Sa  carrière  de  professeur 
commença  au  collège  de  Brugelette,  où  il  eut  pour  élève  celui  qui  est  au¬ 
jourd’hui  le  cardinal  Vaughan,  archevêque  de  Westminster. 

En  1850,  lorsque  la  ville  de  Vannes  demanda  aux  Pères  de  relever  leur 
ancien  collège,  le  P.  Pharou,  encore  assez  jeune,  accompagna  le  fondateur, 
le  R.  P.  Pillon.  Ses  diplômes  aplanirent  les  premières  difficultés.  On  lui 
confia  pendant  les  premières  années,  l’enseignement  de  la  grammaire  aux 
élèves  de  quatrième  et  de  troisième.  Ce  fut  dans  la  chapelle  du  collège  qu’il 
fit  ses  grands  vœux  le  2  février  1856.  Une  fois  le  collège  bien  assis  sur  ses 
fondements,  dès  qu’on  aborda  la  préparation  aux  examens  du  baccalauréat, 
c’est  le  P.  Pharou  qui  en  fut  chargé.  Que  de  souvenirs  de  ce  temps  vivent 
encore  dans  le  cœur  des  anciens  élèves  !  et  comme  le  bon  Père  aima  tou¬ 
jours  à  les  rappeler,  avec  sa  mémoire  infaillible  !  Il  avait  tout  appris  et 
n’oubliait  rien.  Aussi  ses  classes  étaient  remplies  d’exercices  rapides,  où  le 
mot  juste  et  le  fait  précis  se  succédaient,  sans  la  moindre  perte  de  temps. 
Au  premier  coup  de  cloche  appelant  les  élèves  en  récréation,  le  Père 
n’achevait  pas  sa  phrase  et  disait  le  Sub  tuum  præsidium.  Si  les  maîtres 
d’études  n’étaient  pas  là,  debout  sur  le  marche-pied  de  la  chaire,  et  les 
livres  sous  le  bras,  il  récitait  une  phrase  grecque  d’un  auteur,  et  la  faisait 
analyser  au  point  de  vue  de  la  grammaire  ou  de  la  forme  littéraire.  Ce 
n’était  plus  la  classe,  mais  une  causerie  alerte  ;  plusieurs  lui  doivent  d’avoir 
appris  les  verbes  irréguliers  et  fréquents  de  la  langue  grecque.  Et  à  Rennes, 
M.  Nicolas  s’en  émerveillait  :  il  reconnaissait  son  ami  dans  ses  élèves. 

C’est  surtout  en  histoire  que  le  P.  Pharou  avait  amoncelé  des  trésors  ;  il 
savait  admirablement  les  exposer  avec  concision,  s’ingéniant  à  exciter  Pat- 
tefttion  des  élèves  par  quelques  traits  curieux  et  à  aider  la  mémoire  par  ce 
qu’il  appelait  «  de  petites  industries  ».  Il  avait  résumé,  en  trois  lignes  à 
peine,  un  moyen  sûr  de  ne  pas  oublier  les  fleuves  de  France  et  leurs  affluents 
sur  chaque  rive.  Et  il  s’étonnait  de  trouver  des  mémoires  assez  dures  pour 
s’y  noyer.  --  Les  étonnements  du  P.  Pharou  furent  nombreux  et  tristes.  Il 
y  a  tant  de  choses  que  sa  nature,  parisienne  pourtant  par  sa  finesse,  ne  put 
jamais  comprendre.  Il  n’a  jamais  compris,  par  exemple,  qu’un  élève  dérobât 
son  diplôme  par  une  tricherie;  ni  qu’on  eût  tant  de  plaisir,  en  haut  lieu,  de 
modifier  les  programmes  d’études,  pour  l’ennui  de  tous  et  sans  aucun 
profit  ;  ni  surtout  qu’on  l’ait  expulsé,  lui,  bon  Français,  de  sa  cellule  parce 
qu’il  lui  avait  plu  d’être  religieux. 

Car  il  fut  jeté  dehors,  on  s’en  souvient  à  Vannes,  avec  ses  confrères  à  qui 
l’on  ne  pouvait  reprocher  que  leurs  bienfaits  et  leurs  vertus  !  Il  partit  pour 
l’Angleterre,  mais  Cantorbéry,  malgré  les  amitiés  fraternelles  qu’il  y  retrouva, 
fut  pour  lui  un  douloureux  exil.  Et  il  pleurait  presque,  le  bon  vieillard,  lors¬ 
qu’il  parlait  de  cette  expulsion  et  de  cet  exil.  Ses  supérieurs  le  renvoyèrent 
à  Vannes,  pour  qu’il  ne  mourût  pas  de  nostalgie.  Mais  il  avait  été  frappé 
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au  cœur.  La  résidence,  où  il  habita,  n’était  plus  le  cher  collège  ;  les  beaux 
jours  passés  ne  revenaient  plus  malgré  toutes  les  espérances.  Trop  fatigué 
pour  reprendre  des  cours,  il  fut  nommé  Père  spirituel  de  ses  confrères,  et 
s’occupa  de  leur  direction  avec  sa  méthode,  faite  de  piété  tendre  et  de 
raisonnements  à  la  fois  courts  et  substantiels.  Il  trouva  le  moyen  de  con¬ 
sacrer  ses  loisirs  aux  vieillards  recueillis  par  les  Petites-Sœurs  des  Pauvres  : 
ce  fut  sa  consolation  et  sa  joie.  Avec  cela  revoir  les  anciens,  leur  rappeler 
les  moindres  détails  de  leurs  succès,  s’entretenir  de  ceux  qui  n’étaient  plus 
dans  une  revue  hâtive  et  complète,  ce  furent  ses  récréations.  Prier  toujours 
et  se  préparer  à  la  mort  avec  un  tranquille  abandon  à  la  volonté  de  Dieu, 
ce  fut  toute  sa  vie  depuis  que  la  faiblesse  ne  lui  permettait  plus  de  se  rendre 
utile.  Du  moins  il  se  disait  inutile;  mais  il  n’a  jamais  rendu  plus  de  services 
que  par  ses  prières.  Qui  ne  se  souvient  de  ses  pèlerinages  à  Sainte-Anne,  à 
la  veille  des  examens,  et  de  la  confiance  qu’il  nous  inspirait  en  disant  :  «  Je 
prierai  pour  vous  »  ?  Et,  de  fait,  nous  avons  souvent  reconnu  que  ses  prières 
valaient  autant  que  ses  leçons  pour  activer  et  faire  réussir  cette  préparation, 
si  hasardeuse  pour  quelques-uns. 

Jamais  le  P.  Pharou  ne  laissa  rien  à  la  surprise  ;  la  mort  ne  l’a  pas  surpris. 
Il  l’attendait  depuis  plusieurs  années  avec  calme  et  confiance  ;  vingt  minutes 
avant  son  dernier  soupir,  survenu  sans  la  moindre  agonie  et  comme  dans 
une  simple  défaillance,  il  annonçait  joyeusement  et  comme  une  heureuse 
nouvelle  à  l'un  de  ses  fidèles  pénitents  qu'il  venait  d’être  administré  le 
matin  et  que  le  ciel  ne  devait  pas  être  loin. 

Dieu  lui  a  donné  la  faveur  d’une  longue  vie,  puisqu’il  s’est  éteint  à  plus 
de  80  ans,  et  celle  plus  précieuse  d’une  sainte  mort,  acceptée  en  pleine 
connaissance,  avec  la  vision  de  l’éternelle  félicité  promise  aux  fidèles  servi- 
viteurs  de  Jésus-Christ. 


Ue  Béte  jpfjéoDocc  Bertoé. 

1825-1900. 

p A  Semaine  Religieuse  de  Tours  s’exprime  en  ces  termes  :  «  Le  vendredi 
■  A  22  juin,  fête  du  Sacré-Cœur,  un  religieux  dont  la  vie  mortifiée  était 
un  grand  sujet  d’édification  pour  ceux  qui  vivaient  près  de  lui,  rendait 
doucement  son  ame  à  Dieu.  Le  R.  P.  Hervé  désirait  beaucoup  mourir  ce 
jour-là,  et  il  a  été  exaucé  contre  toute  prévision,  car  la  veille  de  sa  mort  il 
avait  encore  assez  de  forces  pour  offrir  le  Saint-Sacrifice.  Dieu  récompensait 
en  1  exauçant,  une  vie  dont  l’austère  régularité  rappelait  les  rudes  pénitences 
des  anciens  âges.  Jeûnant  à  peu  près  tous  les  jours,  il  commençait  dès  3  h. 
du  matin  une  journée  de  prières  et  de  travaux  apostoliques  dont  il  ne  se 
reposait  qu’en  s’étendant  quelques  heures  sur  le  plancher  de  sa  chambre.  Il 
ne  s  était  pas  mis  au  lit  depuis  bien  des  années,  quand  on  le  décida,  non 
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sans  difficulté,  à  s’y  mettre  le  dernier  jour  de  sa  vie.  Une  telle  mortification 
explique  sans  peine  la  fécondité  de  son  ministère.  Dieu  l’appela  à  l’exercer 
surtout  auprès  des  âmes  religieuses  et  des  pauvres  servantes.  Que  de  bien 
n’a-t-il  pas  fait  dans  le  secret  du  confessionnal  !  Nous  avons  la  confiance 
qu’il  sera  auprès  du  Cœur  de  Jésus  un  puissant  intercesseur  pour  cette  ville 
de  Tours,  où,  pendant  plus  de  27  ans,  il  a  fait  l’œuvre  de  Dieu.  » 

Cet  éloge  ne  semblera  pas  excessif  aux  heureux  témoins  de  la  régularité 
exemplaire,  de  la  vie  mortifiée  du  P.  Hervé.  Modèle  d’obéissance  à  la 
maison,  il  l’était  pareillement  au  dehors  dans  tous  ses  rapports  avec  l’autorité 
ecclésiastique.  Il  était  aussi  zélé  qu’obéissant.  Sa  direction  sage  et  pleine  de 
largeur  inspirait  avant  tout  la  confiance  en  la  miséricorde  divine.  Il  parlait 

peu.  Venait-on  le  consulter,  on  était  sûr  d’obtenir  une  réponse  lumineuse, 

/ 

théologique,  fondée  sur  l’enseignement  des  plus  grands  docteurs  de  l’Eglise 
et  bien  faite  pour  entraîner  les  âmes  à  la  suite  du  divin  Chef.  Il  avait  un 
don  particulier  pour  donner  le  goût  du  sacrifice.  Il  se  hâtait  de  gagner  les 
âmes  à  la  prière.  Puis  il  laissait  agir  l’Esprit-Saint.  La  dévotion  au  Saint- 
Esprit  était  sa  grande  dévotion,  il  s’efforçait  de  la  propager.  Ses  efforts 
étaient-ils  couronnés  de  succès,  il  avait  de  ces  explosions  de  joie  dont  il 
n’était  pas  maître  :  «  Qu’il  y  a  longtemps,  s’écriait-il,  que  je  désirais  cela  !  » 
Quelques  instants  passés  à  son  confessionnal  suffisaient  à  rendre  la  paix  et 
la  sérénité  perdues  :  on  sentait  qu’on  avait  été  en  contact  avec  l’âme  d’un 
Saint. 

Même  fruit  dans  les  communautés.  Il  arrivait  à  l’heure  dite  et  par  tous 
les  temps.  Plus  les  questions  à  traiter  étaient  délicates,  plus  il  savait  se  tenir 
sur  le  terrain  du  surnaturel.  Jamais  une  parole  sur  l’administration  de  la 
maison.  Il  confessait  tout  son  monde,  et  se  retirait  sans  mot  dire.  Il  avait 
pacifié  et  dilaté  les  âmes  ;  son  œuvre  accomplie,  il  s’effaçait  humblement. 

Sa  profonde  humilité  était  due  sans  doute  à  son  amour  pour  les  humilia¬ 
tions.  Une  religieuse  en  fit  l’expérience.  Elle  se  plaignait  à  lui  de  ne  pouvoir 
supporter  les  réprimandes  et  les  contradictions.  «  Si  encore,  disait-elle,  ces 
reproches  étaient  fondés  !...  »  A  ces  mots  le  Père  tressaillit  et  d’un  ton 
pénétré  qu’elle  n’oublia  jamais  :  «  Mais,  ma  chère  enfant,  je  jubile  quand  il 
m’arrive  pareille  chose.  Des  reproches  pour  une  faute  dont  nous  sommes 
coupables,  ce  n’est  que  justice.  Mais  des  reproches  alors  que  nous  sommes 
innocents,  quelle  belle  occasion  de  prouver  à  Notre-Seigneur  et  notre 
amour  et  notre  joie  de  lui  ressembler  davantage  !  » 

Depuis  plusieurs  mois  la  santé  du  P.  Hervé  baissait  sensiblement.  Un  de 
nos  Pères  l’engagea  à  se  mettre  au  lit.  Le  bon  vieillard  regardait  tristement 
son  interlocuteur,  puis  jetait  un  regard  mélancolique  sur  ce  pauvre  lit  déserté 
depuis  tant  d’années.  «  Mais  oui,  reprit  le  visiteur,  il  le  faut.  »  L’obéissance 
eut  raison  de  la  mortification  :  le  visiteur  était  le  P.  Ministre. 

Le  cher  malade  demanda  et  reçut  avec  ferveur  les  derniers  sacrements. 

Août  1901.  9 
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Le  lendemain,  fête  de  S.  Louis  de  Gonzague,  il  se  leva  encore  et  célébra  la 
Ste  Messe,  la  dernière  de  sa  longue  vie  sacerdotale.  Le  22,  fête  du  Sacré- 
Cœur,  la  procession  du  T. -S.-Sacrement  venait  de  se  dérouler  dans  notre 
enclos  ;  elle  passa  sous  les  fenêtres  de  sa  chambre.  Cette  circonstance  lui 
valut  une  suprême  bénédiction.  Quelques  instants  après  il  rendait  son  âme 
à  Dieu  au  Soir  de  cette  belle  fête.  Le  Sacré-Cœur  avait  exaucé  le  plus  cher 
de  ses  désirs. 

La  nouvelle  de  sa  mort  se  répandit  au  dehors  avant  celle  de  sa  maladie. 
Grande  fut  la  consternation.  Ne  l’avait-on  pas  vu  ces  jours  derniers  vaquer 
à  ses  fonctions  accoutumées,  et  la  veille  même  célébrer  les  saints  mystères  ! 
Les  fidèles  vinrent  en  grand  nombre  exprimer  leur  douleur  et  réclamer 
des  Messes  pour  le  repos  de  son  âme.  L’un  des  Nôtres  dut  en  promettre 
plus  de  quarante. 

Après  avoir  prié  pour  lui,  on  se  mit  à  l’invoquer.  Les  plus  empressés  ne 
tardèrent  pas  à  éprouver  la  bienfaisante  influence  de  son  crédit  sur  le  Cœur 
de  Notre  Seigneur.  Ce  fut  le  cas  d'une  des  Servantes  de  Marie.  Le  médecin, 
habile  docteur,  l’avait  jugée  gravement  malade  et  séparée  d’urgence  du 
reste  de  la  communauté.  C’était  une  personne  d’un  savoir-faire  remarquable. 
La  Supérieure  pouvait  difficilement  se  passer  de  ses  services.  Elle  s’em¬ 
pressa  donc  de  lui  présenter  le  propre  crucifix  du  P.  Hervé.  «  Tenez,  lui 
dit-elle,  recommandez-vous  à  ce  bon  Père.  Il  a  toujours  été  si  dévoué  à  la 
famille  des  Servantes.  Bien  sûr,  il  aura  pitié  de*  vous.  »  La  malade  obéit. 
Dès  le  lendemain,  à  la  stupéfaction  du  docteur,  le  mal  avait  disparu.  Le 
Sacré-Cœur,  une  fois  de  plus,  était  glorifié  dans  son  serviteur. 


Hz  ï>.  Cljarles  fôup. 

1857-1901. 

Lettre  du  P.  Joseph  Guy  au  R.  P.  Provincial. 


Angers,  le  ier  mars  1901. 
Mon  Révérend  Père  Provincial. 


P.  c. 


VOUS  me  pardonnerez  sans  doute  de  vous  dire  quelques  mots  de  mon 
bien-aimé  frère,  qui  vient  de  partir  pour  le  ciel.  J’ai  eu  l’insigne  bon¬ 
heur  de  le  veiller  nuit  et  jour  pendant  sa  dernière  maladie,  et  j’ai  été  à 
même  d’admirer  la  mort  d’un  saint.  «  Votre  frère  mourra  en  soldat  et  en 
Jésuite,  »  me  disait  le  médecin.  Je  crois  que  sa  prédiction  s’est  bien  réalisée. 
J’ai  vu  des  morts  plus  douces  que  la  sienne  ;  je  n’en  ai  pas  vu  pour  ma  part 
de  plus  militante.  Il  me  semble  que  mon  frère  est  mort  en  véritable  tertiaire, 
retraçant  avec  fidélité  l’idéal  montré  quelques  semaines  auparavant  par  notre 
bon  Père  Instructeur  dans  les  conférences  sur  la  préparation  à  la  mort.  Il 
faut  avouer  aussi  que  le  P.  de  Maumigny  s’est  dévoué  au  delà  de  toute 
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expression  pour  lui  pendant  sa  dernière  maladie,  passant  jusqu’à  quatre 
et  cinq  heures  par  jour  dans  sa  chambre  pour  l’assister  et  prier  avec  moi 
près  de  lui.  « 

Pris  de  l’influenza  au  commencement  de  février,  mon  frère  a  été  vite 
réduit  à  la  plus  grande  faiblesse;  le  12  février,  commémoraison  de  la  Pas¬ 
sion  de  N. -S.,  il  célébrait  sa  dernière  messe  pendant  laquelle  je  l’ai  assisté 
par  prudence.  Le  lendemain  le  médecin  déclarait  qu’il  ne  fallait  pas  tarder 
à  lui  donner  les  derniers  sacrements.  Il  était  alors  très  affaibli,  mais  ne  se 
sentait  pas  encore  gravement  atteint.  «  Je  ne  pense  pas  mourir  cette  fois-ci, 
me  dit-il,  mais  dans  cette  question  il  ne  faut  pas  se  fier  à  son  propre  juge¬ 
ment.  Du  reste  les  derniers  sacrements  ne  font  pas  mourir.  »  S’il  y  eut  quel¬ 
que  illusion  à  ce  sujet,  elle  fut  de  courte  durée.  Mon  frère  demanda  une 
demi-journée  pour  se  préparer  aux  derniers  sacrements,  et  le  moment  venu 
il  veilla  à  ce  que  rien  ne  fût  oublié  pour  la  cérémonie;  il  me  demanda  un 
rituel,  revêtit  le  surplis  et  l’étole,  et  assis  sur  un  fauteuil,  le  livre  en  main, 
suivit  tranquillement  toutes  les  cérémonies.  Dans  les  "quelques  mots  qu’il 
adressa  à  la  communauté,  il  demanda  pardon,  selon  l’usage,  spécialement 
aux  supérieurs  des  maisons  par  lesquelles  il  avait  passé  et  où  il  avait  été 
malade,  Jersey  et  Fourvières,  et  les  remercia  de  tous,  les  soins  qu’ils  avaient 
eus  pour  lui.  Il  remercia  aussi  le  Père  Instructeur,  lui  demanda  de  l’assister 
jusqu’au  dernier  moment  et  lui  dit  :  «  J’accepte  amoureusement  la  mort.  » 
A  partir  de  ce  moment  il  fut  tout  au  bon  Dieu.  Le  Père  Instructeur  nous 
avait  dit  que  les  Saints  à  l’annonce  de  leur  mort  laissaient  de  côté  toutes 
les  choses  de  la  terre  pour  ne  s’occuper  que  de  leur  éternité;  autant  que 
possible  la  famille  n’existe  plus  pour  eux;  c’est  une  mort  anticipée.  Mon 
frère  s’est  certainement  rappelé  cet  enseignement  qui  venait  de  nous  être 
donné  en  conférence.  Lui  qui  aimait  tant  la  famille,  il  ne  m’en  dit  plus  un 
seul  mot  en  pleine  connaissance;  plusieurs  fois  seulement  dans  son  délire, 
il  prononça  le  nom  de  mes  parents.  Bien  entendu,  j’ai  tâché  d’être  édifiant 
de  mon  côté  sous  ce  rapport,  mais  croyant  qu’il  était  à  propos  de  donner 
une  petite  satisfaction  à  mes  parents,  surtout  à  l’un  de  mes  frères  venu  de 
fort  loin  pour  le  voir,  je  lui  demandai  s’il  voulait  recevoir  quelques  courtes 
visites  dans  sa  chambre.  «  A  aucun  prix  je  ne  descendrai  au  parloir,  me 
répondit-il;  quant  à  ceux  qui  pourront  venir  dans  ma  chambre,  je  les  rece¬ 
vrai  quelques  instants  par  charité;  le  monde  m’est  indifférent;  je  neveux 
penser  qu’à  mon  éternité.  »  Quelques  courtes  visites  furent  faites,  une  der¬ 
nière  bénédiction  donnée  à  la  famille,  et  ce  fut  tout.  Pourtant  un  Père  venant 
le  voir  et  ignorant  la  réserve  que  je  gardais  à  cet  égard  lui  apprit  qu’une  de 
mes  sœurs  était  au  parloir  et  lui  demanda  s’il  n’avait  pas  une  commission  à 
lui  faire.  «  Dites-lui  qu’elle  se  réjouisse,  »  fut  sa  seule  réponse. 

Les  deux  jours  qui  s’écoulèrent  entre  les  derniers  sacrements  et  la  mort 
furent  des  jours  de  souffrances  et  de  prières.  De  violents  maux  de  tête,  des 
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courbatures,  des  étouffements,  le  hoquet,  des  souffrances  de  l’estomac 
incapable  de  rien  supporter,  ne  lui  laissèrent  trêve  ni  jour,  ni  nuit,  sauf  la 
veille  de  sa  mort  où  ses  douleurs  se  calmèrent  un  peu.  La  douleur  lui  arra¬ 
chait  sans  cesse  des  cris.  Mais  les  cris  étaient  ordinairement  suivis  d’une 
invocation  à  Jésus  ou  Marie.  Les  premiers  jours  nous  récitions  ensemble  le 
chapelet;  la  douleur  augmentant,  ce  fut  bientôt  impossible,  mais  dans  ses 
accès  prolongés  de  souffrances,  qui  le  portaient  au  délire,  on  le  voyait  des 
heures  entières  les  yeux  fixés  sur  un  coin  de  la  chambre,  comme  s’il  avait 
un  livre  ouvert  devant  lui,  réciter  des  psaumes  ;  on  distinguait  surtout  le 
Gloria  Patri,  qui  revenait  sans  cesse.  Puis  c’était  la  Messe,  dont  il  récitait 
les  prières  et  dont  il  faisait  les  gestes.  Les  Pater  et  les  Ave  revenaient  aussi 
continuellement.  Il  fallait  attendre  la  fin  de  ces  oraisons  interminables 
avant  de  pouvoir  être  entendu  de  lui. 

Les  hallucinations  ont  été  fort  nombreuses;  on  a  pu  croire  qu’il  n’avait 
pas  sa  connaissance;  pourtant,  à  part  un  jour  peut-être,  il  a  toujours  répondu 
aux  questions  qu’on  ‘lui  a  faites  et  a  renouvelé  bien  souvent  les  actes  de 
préparation  à  la  mort  jusqu’au  dernier  soupir.  Je  crois  donc  qu’il  a  gardé 
sa  connaissance  jusqu’à  la  fin.  Durant  les  nuits  pénibles  qu’il  a  dû  passer, 
j’ai  eu  l’occasion  de  le  préparer  moi-même  cinq  ou  six  fois  à  la  mort;  alors 
que  la  vie  semblait  l’abandonner,  sa  connaissance  se  réveillait  pleinement:  il 
faisait  avec  une  ardeur  incroyable  les  actes  que  je  lui  suggérais  et  se  signait 
au  moment  de  l’absolution.  Une  fois  même  croyant  expirer,  il  eut  la  force 
de  réciter  de  lui-même  la  longue  formule  de  l’acte  de  contrition,  et  me 
demanda  l’absolution  et  une  pénitence.  Devant  la  mort  je  n’ai  pas  pu  sur¬ 
prendre  chez  lui  un  instant  de  trouble  ou  d’inquiétude.  Je  lui  parlais  du 
ciel;  il  me  répondait  qu’il  était  très  heureux  d’y  aller,  et  n’avait  aucune 
crainte,  au  contraire.  «  C’est  bien  heureux  qu’il  y  ait  un  paradis,  »  disait-il  à 
un  Père  au  milieu  de  ses  souffrances.  Le  P.  Lachapelle,  le  tertiaire  cana¬ 
dien,  administré  le  même  jour  que  lui,  mourait  avant  lui;  ou  psalmodia 
l’office  des  morts  dans  la  chapelle  domestique,  qui  communique  avec  sa 
chambre;  il  entendit  tout,  il  s’unit  aux  prières.  On  lui  parle  du  Père  défunt, 
«lia  pris  le  rapide,  répondit-il  en  souriant,  je  n’ai  pris  que  l’omnibus.  »  — 
«  Il  meurt  comme  un  soldat  change  de  garnison,  »  disait-on  de  mon  frère. 
C’est  qu’il  s’était  entièrement  soumis  à  la  volonté  du  bon  Dieu.  Il  disait 
lui-même  dans  une  de  ses  oraisons  jaculatoires  que  j’ai  entendue  :  «  J’em¬ 
brasse  amoureusement  la  sainte  volonté  de  Dieu.  »  Agonisant  il  trouvait 
encore  la  force  d’esquisser  quelques  sourires  qui  montraient  la  sincérité  de 
cette  généreuse  acceptation  de  la  mort. 

L’agonie  a  été  terrible,  effrayante  au  point  de  vue  naturel,  du  moins  pour 
moi,  qui  n’avais  pas  encore  vu  de  mort  semblable  :  commencée  vers  4  h. 
du  soir,  le  24  février,  elle  s’est  terminée  à  8  heures.  Durant  presque  tout  ce 
temps-là  mon  pauvre  frère  m’étreignait  de  ses  yiains  glaciales;  son  râle  me 
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brisait  la  tête;  il  semblait  exprimer  par  ses  convulsions  la  terreur  et  l’an¬ 
goisse.  Il  n’en  était  rien,  je  pense  «  Ne  craignez  pas,  vous  allez  au  ciel,  » 
lui  dit  le  Père  Instructeur.  «  Je  n’ai  pas  peur,  »  répondit-il.  Sa  constitution 
était  forte,  la  mort,  pour  en  triompher,  avait  fort  affaire;  la  lutte  était  vive 
et  la  douleur  seule  donnait  sans  doute  à  ses  cris  et  à  son  agitation  convulsive 
l’aspect  de  la  frayeur. 

Je  ne  pouvais  m’empêcher  de  penser  à  l’agonie  de  N. -S.  qui  aime  à  don 
ner  à  ses  amis  quelques  traits  de  ressemblance  avec  lui.  Avant  cette  lutte 
si  pénible,  il  eut  encore  la  force  de  renouveler  plusieurs  fois  ses  actes  de 
préparation  à  la  mort  et  le  sacrifice  de  sa  vie,  que  lui  suggéra  le  Père 
Instructeur;  puis  il  reprit,  tout  en  râlant,  ses  prières  favorites  des  psaumes, 
dont  je  ne  distinguais  que  le  Gloria  Patri.  Vinrent  ensuite  le  Pater ,  Y  Ave,  le 
Credo.  La  dernière  prière  que  j’entendis  fut  le  Confiteor ,  dont  il  récita  avec 
force  le  inea  culpa.  Notre  Père  Instructeur  nous  disait  que  les  Saints  meurent 
toujours  en  exprimant  des  sentiments  d’humilité.  Mon  frère  a  su  mettre 
jusqu’au  bout  en  pratique  les  leçons  de  son  3e  an.  Après  son  mea  culpa ,  je 
ne  distinguai  plus  le  sens  de  ses  prières,  je  ne  vis  plus  que  quelques  signes 
de  croix;  il  baisa  plusieurs  fois  avec  ardeur  le  crucifix  qu’il  serrait  d’une 
main  et  que  j’approchais  de  ses  lèvres  mourantes.  Au  moment  où  il  rendit 
son  âme,  j’eus  la  consolation,  par  suite  d'une  circonstance  inattendue,  de 
lui  donner  une  dernière  absolution,  je  crus  alors  voir  son  visage,  inondé  de 
sueurs  et  contracté  par  la  souffrance,  s’illuminer  en  un  instant  et  refléter  la 
paix  et  la  joie  d’un  bienheureux.  Cette  expression  sereine,  il  l’a  gardée  sur 
son  lit  de  mort,  si  j’en  crois  des  yeux  plus  impartiaux. que  les  miens,  la 
sainte  Vierge  sans  doute  était  apparue  à  son  enfant  pour  étancher  ses  sueurs 
et  le  conduire  au  ciel.  Je  n’avais  plus  qu’à  réciter  mon  Magnificat ,  mon 
frère  était  mort  en  priant.  Il  était  au  ciel,  j’ai  tout  lieu  de  le  croire,  et  il  y 
occupait  une  place  très  élevée,  comme  le  disait  ensuite  le  Père  Instructeur 
à  mes  parents.  Peut-il  en  être  autrement  après  une  vie  si  pure,  même  dans 
le  monde,  vie  qui  fut  exempte  de  tout  péché  mortel,  comme  j'ai  plus  d'un 
motif  de  le  penser,  après  une  agonie  si  méritoire,  pendant  laquelle,  plusieurs 
jours  durant,  il  unit  constamment  la  prière  à  la  souffrance?  Ses  actes  répétés 
de  foi,  d’espérance,  de  charité,  de  contrition,  le  sacrifice  de  sa  vie  si  souvent 
renouvelé,  les  oraisons  jaculatoires,  qui  suivaient  chaque  cri  arraché  à  la 
nature  par  la  douleur,  les  centaines  de  Pater  et  d 'Ave,  les  psaumes  et  les 
milliers  de  Gloria  Patri  récités  d’une  manière  fiévreuse  ont  dû  lui  valoir 
une  belle  couronne  au  ciel.  C’est  difficile,  il  est  vrai,  de  mieux  choisir  son 
temps  pour  mourir  :  au  3e  an,  après  une  grande  retraite,  entre  les  mains 
d’un  Père  Instructeur,  si  dévoué  pour  ses  Tertiaires,  qui  est  venu  maintes 
et  maintes  fois  réciter  près  de  mon  frère  mourant  les  prières  des  agonisants, 
les  psaumes  graduels  et  les  psaumes  de  la  pénitence,  on  ne  peut  être  mieux 
disposé.  Mon  frère  bien  sûr  a  compris  la  grandeur  de  cette  grâce  :  «  As-lu 
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pensé,  me  disait-il  quelques  jours  avant  sa  mort,  à  remercier  le  bon  Dieu 
pour  ma  vocation?  »  Et  lui-même  il  se  mettait  à  remercier  pour  sa  vocation 
à  la  Compagnie,  sans  omettre  l’action  de  grâces  pour  le  Baptême  et  le 
Sacerdoce  et  nous  renouvelions  nos  vœux  ensemble. 

Joseph  Guy,  S.  J. 


VARIA. 


JAPON. 

Hu  page  De  S.  -Jacques  Cfnsat. 

Lettre  Lun  missionnaire  du  Japon  au  P.  Méchineau. 

Osaka,  22  février  1901. 

Mon  Révérend  Père, 

jERMETTEZ-MOI,  à  l’occasion  du  25e  anniversaire  de  ma  prêtrise, 
de  me  rappeler  à  votre  bon  souvenir.  Je  n’ai  point  oublié  votre  bien¬ 
veillance  toute  paternelle  au  grand-séminaire  de  Luçon.  Le  Père  Froc  de 
passage  à  Osaka  m’a  donné  votre  adresse. 

Depuis  quatre  ans  je  suis  à  Osaka  auprès  de  notre  nouvel  évêque,  Mgr  Jules 
Chatron,  avec  le  titre  de  vicaire-général,  et  chargé  du  poste  de  l’église  cathé¬ 
drale  de  l’Immaculée-Conception.  J’étais  précédemment  à  Okayama  où  j’ai 
fait  onze  années  de  ministère  avec  de  grandes  consolations  et  parfois  de 
grands  ennuis.  J’y  ai  baptisé  la  famille  du  préfet,  le  préfet  excepté.  La 
divine  Providence  m’a  mis  en  relation  avec  la  famille  de  S.  Jacques  Ichi- 
kawa  Kisayemon,  l’un  des  trois  Jésuites  martyrs  en  1597.  J’ai  même  eu  le 
bonheur  de  baptiser  plusieurs  membres  de  la  famille  du  martyr.  Mais  tout 
cela  était  trop  beau.  Le  démon  a  suscité  des  obstacles,  et  le  mouvement 
des  conversions  s’est  trouvé  arrêté.  Toutefois,  depuis  deux  ans,  Okayama 
possède  une  magnifique  église  de  S.  Jacques  Kisayemon,  son  patron. 

A  Osaka  je  n’ai  ni  consolations,  ni  ennuis.  Mon  ministère  est  en  appa¬ 
rence  bien  stérile.  Osaka,  ville  d’environ  800,000  âmes,  ne  vit  que  pour  le 
commerce  et  l’industrie  et  est  en  voie  de  s’agrandir  immensément.  Elle  ne 
compte  guère  aujourd’hui  qu’un  millier  de  chrétiens  dont  le  tiers  seulement 
est  de  ma  paroisse. 

Ici  du  reste  comme  ailleurs  au  Japon,  depuis  la  guerre  sino-japonaise,  le 
temps  11’est  plus  aux  conversions.  Mais  nous  ne  nous  découragerons  jamais. 

A.  Luneau,  miss,  apost. 

CHINE. 

X)e  qui  se  tnoque^on  i 

lit  dans  1  Echo  de  Chine  du  10  avril  :  «  De  qui  se  moque-t-on  ? ... 

Les  nouvelles  de  la  direction  imprimée  à  la  politique  chinoise  sont 
aussi  déconcertantes  que  par  le  passé  :  même  irrésolution  ;  même  absence 


Varia.  303 


de  franchise  ;  même  indécision  coupable.  On  promet  tout  aux  étrangers  ; 
on  accorde  tout  aux  anciens  patrons  des  Boxeurs.  Jamais  l’Europe  n’a  été 
jouée  avec  une  pareille  maestria.  —  Yu-hien,  le  trop  fameux  gouverneur 
du  Chan-si,  est  à  Lan  tcheou.  On  n’a  pas  oublié  qu’il  a  été  décapité 
officiellement  il  y  a  quelques  semaines  ;  les  ministres  européens  ont  été  satis¬ 
faits  de  cette  exécution.  Le  prince  Toan,  son  complice,  est  en  ce  moment 
à  Nin-hia.  11  devait  être  en  exil  ;  pas  si  sot  !  Il  attend  bien  tranquillement 
une  occasion  favorable,  et,  à  l’annonce  d’une  nouvelle  levée  de  boucliers 
contre  les  Européens,  il  ira  tendre  la  main  à  l’assassin  de  T’ai-yan-fou.  Ces 
turpitudes  de  la  politique  chinoise  ressortent  du  domaine  du  conseil  des 
plénipotentiaires.  Il  en  est  d’autres  qui  regardent  plus  spécialement 
notre  ministre,  surtout  la  nomination  sur  la  frontière  du  Tonkin  de  fonction¬ 
naires  si  perdus  de  réputation  que  d’autres  puissances  ont  élevé  des  ob¬ 
jections  lorsqu’ils  avaient  été  envoyés  là  où  elles  ont  des  intérêts.  C’est 
ainsi  que  pour  remplacer  Hoang-Hoai  sen,  gouverneur  du  Koang-si,  le 
gouvernement  chinois  a  choisi  Yu-Yu-lin,  actuellement  gouverneur  du 
Hou-pé.  Lorsque,  l’an  dernier,  les  Anglais  protestèrent  contre  le  choix  d’un 
Boxeur  reconnu  pour  remplir  une  fonction  de  l’importance  de  celle  de 
gouverneur  du  Hou-pé,  les  autorités  chinoises  cédèrent.  Aujourd’hui  on 
nous  expédie  ce  joli  monsieur  sur  les  frontières  du  Tonkin,  où  il  va,  sans 
doute  pour  se  distinguer,  nous  créer  des  difficultés  en  excitant  des  popu¬ 
lations  qui  ne  sont  pas  précisément  calmes.  Le  gouvernement  français 
acceptera-t-il  sans  protestation  cette  honteuse  nomination  ?  Nous  voulons 
bien  espérer  le  contraire. 


JERSEY. 

Calomnie  et  réfutation. 

Deux  articles  de  /’Evening  Post  de  Jersey. 

I.  CALOMNIE. 

The  Evening  Post ,  april  9th  1901. 

THE  KING’S  ACCESSION  OATH. 

O  AT  H  TAKEN  BY  THE  JESUITS. 

INSTRUCTIVE  READING. 

’  É  UST  novv,  when  there  is  so  much  discussion  as  to  whether  the  King’s 
Oath  shall  be  altered  to  please  his  Roman  Catholic  subjects,  the 
form  of  oath  taken  by  the  Jesuits  will  be  instructive  reading,  and  should 
be  taken  to  heart  by  every  Englishman  and  woman. 

“  I  A.  B.,  now  in  the  presence  of  Almighty  God,  the  Blessed  Virgin 
Mary,  the  Blessed  Michael,  the  Blessed  St.  John  the  Baptist,  the  Holy 
Apostles  St.  Peter  and  St.  Paul,  and  ail  the  Saints  and  the  Sacred  Host  of 
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Heaven,  and  to  you  my  Ghostly  Father,  do  déclaré  from  my  heart,  without 
mental  réservation,  that  His  Holiness  Pope  Léo  is  Christ’s  Vicar-General, 
and  is  the  true  and  only  Head  of  the  Catholic  or  Universal  Church  through- 
out  the  earth,  and  that,  by  the  virtue  of  the  Keys  of  binding  and  loosing 
given  to  His  Holiness  by  my  Saviour  Jésus  Christ,  he  hath  povver  to 
déposé  heretical  Kings,  Princes,  States,  Commonwealths,  and  Governments, 
ail  being  illégal  without  his  Sacred  Confirmation,  and  that  they  may  be 
safely  destroyed.  Therefore,  to  the  utmost  of  my  power,  I  shall  and  will 
defend  this  doctrine  and  His  Holiness’s  rights  and  customs  against  ail 
usurpers,  especially  against  the  new  pretended  authority  and  the  Church  of 
England  and  ail  adhérents  in  regard  that  they  and  she  be  usurpai  and  here¬ 
tical,  opposing  the  Sacred  Mother  Church  of  Rome.  I  do  renounce  and 
disown  any  allegiance  as  due  to  any  heretical  King,  Prince,  or  State,  named 
Protestants,  or  obedience  to  any  of  their  inferior  magistrates  or  officers.  I 
do  further  déclaré  the  doctrine  of  the  Church  of  England,  of  the  Calvinists, 
Huguenots,  and  of  others  of  the  narne  Protestants  to  be  damnable,  and  they 
themselves  are  damned  and  to  be  damned  that  will  not  forsake  the  same. 
I  do  further  déclaré  that  I  will  help,  assist,  and  advise,  or  aid  any  of  His 
Holiness’s  agents  in  any  place  in  which  I  shall  be  in  England,  Scotland, 
and  Ireland,  or  in  any  other  territory  or  Kingdom  I  shall  corne  to,  and  do 
my  utmost  to  extirpate  the  heretical  Protestants’  doctrine,  and  to  destroy 
ail  their  pretended  power,  legal  or  otherwise.  I  do  further  promise  and 
déclaré  that,  notwithstanding  I  am  dispensed  to  assume  any  religion  here¬ 
tical  for  propagating  of  the  Mother  Church’s  interest,  to  keep  secret  and 
private  ail  her  agents’  counsels  from  time  to  time  as  they  interest  me,  and 
not  to  divulge,  directly  or  indirectly,  by  word,  writing,  or  circumstance 
whatsoever,  but  to  execute  ail  what  shall  be  proposed,  given  in  charge,  or 
discovered  unto  me,  by  you,  my  Ghostly  Father.  Ail  of  which  I,  A.  B.,  do 
swear  by  the  Blessed  Trinity  and  Blessed  Sacrament,  which  I  now  am  to 
receive,  and  on  my  part  to  keep  inviolably  ;  and  do  call  the  Heavenly  and 
glorious  Host  of  Heaven  to  witness  these  my  real  intentions  to  keep  this, 
my  oath.  In  testimony  hereof  I  take  this  holy  and  blessed  Sacrament  of 
the  Eucharist,  and  witness  the  same  further  with  my  hand  and  seal  this 
day  Ann.  Dom.  ”  etc. 


II.  RÉPONSE. 

The  Evening  Post ,  april  24th  1901. 

H  EAR  ALL  SIDES. 

We  do  not  hold  ourselves  responsible  for  the  opinions  expressed  by  our 
correspondents.  Correspondents  must  enclose  their  name  and  address,  not 
necessarily  for  publication,  but  as  guarantee  of  good  faith. 
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THE  ACCESSION  OATH. 

To  the  Editor  of  The  E  venin  g  Post. 

Dear  Sir, — In  The  Evening  Post  of  the  çth.  inst.,  I  read  with  astonish- 
ment  a  lengthy  fabrication  purporting  to  be  the  form  of  oath  taken  by  the 
Jesuits.  The  same  form  appeared  in  the  London  Standard ,  and  called  forth 
the  following  reply: 

To  the  Editor  of  The  Standard. 

Sir, — My  attention  has  been  called  to  an  unsigned  communication  in 
The  Standard  of  to-day,  which  quotes  in  full,  as  “instructive  reading  ”,  the 
“  form  of  oath  taken  by  the  Jesuits,  ”  which  is  commended  to  the  attention 
of  “  every  Englishman  and  woman.  ”  An  Article  of  your  own  appears  to 
assume  as  unquestionable  the  authenticity  of  the  document  adduced,  which 
is  thus  invested  with  authority  far  greater  than  an  anonymous  correspondent 
can  claim.  I  must  therefore  beg  to  be  allowed  to  say,  in  the  plainest  and 
least  equivocal  terms,  that  this  precious  “  form  of  oath  ”  is  an  absolute  and 
notorious  fabrication,  by  which,  at  this  time  of  day,  no  one  should  be  taken 
in.  So  much  absurdity  and  iniquity  being  lightly  believed  of  Jesuits,  it 
will,  presumably,  avail  nothing  for  one  who  has  been  a  Jesuit  not  much 
short  of  half  a  century,  to  protest  that  no  Jesuit  in  the  world  ever  took  this 
ridiculous  oath,  or  any  remotely  resembling  it  ;  that  neither  he  himself,  nor 
any  Jesuit  he  ever  knew,  would  take  it  upon  any  considération,  and  that 
it  is  flatly  un-Catholic.  It  must,  therefore,  suffice  to  quote  a  little  history. 
The  “  form  of  oath”  first  appeared  in  Germany  in  1891.  It  was  at  once 
welcomed  by  the  anti-Catholic  Press,  and  had  a  good  run,  though  nota  long 
one.  In  1895,  1897,  and  1899,  strenuous  efforts  seem  to  hâve  been  made  to 
revive  its  popularity,  but  on  each  occasion  those  who  patronised  it  speedily 
realised  that  they  had  been  duped,  as  some  of  them  honestly  confessed. 

Thus  the  Reichsbote  of  Berlin  (N°  238,  1897)  declared  that,  having  been 
led  to  make  invèstigations,  it  found  that  no  such  oath  existed.  The  “  Evan- 
gelische  Bund  ”  (the  Protestant  Alliance  of  Germany)  denounced  the  oath 
as  a  “  clumsy  fraud”  (Eine  plumpe  Falschung).  The  Berliner  Tagliche 
Rundschau ,  the  organ  of  the  said  Bund,  after  stating  that  it  had  itself  been 
urged  to  publish  the  form  of  oath, declared  that  it  could  not  and  would  not  do 
so,  the  document  being  known  for  a  fabrication  by  ail  well-informed  persons  ; 
so  that  journals  which  incautiously  printed  it  had  usually  been  forced  to  eat 
their  own  words.  The  Rundschau  accordingly  appealed  to  Protestants  to 
be  more  circumspect  and  not  use  weapons  which  only  serve  the  cause  of 
the  enemy,  and  “  draw  water  to  the  Ultramontane  mill”  (March  29,  1899). 
These  facts  should,  I  think,  speak  for  themselves. 

I  am,  Sir,  your  obedient  servant, 

31,  Farm-street,  W.,  March  20. 


John  Gérard,  S.  J. 
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Father  Gérard  deals  at  length  with  this  Oath  in  the  Mo?ith  where 
lie  conclusively  proves  it  to  be  a  forgery  of  Robert  Ware,  the  worthy  com- 
peer  of  Titus  Oates.  Many  people  bave  the  idea  that  the  Jesuits  are  bound 
by  some  dark  oath  known  only  to  themselves.  Whence  cornes  this  ideais 
difficult  to  détermine.  The  only  oaths  known  to  the  Jesuits  are  their 
vows,  of  which  there  are  various  forms,  according  to  the  various  grades 
within  the  Society.  Ail  these  forms  are  to  be  found  in  the  volume  of  the 
Constitutions,  of  which  many  public  libraries  possess  a  copy,  and  that  of 
the  British  Muséum  at  least  half-a-dozen. 

Thanking  you  in  anticipation, 

I  am,  Sir, 

Yours  Truly, 

Catholic. 

Jersey,  April  i6th.  1901. 


ÏJo.s  collèges  D’Hlsace  en  1764. 

Extrait  de  V Histoire  du  Clergé  d’ Alsace,  avant,  pendant  et  apres  la  Grande 

Révolution. 

1.  COLLÈGE  DE  STRASBOURG. 


OUTRE  le  séminaire  diocésain,  fondé  en  1683  par  l’évêque  Guillaume- 
Egon  de  Fürstenberg,  et  dont  la  direction  a  été  confiée  aux  Pères  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  ces  derniers  furent  également  en  possession  du  col¬ 
lège  royal,  fondé  par  Louis  XIV,  l’an  1685.  —  L’université  épiscopale  de 
Molsheim  ayant  été  transférée  à  Strasbourg  en  1701,  fut  réunie  au  collège 
des  Jésuites. 

Le  personnel  du  séminaire  se  composait  de  quatorze  Pères:  Le  R.  P. 
Directeur,  le  R.  P.  Procureur,  deux  prédicateurs,  quatre  professeurs  de 
théologie,  deux  professeurs  de  philosophie,  deux  ouvriers  spirituels,  deux 
missionnaires  et  deux  frères  laïcs. 

Ils  étaient  plus  nombreux  au  collège  royal.  Vers  la  fin  du  XVIIe  siècle,  on 
n’y  comptait  pas  moins  de  quarante  religieux.  Lors  de  la  suppression  de  la 
Compagnie,  tous  les  Jésuites  tant  Pères  que  Frères,  d’origine  française,  rece¬ 
vaient  une  pension  ou  étaient  admis  à  des  emplois  parmi  le  clergé  séculier. 
Les  archives  de  la  Province  font  mention  des  Religieux  dont  les  noms 
suivent,  comme  ayant  reçu  une  pension  en  1765. 


I.  Collège  de  Strasbourg. 

RR.  PP. 

Jean-Louis  Willesme,  60  ans,  recteur  du  collège,  né  à  Sedan. 
Jean-Baptiste  Magnière,  âgé  de  66  ans,  né  à  Dan. 
François-Joseph  Jost,  78  ans,  né  à  Thann. 

Jacques-Antoine  hevre’,  76  ans,  né  à  Clervaux  (Franche-Comté) 
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Jean-Louis  Baussin,  69  ans,  né  à  Stenay. 

Louis  Nuguets,  65  ans,  né  à  Autun. 

Jean-Wolfgang  Kieffer,  61  ans,  né  à  Minversheim. 

Henri-Elisée  Scherb,  61  ans,  né  à  Landau. 

Antoine-Adrien-Gabriel  Gérard,  54  ans,  né  à  Nogent-le-Roi. 
Jean-Antoine  Geiger,  50  ans,  né  à  Bouswiller. 

François-Ignace  Herrmann,  52  ans,  né  à  Schlestadt. 

Pierre  Gadois,  52  ans,  né  à  Reims. 

Jean-Louis  Courtois,  53  ans,  né  à  Charleville. 

Charles-Valentin  Vogel,  45  ans,  né  à  Ensisheim. 

Hermann-Jacques  Stecher,  47  ans,  né  à  Haguenau. 

François-Antoine  Fuchs,  45  ans,  né  à  Schlestadt. 

Thiébaud  Wetterlé,  43  ans,  né  à  Bœrentzwiller. 

François-Mathias  Zœpfel,  38  ans,  né  à  Dambach. 

François-Joseph  Bittig,  36  ans,  né  à  Gueberschwihr. 

Jean  Pelletier,  36  ans,  né  à  Tournus.  ' 

Jean-Baptiste  Kuenemann,  38  ans,  né  à  Schweighausen. 
François-Joseph  Siffert,  58  ans,  né  à  Colmar. 

François-Joseph  Sermonet,  48  ans,  né  à  Obernai. 

Jacques  Thomas,  44  ans,  né  à  Stenay. 

George-André  Hunette,  53  ans,  né  à  Strasbourg. 

François-Valentin  Neef,  61  ans,  né  à  Kientzheim. 

Pierre-Humbert  Lault,  49  ans,  né  à  Montigny. 

Jean-Baptiste  Durossoy,  38  ans,  né  à  Belfort. 

Joseph-Antoine  Hurst,  écolier  approuvé,  31  ans,  né  à  Soultz  (H.  Rh.). 


Nicolas  Bruntz,  » 

/ 

Etienne  Beck,  » 

Fr.-Xavier  Delevieleuse,  » 

François-Ignace  Jobin,  » 

Eléonore  Guyon,  » 

Jacques  Zimmermann,  » 

Fr.-Joseph  Weingarten,  » 

Mathias  Brousse,  » 

Thiéry  Collignon,  » 

Charles  Beausson,  » 

Gaspard-Clément  Collin,  » 


»  28  ans,  né  à  Rœdersheim. 

»  25  ans,  né  à  Réguisheim. 

»  en  1759,  né  à  Thaun. 

»  25  ans,  né  à  Schlestadt. 

»  24  ans,  né  à  Faulquemont. 

»  23  ans,  né  à  Aspach. 

»  35  ans,  né  à  Wittenheim. 

»  25  ans,  né  à  Thionville. 

»  31  ans,  né  à  Ollesy  (Ardennes). 

»  28  ans,  né  à  Nancy. 

»  29  ans,  né  à  Epinal. 


François-Remy-Florimond  Dubois  de  Crancé,  écolier  approuvé,  27  ans, 
né  à  Châlons-sur-Marne. 

Gilbert-Etienne  de  Frémont,  écolier  approuvé,  28  ans,  né  à  Villequier 
(Berry). 

Raymond  Pralet,  écolier  approuvé,  60  ans,  né  à  Lons-le-Salnier. 


3°8 


Ücttrcs  ne  •Jcrseg. 


II.  SÉMINAIRE  UNI  AU  COLLEGE  ROYAL. 

François  Schmaltz,  59  ans,  né  à  Eschau. 

Georges-Antoine  Wiemer,  56  ans,  né  à  Brunath. 

Jacques  Kœuffling,  45  ans,  né  à  Bartenheim. 

Jacques  Schmits,  37  ans,  né  à  Elsenheim. 

Jacques  Steffan,  27  ans,  né  à  Colmar.  * 

François  Bergé,  29  ans,  né  à  Belle. 

Frères  laïcs  du  collège  de  Strasbourg. 

Pierre-Antoine  Bruat,  26  ans,  né  à  Grandvillars. 

Daniel  Petrerez,  86  ans,  né  à  Troppau  (Silésie). 

Romain  Jesslin,  64  ans,  né  à  Reiningen. 

Nicolas  Taillard,  66  ans,  né  à  Ernest-la-Ville  (Champagne). 

François  Lallemand,  62  ans,  né  à  St-Laurent  (Trois  Evêchés). 

Jean-George  Brandner,  53  ans,  né  à  Andlau. 

Jean-Chrétien  Themons,  49  ans,,  né  à  Woerth. 

Mathias  Meitersheim,  37  ans,  né  à  Meistratzheim. 

Martin  Hinck,  42  ans,  né  à  Ensisheim. 

Antoine-Henri  Berga,  40  ans,  né  à  Sarrebourg. 

Paul  Holgen,  42  ans,  né  à  Volkringen  (Luxembourg). 

Antoine  Mey,  35  ans,  né  à  Ammerschwihr. 

François-Joseph  Letzqué,  25  ans,  né  à  Ensisheim. 

2.  COLLÈGE  DE  MOLSHEI M. 

/ 

L’Evêque  Jean  de  Manderscheid  en  fut  le  fondateur  en  1581,  et  y  fit 
venir  des  Jésuites.  Ce  collège  prit  bientôt  des  développements  si  considé¬ 
rables,  qu’il  ne  fallut  pas  moins  de  quarante  Religieux,  tant  directeurs  que 
régents  et  frères  laïcs.  On  y  enseignait  les  humanités  et  la  philosophie.  Il  s’y 
trouva,  outre  le  collège,  un  séminaire  soumis  à  l’ordinaire,  dont  l’enseigne¬ 
ment  était  gratuit. 

Cette  prospérité  allait  grandissant  sous  le  cardinal  Charles  de  Lorraine  et 
Léopold  archiduc  d’Autriche,  tous  deux  évêques  de  Strasbourg.  Ce  dernier 
y  établit  en  1587  les  facultés  de  théologie  et  des  arts,  et  obtint  du  pape 
Paul  V  (ier  fév.  1617)  et  de  l’empereur  Mathias  (ier  sept.  1617)  que  le 
collège  fût  érigé  en  université.  Celle-ci,  comme  nous  venons  de  le  dire 
plus  haut,  a  été  transférée  à  Strasbourg  en  l’année  1701  ;  le  collège  subsista 
toutefois  jusqu’au  30  septembre  1765,  où  les  Religieux  furent  remplacés 
par  des  prêtres  séculiers. 

Voici  les  noms  des  Pères,  presque  tous  alsaciens,  employés  au  service  de 
la  maison. 

RR.  PP. 

Pierre  Wolff,  56  ans,  recteur,  né  à  Molsheim. 

Adam  Lorentz,  72  ans,  né  à  Baden. 
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Cyriaque  Kœnig,  44  ans,  né  à  Molsheim. 

Jean  Klein,  41  ans,  né  à  Schlestadt. 

Ignace  Weisrock,  37  ans,  né  à  Schlestadt. 

Jacques  Schraut,  34  ans,  né  à  Molsheim. 

François-Xavier  Rentz,  30  ans,  né  à  Schlestadt. 

François-Person,  30  ans,  né  à  Molsheim. 

Nicolas  Dietrich,  29  ans,  né  à  Obernai. 

Dominique  Roos,  31  ans,  né  à  Schlestadt. 

George  Heitz,  31  ans,  né  à  Ernolsheim. 

Vingt  autres  pères  et  huit  frères  laïcs  du  même  collège,  nés  à  l’étranger, 
retournèrent  le  ier  octobre  1765  dans  le  collège  de  la  province  du  Haut- 
Rhin,  en  Allemagne. 

3.  COLLÈGE  DE  HAGUENAU. 

Il  fut  fondé  par  le  magistrat  de  la  ville  en  1612,  sur  la  demande  de 
l’archiduc  Léopold,  évêque  de  Strasbourg,  auquel  s’adjoignirent  l’Oberland- 
vogt  d’Alsace,  l’archiduc  Maximilien  et  l’empereur  Mathias  lui-même.  Le 
dernier  prieur  des  Guillemites  venait  de  rendre  son  âme  à  Dieu;  les  bâti¬ 
ments  du  couvent  furent  affectés  au  nouveau  collège  et  on  y  ajouta  bientôt 
après  le  couvent  de  Marienthal  qui  formait  une  dépendance  du  précédent. 
Douze  Pères  Jésuites,  assistés  de  trois  frères  laïcs,  s’y  livraient  à  l’enseigne¬ 
ment  des  humanités  et  de  la  philosophie.  On  y  comptait  à  l’époque  de  la 
suppression  de  l’ordre  les 

RR.  PP. 

Ignace  Vcegelin,  48  ans,  né  à  Molsheim. 

Jacques  Bœgert,  79  ans,  né  à  Kaysersberg. 

Charles  Meyer,  40  ans,  né  à  Mutzig. 

Urbain  Wolleber,  40  ans,  né  à  Obernai. 

Ignace  Beck,  31  ans,  né  à  Ebermünster. 

George  Geisser,  26  ans,  né  à  Lausanne. 

Antoine  Kirn,  40  ans,  né  à  Molsheim. 

Six  autres  Pères  et  trois  frères  laïcs,  nés  à  l’étranger,  sont  rentrés  dans  les 
maisons  d’Allemagne. 

4.  COLLÈGE  DE  SCHLESTADT. 

L’archiduc  Léopold  avait  cédé  en  1614  aux  Jésuites  de  la  province  du 
Haut-Rhin,  l’église  de  Ste-Foy  à  Schlestadt,  ainsi  que  les  bâtiments  de  la 
prévôté  en  dépendant.  C’est  là  que  le  collège  fut  installé  en  1618;  la  fonda¬ 
tion  fut  approuvée  par  le  pape  Urbain  VIII  le  15  février  1624.  Il  y  avait 
quatorze  religieux  voués  à  l’enseignement  et  cinq  Frères  coadjuteurs.  — 
Après  la  suppression  de  la  Compagnie,  le  bâtiment  des  classes  fut  vendu  à 
la  ville  qui  le  céda  aux  Récollets  qui  y  tenaient  jusqu’à  la  Révolution  des 
classes  élémentaires. 
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Les  derniers  Jésuites  du  collège  furent  les 
RR.  PP. 

François  Schaumas,  60  ans,  recteur,  né  à  Obernai. 

Jean  Dieffinger,  52  ans,  né  à  Dambach. 

Antoine  Kutterer,  30  ans,  né  à  Molsheim. 

Jean  Bouvier,  30  ans,  né  à  Nancy. 

François  Schauffier,  25  ans,  né  à  Molsheim. 

Joseph  Relier,  43  ans,  né  à  Dangolsheim. 

Ignace  Schaal,  33  ans,  né  à  Molsheim. 

Les  sept  autres  Pères  et  cinq  frères  laïcs, étrangers  à  la  France,  sont  retour¬ 
nés  en  Allemagne. 

5.  COLLÈGE  D’ENSISHEIM. 

Fondé  en  1551  par  Maximilien,  archiduc  d’Autriche,  et  dédié  à  St-Er- 
hard.  —  Ce  prince  y  avait  établi  cinq  chaires  où  l’on  enseignait  la  religion 
et  les  lettres  jusqu’en  rhétorique.  —  En  1614  le  collège  fut  cédé  aux 
Jésuites  de  Fribourg,  qui  en  prirent  possession  le  9  février  de  l’année  sui¬ 
vante.  Paul  V  confirma  cette  donation  par  une  bulle  datée  de  l’année  1617. 
Schœpflin,  en  parlant  de  ce  collège,  l’a  appelé  «  Splendidissimiwi  / esuitamm 
collegium  a  Maxi)nilia?io  Ensishemii  fu?idatum  ».  Au  moment  de  la  sup¬ 
pression,  il  y  avait  dans  ce  collège  et  dans  ses  succursales  vingt-trois  religieux 
prêtres  et  onze  Frères  coadjuteurs,  dont  je  vais  décrire  le  nom,  l’âge  et  l’ori¬ 
gine  : 

RR.  PP. 

Jacques  Bittel,  65  ans,  né  à  Luxembourg. 

Philippe  Rosé,  43  ans,  né  à  Zillisheim. 

Jean-Baptiste  Lefebvre,  88  ans,  né  à  Reims. 

Pierre  Foynet,  85  ans,  né  à  Chably  (près  Langres). 

Ignace  Bagassin,  7 1  ans,  né  à  Porrentruy. 

Jacques  Gruesard,  67  ans,  né  à  Metz. 

Jean-Joseph  Liechtlé,  67  ans,  né  à  Gueberschwihr. 

Joseph  Kieffer,  51  ans,  né  à  Minversheim. 

Pierre  Xavier  Henry,  56  ans,  né  à  Langres. 

François-Joseph  Humb,  46  ans,  né  à  Belfort. 

François  Laurent  Mérandet,  46  ans,  né  à  Belfort. 

Dominique  Kuhn,  42  ans,  né  à  Haguenau. 

Martin  Dietmann,  42  ans,  né  à  Emlingen  (Haut-Rhin). 

François-Joseph  Brodhag,  42  ans,  né  à  Ottmarsheim. 

Ignace  Franck,  40  ans,  né  à  Offenbourg. 

Mathias  Gsell,  39  ans,  né  à  Kaysersberg. 

Jean- Baptiste  Disberger,  36  ans,  né  à  Colmar. 

Pierre  Baudoin,  30  ans,  né  à  Mascourt  (près  Metz]. 

Damiez  Gouget,  31  ans,  né  à  Neukirch  (près  Metz). 
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Adam  Metzler,  35  ans,  né  à  Orbe  (près  Mayence). 

Jean-Joseph  Zœpfel,  40  ans,  né  à  Scherviller. 

Jean-Baptiste  Decker,  30  ans,  né  à  Rceser  (près  Trêves). 
Jean-Melchior  Gendre,  26  ans,  né  à  Fribourg  (Suisse). 

Frères  coadjuteurs  : 

Jean-Toussaint  Morel,  69  ans,  né  à  Rupt  (diocèse  de  Toul). 

Jacques  Fels,  70  ans,  né  à  Lupstein. 

Jean  Rouget,  56  ans,  né  à  Aire  (Reims). 

Thomas  Roux,  5  t  ans,  né  à  Chaumont. 

Jean-Michel  Burckard,  44  ans,  né  à  Gueberschwihr. 

Jacques  Royer,  44  ans,  né  à  Ogny  (Franche-Comté). 

Jean-Pierre  Normann,  37  ans,  né  à  Echternach  (Trêves). 

Jacques  Kirsch,  37  ans,  né  à  Kuntzig  (Électorat  de  Trêves). 

Rodolphe  Fautsch,  30  ans,  né  à  Cernay. 

Jean  Barré,  31  ans,  né  à  Blenot  (diocèse  de  Toul). 

Nicolas  Vathier,  27  ans,  né  à  St-Maurice-sous-les-Côtes  (diocèse  de 
Toul). 

6.  COLLÈGE  DE  COLMAR. 

Les  Jésuites  n’avaient  d’abord  qu’une  résidence  à  Colmar.  En  1627 
ils  furent  mis  en  possession  de  l’église  et  du  prieuré  de  St-Pierre  et  ils  y 
installèrent  un  collège,  dirigé  par  huit  Religieux,  lorsque  le  décret  de  la 
suppression  de  l’Ordre  leur  fut  appliqué.  Dans  la  suite  on  établit  dans 
les  mêmes  bâtiments  un  cours  complet  d’études,  sous  la  direction  de  douze 
prêtres  séculiers.  Ce  collège  fut  agrégé  à  l’Université  et  reçut  le  nom  de 
Collège  Royal. 

Les  religieux  en  fonction  au  collège  de  Colmar  en  l’année  1765  furent: 
RR.  PP.  • 

François- Antoine  Kroust,  64  ans,  né  à  Aspach. 

Laurent  Goetlin,  64  ans,  né  à  Lucerne. 

Jean-Baptiste  Kœuffling,  41  ans,  né  à  Bartenheim. 

François-Xavier  Weisrock,  32  ans,  né  à  Schlestadt. 

Jean  Schœtzel,  27  ans,  né  à  Colmar. 

Jean-Henri  Guyon,  23  ans,  né  à  Bartenheim. 

Frères  laïcs  : 

Antoine  Minéry,  42  ans,  né  à  Réguisheim. 

Urs  Pinck,  37  ans,  né  à  Lundorf. 

7.  COLLÈGE  DE  ROUFFACH. 

Installé  dans  le  prieuré  de  St-Valentin,  au  pied  du  château  d’Isenbourg. 
Les  Bénédictins  en  étaient  d’abord  possesseurs.  A  leur  extinction,  il 
passa  aux  Jésuites  de  Schlestadt  par  donation  faite  par  l’archiduc  Léopold 
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d’Autriche  et  confirmée  par  Paul  V  en  1618.  Les  Pères  s’y  vouaient  à 
l’instruction  de  la  jeunesse,  jusqu’à  la  suppression  de  la  Compagnie. 

Les  derniers  professeurs  portaient  les  noms  suivants  : 

RR.  PP. 

Ignace  Marbach,  60  ans,  né  à  Schlestadt. 

François  Farner,  74  ans,  né  à  Molsheim. 

Georges  Bœgert,  59  ans,  né  à  Schlestadt. 

Ignace  Stephan,  45  ans,  né  à  Schlestadt. 

Frères  laïcs  : 

Joseph  Scheideck,  51  ans,  né  à  Niedermarschwihr. 

Florent  Kalch,  45  ans,  né  à  Haslach. 

8.  PRIEURÉ  DE  ST-MORAND. 

Frédéric,  comte  de  Ferrette,  en  fut  le  fondateur  au  XIIe  siècle  et  y 
appela  les  moines  de  Cluny.  En  1587,  l’empereur  Rodolphe  II  le  céda  aux 
Jésuites  et  l’incorpora  au  collège  de  Fribourg,  non  toutefois  sans  soulever  de 
vives  contestations  de  la  part  du  prieur  de  Cluny.  Malgré  cette  opposition, 
les  Jésuites  en  prirent  possession  en  1621  ;  l’église  était  desservie  par  trois 
ou  quatre  religieux  de  la  Compagnie.  Après  le  traité  de  Westphalie,  la 
maison  d’Ensisheim  fut  substituée  à  celle  de  Fribourg  dans  la  jouissance 
des  fruits  du  prieuré  et,  à  la  suppression  du  collège  d’Ensisheim,  les  Jésuites 
de  Fribourg  en  redevinrent  les  possesseurs. 

9.  COUVENT  DE  ST-ULRICH. 

Sa  fondation  remonte  à  l’année  1260  et  est  due  à  la  piété  d’Ulrich  Ier, 
comte  de  Ferrette,  qui  y  plaça  des  chanoines  réguliers  de  St-Augustin. 
L’empereur  Rodolphe  II  en  fit  don  avec  ses  revenus  et  biens  au  collège  de 
Fribourg,  d’où  il  passa  à  celui  d’Ensisheim,  pour  retourner  plus  tard  à  ses 
anciens  possesseurs  de  Fribourg. 

10.  PRIEURÉ  D’ŒLENBERG. 

Comme  le  précédent,  il  appartenait  d’abord  aux  chanoines  réguliers  de 
St-Augustin.  En  1531,  il  passa  aux  mains  du  clergé  séculier.  Il  fut  incorporé 
en  1618  au  collège  de  Fribourg  et,  après  le  traité  de  Westphalie,  à  celui 
d’Ensisheim. 

11.  COLLÈGE  DE  BOUQUENOM. 

Érigé  par  les  soins  de  François  II,  duc  de  Lorraine,  en  1630,  approuvé 
par  le  pape  Urbain  VIII  et  l’empereur  Ferdinand  II,  ce  collège  essuya  de 
rudes  attaques  de  la  part  des  Protestants  durant  la  guerre  de  Trente  Ans. 
On  y  enseigna  les  humanités  jusqu’en  rhétorique.  Les  Jésuites  devaient,  en 
outre,  rendre  populaire  l’enseignement  de  la  langue  allemande  et  prêcher 
en  cette  langue.  Il  a  subsisté  jusqu’en  1792.  Le  R.  P.  Jean-Baptiste  Ras- 
tignat  en  fut  le  dernier  principal. 
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.H a  Compagnie  en  1900. 

( Extrait  des  lettres  de  IVoodstock ). 

VANNÉE  1900  comptera  parmi  les  rares  années  remarquables  par  la 
JLi-  baisse  de  l’ augmentum.  72  seulement,  le  chiffre  le  plus  faible  depuis 
1870.  En  1870,  par  suite  de  la  guerre  franco  allemande  et  de  la  persécution, 
il  y  avait  eu  19  de  déficit,  (certains  catalogues  portent  23).  En  1860, 
Y  augmentum  se  réduisait  à  68,  en  raison  des  guerres  de  Garibaldi  en  Italie. 
En  1848  et  1849,  baisse  de  150  due  à  la  révolution  européenne.  Sauf  ces 
années  1848,  1849,  *860  et  1870,  aucune  autre,  à  notre  connaissance,  ne 
présente  une  baisse  comparable  à  celle  de  1900.  C’est  la  conséquence  du 
petit  nombre  d’entrées.  La  baisse  de  1899  provenait  des  morts  et  des 
sorties.  En  1900  il  y  a  deux  morts  de  moins  et  trois  sorties  de  plus  qu’en 
1899,  mais  aussi  57  entrées  de  moins.  Le  chiffre  des  morts,  il  faut  le  dire, 
en  1899  et  en  1900  a  dépassé  la  moyenne  ordinaire.  On  peut  en  juger  par 
le  tableau  suivant  : 


ANNÉE 

ENTRÉES 

MORTS 

AUGMENTUM 

SORTIES 

SORTIES  DE 
NOVICES 

i895 

695 

236 

201 

258 

I  896 

683 

23O 

2l6 

237 

r37 

1897 

745 

2  2  7 

284 

234 

1 1 9 

1898 

638 

235 

IS3 

2  20 

129 

On 

00 

M 

639 

268 

130 

24I 

130 

1900 

582 

266 

72 

244 

129 

D’après  le  Prospectus  S.  J.  Universce ,  page  314,  la  baisse  se  produit  chez 
les  Scolastiques.  Tandis  que  pour  les  Pères  il  y  a  augmentation  de  122, 
et  pour  les  Frères  de  9,  on  compte  59  Scolastiques  de  moins  que  l’année 
précédente. 

A  comparer  les  deux  augmentum  de  1900  et  de  1899,  celui  de  1900  est 
en  baisse  dans  toutes  les  Assistances  sauf  dans  celle  d’Angleterre.  L’As¬ 
sistance  de  France  seule  accuse  un  déficit,  le  plus  petit  possible  :  — I  ; 
en  Italie  V augmentum  est  1  ;  en  Allemagne,  19;  en  France,  — 1  ;  en 
Espagne,  32;  en  Angleterre,  21. 

Parmi  les  Provinces,  le  plus  haut  chiffre  est  à  la  province  de  Tolède, 
16;  puis  viennent  le  Portugal,  15;  New-York,  13;  l’Allemagne,  10;  le 
Missouri,  9.  Lyon  termine  la  liste  avec  un  déficit  de  12. 

•  1  •  *i  • 

«  i  ■ — -  •  ■■ 

*1* 
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ASSISTENTIÆ 

PROVINCIÆ 

SACERDOTES 

SCHOLASTICI 

- 1 

COADJUTORES 

C/5 

OS 

os 

> 

s 

AUGMENTUM 

( 

Romana  disp, 

205 

97 

I08 

4  !  0 

—  I 

«  ! 

Neapolitana  disp. 

133 

1 04 

93 

33° 

7 

3  ) 

Sicula  disp . 

99 

76 

70 

245 

—8 

« 

Taurinensis  disp. 

1 89 

227 

136 

552 

—  i 

\  Veneta  disp. 

1 98 

85 

94 

377 

4 

• 

Socii  A  ssis/.  1/ ali  ce.  . 

824 

Soi 

1914 

1 

Austriaco-Hungarica. 

354 

141 

247 

742 

3 

•g 

Belgica . 

462 

4l8 

2  1 7 

i°97 

5 

g  <  Galiciana . 

196 

12  2 

138 

456 

2 

<5  J  Germanise  disp.  . 

577 

407 

426 

1410 

1 0 

\  Neerlandiæ.  .... 

239 

I56 

120 

5  1 5 

—  1 

Socii  Assis/.  Germaniæ  . 

1828 

1244 

1148 

4220 

p  /  Campaniæ  disp.  . 

336 

149 

1  24 

609 

1 

•jS  /  Francise  disp. 

5  19 

204 

223 

946 

2 

rg  Lugdunensis  disp.  . 

432 

167 

2  1 8 

817 

—  1 2 

y  Tolosana  disp. 

377 

I92 

M4 

713 

8 

Socii  Assis/.  Gaiiice. 

1664 

712 

709 

— 1 

^  /  Aragoniæ,  .  .  . 

422 

268 

363 

1053 

0 

•g  Castellana . 

395 

38° 

343 

lll8 

—3 

J  Lusitana . 

114 

108 

94 

316 

15 

•  S  1  Mexicana  disp  .  .  . 

72 

99 

60 

231 

4 

®  \  Toletana . 

193 

203 

184 

580 

16 

5W//  Assis/.  H  isp. 

IIÇÔ 

1058 

1044 

32 

/  Angliæ  . 

327 

223 

1 18 

668 

—  5 

w  j  Hiberniæ . 

*  5  2 

118 

49 

3 1 9 

2  i 

•A  1  Maryl.  Neo-Eboracensis 

252 

238 

1 5  7 

647 

13 

c  \  Missounana  .... 

T94 

j  96 

106 

496 

9 

^  I  Missio  Canadensis. 

1  19 

78 

75 

272 

—  1 

\  Missio Neo-Aurelianensis 

9i 

89 

46 

226 

5W/  ^  w A/.  A  n g/iœ. 

"55 

Ç42 

55 

2628 

21 

Ineunte  anno  1901. 

6647 

4545 

3953 

*5I45 

72 

Ineunte  anno  1900. 

6525 

4604 

3944 

1 5°73 

130 

Augmentum  : 

122 

—  59 

9 

72 

-s» 

ENTRÉES  ET  SORTIES  EN  1900. 


PROVINCES 

ENTRÉES 

MORTS 

AUGMENTUM 

1 

SORTIES 

SORTIES  DE 

NOVICES 

Rome . 

1 3 

I  O 

- 1 

4 

'J 

O 

Naples . 

19 

7 

7 

r» 

0 

ô 

Sicile . 

7 

IO 

—  8 

5 

2 

Turin . 

T9 

IO 

—  1 

10 

2 

Venise.  ...  . 

T4 

7 

4 

3 

3 

Assis/.  (V Italie  . 

72 

44 

/ 

27 

/ 3 

Autriche . 

35 

18 

3 

14 

9 

Belgique . 

34 

26 

5 

3 

1 

Gallicie . 

2  1 

7 

2 

1  2 

5 

Allemagne . 

59 

24 

1 0 

25 

1 1 

Hollande . 

20 

1 4 

—  1 

7 

0 

Assis/,  d''  Allemagne  . 

169 

8ç 

61 

26 

Champagne . 

1 6 

1 2 

i 

3 

3 

France  . 

24 

1 9 

2 

3 

3 

Lyon . 

16 

l9 

—  1 2 

9 

4 

Toulouse . 

3' 

19 

8 

4 

1 

Assis/,  de  France  . 

<?7 

dp 

— 1 

11 

Aragon . 

26 

1 1 

0 

!5 

9 

Castille . 

48 

10 

—3 

4  1 

i7 

Portugal . 

22 

0 

15 

7 

4 

Mexique . 

1 9 

2 

4 

13 

9 

Tolède." . 

34 

9 

1 6 

9 

9 

Assis/,  d  Espagne  . 

*49 

32 

48 

Angleterre . 

17 

H 

-5 

8 

6 

Irlande . 

1 2 

3 

2 

7 

5 

Maryland  ..... 

38 

7 

r3 

18 

1  2 

Missouri . 

20 

6 

9 

5 

'  3 

Canada  . 

9 

1 

—  1 

9 

4 

Nouvelle-Orléans  . 

9 

1 

3 

5 

1 

Assis/,  d’ Angleterre  . 

105 

32 

21 

TOTAL  .  . 

582 

266 

72 

244 

129 

Généalogie  o»  Bètc  ffiarquette. 


(  Correct io ?i  de  la  page  nS.) 

POAINT  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  canonisé  récemment  par  S.  S.  Léon 
XIII,  était  petit-cousin  de  notre  P.  Marquette.  Nous  empruntons 
aux  Lettres  de  Woodstock  un  fragment  de  l’arbre  généalogique  dressé  à  Laon 
par  M.  Maurice  Dollé,  pour  Marquette  College . 

Il  est  à  propos  de  remarquer  qu'une  sœur  du  P.  Marquette,  du  nom  de 
Françoise,  fonda  à  Laon  un  couvent  de  religieuses  qui  prirent  le  nom  de 
Sœurs  Marquette.  Cette  congrégation  existe  encore  ;  les  Sœurs,  qu’on  appelle 
maintenant  Sœurs  de  la  Providence ,  se  consacrent  particulièrement  à 
l’enseignement.  La  maison-mère  à  Laon  est  florissante.  On  lit  dans  X Histoire 
du  diocèse  de  Laon  par  Dom  Nicolas  Le  Long:  «  Jean  d’Estrées,afin  de  pour¬ 
voir  à  l’instruction  des  jeunes  filles,  introduisit  à  Laon,  en  1685, des  Sœurs  de 
la  Providence  appelées  Marquetés  (sic), du  nom  d’une  pieuse  fille  qui  s’étant 
dévouée  à  l’éducation  des  jeunes  personnes  du  sexe, légua  sa  maison  àd’autres 
qui  suivirent  son  exemple.  Ces  sœurs  sont  répandues  dans  le  diocèse,  où  elles 
rendent  de  grands  services.  »  Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  noter  que,  durant 
la  Révolution,  ce  couvent  de  Sœurs  Marquette  fut  le  seul  à  n’être  pas  fermé. 

Dans  les  archives  de  Marquette  College ,  où  l’on  conserve  l’arbre  généalo¬ 
gique  dressé  par  M.  Dollé,  on  peut  voir  qu’actuellement  vivent  cinq  descen¬ 
dants  de  Louis  Marquette,  frère  du  P.  Marquette. 


Lancelot  de  la  Salle  épousa  en  1580  Jeanne  Josseteau,  fille  de  Simon. 


Eustache  de  la  Salle,  écuyer  lieute¬ 
nant  des  habitants  de  Reims  en  1608- 
1610,  épousa  Catherine  Charpentier 
de  Saint-Quentin. 

Rose  de  la  Salle  épousa  Nicolas 
Marquette,  Seigneur  de  la  Tombelle, 
Conseiller  du  Roi,  élu  en  l’élection  de 
Laon,  né  le  1 5  septembre  1597,  fils  de 
Michel  Marquette,  vicomte  de  Beau- 
rieux, seigneur  de  Gruet  et  de  Corneille, 
et  d’Élisabeth  Sureau. 


Françoise  Mar-  Jacques  Mar- 
quette,  QUETTE, 

morte  à  70  ans  Jésuite,  mission  - 

le  25  novembre  naire,  découvrit  le 
1697, fonda  par  acte  Mississipi  en  1673. 
du  9  octobre  1685,  Décédé  le  18  mai 
approuvé  par  l’é-  1675. 

vêque  de  Laon,  le 
couvent  des  Sœurs 
Marquette. 


François  de  la  Salle  épousa  Jeanne 
Lespagnol,  fille  de  Jean  et  de  Jeanne 
Rossignol. 

I 

Lancelot  de  la  Salle  épousa  Barbe 
Cocquebert. 

I 

Louis  de  la  Salle,  conseiller  au 
Présidial  de  Reims,  mort  le  9  avril 
167 r,  épousa  Nicole  Moet  de  Brouillet, 
fille  de  Jean  écuyer  Seigneur  de 
Brouillet  et  de  Perrette  Lespagnol. 

I 

Jean- Baptiste  de  la  Salle, 
prêtre,  docteur  en  théologie,  chanoine 
de  N.-D.  de  Reims,  fondateur  de  l’Ins¬ 
titut  des  écoles  chrétiennes,  né  à 
Reims  le  30  avril  1651,  mort  à  Rouen 
le  6  avril  1719,  béatifié  le  20  avril  1888, 
canonisé  le  24  mai  1900. 


Louis  Marquette,  Jean- Bertrand 

surnommé  le  Cata-  Marquette, 

lan.  conseiller  -  asses¬ 

seur  en  l’Hôtel-de- 
Ville  de  Laon. 


N.  B.  On  trouvera  des  details  très  intéressants  sur  le  P.  Marquette  dans 
le  bel  ouvrage  du  R.  P.  de  Rochemonteix,  Les  Jésuites  et  la  Nouvelle 
France  au  X VIL*  siècle,  t.  III,  pp.  4  et  suiv. 


ERRATA. 


p.  59,  Titre  du  haut  de  la  page  :  Lettre  dit  P.  Japiot. 


p.  61, 

P-  63, 


id. 

id. 


p.  67,  au  lieu  de  Récit  du  P.  Aloys  Pottier ,  lisez  Récit  du  P.  Augustin 
Hamon. 

p.  1 18  (ligne  2  1)  au  lieu  de  père  du  P.  Marquette,  lisez  frère  du  P .  Mar¬ 
quette. 

p.  11 8,  effacer  le  trait  vertical  au-dessous  de  J. -B.  de  la  Salle  et  trans- 
portez-le  au-dessous  de  Rose  de  la  Salle.  (Voir  la  correction  ci-contre). 

p,  269,  Titre  du  haut  de  la  page  :  au  lieu  de  Bas-Zambèse ,  lisez  Bas- 
Zambèze. 
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AVIS. 


Nos  Pères  et  Frères  sont  instamment  priés  de  ne  pas 
communiquer  ces  Lettres  aux  étrangers  et  de  ne  pas  en 
publier  d’extraits  sans  une  autorisation  expresse  du  R.  P. 
Provincial. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction,  s’adresser  à 
M.  J.  Lionnet,  Maison  Saint-Louis,  St-Hélier,  Jersey 
(Iles  de  la  Manche). 
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LETTRES  DE 


FRANCE. 


Üa  Dispersion  et  i’eril. 

A  Compagnie  a  été  frappée,  en  France,  une  fois  encore,  et  avec  plus 
de  perfidie  que  jamais.  Malgré  notre  droit  incontestable,  malgré 
les  lois  qui  sauvegardent  la  liberté  individuelle,  l’inviolabilité  du  domicile, 
la  propriété  de  tout  citoyen,  nous  avons  dû  abandonner  nos  résidences  et 
nos  collèges.  Il  a  fallu  nous  disperser,  pour  ne  pas  compromettre  l’existence 
de  nos  œuvres,  et  aussi  pour  ne  pas  attirer  sur  nos  amis  fidèles  d’odieuses 
représailles.  Au  3  octobre  1901,  pas  un  Jésuite  ne  restait  dans  les  anciens 
domiciles  de  la  Compagnie. 

En  1901,  comme  jadis  en.  1880,  les  noviciats,  les  juvénats,  les  scolasticats, 
la  maison  de  troisième  probation,  des  provinces  de  Lyon  et  de  Paris  ont 
demandé  asile  à  l’Angleterre  ;  comme  jadis  aussi,  ils  y  ont  trouvé  un  parfait 
accueil.  Canterbury,  Hastings,  Mold,  ont  reçu  les  Jésuites  français  avec 
une  cordiale  sympathie,  en  vieilles  connaissances  ;  ils  se  rappelaient, 
disaient-ils,  que  les  Pères  avaient  passé  chez  eux,  en  faisant  le  bien  ;  qu’ils 
s’étaient  toujours  montrés  citoyens  honnêtes  et  paisibles,  et  qu’ils  avaient 
toujours  payé  leurs  fournisseurs  en  honorables  gentlemen  ! 

On  sent  vite  hélas  !  que  l’anticléricalisme  aigu  est  un  article  tout  français, 
une  spécialité  de  nos  sectaires.  Il  n’a  pas  encore  traversé  la  Manche.  Le 
peuple  anglais,  dans  l’ensemble,  reste  religieux,  respectueux  des  croyances 
sincères,  respectueux  de  la  liberté  de  conscience  ;  il  a  horreur  de  toute 
oppression,  de  toute  persécution  religieuse,  d’où  qu’elle  vienne.  Il  en  a  fait 
une  si  triste  et  si  longue  expérience,  dans  le  passé  ! 

Chose  digne  de  remarque  :  au  temps  de  l’affaire  Dreyfus,  la  presse  anglaise 
ne  cessait  de  prodiguer  l’encens  de  son  admiration  au  ministre  Waldeck- 
Rousseau  ;  elle  se  plaisait  à  lui  décerner  le  nom  de  «  Iron  french  minister  », 
sans  doute  pour  l’égaler  à  Bismarck,  le  chancelier  de  fer.  Mais  tout  a 
brusquement  changé.  Quelques  incidents  de  la  visite  du  Tzar  en  France, 
l’attitude  révolutionnaire  des  ministres  socialistes  et  de  leurs  amis,  la  loi 
odieuse  contre  les  associations  religieuses,  l’exode  des  moines  proscrits,  ont 
bien  changé  les  choses.  Un  mouvement  hostile  au  même  Cabinet  s’est 
produit,  rapide  et  imposant. 

Un  des  organes  les  plus  enthousiastes,  il  y  a  quelques  mois,  de  la  politique 
VValdeck  et  Cie,  salue  maintenant  avec  respect  les  Bénédictins  qui  viennent 
s’établir  à  l’île  de  Wight,  et  murmure  :  «  Il  est  regrettable  que  la  France  ne 
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puisse  les  regarder  avec  tolérance,  et  les  condamne  à  l’exil  sur  une  terre  à 
laquelle  ils  donnèrent  le  premier  archevêque  de  Canterbury.  » 

Une  autre  feuille,  non  moins  dévouée  au  ministère  dreyfusard,  passe  en 
revue  les  divers  ordres  religieux  déjà  établis  en  pays  anglais  et  ne  ménage 
pas  ses  éloges  émus  à  plusieurs  d’entre  eux. 

Le  Daily  Mail  loue  «  ces  Capucins  qui,  au  milieu  des  bouges  de 
Londres,  administrent  les  hôpitaux  et  mendient  pour  les  pauvres  »  ;  il  admire 
la  florissante  colonie  agricole  qu’ils  ont  fondée,  au  Pays  de  Galles,  sous  le 
haut  patronage  de  Lord  Denbigh. 

Le  Catholic  Times  félicite  son  pays  de  recevoir  si  bien  les  congrégations 
françaises.  Il  écrit  :  «  L’Angleterre  est  le  pays  qui  retirera  le  plus  de  profit  de 
l’exode  des  religieux  français.  Le  contact  avec  les  Français,  sur  notre  sol 
même,  nous  a  toujours  été  singulièrement  profitable.  Ce  contact  fait,  d’une 
part,  disparaître  l’animosité  anglaise  et  de  l’autre  l’inimitié  nationale,  dont 
le  prêtre  lui-même  n’est  pas  toujours  exempt. 

«  Nous  voyons  se  renouveler  un  grand  fait  historique,  avec  la  présente 
immigration  des  prêtres  français  chez  nous.  Ce  fait  est  la  générosité  mon¬ 
trée  par  la  protestante  Angleterre  à  l’égard  des  membres  du  clergé  français, 
qui,  en  1791,  cherchèrent  déjà  refuge  de  ce  côté-ci  de  la  Manche.  Au  point 
de  vue  catholique,  l’Angleterre  sera  récompensée  de  l’hospitalité  qu’elle 
donne  à  ces  nobles  mendiants,  en  quête  de  pain  et  d’un  logis.  » 

Le  Journal  La  République ,  qui  cite  ces  divers  extraits,  d’après  une 
Correspondance  de  Londres,  ajoute  :  «  Le  cabinet  français  vivait  dans 
l’espérance  que  le  gouvernement  anglais  verrait  avec  défaveur  cette  immi¬ 
gration'  des  congréganistes.  Je  sais  pertinemment,  par  des  informations  per¬ 
sonnelles,  qu’il  avait  tenté  des  démarches,  pour  que  les  autorités  catholiques 
de  ce  pays,  chacune  dans  sa  juridiction,  missent  des  entraves  à  l’installation 
des  congrégations  expulsées.  Ces  agents  ont  été  moins  que  poliment  écon¬ 
duits,  et  leur  campagne  a  piteusement  avorté.  » 

Le  Catholic  Times  parle  de  la  générosité  anglaise.  Oui,  nous  l’avons 
sentie,  encore  une  fois,  cette  grande  générosité,  nous  l’avons  touchée  du 
doigt,  et  nous  lui  devons  la  paix  et  le  calme  dont  nous  jouissons,  nous  lui 
devons  la  pleine  liberté  qui  nous  est  donnée  de  suivre  notre  vie  commune 
et  de  former  les  générations  religieuses  de  l’avenir. 

Parmi  ces  généreux,  nous  devons  distinguer  entre  tous  et  hors  rang,  nos 
Pères  de  la  Province  d’Angleterre,  pour  leur  offrir  l’expression  de  notre 
fraternelle  reconnaissance.  La  résidence  de  Mount  Street,  à  Londres,  a  été 
plusieurs  fois  envahie,  encombrée,  par  des  Pères  français.  Ceux-ci  ont  tou¬ 
jours  rencontré  la  même  bonté,  la  même  sympathie  pour  les  exilés,  la  même 
indignation  généreuse  contre  les  persécuteurs.  Que  ne  pouvons-nous  citer 
les  noms  de  nos  bienfaiteurs  de  Mount  Street!  Nous  dirions  que-  tel  ancien 
Provincial,  à  peine  sorti  de  charge,  que  tel  instructeur  du  troisième  an,  que 
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tels  écrivains  de  haute  marque,  n’ont  cessé  de  prodiguer  à  leurs  hôtes  les 
plus  aimables  délicatesses,  et  que  parfois  même  ils  se  sont  faits  leurs  guides 
et  leurs  ciceroni. 

De  même,  à  Bristol,  où  plusieurs  exilés  se  sont  reposés  au  passage. 

De  même,  à  Liverpool.  Il  y  aurait  long  à  raconter  sur  les  œuvres  magni¬ 
fiques  de  St-François-Xavier  :  collège  de  300  élèves,  écoles  paroissiales  où 
plus  de  2000  enfants  reçoivent  l’instruction  élémentaire,  congrégations 
d’hommes,  de  femmes,  de  jeunes  gens,  cercle  d’employés,  etc.  !  Et  quelle  vie 
religieuse,  quelle  piété,  dans  cette  paroisse  populaire,  pauvre  entre  les 
pauvres.  Tout  a  été  fondé  par  nos  Pères,  tout  est  entretenu  et  vivifié  par 
eux.  —  Le  Troisième  An  de  Mold  leur  doit  une  grande  reconnaissance. 
Nous  avons  été  bien  près  de  ne  pouvoir  recouvrer  l’ancien  scolasticat  de  la 
province  de  Lyon.  Il  était  devenu  maison  de  correction,  —  ou,  comme  on 
dit  en  Angleterre,  Ecole  reformatrice ,  — pour  220  petits  garnements  catho¬ 
liques.  Le  conseil  d’administration  devait  nous  céder  la  place  vers  le  15 
août,  mais  il  ne  trouvait  pas  de  gîte  pour  ses  boys)  ou  ne  se  pressait  pas  d’en 
trouver  un.  Nos  Pères  de  Liverpool  nous  ont  puissamment  aidés  à  reprendre 
possession  de  notre  maison,  ils  ont  fait  pour  nous  bien  des  démarches,  et  ils 
se  sont  mis  à  notre  disposition  avec  tant  de  charité,  que  nous  semblions  les 
obliger  en  demandant  leurs  services. 

Un  jour  même,  presque  à  la  veille  de  l’arrivée  des  tertiaires,  ils  ap¬ 
prennent  la  détresse  de  Saint-David' s  college  qui,  avec  ses  soixante  prêtres, 
va  se  trouver  à  court  d’objets  de  sacristie.  Vite,  ils  expédient  à  Mold  une 
caisse  bien  remplie  :  calices,  ornements,  aubes,  cordons,  missels,  chandeliers, 
etc.  Ils  prélevaient  sur  leur  pauvreté  pour  enrichir  leurs  frères  proscrits. 

Ceux  qui  ont  passé  par  Saint-François-Xavier  de  Liverpool  gardent  un 
délicieux  souvenir  de  la  large  hospitalité  qu’ils  y  ont  reçue,  et  une  profonde 
reconnaissance  pour  ceux  qui  les  ont  si  fraternellement  accueillis. 

Mais  il  est  une  petite  terre  de  l’Empire  britannique,  qui,  au  lieu  d’imiter 
la  largeur  de  vues  de  la  mère-patrie,  préfère  s’inféoder  aux  persécuteurs 
français  ! 

Chose  curieuse,  Jersey  fait  sonner  bien  haut  son  loyalisme  anglais,  répète 
à  satiété  sa  ferme  volonté  d’être  à  jamais  fidèle  à  la  couronne  d’Angleterre, 
étale  avec  une  certaine  coquetterie  sa  profonde  horreur  de  la  domination 
française;  elle  devrait  donc  rester  à  sa  place,  se  contenter  de  voguer,  humble 
petite  barque,  dans  le  vaste  sillage  du  vaisseau  britannique.  Mais  non,  elle 
aspire  au  rôle  de  mouche  d’escadre,  elle  prend  les  devants,  elle  essaierait 
volontiers  d’imprimer  une  direction  nouvelle  à  la  métropole.  Et  c’est  en 
France,  dans  ce  pays  qu’elle  abhorre,  qu’elle  va  chercher  ses  inspirations  ; 
ce  sont  les  sectaires  français  qu’elle  copie;  ce  sont  les  lois  françaises  persé¬ 
cutrices  qu’elle  s’acharne  à  faire  entrer  dans  son  code.  Ce  serait  à  n’y  rien 
comprendre,  si  nous  ne  savions  que  la  franc-maçonnerie  est  toute-puissante 
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à  Jersey,  et  que  M.  Waldeck-Rousseau  n’est  pas  venu  ici,  durant  ses 
vacances,  seulement  pour  prendre  les  bains  de  mer  ! 

Au  temps  de  sa  villégiature,  abordaient  à  St-Hélier,  les  Carmélites  de 
Tours,  de  St-Brieuc,  de  Granville,  de  Merville,  chassées  de  France  par 
ses  lois  ;  en  tout  soixante-quinze  religieuses,  dont  plusieurs  âgées  ou 
infirmes.  On  sembla  y  voir  un  danger  pour  la  domination  anglaise,  et  on 
crut  bon  de  légiférer. 

Nous  donnons  le  texte  officiel  du  projet  de  loi  voté  par  les  États. 

PROJET  DE  LOI  SUR  LES  ORDRES  RELIGIEUX  IMMIGRANT 

A  JERSEY. 

«  Paraissant  qu’un  nombre  considérable  de  personnes  étrangères  formant 
partie  de  congrégations  religieuses  sont  sur  le  point  de  s’établir  en  commu¬ 
nauté  dans  cette  Ile  ; 

Vu  la  situation  géographique  de  l’île  et  son  peu  d’étendue  ; 

Considérant  que  l’augmentation  de  nombre  de  personnes  de  nationalité 
étrangère,  vivant  en  communauté  à  Jersey,  constituerait  un  danger  politique 
en  développant  des  influences  étrangères  au  pays  ; 

Les  Etats,  désireux  de  maintenir  intacts  les  liens  qui  unissent  Jersey  à 
l’Angleterre,  ont  adopté  la  loi  suivante,  moyennant  la  sanction  de  Sa  Très 
Excellente  Majesté  en  Conseil  : 

ARTICLE  I. 

Il  est  défendu  à  toute  personne  de  nationalité  étrangère,  appartenant  à 
un  ordre  religieux  quelconque,  de  s’établir  à  Jersey,  en  nombre  plus  consi¬ 
dérable  que  six,  —  qu’elles  occupent  soit  une,  soit  plusieurs  maisons, 
sous  peine  d’être  renvoyées  de  l’Ile. 

ARTICLE  IL 

La  présente  loi  n’est  pas  applicable  aux  personnes  de  nationalité  étran¬ 
gère  établies  à  Jersey  en  communauté  religieuse  avant  le  3  octobre  1901, 
ni  aux  personnes  appartenant  aux  dites  communautés  qui  habiteront  à 
l’avenir  les  maisons  déjà  occupées  par  leurs  ordres  respectifs  avant  ladite 
date. 

ARTICLE  III. 

Toute  personne  de  nationalité  étrangère  appartenant  à  un  ordre  religieux 
quelconque  et  vivant  à  Jersey,  ailleurs  que  dans  un  établissement  occupé 
par  un  des  dits  ordres  avant  le  3  octobre  1901,  devra  pendant  la  première 
quinzaine  du  mois  de  janvier  de  chaque  année,  ou  plus  souvent  si  elle  en 
est  requise  par  le  Procureur  Général  du  Roi,  adresser  au  connétable  de  la 
paroisse  où  elle  réside,  une  déclaration  sous  son  seing,  constatant  sa  natio¬ 
nalité,  le  nom  de  l’ordre  religieux  auquel  elle  appartient  et  son  lieu  d’habi¬ 
tation  à  Jersey,  sous  peine  d’une  amende  d’une  livre  sterling  pour  le  pre¬ 
mier  défaut,  et  sur  le  second,  d’être  renvoyée  de  l’Ile.  » 
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La  loi,  votée  à  une  forte  majorité,  a  été  envoyée  au  Conseil  du  roi.  Y  re- 
cevra-t-elle  la  sanction  nécessaire,  qui  la  rendra  exécutoire  ?  Nous  ne  savons. 
Mais  il  est  certain  que  Y  Alliance  protestante  la  soutient  et  l’appuie  de  toutes 
ses  forces. 

CHINE. -MISSION  DU  KIANG-NAR 

line  Descente  De  police. 

Lettre  du  P.  Auguste  Debesse  au  P.  P.  Paul  Troussard. 

T’sing-chan-kiao,  9  avril  T901. 

Mon  révérend  Père  Recteur. 

P.  C. 

GNFIN,  après  plus  de  six  mois  de  recours  aux  mandarins,  nous  avons 
obtenu  l’arrestation  du  chef  de  brigands,  un  certain  Wang-hai-tao, 
qui,  en  octobre  dernier,  a  mis  le  trouble  dans  nos  parages.  Sa  bande,  après 
avoir  essayé  de  mettre  le  feu  à  notre  résidence  de  T’sing  chan-kiao,  s’était 
jetée  sur  une  chrétienté  voisine,  et  en  avait  saisi  l’administrateur,  dont  elle 
avait,  au  préalable,  saccagé  la  maison.  Le  pauvre  homme,  emmené  chez 
cette  canaille  de  Wang-hai-tao,  y  fut  si  maltraité  pendant  plus  de  huit  jours, 
qu’il  faillit  y  laisser  la  vie.  On  allait  jusqu’à  lui  refuser  une  tasse  de  thé  ;  et 
il  ne  fut  relâché,  à  moitié  mort,  qu’après  avoir  fourni  une  très  forte  rançon. 

Comme  nous  pressions  en  même  temps  notre  mandarin  de  saisir  les 
coupables,  qui  avaient  deux  mois  plus  tôt,  brûlé  une  de  nos  chrétientés, 
les  policiers  ne  firent  d’abord  aucune  diligence  pour  traiter  cette  dernière 
affaire  ;  d’autant  que  les  brigands  appartenaient  tous  à  la  province  voisine 
du  Kiang-si,  oii  les  incendiaires  continuaient  de  terroriser  le  pays.  Il  nous 
fallut  recourir  aux  autorités  de  Ngan-k’ing,  la  capitale  de  la  province  ;  et 
grâce  à  l’énergique  intervention  du  P.  I^émour,  nous  obtînmes,  vers  la  fin 
de  l’année,  un  délégué,  spécialement  chargé  de  conclure  cette  affaire. 

A  ses  réclamations  les  mandarins  du  Kiang-si  répondirent  tout  d’abord 
que  le  dit  Wang-hai-tao  n’appartenait  pas  au  pays  ;  que  c’était  un  nomade, 
venu  de  nos  parages,  habitant,  pour  les  besoins  de  son  commerce,  une 
paillotte  au  Kiang-si  ;  que  les  gens  du  voisinage,  pour  le  punir  de  ses  méfaits, 
avaient  démoli  sa  paillotte  et  obligé  l’individu  à  aller  se  faire  pendre  ailleurs. 

Notez  que,  pendant  ce  temps-là,  nous  avions  envoyé  sur  les  lieux  des 
gens  sûrs  qui  nous  garantissaient  que  Wang-hai-tao  restait  bien  tranquille¬ 
ment  dans  son  village,  en  une  maison  très  confortable,  où  il  jouissait  au  vu 
et  su  des  policiers,  du  fruit  de  ses  rapines.  Nouvelles  réclamations,  nouveaux 
subterfuges.  Vu  les  distances  :  cinq  ou  six  cents  ly,  et  les  difficultés  de 
correspondance  de  province  à  province,  chaque  nouvelle  démarche  du  délé¬ 
gué  demandait  un  temps  considérable,  pour  aboutir  finalement  à  des 
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réponses  dilatoires.  Enfin,  de  guerre  lasse,  un  ordre  net  et  ferme  des 
autorités  supérieures  fit  comprendre  aux  divers  mandarins  d’ici  et  du  Kiang- 
si  que  leur  bouton  était  en  jeu  :  et  pour  appuyer  la  menace,  on  cassait  un 
de  leurs  voisins,  le  Ou-yuen-hien,  coupable,  lui  aussi,  de  négligence  dans  le 
règlement  des  affaires  de  Tong-men,  où  le  P.  de  Barrau  a  vu  sa  belle  église 
détruite  par  les  incendiaires. 

C’était  aux  environs  du  premier  de  l’an.  Cette  fois  les  policiers  comprirent 
qu’il  n’y  avait  plus  à  pactiser  avec  la  canaille,  en  faisant  indéfiniment  ce 
qu’on  appelle  le  mai-fang ,  c’est-à-dire  ce  commerce  habituel  aux  satellites, 
qui  consiste  à  laisser,  moyennant  finance,  le  prévenu  en  liberté,  quitte  à  dire 
qu’il  est  introuvable.  Comme  ils  pensaient  que  Wang-hai-tao  ne  manquerait 
sans  doute  pas  de  revenir  chez  lui  pour  le  premier  de  l’an,  nos  deux  policiers 
allèrent  s’installer  à  son  domicile.  Du  coup  l’individu  comprit  que  cela 
devenait  sérieux  et  s’éclipsa  pour  un  temps.  Le  premier  de  l’an  se  passa,  et 
nos  deux  garnissaires,  se  lassant  enfin  de  rester  Chez  Wang-hai-tao,  sans 
autre  compagnie  que  celle  des  brus  et  des  enfants,  toutes  personnes 
insaisissables  naturellement,  se  décident  à  passer  dans  la  fumerie  voisine, 
y  guettant  leur  proie.  Mais  au  bout  de  quelque  temps,  le  patron  de  l’éta¬ 
blissement  demande  à  être  payé  :  «  Attendez,  lui  disent-ils,  on  va  vous 
donner  un  à-compte  ;  »  et  s’en  allant'  chez  Wang-hai-tao,  ils  lui  rapportent 
une  table.  «  Prenez  toujours  cela  en  garantie:  si  Wang-hai-tao  ne  la  récla¬ 
me  pas,  vous  êtes  payé  ;  s’il  la  veut,  il  vous  remboursera.  —  Mais  s’il 
la  remporte  de  force,  sans  vouloir  rien  entendre.  —  Attendez  encore.  » 
Et  nos  deux  compères  s’en  retournent  chez  Wang-hai-tao,  obligeant  l’une 
des  brus  à  venir  se  porter  garant  pour  eux.  Celle-ci  fait  mine  d’acquiescer. 
Elle  portait  un  enfant  que,  pour  marcher  plus  librement,  elle  abandonne 
aux  bras  d’un  satellite.  Mais  voilà  que,  chemin  faisant,  une  de  ses  belles- 
sœurs  se  met  à  crier  au  passage  :  <i  Comment  !  ce  n’est  pas  assez  pour  vous 
de  venir  nous  molester  à  domicile  :  si  vous  êtes  gens  du  tribunal,  faites  donc 
honnêtement  votre  métier  de  satellites.  Attaquez-vous  aux  hommes  :  mais 
n’allez  pas  du  moins  nous  voler  nos  enfants.  »  Et,  ce  disant,  elle  donne 
un  soufflet  au  policier.  Celui-ci,  bondissant  sous  l’affront,  rend  son  fardeau 
sans  trop  de  précautions.  L’enfant,  effrayé,  pousse  des  cris  affreux.  L’autre 
satellite  a  déjà  quitté  la  place. 

Mais  voilà  que  toute  une  bande  de  gens  dévoués  à  Wang-hai-tao  accou¬ 
rent  aux  cris.  Ils  vous  prennent  mon  homme  par  la  queue  et  se  mettent  en 
devoir  de  l’emmener  prisonnier.  Wang-hai-tao  lui-même,  qui  n’attendait  que 
le  bon  moment,  sort  bientôt  de  sa  cachette  ;  et  de  prévenu  devenu  plai¬ 
gnant,  se  met  à  crier  plus  fort  que  les  autres,  menaçant  de  faire  passer  au 
satellite  un  mauvais  quart  d’heure.  Mais  les  notables  s’effraient  des  consé¬ 
quences  :  «  Prends  garde,  lui  disent-ils,  c’est  un  homme  du  tribunal  et 
l’affaire  retombera  sur  nous  tous,  » 
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On  parlemente,  et  Wang-hai-tao  qui  flaire  une  bonne  aubaine  :  «  Eh 
bien,  soit,  dit-il  secrètement  au  policier.  Je  consens  à  te  relâcher  ;  mais  à 
la  condition  que  tu  prétendes  avoir  été  inspiré  dans  tout  cela  par  le  nommé 
Tsong.  »  Or,  le  susdit  Tsong  est  un  gros  richard  voisin,  sur  qui  Wang-hai- 
tao  voulait  exercer  une  vengeance,  et  qu’il  pensait  saigner  à  blanc.  Le 
satellite  consent,  et  devant  toute  la  foule,  raconte  qu’il  n’est  que  l’agent  du 
Tsong.  Là-dessus  Wang-hai-tao  déclare  que  cela  ne  passera  pas  ainsi.  Peu 
de  jours  après,  l’enfant  tombe  malade  et  meurt.  Wang-hai-tao  va  alors  trou¬ 
ver  les  notables  et  demande  qu’on  fasse  rendre  raison  de  la  chose  au  Tsong. 
Dix  tables  de  vin  sont  préparées  ;  et  notre  canaille  se  met  en  devoir 
d’exiger  du  richard  une  forte  somme. 

Mais  celui-ci,  fort  de  son  innocence,  apprend  que  dans  les  environs  se 
trouve  un  employé  du  tribunal.  Il  va  lui  demander  conseil.  Cet  individu 
qui  feignait  de  régler  une  autre  affaire,  au  compte  du  mandarin,  n’était  là 
tout  simplement  que  pour  se  tenir  à  la  piste  des  menées  de  Wang-hai-tao 
et  chercher  les  moyens  de  mettre  la  main  dessus.  En  entendant  les  plaintes 
du  Tsong  :  «  Mais  c’est  une  iniquité,  dit-il  ;  garde-toi  bien  de  donner  la 
moindre  sapèque.  » 

Puis,  jouant  double  jeu,  il  trouva  moyen  de  faire  savoir  à  Wang-hai-tao 
que  son  affaire  est  excellente,  que  lui,  homme  du  tribunal,  sait  très  bien 
que  le  mandarin  lui  donnerait  raison...  Et  Wang-hai-tao,  enhardi,  va 
jusqu’à  l’inviter  aux  pourparlers  où  doivent  se  faire  ses  réclamations  au 
Tsong.  —  Ce  dernier,  naturellement,  s’obstine  à  refuser  tout  accommode¬ 
ment  :  <(  S’il  faut  plaider,  lui  fait-il  répondre,  on  plaidera,  mais  je  ne  don¬ 
nerai  pas  une  sapèque.  »  —  «  Comment,  dit  sournoisement  le  chef  de 
police  à  Wang-hai-tao,  il  a  occasionné  la  mort  de  ton  petit-fils  :  mais  c’est 
une  cause  capitale;  accuse-le  donc  au  mandarin.  —  Je  voudrais  bien,  dit 
Wang-hai-tao,  de  plus  en  plus  confiant,  mais  il  y  a  cette  affaire  du  T’ien- 
tchou-t’ang,  pour  laquelle  on  me  poursuit  depuis  plusieurs  mois.  —  Bah  ! 
dit  l’autre,  c’est  une  affaire  qui  regarde  le  mandarin  de  l’autre  province.  Le 
nôtre  ne  s’en  préoccupe  pas,  tu  peux  m’en  croire.  Il  ne  sera  même  pas 
fâché  d’avoir  là  une  raison  de  t’innocenter  pour  cette  vieille  affaire.  » 

Là-dessus,  Wang-hai-tao  prend  jour  avec  lui  pour  aller  au  tribunal.  Sur 
ces  entrefaites,  notre  chef  de  police  se  met  vite  en  mesure  d’aposter  sur  le 
chemin  trois  ou  quatre  soldats  qu’il  avait  dans  les  environs  ;  et  quand  lui 
et  Wang-hai-tao  ne  sont  plus  qu’à  une  petite  distance  de  la  ville,  il  le  prend 
à  part  dans  une  auberge  :  «  Allons,  lui  dit-il,  je  dois  maintenant  te  parler 
franc.  Là-bas,  dans  ton  village,  vous  étiez  trop  nombreux  pour  nous  permet¬ 
tre  d’agir.  Il  faut  que  tu  saches  que  je  n’étais  là  que  pour  mettre  la  main 
sur  toi.  Soldats,  empoignez-moi  cet  homme-là.  » 

Et  voilà  comment  Wang-hai-tao,  au  témoignage  du  petit  mandarin  qui 
nous  l’a  ramené  du  Kiang-si  à  notre  sous-préfecture  sous  bonne  escorte,  a 
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été  pris  dans  ses  propres  pièges,  et  comment  il  est  présentement  en  prison 
au  Kien-ti,  où  il  attend  qu’on  règle  enfin  ses  vieux  méfaits. 

Dernier  détail  à  noter  :  l’arrestation  avait  lieu  dans  le  mois  de  S.  Joseph, 
patron  de  notre  chrétienté. 

Veuillez  nous  aider  à  remercier  notre  puissant  protecteur  qui  obtiendra 
à  notre  cher  Kien-ti  de  revoir  les  beaux  jours  de  calme  et  de  développe¬ 
ment  d’autrefois. 

En  union  de  prières  et  SS.  SS. 

De  votre  Révérence  le  très  humble  serviteur  et  frère  en  N. -S. 

Aug.  Debesse,  S.  J. 


Bompes  funèbres. 

Lettres  du  P.  [oseph  Dantiic  au  Frère  Lecointre. 

Po-tchéou,  29  avril  içor. 

Mon  bien  cher  Frère, 

P.  G. 

BARDON  de  ne  pas  avoir  encore  répondu  à  votre  aimable  lettre.  Je 
ne  donnerai  pas  pour  excuse  les  fatigues  de  mon  pénible  ministère 
auprès  des  morts  et  des  mourants.  Depuis  2  ans  que  je  suis  dans  ce 
district  de  fondation  récente,  je  n’ai  eu  qu’un  enterrement  à  faire,  et  cela 
pour  la  raison  bien  simple  qu’il  n’y  a  presque  pas  de  baptisés.  Priez  le  bon 
Dieu  de  me  donner  beaucoup  de  baptêmes  :  les  enterrements  viendront 
infailliblement. 

En  Chine,  la  question  des  funérailles,  même  chez  les  simples  paysans, 
est  très  importante.  C’est  la  ruine  pour  bien  des  familles  et  le  pro¬ 
verbe  que  les  morts  dévorent  les  vivants  n’est  que  trop  vrai  par  ici.  Nous 
autres,  Barbares  d’Occident,  n’avons  pas  idée  de  tout  ce  qu’il  faut  dans  ce 
béni  pays  des  rites  et  chinoiseries  pour  enterrer  convenablement  quelqu’un, 
quand  ce  quelqu’un  est  d’une  génération  supérieure,  car  s’il  est  d’une  géné¬ 
ration  inférieure,  j’avoue  avoir  souvent  été  écœuré  de  la  manière  dont  beau¬ 
coup  de  parents,  les  chrétiens  comme  les  autres,  traitent  leurs  propres  en¬ 
fants,  même  de  20  à  30  ans.  Plusieurs  fois,  j’ai  dû  payer  le  cercueil  de  bra¬ 
ves  jeunes  gens,  adorés  de  leurs  parents,  pères  de  famille,  mais  qui  avaient 
le  tort  de  mourir  avant  grand-père  et  grand’mère.  Sans  moi,  ces  jeunes  gens 
baptisés,  roulés  dans  une  natte,  auraient  été  enfouis  à  un  pied  ou  deux  de 
profondeur.  Pendant  quelques  jours,  les  parents  évitent  de  passer  auprès 
de  la  fosse  :  ils  ne  savent  hélas  !  que  trop  ce  qui  est  arrivé  :  chiens  et  cor¬ 
beaux  ont  fait  du  cadavre  le  plus  affreux  régal. 

J  avais  autrefois  un  cuisinier,  qui  fut  successivement  cuisinier  de  4  autres 
Pères  et  se  croyait  le  premier  chrétien  de  la  catholicité.  Ce  cuisinier  mo¬ 
dèle  avait  une  fille  qu’il  adorait.  Elle  allait  passer  vierge  ou  maîtresse  d’é- 
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cole  en  titre  quand  elle  mourut  subitement  à  l’âge  de  17  ans.  Le  père 
était  dans  la  désolation.  Et  moi  aussi.  Pensez  donc,  une  bonne  créature 
sur  laquelle  nous  avions  tant  compté  et  qui  promettait  vraiment  beaucoup  ! 
Je  voulus  lui  faire  de  solennelles  funérailles.  —  «  Ah  !  pour  ça,  non.  La 
grand’mère  de  la  virginette  défunte  vit  encore  :  Je  ne  puis  rien  faire  pour 
ma  fille,  pensera  la  vieille.  —  Elle  pensera  ce  qu’elle  voudra,  mais  je 
t’ordonne  de  payer  un  cercueil  quelconque  à  ta  fille.  Moi,  je  ferai  le 
reste.  —  Non,  non,  Père.  »  —  On  parlemente.  Mais,  comme  quand  il  s’agit 
de  parlementer  je  ne  suis  pas  de  force  à  l’emporter,  même  sur  un  simple 
paysan  chinois,  je  dus  finalement  payer  moi-même  le  cercueil,  sans  quoi, 
celui  qui  fut  successivement  cuisinier  de  4  Pères  et  se  croyait  le  premier 
catholique  de  la  catholicité,  pour  la  face  de  la  vieille  et  l’amour  de  quelques 
sapèques,  aurait  jeté  cette  jeune  vierge,  aux  chiens  et  aux  pourceaux. 

Est-ce  à  dire  que  le  Chinois,  au  fond  du  cœur,  ne  regrette  pas  plus  sincè¬ 
rement  sa  femme  et  ses  enfants  qu’il  ne  regrettera  de  beaucoup  ces  vieux 
et  vieilles,  souvent  tombés  en  enfance  et  serins  de  la  pire  espèce?  Non  cer¬ 
tes.  Le  Chinois  est  homme  et  a  un  cœur  humain  comme  tout  autre  mortel. 
Seulement,  il  est  esclave  des  traditions,  de  la  face  et  du  qu’en  dira-t-on,  et 
cela  à  un  degré  dont  on  ne  saurait  se  faire  idée  en  Europe.  Ce  n’est  pas 
ici  qu’on  couvre  de  lys  et  de  roses  le  cercueil  du  jeune  homme  ou  de  la 
jeune  fille,  qu’un  père,  qu’une  mère  portera  de  longues  années  le  deuil  d’un 
fils  enlevé  dans  la  fleur  de  ses  20  ans.  Confucius  n’a  pas  inspiré  de  ces 
poétiques  sentiments  !  Le  mari  surtout  se  gardera  bien  de  pleurer  en  public 
celle  qui  fut  la  compagne  de  son  existence  et  dont  la  mort  souvent  le 
laisse  dans  le  plus  grave  embarras.  Devant  le  cercueil  de  sa  première 
épouse,  le  veuf  chinois  doit  se  consoler  à  la  pensée  d’en  acheter  une  seconde 
qui  rendra  aux  vieux  parents  les  mêmes  services  que  la  défunte.  C’est  aussi 
touchant  que  pratique.  A  quoi  bon  pleurer  cette  défunte...  une  étrangère 
qui  ne  vous  a  laissé  que  des  enfants  et  vous  oblige  à  faire  les  frais  d’une 
seconde  femme  ?  Sont-ils  drôles  ces  Européens  avec  leur  fidélité  à  la  vie  et 
à  la  mort  !  Bon  tout  au  plus  pour  les  veuves,  ce  souvenir  du  conjoint 
décédé  !  Quant  au  pauvre  veuf  il  a  bien  d’autres  soucis  !  Ainsi,  du  moins, 
le  veut  la  théorie,  et  nos  chrétiens  ne  subissent  que  trop  l’influence  du 
milieu. 

S’agit-il  d’enfants  décédés  avant  l’usage  de  raison,  c’est  simplement  dé¬ 
goûtant.  Je  demeure  à  Po-tchéou,  tout  près  du  terrain  vague  des  remparts 
où  rien  de  plus  fréquent  que  de  voir  exposer  les  corpuscula  de  ces  pauvres 
petits.  Une  nuit,  que  dis-je,  une  heure,  et  de  ce  petit  être  créé  à  l’image  et 
ressemblance  de  Dieu  il  ne  reste  que  quelques  os 

Que  des  chiens  dévorants  se  dispute?it  e?itre  eux  ! 

Comme  tout  cela  contraste  avec  les  tendres  recommandations  de  la  meil¬ 
leure  des  mères,  de  la  sainte  Eglise,  dans  son  Rituel  !  Quand  un  petit 
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chrétien  meurt,  qu’on  l’habille  du  plus  bel  habit  que  comporte  son  jeune  âge. 
Tressez-lui  une  couronne  de  fleurs  ou  d’herbes  aromatiques,  symbole  de  joie 
et  d’innocence.  Entonnez  le  beau  cantique  :  Laudate ,  pueri ,  Dominum ... 
Priez,  célébrez  la  Messe  des  Anges  dont  ce  petit  chrétien  est  devenu  le  com¬ 
pagnon.  Qu’autour  de  ce  petit  cercueil,  tout  respire  l’allégresse...  En  vé¬ 
rité,  à  la  vue  de  ce  que  je  vois  presque  tous  les  jours,  on  comprend  de  plus 

/ 

en  plus  combien  l’Eglise  a  relevé  la  dignité  humaine,  ravalée  au  dernier 
point  par  ces  sinistres  païens. 

Et  pourquoi,  m’objecterez-vous,  ne  pas  suivre  les  prescriptions  du  Rituel 
pour  les  petits  enfants  baptisés?  — Je  ne  demanderais  pas  mieux.  Mais, 
pour  ma  part,  jusqu’ici  j’ai  trouvé  très  peu  de  parents  qui  avertissent  le  Père 
de  la  mort  de  ces  petits  enfants.  Ça  ne  compte  pas.  Il  n’y  a  à  compter,  vous 
dis-je,  que  les  ascendants.  Parlons  donc  du  premier  enterrement  chrétien 
d’un  ou  d’une  de  ces  ascendants  dans  le  nouveau  district  de  Po-tchéou,  le 
plus  éloigné  de  Chang-hai  et  de  tout  autre  centre  civilisé. 

C’était  une  vieille  bonne  femme,  à  moitié  idiote,  mais  assez  à  l’aise.  En 

1  5  jours,  elle  n’avait  pas  réussi  à  apprendre  le  Pater ,  au  catéchuménat,  et 
elle  n’avait  reçu  le  Baptême  que  in  articulo  mortis.  Mais  c’était  une  géné¬ 
ration  supérieure,  et  il  fallait  faire  les  choses  à  la  chinoise.  Décédée  le 
8  janvier,  ses  funérailles  ne  purent  se  faire  que  le  9  avril.  —  Et  pourquoi 
ça  ?  —  Pour  donner  le  temps  de  faire  des  préparatifs  !  —  Donc,  pendant 

2  mois  le  cercueil,  un  immense  cercueil  dont  chaque  planche  est  un  ma¬ 
drier,  reste  dans  la  salle  principale,  et  la  bonne  femme  dedans,  habillée 
plus  beau  qu’au  jour  de  ses  noces.  Un  cercueil  dans  le  salon  ne  trouble  en 
rien  la  joie  de  la  famille.  Au  contraire,  grands  et  petits  purent  ainsi  long¬ 
temps  se  dire  :  <L  Que  la  vieille  est  bien  là-dedans  !  Qu’elle  doit  être  con¬ 
tente  de  nous  !  Quelle  face,  nous  avons  dans  tout  le  pays  !...  Avez-vous  vu 
notre  cercueil  ?..  » 

Arrive  enfin  le  jour  des  funérailles.  On  m’y  invite  et  j’accepte  avec  plai¬ 
sir  pour  établir  de  bonnes  traditions.  Mais,  à  Po-tchéou,  nous  manquons 
de  tout  :  je  n’avais  pas  prévu  ces  funérailles.  Tout  le  monde,  chrétiens  et 
païens  s’attendaient,  pour  la  première  fois,  à  un  déploiement  extraordinaire 
de  pompes  funèbres,  et  je  n’avais  que  ma  chape  noire.  Vite,  j’emprunte 
les  pompes  funèbres  de  mon  riche  voisin,  le  P.  J.  M.  Chevalier,  et  me  voilà 
en  route  pour  enterrer  la  vieille.  A  l’entrée  du  village,  une  foule  moitié  de 
chrétiens,  moitié  de  païens,  m’attendait,  musique  en  tête,  et  quelle  musi¬ 
que,  ô  bonne  Ste  Cécile  !  On  me  conduit  dans  une  salle,  si  salle  on  peut 
appeler  un  taudis  ouvert  à  tous  les  temps,  avec  une  table  et  un  escabeau 
recouverts  d’un  pouce  de  poussière  :  on  m’installe  à  la  place  où  le  cercueil 
avait  passé  deux  mois  et  le  cercueil  est  porté  en  plein  air,  dans  une  tente 
construite  pour  la  circonstance  et  où  l’on  pourra  plus  facilement  évoluer. 
Là,  dans  ma  salle,  mes  braves  chrétiens  s’imaginaient  que  j’allais  rester 


Bompes  funèbres. 


13 


tranquillement  assis,  comme  un  poussah  vivant,  recevant  et  rendant  grave¬ 
ment  des  salutations,  et  relevant  de  mon  auguste  présence  l’éclat  des 
cérémonies.  J’y  tiens  bien  un  quart-d’heure,  puis,  suffoqué  par  la  poussière 
et  autre  chose,  j’envoyai  tout  ce  monde  rire  et  pleurer  autour  du  cercueil. 
Je  dis  rire  et  pleurer  car,  à  un  signal  donné,  vous  auriez  vu  tout  ce 
monde  passer  de  la  plus  grande  hilarité  à  des  convulsions  grotesques  où 
la  douleur  n’est  pour  rien.  Le  fils  de  la  vieille,  habillé,  comme  un  pierrot, 
d’une  pièce  de  toile  d’un  sale  blanc  jaunâtre,  riait,  pleurait,  buvait,  se 
prosternait,  s’appuyait  sur  un  bâton  comme  s’il  était  abîmé  par  la  douleur, 
et  me  semblait  avoir  perdu  la  tramontane.  On  11e  songe  même  pas  à  con¬ 
soler  pareilles  gens  tant  on  est  persuadé  que  tout  est  comédie.  J’exhibe  les 
Pompes  funèbres  du  P.  Chevalier.  Tout  le  monde  de  les  palper,  de  les 
lever,  de  les  critiquer.  Le  drap  mortuaire  surtout  ne  fit  pas  bonne  impres¬ 
sion  :  il  était  noir;  celui  des  païens  est  rouge  !  Le  maître  de  maison,  un 
peu  déçu,  je  l’avoue,  répétait  à  tout  venant  et  spécialement  à  l’intéressée  : 
«  Cette  fois,  le  Père  n’a  apporté  que  6  oriflammes,  mais  quand  ma  grand’- 
mère  mourra,  comme  elle  est  encore  d’une  génération  supérieure  à  ma  mèie, 
le  Père  fera  venir  20  oriflammes  et  bien  autre  chose  de  Chang-hai...  »  Et  la 
grand’mère,  entendant  ces  paroles,  se  pâmait  d’aise  et  se  consolait  à  la 
pensée  des  20  oriflammes  qu’elle  aura  à  son  enterrement  !... 

'J’avais  promis  la  Messe,  blanc  ou  noir,  la  question  importe  peu  dans  un 
pays  où  c’est  le  blanc  qui  est  couleur  de  deuil  et  où  le  rouge  ne  le  cède 
qu’au  tricolore  et  le  tricolore  qu’au  multicolore.  Tout  était  préparé  et  le 
prêtre  à  l’autel  allait  déployer  le  corporal  et  commencer  le  saint  Sacrifice. 
Chrétiens  recueillis  :  païens  ébahis.  C’est  si  beau,  le  culte  catholique  ! 

Bon!  —  Pas  de  corporal!!!  —  Le  Catéchiste  l’avait  retiré  à  mon  insu 
de  la  bourse.  Huit  jours  auparavant,  il  avait  oublié  les  hosties!  —  Je  ferais 
bien  de  visiter  ma  chapelle,  n’est-ce  pas,  avant  de  m’aventurer  à  7  ou  10 
lieues  de  mon  centre  !  C’est  vrai.  Mais  ce  n’est  pas  le  moment  des  réflexions 
inutiles.  La  prochaine  fois,  le  catéchiste  n’oubliera  certes  pas  le  corporal, 
mais  il  oubliera  autre  chos.e  et  vous  consolera  avec  le  sempiternel  refrain 
chinois  :  «  Pou-yao-king.  »  C’est  une  petite  affaire  de  rien....  Que  le  Père  ne 

se  fâche  pas _  Toujours  est-il  que,  sans  corporal,  je  ne  voulus  pas  dire  la 

Messe.  Rageant  au  fond  du  cœur,  je  reste  un  quart  d’heure  sans  me  désha¬ 
biller  et  sans  dire  mot,  puis  je  me  mets  à  genoux  pour  faire  la  communion 
spirituelle.  Pendant  ce  temps,  les  chrétiens  récitent  le  chapelet.  Quand  ils 
l’ont  fini,  je  me  tourne,  fais  un  petit  speech  sur  le  culte  des  morts,  et,  comme 
nous  étions  au  mardi  de  Pâques,  je  leur  dis  sous  forme  de  Vite ,  Missa 
est ,  alléluia ,  alléluia  !  «  Vous  pouvez  vous  retirer  :  la  cérémonie  est  termi¬ 
née.  »  Combien  y  en  a-t-il  eu  à  remarquer  que  je  n’avais  pas  dit  la  Messe? 
Pas  beaucoup,  je  crois.  En  tout  cas,  le  maître  de  maison  m’a  remercié  de 
l’avoir  dite  et  la  vénérable  défunte,  ondoyée  seulement  2  heures  avant  son 
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trépas,  ne  devait  pas  avoir  grand  besoin  de  mes  suffrages.  Il  va  sans  dire 
qu’à  Po-t’cheou  les  Messes  sont  gratuites.  Donc,  Monsieur  le  Curé  n’avait  ni 
excuse  ni  réparation  à  faire  à  cette  famille.  Bien  plus,  la  famille  devrait  bien 
payer  5  ou  6  francs  à  là  fabrique  de  Po-t’cheou  qui  s’est  tant  mise  en  frais 
pour  cet  enterrement  de  ire  classe. 

Elle  n’y  pensera  même  pas,  et  le  moment  n’est  pas  encore  venu  de  parler 
de  casuel  à  mes  néophytes. 

La  Messe,  plus  ou  moins  manquée,  je  voulus  me  rattraper  au  moins  sur 
l’absoute.  Ah  !  pour  ça,  ce  fut  parfaitement  réussi.  Il  y  eut  de  l’encens,  de 
l’eau  bénite,  des  cierges,  des  gens  en  habits  de  cérémonie,  de  la  musique, 
des  pétards,  des  chrétiens  qui  croyaient  prier,  des  païens  qui  voulaient 
pleurer,  des  assistants  en  foule  qui  poussaient  des  oh!  des  ah!  des  contor¬ 
sions  à  la  St-Médard,  le  tout  en  plein  aire  où  l’on  bat  le  blé  et  dans  un 
magnifique  nuage  de  poussière  dont  ma  chape  gardera  un  éternel  souvenir. 
Soyons  juste  pourtant  :  pas  le  moindre,  mot  offensant  pour  notre  sainte 
Religion.  J’étais  même  ému  de  constater  comment  chrétiens  et  païens  s’en¬ 
tendaient  bien  entre  eux,  et  cela  d’autant  plus  qu’il  y  a  2  ans,  dans  un  autre 
district  et  en  de  pareilles  circonstances,  je  dus  m’éclipser,  sans  quoi  les 
païens,  furieux  et  ne  pouvant  se  venger  sur  moi,  allaient  refuser  de  toucher 
au  cercueil  pour  le  porter  en  terre,  ce  qui  est  la  suprême  injure  envers  la 
famille,  qui  reste  là  avec  un  cercueil  immensément  lourd  sur  les  bras  et 
personne  pour  l’aider  à  le  transporter.  Faut  avoir  souffert  de  cette  position 
pour  la  comprendre.  On  en  parle  dans  tout  le  pays  et  c’est  le  triomphe  des 
païens  qui  vous  jettent  à  la  face  :  «  Et  quelle  loi  nous  oblige  donc  à  porter 
vos  morts  au  cimetière?  Braves  gens  qui  appelez  les  Européens,  que  les 

Européens  portent  aussi  vos  cercueils . et  autres  insanités  contre  lesquelles 

le  Père  est  absolument  désarmé.  Ici,  au  contraire,  les  païens  étaient  vrai¬ 
ment  sympathiques,  et  la  preuve  c’est  qu’à  midi,  mon  chrétien  en  réunis¬ 
sait  plus  de  200  à  sa  table,  chacun  payant  son  écot,  qui  10,  qui  20,  qui  30 
sous,  selon  ses  relations  avec  la  famille. 

Bref,  tout  s’est  bien  passé  du  commencement  à  la  fin.  Je  n’ai  pas  à 
reprocher  à  mon  néophyte  d’avoir  fait  de  grosses  superstitions  et  les  païens 
ne  peuvent  non  plus  lui  reprocher  d’avoir  manqué  à  la  piété  filiale;  il  s’est 
tant  mis  en  frais  qu’il  ne  s’en  relèvera  pas  d’ici  3  ou  4  ans,  au  bout  des¬ 
quels  il  est  très  probable  que  sa  grand’mère  viendra  aussi  à  mourir.  Or,  rap¬ 
pelez-vous  qu’il  a  promis  de  faire  les  choses  encore  bien  plus  grandement 
pour  sa  grand’mère  que  pour  sa  mère,  et  il  le  doit,  à  la  chinoise.  Moi-même 
j’ai  promis  à  la  grand’mère  que,  pour  ses  funérailles,  rien  ne  manquera  aux 
pompes  funèbres  de  Po-t’cheou.  J’ai  déjà  écrit  aux  Auxiliatrices  pour  ces 
pompes  funèbres.  C’est  une  assez  grosse  dépense.  Avec  un  peuple  si  enfant, 
c’est  chose  importante,  plus  importante  peut-être  que  tous  les  décors 
d’église  aux  grandes  fêtes.  Les  grandes  fêtes  se  passent  dans  notre  enclos,  à 
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l’écart  des  païens.  Les  funérailles  se  font  en  pleine  campagne,  au  su  et  au 
vu  de  milliers  de  païens  qu’il  s’agit  d’attirer  à  nous,  tout  en  donnant  la  face 
à  ces  païens  d’hier,  qui  aujourd’hui  s’appellent  chrétiens  et  ont  besoin  de 
culte  extérieur  pour  suppléer  à  ce  qui  leur  manque  encore  du  côté  de  la  foi 
vraie  et  solide.  Priez  le  bon  Dieu  de  bien  enraciner  la  foi  dans  le  cœur  de 
mes  néophytes,  mais  n’oubliez  pas  non  plus  les  pompes  funèbres....  de 
Po-t’cheou. 

J.  Dannic,  S.  J. 


Ira  jeune  Chrétienté  De  Choanç^miao. 

Lettre  du  P.  Jea?i-Marie  Chevalier  à  Monseigneur  Paris. 


Monseigneur, 


Fei-ho ,  21  juin  1901. 


*T|  chrétienté  de  Choang-Miao  est,  par  ordre  de  fondation,  la  plus 
J-i  ■  récente,  la  plus  jeune  des  chrétientés  de  Fei-Ho;  mais  c’est  la  plus 
intéressante,  la  plus  sympathique,  la  plus  fervente,  celle  qui  donne  pour 
l’avenir  les  plus  belles  et  les  plus  sérieuses  espérances. 

La  plupart  des  Chinois  —  pour  ne  pas  dire  presque  tous  —  viennent  tout 
d’abord  à  nous  par  des  motifs  fort  peu  surnaturels.  Les  uns  ont  des  affaires, 
et  ils  espèrent  que  nous  les  aiderons  à  les  régler  ;  d’autres  veulent  mettre 
leurs  enfants  à  nos  écoles;  les  autres  espèrent  trouver  chez  nous  aide  et 
protection  contre  tel  parent,  tel  voisin.  Bref,  tout  cela  est  fort  peu  surnaturel 
et  fort  peu  désintéressé.  Au  travail  de  la  grâce  ensuite  à  jeter  la  lumière 
dans  ces  pauvres  intelligences  païennes,  à  purifier  ces  motifs,  à  les  surnatu¬ 
raliser. 

Ici  le  motif  ou  plutôt  l’occasion  qui  donna  naissance  à  cette  petite  chré¬ 
tienté  de  Choang-miao  fut  tout  autre.  On  n’a  pas  oublié  la  violente 
tourmente  qui  s’éleva  au  mois  de  mai  1891,  et  ruina  Ou-hou,  Ou-si...  Elle 
eut  son  contre-coup  un  peu  partout,  et  jusque  dans  nos  lointaines  régions 
du  Nord.  A  Fei-Ho,  en  particulier,  la  crise  fut  terrible  et  menaça  de  tout 
emporter.  Les  plus  mauvais  bruits  circulaient  partout,  on  annonçait  qu’on 
allait  détruire  la  mission  catholique,  et  le  jour  fixé  était  la  veille  de  la 
St-Pierre,  22e  jour  de  la  5e  lune.  On  invitait  les  gens  de  la  campagne  à  venir 
assister  au  spectacle  ;  ce  serait  fort  intéressant,  assurait-on.  La  foule  des 
curieux  était  nombreuse. 

Parmi  eux  se  trouvait  un  jeune  homme  de  Kia-Kiao  —  c’est  le  nom  du 
principal  village  de  cette  chrétienté  de  Choang-miao  —  lui  aussi  était  venu 
assister  à  la  fête.  «  Moi  aussi,  Père,  me  racontait-il  en  riant,  je  me  rendis  à 
Fei-ho  pour  voir  le  spectacle;  on  disait  que  ce  serait  fort  curieux  et  égayant, 
qu’on  allait  attaquer  et  détruire  le  Tien-tchou-tang  et  chasser  le  «  diable 
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d’Europe  ».  En  ce  temps-là,  je  songeais  peu  à  me  faire  chrétien,  tout  au 
contraire.  »  Un  des  catéchistes,  ayant  remarqué  ce  jeune  homme  assis  sur 
un  arbre,  devant  la  maison,  depuis  de  longues  heures  déjà,  se  dit  en  lui- 
même  :  cet  homme  doit  avoir  des  affaires;  là-dessus,  il  se  hasarda  à  lui 
adresser  la  parole:  «Qui  es-tu?  D’où  viens-tu?  Que  fais-tu  ici?  —  Je  me 
nomme  Kia,  je  suis  du  village  de  Kia-Kiao,  et  je  suis  venu  voir.  — 
Puisque  tu  es  venu  voir,  eh  bien!  vois,  entre  et  visite  la  maison.  »  —  Le 
pauvre  jeune  homme,  tout  interloqué,  hésite  d’abord,  puis  accepte  l’invita¬ 
tion,  entre,  visite  l’église,  le  jardin,  la  maison.  Le  catéchiste  l’invite  ensuite 
à  s’asseoir,  lui  offre  la  pipe  et  le  thé,  suivant  les  usages  chinois.  Il  n’a  garde 
d’accepter,  s’imaginant  qu’on  y  avait  mis  quelque  drogue  pour  l’empoison¬ 
ner.  Le  Tien-tchou-tang  pouvait-il  avoir  d’autres  intentions  que  de  nuire 
aux  gens  et  de  leur  faire  du  mal?  Cependant  la  conversation  s’engage, 
on  devise  de  choses  et  d’autres  d’abord,  puis  l’on  finit  par  parler  de  religion. 
Le  jeune  homme  se  retire  content  de  sa  visite.  Il  revient  le  lendemain  et  le 
surlendemain;  on  parle  encore  de  religion.  Enfin  au  moment  de  prendre 
congé  de  lui,  le  catéchiste  lui  offre  un  livre  de  religion,  qu’il  accepte  volon¬ 
tiers  et  emporte.  La  bonne  semence  était  jetée;  elle  demeurera  longtemps 
cachée  en  terre,  puis  finira  par  lever  et  produire  des  fruits  merveilleux.  Deux 
années  se  passèrent.  Le  jeune  homme  venait  de  temps  en  temps  à  Fei-ho, 
mais  en  cachette,  assistait  à  la  messe,  puis  s’en  retournait  sans  que  personne 
sût  d’où  il  venait. 

Cependant  dans  le  village  on  lisait  et  on  relisait  le  livre  apporté  de 
Fei-ho,  on  parlait  beaucoup  de  la  nouvelle  religion;  ou  en  trouvait  la  doc¬ 
trine  excellente,  raisonnable,  bien  supérieure  à  tout  ce  qu’on  avait  entendu 
jusque-là.  Ces  braves  gens,  pour  la  plupart  mangeurs  d’herbes,  faisaient 
abstinence  perpétuelle,  et  cela  dans  le  but  d’amasser  des  mérites  pour  la 
vie  future.  Mais  quelle  serait  cette  vie  future?  En  quoi  consisterait  cette 
récompense,  ils  l’ignoraient  et  leurs  maîtres  de  religion  ne  pouvaient  le  leur 
apprendre.  La  doctrine  catholique,  au  contraire,  jetait  un  éclat  lumineux 
sur  toutes  ces  grandes  questions,  donnait  le  dernier  mot  de  toutes  choses. 
Enfin  ils  finirent  par  se  dire  :  «  La  religion  du  Maître  du  ciel  est  la  vraie;  la 
nôtre  est  fausse  ;  embrassons  la  religion  du  Maître  du  ciel.  »  Ce  qui  fut  dit, 
fut  fait;  sans  plus  tarder,  trois  ou  quatre  hommes  des  plus  déterminés,  s’en 
furent  à  Fei-ho,  et  se  déclarèrent  hautement  catéchumènes.  Que  j’aime  à 
les  entendre  me  raconter  ce  premier  voyage  à  Fei-ho!  quel  accent  de  sincé¬ 
rité  dans  leurs  paroles,  quelle  conviction,  je  dirai  même,  quelle  éloquence  ! 
«  Si  vous  saviez,  Père,  toutes  les  tracasseries,  les  ennuis,  les  affronts  que 
nous  eûmes  à  subir  !  Quand  nous  passions  dans  les  rues  de  Choang-miao, 
tout  le  monde  sortait  aux  portes,  on  riait,  on  se  moquait  de  nous,  on  nous 
insultait,  on  allait  même  jusqu’à  nous  lancer  à  la  face  les  plus  terribles 
menaces.  Nous  n’avions  pas  peur,  nous  allions  quand  même,  résolus  à  nous 
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faire  chrétiens  coûte  que  coûte;  les  mangeurs  d’herbes  comme  nous,  ça  ne 
recule  pas  devant  le  devoir.  »  De  fait,  ils  tinrent  bons,  se  montrèrent  caté¬ 
chumènes  fervents,  et  même  très  fervents,  étudièrent  avec  ardeur  la  doctrine 
et  les  prières,  puis  reçurent  le  baptême.  C’étaient  les  prémices  de  cette  petite 
chrétienté.  Plusieurs  les  suivirent,  d’autres  hésitaient,  d’autres  refusaient 
carrément. 

Parmi  ces  derniers,  un  très  digne  homme,  très  considéré  dans  le  village, 
aujourd’hui  mon  meilleur  chrétien,  et  le  chef  de  cette  petite  chrétienté.  Tout 
d’abord,  il  ne  voulait  pas  entendre  parler  de  changer  de  religion,  cela  le 
faisait  entrer  en  colère.  L’autre  jour,  le  catéchiste  lui  disait  devant  moi  :  «  Te 
rappelles-tu,  Hong-fei  ?»  —  c’est  le  nom  de  ce  digne  chrétien.  —  «  Te 
rappelles-tu  la  première  fois  que  je  vins  dans  votre  village;  tu  n’étais  guère 
content,  tu  voulais  bel  et  bien  me  chasser  sans  plus  de  façon.  »  —  «  Père,  » 
dit-il,  en  se  tournant  vers  moi  et  en  souriant,  «  je  n’avais  pas  alors  la  foi,  je 
ne  croyais  pas;  je  ne  vous  connaissais  pas,  j’étais  même  très  prévenu  contre 
vous.  En  ce  temps-là,  que  nous  étions  drôles  tout  de  même!  On  vint  un 
jour  nous  demander  de  charroyer  des  briques  pour  le  Tien-tchou-tang  ; 
certes,  nous  aurions  été  bien  payés.  Nous  refusâmes  tous;  nous  aurions  cru 
faire  œuvre  mauvaise  en  aidant  de  quelque  façon  le  Tien-tchou-tang  ;  on 
nous  en  avait  dit  tant  et  tant  de  mal!  » 

Maintenant  les  temps  sont  bien  changés  ;  le  nombre  des  chrétiens  s’est 
considérablement  accru;  autour  du  petit  village  comme  centre  sont  venus 
se  grouper  de  nouveaux  villages  chrétiens.  Pour  ne  parler  que  de  cette 
année,  j’ai  eu  36  baptêmes  dans  cette  petite  chrétienté.  Il  y  a  trois  ans,  le 
nombre  des  chrétiens  baptisés  était  à  peine  de  20;  aujourd’hui  nous  mar¬ 
chons  à  grands  pas  vers  la  centaine.  C’est  peu  de  chose  sans  doute  relative¬ 
ment  aux  milliers  et  aux  milliers  de  païens  qui  nous  entourent;  et  pourtant 
c’est  beaucoup,  à  prendre  les  choses  au  point  de  vue  de  la  foi.  Cent  âmes, 
hier  encore  plongées  dans  les  ténèbres  et  la  corruption  du  paganisme, 
aujourd’hui  régénérées  dans  les  eaux  du  baptême;  cent  âmes,  qui  mainte¬ 
nant  connaissent  Dieu,  l’aiment,  le  bénissent  et  le  prient,  l’Église  prenant 
racine  sur  ce  sol  païen,  l’Église  vivante  dans  cette  petite  communauté  chré¬ 
tienne,  et  allant  porter  plus  loin  ses  conquêtes,  c’est  là  un  spectacle  agréable 
aux  yeux  de  Dieu  et  réconfortant  pour  le  missionnaire.  Nos  chrétiens  ne 
sont  pas  seulement  des  chrétiens  de  nom,  ce  sont  des  chrétiens  pratiquants, 
des  chrétiens  qui  prient.  Voyez  plutôt.  Nous  venons  de  faire  construire  une 
petite  église  dans  cette  chrétienté  de  Choang-miao.  A  peine  était-elle 
terminée,  que  la  petite  communauté  chrétienne,  d’elle-même,  s’y  réunissait 
tous  les  soirs  pour  faire  la  prière  en  commun.  Pour  cela,  il  a  fallu  apprendre 
les  prières  du  matin  et  du  soir;  ce  n’est  pas  petite  affaire  pour  des  gens  qui 
ne  savent  pas  lire,  car  les  prières  du  matin  et  surtout  celles  du  soir  sont  bien 
longues  et  bien  compliquées,  en  chinois.  Enfin  on  les  a  apprises,  et  mainte- 
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nant  on  les  chante  à  deux  chœurs;  les  femmes  font  leur  partie  tout  aussi 
bien  et  même  mieux  que  les  hommes. 

Non  seulement  Ton  prie,  mais  aussi  on  étudie  la  doctrine,  les  chrétiens 
baptisés  tout  comme  les  catéchumènes.  Les  chrétiens  ignorants  sont  rare¬ 
ment  de  bons  chrétiens,  cela  est  vrai  partout,  mais  surtout  en  pays  infidèle. 
Ce  qu’il  nous  faut  donc,  ce  sont  des  chrétiens  instruits.  Cette  année,  nous 
avons  établi  dans  le  village  une  école  de  garçons,  dans  le  but  sans  doute 
d’instruire  les  petits  enfants,  mais  aussi  de  compléter  l’éducation  chrétienne 
des  chrétiens  baptisés.  Nos  pauvres  néophytes,  si  l’on  n’a  soin  de  les  suivre 
de  près,  oublient  bien  vite  ce  qu’ils  savent  en  fait  de  prières  et  de  catéchisme. 
Il  est  de  toute  nécessité  qu’ils  repassent  de  temps  en  temps  ce  qu’ils  ont 
appris.  Tout  dernièrement  je  donnais  la  Mission  dans  cette  petite  chrétienté; 
c’est  la  première  fois  que  cela  avait  lieu.  Je  dis  à  mes  gens  :  «  Nous  allons 
faire  les  choses  en  grand,  comme  chez  les  vieux  chrétiens,  »  et  j’annonçai 
qu’à  la  fin  de  la  Mission,  je  ferais  passer  un  examen  à  tous.  Je  profitai  de 
l’occasion  pour  ouvrir  un  petit  catéchuménat,  où  chrétiens  et  catéchumènes 
pouvaient  venir  étudier.  J’étais  content  de  mon  monde  ;  on  étudiait  avec 
ardeur.  Cependant,  quand  le  moment  de  l’examen  fut  arrivé,  j’en  vis  qui  se 
retiraient  dans  quelque  coin  de  la  maison,  ou  essayaient  de  se  dissimuler 
derrière  quelque  objet.  Je  compris  aussitôt, mais  ne  fis  mine  de  rien.  «  Tenez, 
leur  dis-je,  pour  cette  année,  je  veux  me  montrer  généreux;  vous  n’avez  pas 
été  prévenus,  je  vous  fais  grâce  de  l’examen.  Mais  l’année  prochaine,  point 
de  grâce;  examen  obligatoire  pour  tous,  et  j’inscrirai  sur  un  beau  registre 
ce  que  vous  savez  en  fait  de  prières  et  de  doctrine.  —  Oui,  oui,  Père,  c’est 
cela;  l’année  prochaine  examen,  nous  le  voulons  bien,  nous  avons  le  temps 
de  le  préparer.  Et  au  même  instant  tout  le  monde  reparaissait  devant  moi 
avec  assurance.  J’ai  appris  depuis  qu’ils  se  réunissent  tous  les  soirs  à  l’école, 
et  étudient  sous  la  direction  du  catéchiste.  Les  uns  apprennent  le  caté¬ 
chisme,  d’autres  les  prières  du  matin  et  du  soir,  d’autres,  plus  avancés,  les 
mystères  du  Rosaire  et  les  prières  du  chemin  de  la  croix. 

Nos  chrétiennes  ne  restent  pas  en  retard  sur  les  hommes.  Élles,  aussi, 
étudient;  mais  elles  n’ont  pas  l’avantage  d’avoir  une  maîtresse  pour  les 
instruire.  Je  pense  bien  à  établir  une  école  de  filles;  une  vierge,  fervente  et 
pieuse,  ferait  là  un  grand  bien;  jusqu’ici  la  chose  n’a  pas  été  possible,  faute 
d’un  local  convenable.  On  m’a  bien  promis  une  maison,  mais  il  faut  y  faire 
des  réparations  et  les  choses  en  ce  pays-ci  marchent  lentement.  Ne  nous 
plaignons  pas  trop  cependant;  on  m’a  déjà  bâti  une  belle  église  et  une  jolie 
résidence.  Patience!  l’école  des  filles  viendra  aussi.  En  attendant  les  femmes 
se  réunissent  dans  une  famille  chrétienne  et  apprennent  les  prières.  Les 
plus  savantes  se  font  les  institutrices  des  moins  avancées.  Que  de  fois,  je  les 
ai  entendues  le  soir,  et  même  bien  avant  dans  la  nuit,  chanter  leur  caté¬ 
chisme,  car  ici  tout  se  fait  en  chantant,  on  prie  en  chantant,  on  étudie  en 
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chantant,  on  récite  les  leçons  en  chantant.  Ce  n’est  pas  à  dire  pour  cela,  que 
les  Chinois  soient  un  peuple  musicien.  Grand  Dieu!  que  je  plains  les 
oreilles  vraiment  musiciennes  obligées  de  se  faire  à  pareilles  mélodies.  C’est 
le  cas,  ou  jamais,  de  faire  de  la  vertu. 

Mon  rêve  est  d’établir,  l’année  prochaine,  dans  cette  petite  chrétienté  la 
dévotion  au  Sacré  Cœur,  l’Apostolat  de  la  Prière  et  la  Communion  Répara¬ 
trice  du  premier  Vendredi  du  mois.  La  chose  est  facile,  car  il  y  a  vraiment 
ici  de  grands  éléments  de  bien.  Dès  à  présent,  quand  j’y  vais  dire  la  Messe, 
j’ai  de  25  à  30  communions;  le  nombre  ne  pourra  aller  qu’en  augmentant, 
et,  avant  longtemps,  je  pense,  il  attendra  le  chiffre  de  50.  Cinquante  com¬ 
munions  réparatrices  chaque  premier  vendredi  du  mois,  toute  une  petite 
chrétienté,  née  d’hier,  offrant  chaque  jour  au  Sacré-Cœur  ses  travaux,  ses 
peines,  ses  souffrances,  ses  prières,  et  cela  en  plein  pays  infidèle,  au  milieu 
de  tant  de  milliers  de  païens  qui  ne  songent  guère  à  glorifier  Dieu,  il  me 
semble  qu’il  y  a  là  de  quoi  consoler  le  Cœur  de  Notre-Seigneur,  et  le  porter 
à  répandre  ses  grâces  et  ses  bénédictions,  tant  sur  la  petite  communauté 
chrétienne,  que  sur  cette  multitude  innombrable  de  païens  qui  l’environne. 
D’ailleurs  je  songe  à  placer  cette  chrétienté  de  Choang-miao  sous  la 
protection  du  Sacré-Cœur,  et  à  lui  dédier  la  petite  église,  que  nous  venons 
d’y  bâtir,  si  toutefois,  Monseigneur,  Votre  Grandeur  daigne  ratifier  ce 
choix. 

J’avouerai  en  toute  simplicité  que  telle  n’était  pas  mon  intention  première. 
Je  pensais,  et  depuis  longtemps,  à  choisir  sainte  Anne  pour  patronne,  et  ce 
choix  me  souriait  beaucoup  ;  il  me  rappelait  les  plus  doux  rêves  de  mon 
adolescence  et  de  ma  vie  de  collège.  Quel  est  le  missionnaire  breton,  enfant 
de  sainte  Anne,  élevé  dans  son  sanctuaire,  à  l’ombre  de  son  autel,  qui  11’ait, 
maintes  et  maintes  fois,  après  une  communion  fervente  ou  bien  un  jour  de 
grande  fête,  caressé  le  rêve  de  porter  au  loin  le  culte  de  sainte  Anne,  de  lui 
élever  des  temples,  de  lui  consacrer  des  autels,  de  l’aimer  soi-même  et  de 
la  faire  aimer  des  autres  ?  Oh  !  oui,  j’aurais  été  bien  heureux  de  dédier  ma 
petite  église  de  Choang-miao  à  sainte  Anne  ;  j’aurais  aimé  à  voir  sainte 
Anne  aimée,  honorée,  priée,  dans  cette  chrétienté  naissante  ;  il  m’eût  été 
doux,  lorsque  j’y  serais  allé  dire  la  messe,  de  penser  et  de  me  dire  :  je  vais 
à  sainte  Anne,  je  vais  revoir  sainte  Anne,  retrouver  mon  pays,  ma  Bretagne, 
car  là  où  il  rencontre  le  culte  de  sainte  Anne,  là  où  il  voit  sa  bien-aimée 
patronne  honorée  et  aimée,  tout  Breton  croit  retrouver  comme  un  coin  de 
sa  Bretagne  ;  cela  suffit  à  le  rendre  heureux.  Eh  bien,  non,  sainte  Anne  ne 
sera  pas  la  patronne  de  cette  petite  chrétienté;  ce  sera  le  Sacré-Cœur. 
-Bonne  mère  sainte  Anne,  je  sais  que  vous  me  pardonnerez  volontiers  cette 
préférence.  Mais  je  veux  vous  établir  «  la  sous-patronne  »  de  mon  petit 
troupeau  ;  veillez  sur  lui,  défendez-le  ;  maintenez-le  dans  toute  sa  ferveur, 
faites  de  ce  petit  coin  de  terre  chrétienne,  perdue  au  milieu  de  l’immense 
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empire  de  Satan,  comme  une  toute  petite  Bretagne,  qui  soit  vôtre  aussi,  ô 
sainte  Anne,  où  le  bon  Dieu  soit  aimé,  respecté  et  servi,  comme  dans  la 
Bretagne  de  chez  nous. 

Au  reste,  il  y  a  déjà  plus  d’un  trait  de  ressemblance  entre  nos  chrétiens 
et  nos  paysans  bretons.  Même  simplicité  de  mœurs,  même  attachement  au 
sol  natal,  même  amour  de  la  religion,  même  respect,  même  confiance  en 
ses  ministres.  Nos  chrétiens  aiment  leurs  missionnaires  comme  le  paysan 
breton  aime  ses  prêtres.  Ils  ont  gardé  le  meilleur  souvenir  de  tous  les  mis¬ 
sionnaires  qui  ont  passé  à  Fei-ho,  et  ils  n’en  parlent  jamais  que  dans  lés 
plus  excellents  termes.  Quand  le  Père  vient  les  visiter,  c’est  pour  tout  le 
village  une  vraie  fête  de  famille.  A  peine  le  bruit  des  grelots  de  la  mule 
s’est-il  fait  entendre,  que  tous  sortent  du  village,  accourrent  au  devant  du 
Père  ;  qui  saisit  la  bride  de  la  mule,  qui  prend  la  charge  du  domestique  ; 
on  ne  voudrait  pas  le  laisser  entrer  dans  le  village  avec  un  pareil  fardeau, 
les  autres  font  escorte  au  Père  et  le  conduisent  à  l’église.  Ensuite  tous  se 
présentent  devant  le  Père  pour  le  saluer  et  lui  souhaiter  la  bienvenue.  C’est 
d’abord  le  tour  des  hommes,  puis  viennent  les  mamans,  avec  toute  la  petite 
«  marmaille  ».  C’est  alors  une  scène,  que  je  trouve  ravissante.  Les  toutes 
petites  bambines  de  2,  3  et  4  ans,  arrivent  tenant  la  main  de  leurs  mères 
ou  accrochées  à  leurs  robes.  Chacune  a  son  petit  compliment  tout  prêt. 
Une  première  prend  la  parole  :  «  Le  Père  est  arrivé?  Le  Père  va  bien? 
Bonjour,  Père  !  »  Et  ce  disant,  se  jette  à  terre,  fait  la  prostration  d’usage, 
se  relève,  puis  se  cachant  la  figure  dans  la  robe  de  sa  maman,  rit  de  tout 
cœur.  Puis,  c’est  le  tour  d’une  seconde,  puis  d’une  troisième,  puis  d’une 
quatrième.  Mais  le  bon  ordre  ne  dure  pas  longtemps  ;  bientôt  tout  ce  petit 
monde  parle  à  la  fois,  fait  la  prostration  en  même  temps.  On  tombe  à  terre, 
on  se  relève  ;  dans  la  précipitation,  on  retombe,  on  roule,  on  se  relève  de 
nouveau.  Personne  ne  pleure  ;  toutes  rient,  toutes  sont  heureuses  d’avoir 
débité  leur  petit  compliment. 

Quelle  différence  entre  ces  petits  enfants  chrétiens  et  les  enfants  païens  ! 
A  peine  ceux-ci  nous  voient-ils  arriver,  qu’ils  s’enfuient,  comme  des  petits 
sauvages,  et  en  poussant  des  cris  affreux.  Nos  petits  chrétiens  et  nos  petites 
chrétiennes,  point  ;  ils  viennent  à  nous  très  volontiers,  avec  plaisir,  avec 
bonheur.  En  faut-il  encore  une  preuve?  Tout  dernièrement,  toujours  dans 
cette  petite  chrétienté,  j’étais  sorti  pour  aller  dire  mon  bréviaire  le  long 
d’une  petite  rivière,  qui  passe  devant  le  village.  En  revenant  j’aperçus  tout 
un  groupe  de  bébés  assis  près  d’un  pont.  Je  pensais  que  c’étaient  des  petits 
païens  et  je  me  disais  à  part  moi  :  comme  tout  cela  va  vite  déguerpir  en  me 
voyant  arriver  !  J’approchais,  j’approchais  toujours,  et  personne  ne  bougeait. 
Enfin  quand  je  fus  arrivé,  tout  le  monde  se  leva,  se  mit  à  ma  suite  pour  me 
faire  escorte.  C’étaient  mes  petits  chrétiens  et  mes  petites  chrétiennes. 
Comme  je  récitais  mon  bréviaire,  il  fallait  garder  le  silence  ;  cependant  les 
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plus  petits  laissaient  de  temps  en  temps  échapper  ce  cri  :  «  Chen-fou,  Chen- 
fou  !  »  Père,  Père  !  Les  plus  sérieux  les  reprenaient  en  disant  qu’il  ne  fallait 
pas  troubler  le  Père  dans  sa  prière.  Mon  bréviaire  terminé,  je  m’empressai 
d’adresser  la  parole  à  mon  petit  monde.  C’est  à  qui  répondra  à  mes  ques¬ 
tions.  Enfin  nous  arrivons  à  la  résidence,  je  prends  congé  de  mes  petits 
compagnons,  et  rentre  dans  ma  chambre.  Alors  ces  bambins  et  ces  bambines 
de  2,  3  et  4  ans,  se  mettent  à  chanter  leurs  prières  :  Notre  Père,  qui  êtes 
aux  cieux  —  Je  vous  salue,  Marie  —  Je  crois  en  Dieu  —  puis  les  demandes 
et  les  réponses  du  catéchisme  :  Pourquoi  êtes-vous  entré  dans  la  religion 
chrétienne  ?  —  Croyez-vous  en  Dieu  ?  —  Qu’est-ce  que  Dieu  ?  —  Combien 
y  a-t-il  de  Dieu?...  Puis  de  temps  en  temps  on  entrebâillait  la  porte,  et 
alors  apparaissaient  des  petites  frimousses  toutes  souriantes.  Elles  dispa¬ 
raissaient  aussitôt,  et  les  chants  recommençaient  comme  de  plus  belle. 
Cette  scène  dura  à  peu  près  un  quart  d’heure,  après  quoi  tout  ce  petit 
peuple  se  dispersa.  Je  ne  sais  si  les  papas  et  les  mamans  ont  fait  la  leçon  à 
leurs  bébés,  et  leur  ont  dit  de  ne  pas  ainsi  ennuyer  le  Père,  toujours  est-il 
qu’on  n’est  pas  revenu  depuis.  Quant  à  moi,  je  trouvais  la  scène  charmante, 
j’étais  heureux  et  fier  de  mes  bébés.  Je  me  disais:  voilà  comment  la  Religion, 
la  foi,  transforme,  apprivoise  ces  petits  païens,  voilà  comment  elle  fait 
pénétrer  dans  leur  âme  la  vraie  civilisation. 

Je  me  rappelle  avoir  entendu  un  scolastique,  nouvellement  arrivé  de 
France,  demander  comment  on  s’y  prenait  pour  civiliser  les  païens.  La 
chose  est  très  simple.  Qu’on  les  convertisse  tout  d’abord,  qu’on  en  fasse 
ensuite  de  bons  et  solides  chrétiens,  et  du  coup  on  les  aura  certainement 
et  parfaitement  civilisés.  Là  est  la  véritable  civilisation  ;  en  dehors  d’elle,  il 
n’y  en  a  pas,  et  il  ne  saurait  y  en  avoir  d’autre. 

Très  unis  entre  eux,  nos  chrétiens  jouissent  de  la  meilleure  réputation 
auprès  des  païens.  Ceux-ci  n’ont  qu’un  crime  à  leur  reprocher,  c’est  d’avoir 
renoncé  à  la  religion  des  ancêtres  pour  suivre  celle  du  «  diable  d’Occident  », 
c’est  de  s’être  faits  chrétiens.  Ce  crime-là,  ils  ont  été  longtemps  avant  de  le 
leur  pardonner,  si  tant  est  qu’ils  le  leur  ont  pardonné.  Depuis  la  fondation 
de  cette  chrétienté  de  Choang-miao,  disait  un  jour  le  R.  P.  Biès,  ministre 
de  Tai-ho,  les  païens  n’ont  pas  désarmé  ;  ils  n’ont  cessé  par  tous  les  moyens 
de  susciter  des  ennuis  aux  chrétiens,  les  notables  de  Choang-miao  tout  les 
premiers.  Ils  usaient  de  leur  influence  pour  empêcher  les  bonnes  familles 
païennes  de  se  déclarer  catéchumènes.  Cela  dura  des  années  ;  la  patience  et 
la  longanimité  des  chrétiens  ont  triomphé  de  tout.  Les  notables  de 
Choang-miao,  voyant  qu’il  n’y  avait  rien  à  gagner  à  lutter  contre  le 
Tien-tchou-tang,  ont  fini  par  baisser  pavillon  ;  d’ennemis,  ils  sont  presque 
devenus  amis.  Nos  chrétiens  n’ont  plus  à  se  plaindre  de  ces  Messieurs,  tout 
au  contraire,  ils  les  trouvent  on  ne  peut  mieux  disposés  à  leur  égard. 

Il  n’y  a  pas  longtemps,  le  premier  d’entre  les  notables  est  venu  au  petit 
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village  de  Kia-kiao  exprès  pour  me  faire  visite,  lui  qui  autrefois  n’avait 
pas  assez  d’injures  et  de  malédictions  pour  le  diable  d'Occident.  Les  fortes 
têtes  ont  un  peu  suivi  cet  exemple.  Dans  le  village,  il  y  avait  un  individu, 
à  qui  sa  fortune  donnait  une  certaine  influence.  Il  débitait  toutes  sortes 
d’injures  et  de  mensonges  contre  la  religion,  se  vantait  de  n’avoir  pas  peur 
du  Yang-koei-tu.  Le  R.  P.  Ministre  lui  fit  administrer  par  le  mandarin 
de  Tai-Ho  plusieurs  centaines  de  coups  de  rotin,  et  débourser  une  somme 
d’argent  assez  ronde.  Si  le  chinois  est  sensible  aux  coups,  il  l’est  bien  davan¬ 
tage  à  la  bourse.  La  leçon  a  profité  ;  l’individu  s’est  assagi  et  a  cessé  de  faire 
le  fanfaron.  On  m’a  même  dit  qu’il  parle  maintenant  de  se  faire  chrétien. 
Toujours  est-il  que  tout  dernièrement  il  invitait  le  catéchiste  à  dîner 
chez  lui. 

Il  y  a  encore  bien  des  inimitiés  contre  nous.  Comment  pourrait-il  en 
être  autrement  ?  Est-ce  que  le  diable  pourrait  voir,  sans  rage  ni  colère,  le 
royaume  de  Dieu  s’implanter,  prendre  racine,  dans  un  pays  dont  il  était 
jusqu’ici  le  souverain  et  le  maître  incontesté?  Évidemment  non.  Aussi 
met-il  tout  en  œuvre  pour  attiser  les  haines  et  les  jalousies  contre  nous. 
L’année  dernière  encore,  la  petite  chrétienté  courut  un  très  grand  danger. 
Un  coup  habilement  monté,  vraiment  diabolique,  aurait  pu  la  ruiner  à 
jamais.  C’était  à  la  6e  lune,  au  plus  fort  de  la  persécution.  Les  bruits  les 
plus  sinistres  circulaient  jusqu’au  fond  des  campagnes.  Les  cris  de  :  «  Mort 
aux  diables  d’Occident  !  Mort  aux  chrétiens  !  c’est  la  volonté  de  l’empe¬ 
reur  »,  retentissaient  partout.  On  racontait  ce  qui  se  passait  dans  la  province 
du  Ho-nan.  Non  loin  d’ici,  à  Tcheou-kia-k’eou,  marché  de  premier  ordre, 
sur  les  rives  de  la  Cha,  on  avait  pillé  et  ruiné  la  mission  catholique,  détruit 
à  ras  du  sol  les  nombreux  et  magnifiques  établissements  protestants,  puis 
chassé  ou  massacré  tous  les  étrangers.  Tout  le  monde  croyait  que  cette  fois 
on  allait  en  finir  avec  les  «  diables  d’Europe  »  et  les  chrétiens  leurs  adeptes. 
En  pareille  occurrence  les  méchants  deviennent  audacieux.  Le  petit  village 
de  Kia-kiao  était  tout  désigné  à  leur  haine  et  à  leur  fureur.  Ils  s’y  pré¬ 
sentèrent  une  après-midi,  au  nombre  de  plusieurs  centaines,  armés  de 
lances,  de  piques,  de  coutelas,  de  fusils,  criant  qu’ils  allaient  tout  massacrer. 
Les  femmes  et  les  enfants,  affolés,  prirent  la  fuite  et  allèrent  se  cacher  dans 
les  champs  de  sorgho  ;  les  hommes  restèrent  à  défendre  leurs  maisons. 
Pendant  ce  temps  les  principaux  meneurs  se  réunissaient,  festoyaient, 
buvaient  le  vin,  et  méditaient  un  projet  infâme,  qui  devait  jeter  le  déshon¬ 
neur  sur  la  petite  chrétienté  et  peut-être  l’anéantir  à  jamais.  Leur  dessein 
était  de  détruire  l’église  pendant  la  nuit,  puis  de  se  rendre  immédiatement 
à  lai-Ho,  et  d’accuser  devant  le  mandarin,  les  chrétiens  d’avoir  eux-mêmes 
démoli  leur  église,  en  signe  d’apostasie  générale.  Le  coup  était  habilement 
imaginé.  Nos  pauvres  chrétiens  auraient  eu  beau  protester  de  leur  innocence; 
qui  les  aurait  crus  ?  Toutes  les  présomptions  n’étaient-elles  pas  contre  eux  ? 
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Nous-mêmes,  les  premiers,  nous  aurions  pensé  et  même  nous  aurions  dit  : 
Les  chrétiens  ont  eu  un  moment  de  faiblesse,  ils  ont  détruit  leur  église. 
Ç’eût  été  là,  Monseigneur,  une  épreuve  bien  terrible  pour  moi  ;  je  n’aurais 
pu  m’empêcher  de  me  demander  quelle  besogne  nous  sommes  venus  faire 
en  Chine.  Si  les  meilleurs  chrétiens  faiblissent  et  succombent  au  premier 
choc,  que  penser  des  tièdes  ?  Le  bon  Dieu  veillait  sur  les  siens  ;  il  ne  permit 
pas  pareille  épreuve.  Un  brave  païen  des  environs,  parent  ou  allié  d’une 
excellente  famille  païenne  de  Fei-ho,  fit  de  nuit  4  ou  5  lieues  et  arriva  de 
grand  matin  à  Fei-ho.  Il  raconta  au  catéchiste  le  complot  formé  contre  les 
chrétiens  de  Choang-miao,  et  assura  que  cette  nuit-là  même  l’église  avait 
dû  être  détruite.  Le  catéchiste  n’en  savait  encore  rien.  Quelques  heures  plus 
tard,  les  chrétiens  arrivèrent,  apportant  la  fatale  nouvelle.  Notre  église  est 
détruite,  dirent-ils.  Je  le  sais  bien,  répondit  Jen-fou-tsuen  d’un  air  soucieux. 
Il  avait  en  ce  moment  bien  d’autres  préoccupations.  Il  fallait  rassurer  les 
chrétiens,  qui  accouraient  de  toutes  parts  épouvantés  ;  on  parlait  d’apposer 
les  scellés  sur  la  Résidence,  et  voici  maintenant  une  nouvelle  affaire.  Mais 
comment  tirer  les  chrétiens  de  Choang-miao  de  ce  mauvais  pas,  comment 
sauvegarder  leur  réputation,  leur  honneur?  Il  fallait  absolument  trouver 
des  preuves,  un  témoignage  irréfragable  de  leur  innocence.  Personne  ici  à 
qui  demander  conseil  ;  le  missionnaire  de  Fei-ho  est  parti  pour  Ou-hou, 
ignorant  les  événements,  qui  se  passent  dans  le  Nord.  Il  faut  absolument 
trouver  un  expédient.  Le  pauvre  Jen-fou-tsuen  réfléchit  et  réfléchit.  Or, 
il  y  avait  en  ce  moment  à  Fei-ho  un  petit  mandarinet,  envoyé  par  le  sous- 
préfet  de  Tai-ho,  voir  si  tout  par  ici  était  tranquille  et  paisible.  Jen-fou- 
tsuen  se  dit  :  Tâchons  de  le  compromettre,  emmenons-le  à  Kia-kiao, 
lui  faisant  espérer  qu’il  pourrait  là  trouver  l’occasion  de  gagner  une  somme 
assez  belle.  Les  Chinois  sont  toujours  sensibles  à  cette  corde,  même  les 
mandarins.  Aussi  le  brave  homme  d’emblée  donne  dans  le  panneau.  Tous 
les  deux  se  rendent  à  Kia-kiao,  et  Fou-tsuen  le  conduit  directement  chez 
le  chef  de  la  chrétienté.  Immédiatement  il  fait  quérir  le  garde  champêtre  et 
les  principaux  païens  du  village.  Ceux-ci  réunis,  le  catéchiste  pose  catégo¬ 
riquement  la  question  :  voilà  l’église  de  Kia-kiao  en  partie  démolie,  j’ai 
entendu  dire  que  ce  sont  les  chrétiens  du  village  qui  l’ont  détruite  ;  est-ce 
vrai  ?  Tous  de  se  récrier  immédiatement,  que  c’est  là  une  infâme  calomnie, 
que  les  chrétiens  sont  innocents,  et  que  les  vrais  coupables  ne  sont  point 
des  gens  des  environs,  mais  des  gens  de  Ly-hing-tsi,  gros  marché,  situé  à 
7  ou  8  lys  de  là.  Les  choses  allaient  bien,  c’était  un  premier  témoignage  en 
faveur  des  chrétiens;  Jen-fou-tsuen  en  voulait  un  autre  plus  autorisé.  Il 
conduit  son  petit  mandarin  chez  le  premier  notable  de  Choang-miao,  où  il 
fait  venir  les  autres.  Il  leur  pose  la  même  question  :  «  J’ai  entendu  dire  que 
ce  sont  les  chrétiens  de  Kia-kiao  qui  ont  démoli  eux-mêmes  leur  église  ; 
cela  est-il  vrai?  »  —  Tous  de  répondre  que  ce  ne  sont  pas  les  chrétiens  qui 
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l’ont  détruite,  ni  même  des  gens  de  Choang-miao,  mais  des  gens  venus  de 
Ly-hing-tsi.  Et  ils  racontent  dans  le  détail  tout  ce  qu’ils  savent  de  cette 
affaire.  Jen-fou-tsuen  avait  maintenant  entre  les  mains  des  preuves  irréfra¬ 
gables  de  l’innocence  des  chrétiens.  Il  s’adresse  au  mandarinet  et  lui  dit  : 
«  Je  m’en  vais  à  Tai-ho  prévenir  le  sous-préfet  ;  vous  aurez  à  rendre  compte 
devant  votre  noble  maître  de  tout  ce  que  vous  venez  d’entendre.»  L’autre,  se 
voyant  joué,  maugréait  contre  le  catéchiste.  «  Pourquoi  m’as-tu  amené  ici  ? 
Pourquoi  m’as-tu  ainsi  trompé  ?  Est-ce  que  j’étais  venu  à  Fei-ho,  pour 
aller  faire  une  enquêtesur  les  affaires  de  Kia-kiao  ?...»  Là-dessus,  ils  se  sépa¬ 
rèrent,  chacun  s’en  allant  de  son  côté  ;  Jen-fou-tsuen  prit  la  route  de  Tai- 
ho.  Il  était  vraiment  en  veine  de  chance.  A  peine  avait-il  fait  quelques  lys, 
qu'il  rencontre  un  de  nos  principaux  ennemis  et,  aussi,  probablement,  un 
des  principaux  meneurs  dans  cette  affaire.  C’était  un  bachelier,  mais  de  la 
pire  espèce.  En  ce  moment,  il  travaillait  dans  son  champ.  Jen-fou-tsuen  lui 
adresse  la  parole  :  «  Eh  bien, vieux  frère, que  fais-tu  donc  là  ?  »  L’autre  répond 
aimablement  à  sa  question  et  lui  demande  à  son  tour,  qui  il  est,  et  d’où  il 
vient.  —  «  Je  suis  employé  au  tribunal  de  Tai-ho,  et  je  viens  de  Kia-kiao. 
Le  sous-préfet,  mon  maître,  ayant  appris  qu’on  venait  de  détruire  une 
maison  bâtie  par  les  «  diables  d’Eurppe  »,  m’a  envoyé  voir  ce  qu’il  en  était. 
Mais  on  n’a  presque  rien  fait  ;  il  fallait  tout  démolir,  le  sous-préfet,  mon 
maître,  vous  aurait  félicités,  il  aurait  été  content.  Est-ce  que  vous  ne  savez 
pas  qu’il  y  a  un  édit  de  l’empereur  ordonnant  de  mettre  à  mort  -tous  les 
étrangers,  et  tous  ceux  qui  suivent  leur  religion  ?  »  Croyant  avoir  affaire  à  un 
homme  qui  partage  ses  idées,  le  vieux  bachelier  parle  de  confiance.  «  C’était 
bien  mon  avis,  je  disais  qu’il  fallait  tout  démolir,  mais  ils  n’ont  pas  voulu 
m’écouter.  »  Et  il  raconte  comment  la  chose  s’est  passée.  Le  catéchiste  se 
disait  en  lui-même  :  va,  mon  bonhomme,  parle  toujours  ;  compromets-toi 
de  plus  en  plus  ;  si  tu  savais  qui  est  là,  devant  toi,  tu  ne  parlerais  pas  avec 
tant  de  franchise...  L’autre  ne  se  doutait  de  rien,  et  faisait  des  aveux  com¬ 
promettants.  Il  va  même  jusqu’à  inviter  le  catéchiste  à  boire  le  thé.  Celui-ci 
refuse  en  disant  :  «  Je  n’ai  pas  le  temps,  il  faut  que  je  retourne  vite  à  Tai-ho 
rendre  compte  de  mon  enquête.  »  Ce  disant,  il  part.  Arrivé  à  Tai-ho,  il  s’en 
fut  au  Yamen,  voit  le  sous-préfet,  lui  raconte  ce  qui  venait  de  se  passer  à 
Kia-kiao  et  l’odieux  complot  tramé  contre  les  chrétiens.  Le  mandarin 
était  furieux,  il  dit  qu’il  allait  faire  tomber  des  têtes,  mais  il  fallait  attendre, 
les  circonstances  ne  permettant  pas  une  telle  sévérité.  Il  donna  ordre 
de  faire  rebâtir  immédiatement  l’église  démolie,  et  remit  à  plus  tard  la 
punition  des  coupables.  Les  coupables  ont  été  punis  depuis,  et  en  particu¬ 
lier  le  vieux  bachelier,  dont  nous  avons  parlé.  Lui,  naguère  si  orgueilleux,  si 
plein  de  mépris  pour  le  «  diable  d’Occident  »,  a  dû,  ô  ironie  de  la  Provi¬ 
dence  !  venir  s’humilier  devant  lui  et  lui  demander  pardon.  La  leçon  est 
bonne  ;  elle  donnera  à  réfléchir  à  plusieurs. 
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Comme  vous  le  voyez,  Monseigneur,  ce  n’est  pas  sans  peine  ni  difficulté 
que  l’œuvre  de  Dieu  s’établit  par  ici  ;  c’est  l’état  de  lutte,  et  de  lutte  conti¬ 
nuelle.  Néanmoins  en  dépit  des  obstacles  et  de  la  persécution  les  catéchu¬ 
mènes  viennent  à  nous  et  nombreux.  Il  y  a  quelque  temps,  le  chef  de  cette 
chrétienté  me  disait  :  «  Père,  comment  se  fait-il,  à  la  6e  lune  on  persécutait 
les  chrétiens,  et  maintenant  ils  deviennent  plus  nombreux  ?  »  Le  catéchiste, 
entendant  ces  paroles,  se  hâta  de  répondre  en  traduisant  à  sa  manière  la 
parole  de  Tertullien  :  «  Les  chrétiens,  plus  on  en  tue,  plus  il  en  vient  !  »  — 
Hélas  !  c’est  bien  peu  de  chose  en  comparaison  de  l’innombrable  multitude 
de  païens,  qui  ne  connaissent  point  Dieu,  c’est  comme  une  goutte  d’eau  au 
milieu  de  l’Océan.  Et  cependant  j’aime  à  me  redire  :  L’Église  est  là  et  cette 
petite  chrétienté,  elle  y  est  bien  vivante,  bien  qu’encore  au  berceau,  mais 
elle  grandira,  elle  portera  plus  loin  ses  conquêtes,  elle  détachera  quelque 
nouveau  lambeau  de  cet  immense  empire  de  Satan,  elle  le  fera  sien  ;  et  de 
là  elle  marchera  plus  loin  encore,  à  de  nouvelles  conquêtes.  C’est  ainsi  que 
l’Église  avance  toujours,  elle  ne  s’arrête  jamais.  Il  lui  faut  du  temps  sans 
doute  ;  qu’importe  ?  L’Église  est  patiente,  parce  qu’elle  est  immortelle. 

Je  vous  pris,  Monseigneur,  de  me  bénir  et  de  bénir  tous  mes  chrétiens 
de  Fei-ho. 

Je  suis,  de  Votre  Grandeur,  le  très  dévoué  et  très  obéissant  serviteur 

J.  M.  Chevalier,  S.  J.  • 
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Lettre  du  P.  Adigard  au  R.  P.  Recteur  de  Saint- Louis. 

Macao,  26  juillet  1901. 

Mon  révérend  et  bien  cher  Père, 

P.  C. 

Vos  paquets,  vos  extraits  soigneusement  découpés  me  parviennent 
jusqu’à  Macao,  et  c’est  de  là  que  je  vous  en  remercie  aujourd’hui. 
J’y  passe  quelques  semaines  en  compagnie  du  P.  Pigot  ;  tous  deux  nous 
avons  l’estomac  détraqué  ;  il  a,  de  plus,  les  poumons  dans  un  état  inquiétant. 
Macao,  où  nous  attend  toujours  la  charité  la  plus  exquise  des  PP.  Portugais 
(parmi  eux  le  P.  Arkwright,  jadis  du  Zambèze,  jadis  théologien  à  Jersey),  est 
un  Sanatorium  pour  les  estomacs  fatigués  ;  quant  à  l’effet  sur  les  poumons, 
il  n’est  pas  aussi  efficace,  bien  que  l’air  pur  et  vif  qui  vient  de  la  mer,  les 
bains,  etc.  puissent  avoir  leur  utilité.  Jusqu’ici,  pour  moi,  un  peu  plus  de 
ton  ;  mais  aux  affaiblissements  chroniques,  il  faut  du  temps  pour  disparaître. 
Je  ne  souhaite  que  de  pouvoir  continuer  mes  fonctions  de  professeur  à 
Zi  ka-wei,  sans  quoi  je  serais  un  pauvre  zéro  dans  la  mission.  Dans  quelques 
jours  ou  semaines,  ma  villégiature  aura  pris  fin. 

Le  P.  de  Moidrey,  qui  l’a  avantageusement  expérimentée,  vous  l’a  naguère 
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décrite  en  termes  charmants  ;  je  ne  referai  pas  de  travers  sa  narration  si 
bien  écrite.  Ce  n’est  pas  sans  émotion  intime  que  je  suis  monté  à  la  magni¬ 
fique  façade  de  l’église  Saint-Paul  de  l’ancienne  Cie,  avec  son  escalier  monu¬ 
mental  ;  la  rampe  qui  menait  à  la  porterie  du  célèbre  collège  subsiste 
encore;  par  là  sont  arrivés  en  Chine,  de  là  sont  repartis  pour  l’apostolat, 
le  travail,  parfois  le  martyre,  des  légions  de  religieux  de  la  Cie,  des  missions 
du  Japon  et  de  la  Chine  ;  plusieurs  sont  aujourd’hui  sur  les  autels  !  C’est  un 
immense  passé  religieux,  honneur  de  la  C'e,  qui  se  dresse  là  vivement,  au 
milieu  des  ruines.  Mais  de  quelles  ruines  !  Le  chinois  y  a  passé  :  fiez-vous 
à  lui  pour  tout  ravager,  tout  salir  ;  quelques  cahutes  misérables,  éparses  au 
milieu  des  décombres  et  des  ordures  ;  des  enfants,  des  pourceaux,  des 
volailles,  ne  laissent  pas  un  endroit  propre,  pas  même  le  sanctuaire,  ou 
plutôt  son  emplacement...  Voilà  qui  contraste  avec  la  belle  façade  encore 
debout,  et  qui  navre  le  cœur.  (A  la  façade,  on  lit  au  pied  des  statues  B .  Fran¬ 
cisco  Borgia,  B.  Stanislaus,  B.  Aloysius  :  cela  précède  la  canonisation). 
Peut-être  le  gouvernement  se  dessaisirait-il  des  ruines  du  collège  de  Saint- 
Paul,  si  l’on  pouvait  les  mettre  en  ordre.  Mais  il  faudrait  pour  cela  beau¬ 
coup  d’argent,  et  de  la  sécurité.  Or,  à  Macao,  nous  administrons  le 
séminaire  épiscopal,  mais  nous  ne  sommes  pas  dans  une  maison  nôtre.  Un 
évêque  peut,  s’il  le  juge  convenable,  substituer  d’autres  directeurs,  sans 
qu’il  y  ait  lieu  à  aucune  objection.  Qui  sait  si  parmi  les  ecclésiastiques  por¬ 
tugais,  surtout  ceux  qui  sont  formés  au  Portugal,  plusieurs  ne  jugeraient 
pas  qu’il  y  a  là  des  emplois  honorables  et  lucratifs  à  confier  de  préférence 
aux  prêtres  diocésains  ?  —  Situation  précaire  en  somme,  malgré  le  respect 
et  la  bienveillance  de  tous. 

La  ville  même  est  coquette  et  fraîche  au  bord  de  la  mer,  avec  ses  arbres 
verts,  ses  coteaux  nombreux,  ses  belles  façades  blanches.  La  partie  chinoise 
même  est  moins  chinoise  qu’ailleurs.  Mais  ce  n’est  plus  le  grand  Emporium 
d’autrefois;  Hong-kong  est  à  quelques  lieues.  Canton  même  a  terriblement 
diminué  à  ce  voisinage.  La  population  Macaïste  est  très  respectueuse  de  la 
religion  et  des  prêtres  et  très  polie  :  bonnes  traditions  portugaises,  que 
perdent  aisément  les  jeunes  gens  formés  par  les  protestants  américains  ou 
anglais  de  llong-kong.  Passé  plus  grand  que  le  présent,  et  probablement 
que  l’avenir. 

Excursion  à  Canton  (Bateau  à  vapeur  tous  les  jours).  Mgr  Mérel,  Nantais, 
nouveau  Vicaire  Apostolique  qui  sera  consacré  en  la  fête  du  S.  Rosaire, 
était  à  Hong-kong  lors  de  notre  passage.  Il  nous  a  donné  (P.  Arkwright  et 
moi)  la  plus  cordiale  hospitalité,  que  j’ai  dû  abréger  à  raison  d’une  visite 
officielle  de  l’Amiral  Bayle,  de  son  État-Major,  du  Consul  de  France,  etc., 
à  la  Mission  :  nous  aurions  été  des  intrus,  quoi  qu’on  pût  faire.  Plus  d’une 
heure  d’avance,  après  avoir  franchi  la  Bocca  Tigris,  qui  pourrait  être  un 
point  militaire  formidable,  on  aperçoit  une  chose  :  la  cathédrale  gothique 
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avec  ses  tours  et  ses  croix,  bâtie  à  l’époque  de  Napoléon  III.  Aucun  autre 
monument  ne  se  distingue.  Hélas!  quand  se  vérifiera  le  symbolisme?  Mais 
dans  la  grande  cité  à  population  estimée  par  les  uns  à  1,200,000  habitants, 
par  d’autres  à  2,000,000,  il  n’y  a  guère  que  quelques  centaines  de  chrétiens 
chinois.  La  jolie  petite  concession  étrangère  a  sa  toute  petite  chapelle  catho¬ 
lique  suffisante  au  petit  nombre  des  Européens  pratiquants,  portugais  pour 
la  plupart.  Dans  le  Vicariat  le  nombre  des  catéchumènes  est  assez  consolant. 
Parmi  les  PP.  des  Missions  Étrangères,  plusieurs  Nantais  ou  Rennois  ;  la 
Bretagne  est  bien  représentée  en  Chine. 

Je  n’ai  guère  pu  voir  la  Cité  chinoise  :  le  temps  et  les  forces  physiques 
me  manquaient.  Mais  ce  que  j’en  ai  vu  m’a  simplement  rappelé  ce  qu’est 
une  grande  ville  chinoise  très  commerçante,  lorsque  la  décadence  ne  s’y  fait 
pas  voir.  C’est  comme  partout  un  croisé  de  rues  très  étroites,  sans  larges 
voies,  sans  places  publiques,  sans  grands  monuments  ;  dans  ces  rues  si  rap¬ 
prochées,  les  boutiques,  les  magasins,  les  échoppes,  les  maisons  riches  et 
pauvres  serrent  et  pressent  leurs  étroites  façades;  marchandises  d’Europe  et 
de  Chine  s’entassent,  s’exportent,  depuis  les  plus  riches  jusqu’aux  plus  vul¬ 
gaires.  Les  hommes  circulent,  crient,  tâchent  de  ne  pas  se  heurter  à  travers 
les  ruelles.  Le  Chinois  ne  conçoit  pas  autrement  la  ville;  témoin  le  bon 
prince  Chun,  partant  pour  l’Allemagne;  à  Chang-hai,  il  n’en  revenait  pas  de 
la  hauteur  et  de  la  richesse  des  maisons,  de  la  largeur  des  rues,  des  jardins 
publics,  et  de  la  propreté...;  le  Tartare  n’avait  pas  vu  ces  choses.  L’activité 
commerciale  de  Canton  a  certes  beaucoup  perdu  au  voisinage  de  Hong¬ 
kong;  c’est  cependant  \  Emporium  nécessaire  de  la  Chine  du  Sud. 

Que  vous  dire  de  notre  Chine  centrale  à  nous,  surtout  à  distance?  Les 
lettres  nous  parlent  de  santés  éprouvées.  Peu  de  chaleurs  jusqu’ici,  et  par¬ 
tant  vacances  plus  agréables,  —  en  dépit  des  pluies  qui  ont  gonflé  et  fait 
déborder  le  Yang-tsè-kiang,  causé  des  naufrages  dans  le  fleuve,  et  des  ravages 
sur  le  bord. 

Et  toujours  l’incertitude  et  l’inquiétude  sur  l’avenir:  les  boxeurs  et  autres 
montrent  partout  qu’ils  sont  en  vie,  et  qu’à  l’occasion,  ils  sauront  le  montrer, 
là  où  surtout  il  y  a  aura  vengeance  à  exercer,  et  peu  de  péril  à  courir.  — 
C’est  la  note  bien  des  fois  donnée  par  les  Missionnaires;  à  la  garde  de 
Dieu  ! 

Je  suis  avec  anxiété  nos  tristes  affaires  de  France,  car  je  n’ai  jamais  eu 
confiance,  et  je  crois  à  des  destructions  et  des  ruines  bien  autres  qu’en  1880. 
Dieu  a  l’avenir  pour  reconstruire;  souvent  il  le  fait  par  des  plans  tout  nou¬ 
veaux  :  éducation,  méthodes,  œuvres  apostoliques,  tout  reçoit  ainsi  une 
impulsion  nouvelle.  Ma  conviction  est  que  Dieu  prépare  ainsi  à  la  Cie  des 
situations,  des  vues  nouvelles,  et  des  procédés  en  partie  nouveaux,  nécessités 
par  les  circonstances  du  siècle  nouveau.  Mais  la  tempête  sera  rude  en  1902, 
si  je  ne  vois  trop  en  sombre.  Les  Missions  pourront  y  gagner  de  bons  sujets, 
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des  hojnmes.  L’Allemagne  dispersée  a  plus  d’un  exemple  à  nous  fournir. 

Votre  Jersey  nécessairement  va  reprendre  une  très  grande  place  dans  nos 
provinces  françaises;  que  Dieu  bénisse  son  Recteur,  et  lui  accorde  avec  la 
charité  qui  le  caractérise,  la  grâce  de  suffire  à  toutes  les  fatigues,  les  embar¬ 
ras  inévitables. 

Prions  les  uns  pour  les  autres,  afin  que  l’œuvre  de  Dieu  se  fasse  par  ses 
pauvres  instruments.  Celui  qui  vous  écrit  voit  venir  la  vieillesse,  l’inutilité 
pour  la  Mission  :  priez  pour  que,  dans  tous  les  cas,  il  fasse  ce  que  Dieu 
demande  de  lui. 

Bien  vôtre,  et  de  tout  cœur,  in  Xt0, 

J.  Adigard,  S.  J. 

flûauüais  vouloir  Des  manüanns. 

Lettre  du  P .  Le  Bavo/i  au  Frère  Beaucé. 

•s 

Sin-tcheou-fou,  ier  mai  1901. 

eN  fait  de  catéchumènes  et  d’enfants,  c’est  le  P.  Bondon  qui  a  le  pon- 
pon  cette  année,  et  d’emblée.  Sa  maison  est  archi-pleine.  Ses  chrétiens 
ont  cependant  beaucoup  souffert  cet  été.  Les  «  grands  couteaux  »  leur 
ont  brûlé  leurs  maisons,  enlevé  leurs  grains,  les  ont  rançonnés  sans  pitié. 
Ils  ont  tenu  bon  avec  la  grâce  de  Dieu  et  aussi  grâce  à  la  présence  du  Père, 
ange  gardien  visible,  image  du  bon  Pasteur,  qui  n’a  pas  voulu  abandonner 
ses  chrétiens.  L’orage  passé,  il  fallait  relever  les  ruines  matérielles  et  rendre 
ta  face  aux  chrétiens  insultés  par  les  païens.  Le  sous-préfet,  vilain  sire,  s’il 
en  fut,  pressé  par  le  P.  Bondon,  avait  toujours  la  bouche  pleine  de  pro¬ 
messes  magnifiques,  mais  aussi  fausses  que  magnifiques.  Finalement,  rien 
ou  presque  rien  en  fait  de  réparations.  L’horizon  n’était  donc  pas  couleur  de 
rose.  Mais  la  grâce  de  Dieu  s’est  mise  à  souffler  et  voilà  que  tout  à  coup  a 
surgi  une  moisson  spirituelle  splendide.  Les  catéchumènes  affluaient.  Et  ce 
qu’on  n’a  pas  encore  vu  dans  le  Tang-chan-hien  des  Lettrés ,  bacheliers, 
licenciés,  boutonnés,  se  sont  déclarés  catéchumènes  amenant  à  leur  suite 
presque  toutes  les  familles  de  leur  village.  D’où  grand  émoi  dans  le  clan 
mandarinal  !  Pensez  donc,  des  lettrés,  gens  instruits  et  intelligents,  aller  se 
jeter  dans  les  bras  des  diables  d’Occident  !  Quel  crime  abominable  !  Le 
diable ,  lui,  qui  n’est  ni  d’Orient  ni  d’Occident,  n’a  eu  qu’à  attiser  la  haine 
qui  fermentait  au  fond  de  ces  cœurs  païens.  Les  nouveaux  convertis  en 
ont  senti  les  effets;  plusieurs  d’entre  eux  ont  été  saisis,  emprisonnés  et  l’un 
surtout  cruellement  torturé.  Il  a  souffert  pour  la  foi,  nous  en  sommes  con¬ 
vaincus.  Du  reste,  comme  si  nous  n’avions  pas  su  que  c’était -leur  démarche 
auprès  de  nous,  qui  avait  attiré  sur  ces  pauvres  gens  ces  violences  inouïes 
un  mandarin  s’est  chargé  de  nous  le  faire  savoir,  sans  s’en  douter.  Ce  man¬ 
darin,  ancien  sous-préfet  au  Sin-tcheou-fou,  remplit  maintenant  les  fonctions 
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de  juge  d’instruction.  C’est  en  cette  qualité  qu’il  s’est  rendu  à  T’ang-chan 
pour  traiter  cette  affaire.  Jusqu’ici  ses  relations  avec  nous  ont  été  plus  que 
correctes,  on  pourrait  dire  presque  amicales.  Mais  comme  il  faut  peu  se  fier 
à  ces  dehors!  En  sortant  d’une  entrevue  qu’il  venait  d’avoir  avec  le  P.  Gain 
à  Heou-tchoang,  il  se  rendit  au  camp  adjacent  à  la  résidence  et  là  sa  pre¬ 
mière  parole  (le  cri  du  cœur)  fut:  «  Ah  !!  ici  au  moins  je  me  trouve  avec  des 
Chinois  !  » 

Ce  même  mandarin,  au  cours  de  cette  affaire,  eut  occasion  de  causer 
avec  le  catéchiste  du  P.  Gain  en  l’absence  de  ce  dernier.  Ce  catéchiste, 
ancien  séminariste,  se  trouve  être  plus  au  courant  de  nos  us  et  coutumes  qu’un 
simple  catéchiste  comme  ceux  que  nous  employons  dans  ces  contrées.  «  Mais, 
lui  demande  le  mandarin,  dites-moi,  expliquez-moi  donc  pourquoi  le  P.  Gain 
tient  tant  à  avoir  tant  de  chrétiens?  11  ne  veut  pas  d’argent,  je  le  sais  bien; 
mais  alors,  quoi,  c’est-il  pour  devenir  évêque?  »  Le  catéchiste  ne  put  s’em¬ 
pêcher  de  sourire.  Le  juge  d’instruction  s’en  aperçut.  «  Non?  Eh  bien?  C’est 
donc  pour  être  félicité  par  ses  Supérieurs?  —  Oh!  lui  répliqua  son  interlocu¬ 
teur,  à  Chang-hai  tous  les  ans  les  Pères  viennent  voir  leur  Supérieur.  Les 
uns  comptent  beaucoup  de  chrétiens  et  de  catéchumènes,  les  autres  très  peu. 
Ils  sont  tous  bien  reçus  et  encouragés;  pas  de  différence.  —  Alors??  »  Il 
restait  une  explication  :  la  soif  des  âmes.  Le  catéchiste  n’essaya  même  pas  de 
faire  entrevoir  cette  solution  à  une  âme  qui  n’a  jamais  eu  et  n’aura  jamais 
soif  que  d’argent  et  de  gloire  humaine.  Mais  lui,  le  mandarin,  il  donna  la 
solution  qu’il  avait  au  fond  du  cœur  et  qui  avait  comme  résultat  l’anéantisse¬ 
ment  du  Christianisme  en  Chine.  «  Nous  n’avons  pas  de  bons  mandarins  en 
Chine,  dit-il.  Si  nous  avions  de  bons  mandarins,  il  n’y  aurait  aucun  chrétien 
dans  le  royaume  du  milieu.  »  Voilà  bien  le  cœur  du  lettré  haineux.  Et  il 
ajoutait  avec  une  exquise  modestie  :  «  Le  sous-préfet  du  T’ang-chan  n’est 
pas  bon,  aussi  le  nombre  des  chrétiens  a  doublé  depuis  son  entrée  en  charge. 
Moi,  quand  j’ai  quitté  ma  charge,  il  n’y  avait  pas  plus  de  chrétiens  que  lors¬ 
que  j’en  ai  pris  possession  !  »  Et  il  mentait  comme  un  arracheur  de  dents, 
car  tous  nous  connaissons  la  sous-préfecture  qu’il  a  quittée  et  nous  savons 
pertinemment  que  lorsqu’il  est  parti,  le  missionnaire  chargé  de  ce  district 
avait  plus  de  100  baptêmes,  sinon  200,  à  inscrire  cette  année-là  ! 

Malgré  tout,  nous  vivons  au  milieu  de  ces  loups,  car  Y  Agneau  qui  a  vaincu 
le  grand  Loup  nous  protège.  Priez  pour  nous,  pour  que  les  Agneaux  (c’est 
ainsi  que  les  païens  appellent  nos  chrétiens  par  dérision)  se  multiplient  et 
se  sanctifient. 


L.  Le  Bayon,  S.  J. 
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Lettre  du  P .  Le  Bayo?i  au  P.  Rubillon. 

Chang-hai,  12  juillet  1901. 

Mon  bien  cher  Père, 

P.  G. 

BARMI  les  catéchumènes  que  j’ai  eus  à  évangéliser  pendant  mon  séjour 
à  la  ville  du  Siu-tcheou-fou  se  trouvait  un  aveugle  d’une  quarantaine 
d’années.  Il  apprenait  ses  prières  magnifiquement,  et  bien  qu’aveugle,  il 
tenait  à  avoir  ses  livres  de  prières,  qu’il  avait  reliés  et  portait  à  son  cou 
comme  un  talisman.  Après  son  baptême,  il  reçut  comme  tous  les  autres  une 
belle  médaille  de  cuivre,  mais  il  ne  la  trouvait  pas  assez  grosse  et  il  fit  des 
pieds  et  des  mains  pour  en  avoir  une  à  son  goût,  et  il  a  réussi. 

Vers  la  fin  d’avril,  j’étais  parti  pour  Heou-tchoang  où  se  faisait  la  fête 
patronale  de  cette  chrétienté  (du  P.  Bondon),  et  lorsque  je  fus  revenu  à 
Siu-tcheou-fou,  le  P.  Gain  me  dit,  un  soir  :  «  Tenez,  écoutez!  »  J’écoutai:  tout 
près  de  nous,  dans  la  rue,  on  jouait  de  la  mandoline  avec  accompagnement 
de  castagnettes.  Entre  2  accords,  la  voix  d’un  chanteur  enlevait  un  couplet, 
puis  mandoline  et  castagnettes  reprenaient.  Parfois  les  instruments  se  tai¬ 
saient  et  alors  la  même  voix  entamait  un  récit  où  se  mêlaient  des  dialogues 
et  des  cris  de  combat.  «  Eh  bien  !  me  dit  le  P.  Gain,  vous  ne  reconnaissez 
pas  cette  voix?  Mais  c’est  votre  aveugle!  »  Vrai,  je  n’y  pensais  plus,  à 
mon  aveugle.  C’était  bien  lui  cependant.  J’aurais  bien  dû  penser  qu’il  ne 
vivait  pas  d’air  et  d’eau  fraîche.  Le  lendemain  il  vint  nous  voir  à  la  rési¬ 
dence.  Le  P.  Gain  le  fit  causer. 

«  Que  vas-tu  faire  là  dans  la  rue,  tous  les  soirs?  —  Le  Père  sait  bien  que 
c’est  mon  métier  de  jouer  de  la  mandoline  et  de  chanter  :  Je  ne  peux  pas 
faire  autre  chose.  —  Et  que  chantes-tu  comme  cela?  —  je  débite  des  romans 
de  chevalerie  et  je  chante  les  vieux  airs  qui  se  trouvent  mêlés  aux  récits.  »  Ce 
sont  presque  toujours  des  récits  de  batailles  :  quand  il  n'y  a  pas  de  com¬ 
bats,  l’auditoire  n’est  pas  content.  «  Combien  sais-tu  de  romans  ?  —  Cinq.  — 
Et  chaque  roman  te  donne  combien  de  soirées  ?  —  A  peu  près  trois  soirées. 
—  Que  gagnes-tu  par  soirée  ?  —  Ah  !  voilà  ;  maintenant  je  vais  m’instal¬ 
ler  dans  un  coin  de  rue,  près  d’un  marchand  d’eau  chaude,  à  l’heure  où 
les  habitants  du  quartier  viennent  faire  leur  provision  d’eau  pour  leur  thé. 
Pendant  que  le  marchand  débite  son  eau  chaude,  moi  je  débite  mes 
romans,  je  chante  et  je  pince  de  mon  instrument  et  tous  les  acheteurs 
m’entourent.  Le  marchand  dont  je  fais  le  compte,  en  lui  attirant  des  prati¬ 
ques,  me  donne  100  sapèques  chaque  soir.  ...  Quand  arrive  le  temps  de 
la  moisson,  j’abandonne  la  ville  ;  je  me  rends  dans  les  villages  ;  où,  après 
le  labeur,  les  campagnards  se  réunissent  pour  causer  et  boire  ;  alors  je 
recommence  ce  que  je  fais  ici  tous  les  soirs  :  et  en  retour,  je  reçois  environ 
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vingt  livres  de  blé  à  chaque  séance.  »  Ici  le  P.  Gain  lui  donne  des  conseils  : 
«  Tu  es  chrétien.  N’oublie  pas  qu’un  chrétien  ne  doit  pas  faire  de  super¬ 
stitions.  Tu  ne  peux  donc  pas  chanter  des  chansons  superstitieuses.  Il 
est  aussi  absolument  défendu  de  raconter  des  histoires  inconvenantes,  de 
prononcer  des  paroles  déplacées ...  —  Oh  !  pour  cela,  soyez  tranquille,  Sen, 
interromprit  l’aveugle.  Même  si  je  n’étais  pas  chrétien,  rien  que  mes  inté¬ 
rêts  suffiraient  à  m’imposer  une  extrême  réserve  sur  ce  point.  Mon  auditoire 
se  compose  de  mères  de  famille  et  de  jeunes  filles  ;  et  t>n  me  ferait  un 
mauvais  parti,  si  je  venais  à  oublier  le  respect  que  je  leur  dois.  Dans  la 
préfecture  de  Fong-hien  un  aveugle  a  lâché  un  jour  une  parole  inconve¬ 
nante,  devant  un  auditoire  semblable  au  mien  ;  aussitôt  il  a  été  saisi,  on 
lui  a  brisé  les  jambes  et  on  l’a  ainsi  conduit  au  tribunal. 

«  Allons,  c’est  bien,  dit  le  P. Gain.  Si  tu  observes  les  règles  de  la  Ste  Église, 
le  bon  Dieu  te  bénira.  Mais  il  faut  le  prier,  le  bon  Dieu,  tu  sais  toutes  ses 

prières,  tu  es  tenu  de  les  réciter  chaque  jour.  Mais  à  propos,  autrefois  quand 

* 

tu  étais  païen,  est-ce  que  tu  ne  faisais  pas  de  superstitions  ?  —  Si,  Père. 
J’étais  chef  de  ma  corporation,  et  comme  chef,  j’étais  obligé  d’adorer  le  dia¬ 
ble  ;  j’aimais  mes  livres  de  prières.  Lorsque  j’eus  l’intention  d’embrasser  la 
Religion,  je  donnai  ma  démission  de  chef  et  je  voulus  brûler  mes  livres. 
Mais  un  bonze  me  dit  :  «  Ne  les  brûle  pas,  je  te  les  achète  !  »  Il  me  donna 
200  sapèques  et  je  lui  cédai  mes  livres.  Depuis  ce  temps,  Père,  je  n’ai  jamais 
fait  de  superstitions.  —  Alors,  reprit  le  P.  Gain,  il  existe  des  corporations 
d’aveugles  ?  —  Oui,  Père.  —  Vous  avez  vos  usages,  vos  règles?  —  Certai¬ 
nement  ;  ainsi  moi,  je  ne  peux  pas  jouer  du  violon,  ni  du  tambour,  ni  de 
la  flûte  ;  dans  ma  corporation,  on  pince  la  mandoline,  on  joue  des  castagnet¬ 
tes  et  on  chante.  Mais  je  ne  peux  pas  me  rendre  sur  les  places  publiques, 
aux  foires,  ou  dans  les  thés,  ce  n’est  pas  ma  spécialité,  je  n’en  ai  pas  le 
droit.  Moi  je  peux  donner  des  sérénades,  au  coin  des  rues  :  voilà  tout.  — 
Montre-moi  donc  tes  instruments  !  »  Il  les  apporta  :  Mandoline  et  casta¬ 
gnettes.  Ces  castagnettes  consistaient  en  4  morceaux  de  bois  d’acajou  de 
forme  rectangulaire,  reliés  entre  eux  par  un  petit  cordon.  Comme  ses  deux 
mains  sont  occupées  par  le  jeu  de  la  mandoline,  l’aveugle  attache  ses  casta¬ 
gnettes  à  son  genou  :  et  le  tour  est  joué.  —  Le  tambour  dont  je  vous 
parlais  tout  à  l’heure  n’est  pas  le  tambour  français  que  vous  avez  vu  sur  les 
cuisses  des  tapins,  ni  même  le  tambour  de  basque.  C’est  tout  simplement 
un  long  tube  de  bambou  de  1  m.  50  de  long,  gros  comme  le  poing  ;  à  l’un 
des  orifices  on  colle  une  peau  de  serpent,  et  c’est  en  frappant  légèrement 
sur  cette  peau  qu’on  obtient  le  son  sourd  et  prolongé  qui  rappelle  le  son  du 
tambour. 

Ce  pauvre  homme  est  marié.  Pour  le  conduire  et  l’aider,  on  lui  a  donné 
une  femme  aveugle.  Enfin,  vous  ne  pourrez  pas  dire  que  ce  n’est  pas  un 
couple  assorti  !  Cette  femme  aveugle  a  reçu  aussi  le  baptême,  après  son 
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mari.  Le  jour  de  sa  ire  communion,  son  mari  vint  me  demander  :  «  Ma 
femme  a-t-elle  communié  ?  —  Oui  —  Ah  !  bien.  Alors  elle  sait  sa  doctrine.  » 
Et  il  en  avait  l’air  tout  fier.  Pauvres  gens  !  En  Chine  il  y  a  beaucoup 
d’aveugles  ;  peu  d’aveugles  de  naissance,  presque  tous  sont  devenus 
aveugles  à  la  suite  d’une  maladie,  la  petite  vérole,  par  exemple.  Ils  sont 
protégés  par  les  mandarins,  autant  qu’un  chinois  païen  peut  protéger  ses 
semblables.  Mais  le  bon  Dieu  est  là,  qui  leur  montre  le  chemin.  Nous 
avons  encore  bien  plus  d’aveugles  spirituels  !  Et  ils  sont  bien  plus  à  plain¬ 
dre  ceux-là. 

Allons,  au  revoir,  il  est  temps  que  je  finisse  mon  bavardage.  —  Peut-être, 
quelque  jour  vous  viendrez  ouvrir  les  yeux  de  l’âme  à  ces  pauvres  aveugles 
qui  ne  voient  pas  (et  qui  souvent  ne  veulent  pas  voir)  la  lumière  de 
l’Évangile. 

L.  Le  Bayon,  S.  J. 
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Lettre  du  P.  Da?inic  au  P.  Le  Cain. 

Po-tcheou,  20  mai  1901. 

V  T,E  ier  janvier,  ier  jour  de  l’an  T901  et  ier  jour  du  XXe  siècle,  ouverture 
solennelle  de  mon  premier  catéchuménat. M’arrivent  de  10  à  20  lieues 
à  la  ronde  de  70  à  80  bons  hommes  à  chapeau  de  feutre  pointus,  comme 
les  astrologues  du  temps  jadis.  Chacun  a  son  petit  baluchon,  plus  l’indispen¬ 
sable  bissac,  dans  lequel  il  y  a  2  ou  30c  sapèques  pour  acheter  du  tabac,  car 
tout  le  monde  fumera.  Tous  ont  des  habits  ouatés,  faits  à  coups  de  cisaille 
et  qui  leur  vont  n’importe  comment.  Par  exemple,  ils  n’ont  pas  de  linge  de 
rechange.  N’ont-ils  pas  changé  de  chemise  au  commencement  de  décembre  ? 
Cela  suffit  bien  jusqu’au  mois  d’avril.  Aussi,  comme  tout  cela  sent  la  rose  ! 
Eux  ne  font  pas  attention  à  ces  délicatesses  de  l’odorat,  ou  plutôt,  trouvent 
cela  de  fort  bon  goût.  C’est  un  peu  comme  les  bains  dont  le  Chinois  est 
très  friand.  Plus  il  y  a  de  crasse  humaine  en  dépôt,  plus  c’est  exquis,  onc¬ 
tueux.  «  De  l’huile  de  première  qualité  pour  les  articulations,  »  s’écriait,  avec 
enthousiasme,  un  de  mes  plus  riches  catéchumènes  qui  venait  de  s’en  payer 
le  luxe. 

Les  voilà  installés,  n’importe  comment  dans  une  même  chambre,  et 
quelle  chambre  !  Une  espèce  de  grange  en  chaume,  une  espèce  d’écurie 
en  ruine,  une  espece  de  tout  ce  qu’on  voudra,  dans  le  genre  malpropre  et 
mal  bâti.  Là,  dans  cette  grange,  tapissée  des  images  du  P.  Vasseur,  on 
leur  crie  du  matin  au  soir  les  prières  les  plus  élémentaires.  Il  y  en  a  qui 
mettent  8  jours  à  apprendre  le  signe  de  croix. 

L  étude  des  prières  est  entremêlée  de  catéchismes  en  images  faits  par 
le  Père  ou  les  catéchistes  :  «  Dis  donc,  là-bas,  vieux  borgne,  pourquoi  te 
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fais-tu  chrétien  ?  —  Parce  que  mon  garde-champêtre  m’ennuie.  —  Et  toi, 

vilain  chauve,  qui  n’a  même  pas  de  queue  ?  —  Parce  que  mon  riche  voisin 

convoite  mon  petit  lopin  de  terre.  —  Et  toi,  Monsieur  Ly?  —  Parce  que 

mon  oncle  veut  m’accuser  au  mandarin.  —  Et  vous,  Monsieur  Tchang?  — 

Pour  faire  étudier  mon  gars.  —  Et  vous,  citoyen  Wang  ?  —  Parce  que  ma 

femme  a  le  diable  au  corps  et  parle  toujours  de  se  pendre,  pour  me  mettre 

dans  l’embarras.  —  Et  ce  digne  Monsieur  Pan,  pourquoi  entre-t-il  dans  la 

Religion  ?  —  Parce  que,  mon  ami  Monsieur  Chong,  ancien  catéchumène, 

m’a  dit  que  la  religion  a  du  bon.  —  Et  vous,  vénérable  vieillard,  pourquoi 

venez-vous?  —  Pour  adorer  le  Père  !  Ah  !  c’est  par  trop  flatteur  pour  moi. 

—  Et  vous  l’habit  râpé,  crasseux,  vous  m’avez  tout  l’air  d’un  fumeur 

d’opium.  —  C’est  pour  me  convertir  que  je  me  fais  chrétien.  —  Détaliez 

bien  vite,  mon  ami.  Je  désespère  de  la  conversion  des  fumeurs  d’opium. 

Votre  exemple  est  mauvais,  sortez  bien  vite.  —  Et  vous,  grande  girafe  qui 

avez  l’air  tout  chiffonné,  on  dit  que  vous  avez  un  procès  sur  les  bras  et  que 

c’est  pour  cela  que  vous  venez  à  l’Européen.  —  La  grande  girafe  proteste 

/  m 

que  c’est  la  sublime  beauté  de  l’Evangile  qui  l’attire.  —  N’importe,  mon 
vieux,  va  t’occuper  de  ton  procès,  je  ne  t’accepte  que  lorsque  tout  sera 
réglé.  »  Et  ainsi  de  suite  tant  qu’on  veut.  On  garde  le  grand  nombre  :  on 
élimine  quelques  brebis  scabieuses.  Peu  à  peu  on  leur  apprend  pourquoi 
il  faut  se  faire  chrétien,  on  change  les  idées  de  ceux  qui  avaient  quelques 
idées  et  on  arrive,  parfois  à  des  résultats  assez  consolants.  C’est  pour  eux 
toute  une  révélation  d’apprendre  qu’il  n’y  a  qu’un  Dieu,  qu’ils  ont  une 
âme  et  non  pas  36,  qu’après  la  mort,  au  lieu  d’être  métamorphosés  en  bour¬ 
rique  ou  en  caniche,  ils  iront  en  paradis  ou  en  enfer.  —  «  Tiens,  s’écriait 
un  catéchumène,  en  me  montrant  un  des  diables  de  l’image  de  l’enfer, 
voilà  précisément  le  voisin  ennemi  qui  m’a  ruiné  dans  le  temps.  Dieu  est 
bien  juste  de  l’avoir  jeté  dans  la  fournaise...  »  Et  le  brave  catéchumène, 
qui  n’en  est  pas  encore  au  pardon  des  injures,  exultait.  Autant  que  possible 
je  redressai  son  jugement. 

Les  pauvres  gens  sont  assaillis  par  les  tentations  du  démon.  S’il  pleut, 
ils  pensent  :  «  Ma  maison  doit  couler.  »  S’il  fait  beau  temps  :  «  Tiens, 
aujourd’hui,  j’aurais  pu  aller  à  tel  marché,  à  telle  noce,  à  tel  enterrement.  » 
Bon  temps,  mauvais  temps,  il  y  a  la  question  des  vaches,  des  cochons,  des 
ânes.  Comment  tout  ça  va-t-il  en  notre  absence  ?  —  Si  le  Père  me  permet¬ 
tait  une  absence  d’un  jour.  —  Non,  non,  faut  que  tout  le  monde  fasse  au 
moins  ses  10  jours. 

Il  y  a  d’autres  ennuis  inhérents  à  leurs  personnes  mêmes.  Ainsi,  vers  le 
temps  de  midi,  quand  le  soleil  daigne  réchauffer  leurs  membres  flasques  et 
engourdis,  vous  les  verrez  venir,  comme  des  lézards,  s’allonger  sur  les  pierres 
de  la  cour,  et  là,  se  livrer  sur  eux-mêmes  à  une  chasse  où  ils  sont  toujours 
sûrs  d’attraper  quelque  chose.  Avec  quel  amour,  quelle  dextérité,  ils  vous 
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prennent  la  petite  vermine,  la  portent  à  la  bouche  et  l’avalent  !  Quelquefois, 
comble  de  la  délicatesse,  comme  les  singes  du  jardin  des  plantes,  ils 
chassent  mutuellement  l’un  sur  le  terrain  de  l’autre,  ce  qui  fournit  un  petit 
gibier  très  succulent  pour  le...  céleste.  Souveat,  même  à  l’église,  pendant 
son  prône,  le  curé  de  Po-tcheou  est  obligé  de  rappeler,  ou  que  la  chasse 
n’est  pas  encore  ouverte,  ou  qu’elle  est  fermée. 

Le  réfectoire  c’est  la  classe  elle-même.  Pain  noir,  moitié  froment,  moitié 
sorgho,  quelques  carottes  ou  navets,  un  brouet  de  millet  et  le  sempiternel 
thé,  c’est  le  menu  qui  ne  change  jamais.  Ceux  qui  font  du  mauvais  esprit 
s’en  plaignent.  On  leur  répond  :  «  Tu  n’as  rien  à  dire,  puisque  tu  ne  paies 
pas.  »  Les  autres  mangent  sans  murmurer  ce  qu’on  leur  sert  :  ce  sont 
d’ordinaire  les  meilleurs  et  les  plus  à  l’aise  des  catéchumènes. 

Après  i  o  jours,  arrive  la  clôture  du  catéchuménat.  Comme  des  collégiens 
à  la  veille  des  vacances,  mes  bonshommes  ne  se  possèdent  pas  de  joie.  Au 
moins,  le  Père  connaît  ses  catéchumènes  et  ses  catéchumènes  le  connais¬ 
sent.  «  Quand  reviendrons-nous  ?  —  Quand  le  Père  reviendra-t-il  aussi 
chez  nous  ?  —  Quand  serai-je  baptisé  ?  —  Je  comprends  maintenant  un  peu 
de  doctrine.  Que  j’étais  bête  tout  de  même  le  ier  jour  du  catéchuménat  ! 
Père,  ne  riez  pas  à  mes  dépens.  —  Que  le  Père  me  donne  l’inscription  : 
«  Dieu,  source  des  10,000  êtres  »  pour  mettre  à  la  place  d’honneur,  dans  ma 
maison.  —  J’enverrai  aussi  ma  femme  et  mes  enfants  à  l’école.  Je  parlerai 
de  la  Religion  à  mes  voisins.  Je  leur  dirai  :  «Regarde,  le  Père  ne  m’a 
ni  arraché  les  yeux  ni  mangé  le  cœur.  »  Père,  puis-je  emporter  mon  bou¬ 
quin  ?  —  Il  me  faut  encore  un  calendrier,  de  l’eau  bénite,  quelques  remèdes. 
—  Quels  remèdes  ? — N’importe  :  tous  les  remèdes  du  Père  ont  une  effi¬ 
cacité  universelle  et  infaillible.  »  Et  je  donne  n’importe  quoi  d’anodin.  Le 
plus  dégourdi  de  la  bande  réunit  tout  le  monde  :  «  Venons  tous  ensemble 
dire  merci  au  Père,  aux  catéchistes,  au  cuisinier.  Oh  !  que  tout  le  monde 
s’est  fatigué  le  cœur  pour  nous  !  »  Et  puis  ce  sont  des  salamalecs  et  des  sala¬ 
malecs  à  n’en  pas  finir.  Et  puis  ces  nouveaux  docteurs  partis  avec  leur 
diplôme  de  vrai  catéchumène,  arrive  une  autre  bande  du  même  calibre 
physique  et  moral.  Et  voilà  mon  ministère  en  plein  hiver,  quand  la  glace  et 
la  neige  me  retiennent  chez  moi. 

A  la  Saint-Joseph,  les  vieux  catéchumènes  n’ont  plus  le  droit  de  venir. 
C’est  le  tour  des  enfants.  J’en  ai  eu  de  80  à  go,  cette  année,  ce  qui  n’est 
pas  mal,  pour  un  nouveau  district.  Par  les  enfants,  on  atteint  le  cœur  des 
parents,  surtout  de  la  maman,  souvent  la  plus  réfractaire  et  la  plus  endia¬ 
blée  de  ses  poussahs.  Les  enfants  sont  naturellement  plus  intéressants  que 
les  vieux,  mais  c’est  également  sale  et  déguenillé.  Eux  resteront  6  ou  7  mois 
de  l’année,  aux  frais  de  la  Sainte  Enfance,  donneront  la  vie  à  la  Résidence  et 
quelque  éclat  au  culte.  Même  classe,  même  dortoir,  même  réfectoire  que 
les  vieux  :  aussi  inutile  d’insister.  De  temps'en  temps,  à  la  veille  des  grandes 
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fêtes,  parmi  les  meilleurs  des  élèves  ou  des  catéchumènes,  on  choisit 
quelques-uns  pour  le  baptême  et  alors,  quelle  fête  !  Qu’on  est  bien  com¬ 
pensé  de  toutes  les  mortifications  des  yeux,  du  nez  et  du  gosier  !  On  se 
dit  :  «  Ma  foi,  on  n’aurait  peut-être  pas  ça  en  Bretagne.  A  Po-t’cheou, 
Monsieur  le  Recteur  voit  sa  paroisse  se  former  peu  à  peu,  tandis  que  l’abbé 
m’écrivait  qu’il  voit  la  sienne  se  déformer.  Il  y  a  bien  d’autres  curés  dans  le 
même  cas.  » 

J.  Dannic,  S.  J. 


Une  nisite  Dans  le  Far^West  De  la  ffitssion. 

Relatioii  annuelle  içoo-içoi. 

DEPUIS  six  ou  sept  ans,  il  n’y  avait  pas  eu  de  visite  épiscopale  dans 
nos  districts  lointains  du  Ngan-hoei.  Divers  événements,  la  mort  à 
peu  d’intervalle  de  deux  évêques,  la  vacance  prolongée  du  siège  de  Nankin 
en  étaient  la  cause.  Mgr  Paris,  sacré  à  Chang-hai,  en  novembre  1900,  ne 
voulut  point  tarder  à  se  montrer  dans  cette  partie  la  plus  éloignée,  mais  non 
la  moins  intéressante  de  son  vicariat.  Il  choisit  le  printemps,  au  lendemain 
de  Pâques,  pour  entreprendre  ce  voyage.  C’est  la  saison  favorable  aux  ascen¬ 
sions,  dans  les  chaînes  tourmentées  du  Ho-chan,  où  perchent  les  Pères 
Mouton,  Desnos  et  Planchais  ;  c’est  la  reposante  verdure  qui  revêt  les  flancs 
escarpés  de  la  montagne,  mêlant  les  nuances  foncées  des  sapins,  des  chênes 
verts  et  des  araucarias  sauvages  aux  teintes  plus  tendres  des  châtaigniers 
des  camphriers  et  des  bambous  ;  ce  sont  les  taillis  d’azalées  blanches  et 
roses,  mariant  leurs  couleurs  aux  tons  violacés  des  glycines  et  des  lilas 
nains. 

Monseigneur  se  souvint  des  impressions  qu’il  avait  retirées  de  ce  beau 
spectacle,  lorsqu’il  parcourait  le  pays  comme  supérieur,  et  jugea  que  rien  ne 
le  reposerait  mieux  de  ses  courses  pastorales  dans  les  plaines  monotones  de 
Chang-hai,  qu’une  longue  chevauchée  à  travers  ces  splendeurs  de  la  nature. 
Il  était  décidé  que,  sauf  empêchement,  je  tiendrais  compagnie  à  Sa  Gran¬ 
deur  jusqu’au  bout  du  voyage.  Je  m’en  réjouissais,  comme  à  la  pensée 
d’une  interminable  fête.  En  serpentant  à  la  queue  leu-leu  sur  les  rampes  à 
pic  des  torrents,  les  intéressantes  causeries,  les  ressouvenirs  du  passé, 
hommes  et  choses,  ajouteraient  leur  charme  au  prestige  féerique  du 
panorama.  . 

Mgr  s’annonçait  pour  le  11  avril,  et  me  disait  son  intention  de  faire  des 
visites  officielles  aux  autorités  de  la  Province.  Au  lendemain  des  massacres 
du  Nord,  tandis  que  les  calomnies  se  propageaient  encore  annonçant 
l’anéantissement  des  chrétiens,  il  était  bon  qu’un  chef  de  la  religion  catho¬ 
lique,  frère  des  évêques  martyrs  du  Honnan  et  du  Chan-si,  vînt,  aux  yeux 
de  tous,  affirmer  la  vitalité  de  l’arbre  qu’on  avait  cru  abattre  pour  jamais,  et 
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montrer  la  mystérieuse  puissance  de  ce  culte  dont  les  chefs  traitent  d’égal  à 
égal  avec  les  premiers  dignitaires  de  l’empire. 

Ngan-k’ing,  en  sa  qualité  de  capitale  provinciale,  est,  au  point  de  vue 
administratif,  la  seconde  ville  du  vicariat.  Elle  possède  un  gouverneur,  le 
grand  trésorier,  le  grand  juge  du  Ngan-hoei,  avec  deux  Tao-t’ai  ou  inten¬ 
dants  et  toute  la  séquelle  des  grands  et  petits  mandarins  civils  ou  militaires. 
Je. communiquai  au  tribunal  des  affaires  étrangères  les  intentions  de  Sa 
Grandeur.  Le  Tao-t’ai  fit  les  démarches  nécessaires  et  me  répondit  que 
tous  les  mandarins  étaient  très  flattés  de  l’honneur  que  voulait  leur  faire 
l’évêque  du  Kiang-nan. 

On  se  préparait  à  fêter  Monseigneur  avec  beaucoup  d’éclat.  Le  secrétaire 
du  Gouverneur  me  dit  qu’après  les  visites  à  tous  les  palais,  leurs  Excellences 
se  rendraient  à  la  Mission.  Le  soir  un  grand  banquet  nous  réunirait  tous,  à 
l’école  de  langues  européennes.  Des  compliments  en  français  et  en  anglais 
seraient  lus.  Ils  avaient  été  soigneusement  composés  par  les  professeurs  et 
soumis  à  ma  censure.  Je  me  souviens  encore  de  cette  phrase  presque  tex¬ 
tuelle  :  «  Nous  savons  que  Votre  Grandeur  et  ses  missionnaires  ne  tiennent 
pas  à  l’argent;  vous  venez  en  Chine,  non  pour  y  faire  le  commerce  et  vous 
enrichir,  mais  pour  prêcher  la  vertu  aux  Chinois  et  sauver  leurs  âmes.  Hélas! 
quel  malheur  qu’ils  s’obstinent  à  fermer  les  yeux  aux  vérités  de  votre  reli¬ 
gion,  et  à  se  précipiter  aveuglément  dans  les  supplices  éternels  !  »  et  autres 
variations  aussi  sincères  que  celles-là  dans  la  bouche  d’un  païen,  et  qu’un 
Chinois  seul  peut  dire  avec  un  sang-froid  imperturbable,  sans  en  croire  la 
première  syllabe. 

Après  cette  séance,  nous  irions  à  l’école  militaire,  voir  manœuvrer,  mi  à 
l’allemande,  mi  à  la  japonaise,  les  cadets  du  Ngan-hoei,  espoir  de  l’armée 
nationale  chinoise!  Je  parvins  difficilement  à  faire  entendre  à  M.  Lien  que 
cette  partie  n’était  guère  dans  les  attributions  d’un  évêque.  Voulait-il  faire 
revivre  le  passé  lointain,  les  prélats  armés  de  la  cuirasse  et  du  heaume,  défi¬ 
lant  sur  le  front  des  troupes  l’épée  à  la  main?  Le  directeur  de  cette  école 
tenait  à  se  donner  du  relief,  en  exhibant  devant  nous  des  élèves,  marchant 
au  pas  de  parade,  faisant  le  carré  contre  la  cavalerie,  tirant  des  feux  de 
salve  et  de  peloton,  et  mille  manœuvres  qui  effraieraient  en  rêve,  mais  qui  à 
l’état  de  veille  vous  causent  la  jubilante  impression  d’une  tartarinade  gro¬ 
tesque.  M.  Lien  versa  un  pleur  et  biffa  la  revue. 

Peu  s’en  fallut  qu’on  ne  biffât  bien  autre  chose!  Je  discutais  à  cette 
époque-là  avec  les  mandarins  le  règlement  de  l’incendie  de  Tong-men,  rési¬ 
dence  du  P.  de  Barrau.  'Fout  marchait  à  souhait,  quand  un  regrettable 
malentendu  vint  brouiller  mes  relations  avec  tous  les  mandarins  de  la  ville, 
du  grand  au  petit.  A  la  veille  de  l’arrivée  de  Monseigneur,  nos  bons  rapports 
étaient  subitement  interrompus.  Adieu  les  dîners,  les  visites,  les  discours  et 
les  parades.  Mais  je  rentrai  vite  en  grâce,  et  le  programme  fut  repris.  Le  io 
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avril,  1 2  soldats  de  la  garde  personnelle  du  Gouverneur  passèrent  la  nuit  au 
débarcadère  pour  attendre  Monseigneur.  On  avait  voulu  y  envoyer  aussi  une 
chaise  verte,  celle  dont  se  servent  les  grands  hommes;  mais  je  le  décon¬ 
seillai,  pour  la  bonne  raison  que  le  bateau  accoste  toujours  de  nuit  et  qu’à 
cette  heure,  la  couleur  de  la  chaise  n’y  fait  pas  grand’chose. 

Monseigneur  arriva  au  petit  jour,  avec  le  Père  Eug.Rouxel  et  le  Frère  Kio. 
Les  rues  étaient  désertes,  et  la  population  dormait  portes  closes.  Seuls  nous 
étions  sur  pieds  et  attendions,  tout  à  la  joie,  celui  qui  venait  in  nomme 
Domini.  La  réception  épiscopale  selon  les  cérémonies  du  rituel  eut  lieu 
avant  la  Messe.  Les  gens  de  la  maison  en  furent  seuls  témoins,  à  cause  de 
l’heure  matinale.  La  Messe  finie,  après  les  premiers  instants  accordés  aux 
effusions  du  sentiment,  il  fallut  s’occuper  des  affaires. 

M.  Lien  accourut  vers  8  h.  se  concerter  sur  l’heure  des  visites.  Il  fut 
décidé  qu’elles  auraient  lieu  le  matin  même,  car  la  journée  du  lendemain 
devait  être  consacrée  entièrement  aux  chrétiens  et  aux  confirmations.  Les 
mandarins  pourraient,  dans  la  matinée  du  samedi,  rendre  la  visite  à  la  rési¬ 
dence.  A  10  h.,  notre  préau  fut  envahi  par  les  porteurs  de  chaises,  la  vale¬ 
taille  et  les  soldats  du  Gouverneur.  Le  cortège  se  forma  :  en  tête,  le  maître 
de  cérémonies  de  Son  Excellence,  puis  le  porteur  du  parasol  rouge,  insigne 
mandarinal  envoyé  du  palais,  une  garde  de  8  soldats  en  brillants  habits 
neufs  ;  par  derrière,  la  chaise  verte  de  Monseigneur,  flanquée  de  deux 
employés  à  bouton  de  cristal.  En  queue,  les  soldats  des  affaires  étrangères 
formaient  ma  garde  personnelle,  devant  ma  chaise  bleue  assistée  des  gens 
de  la  Mission. 

Le  cortège  s’avança  au  milieu  de  la  foule  silencieuse  qui  se  tenait  au 
seuil  des  portes,  écarquillant  les  yeux  pour  voir  le  grand  homme,  à  qui  on 
attribuait  une  très  haute  dignité,  sans  en  connaître  au  juste  la  nature.  Les 
uns  en  faisaient  un  conseil  général,  d’autres  un  ministre  de  France,  d’autres 
enfin  le  pape  en  personne.  Tous  ces  noms  se  croisaient  sur  notre  passage  et 
volaient  de  bouche  en  bouche.  Le  cortège  parut  bientôt  à  l’entrée  du  palais, 
devant  ces  hautes  portes  monumentales  à  deux  battants,  décorées  de  pous- 
sahs  géants  qui,  d’un  geste  fantastique,  brandissent  de  longues  épées  en 
fronçant  leurs  sourcils  broussailleux  :  Achille  partant  en  guerre  contre  les 
Troyens.  Nos  chaises  se  reposèrent  un  instant,  suivant  l’étiquette,  pendant 
que  le  maître  de  cérémonies  portait  nos  cartes  au  palais.  Durant  ce  temps 
d’arrêt,  la  foule  accourut  compacte,  maintenue  à  distance  respectueuse  par 
un  cordon  de  policiers  qui,  sans  user  de  la  matraque,  par  de  simples  cris 
et  une  distribution  discrète  de  coups  bénins  avec  le  cordon  de  leur  queue, 
assurait  l’ordre  dans  cette  multitude  de  grands  enfants. 

A  ttollite  portas  principes  vestras  I  les  lourds  battants  roulèrent  sur  leurs 
gonds  et  nous  aperçûmes,  dans  le  lointain  des  cours  successives,  tout  un 
décor  bigarré  de  hautes  colonnades,  de  panneaux  multicolores,  courant 
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autour  de  galeries  d’habitations  sans  propreté  et  sans  cachet.  Le  canon  lança 
ses  trois  détonations,  et  nos  chaises  s’avancèrent  entre  deux  longues  haies 
de  soldats  au  port  d’arme.  Les  tambours  battaient  et  les  clairons  sonnaient 
aux  champs.  L’interprète  français,  M.  Lien,  nous  attendait  sur  le  palier  du 
troisième  corps  de  logis.  Il  nous  mena  vers  la  dernière  cour  intérieure  qui 
présentait  une  mise  en  scène  assez  pittoresque.  De  chaque  côté,  une  rangée 
de  mandarins  en  habits  de  cérémonie,  et,  au  fond,  sur  un  plan  surélevé  de 
4  ou  5  marches,  Son  Exc.  le  Gouverneur  Wang-tche-tchoen,  vêtu  d’une 
robe  de  soie  jaune  avec  surtout  de  satin  noir,  entouré  du  personnel  de  son 
palais.  Monseigneur  était  en  soutane  et  camail  violets,  couvert  du  chapeau  à 
glands  verts.  Son  Excellence  fit  quelques  pas  pour  venir  nous  serrer  la  main 
et  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  grand  salon.  Là,  nouvelles  politesses  que 
Monseigneur  fit  cette  fois  à  la  chinoise.  Le  grand  salut  de  cérémonie  est  bien 
autrement  majestueux  que  la  banale  poignée  de  mains.  Le  Gouverneur  me 
parut  visiblement  flatté  de  voir  Monseigneur  se  conformer  à  l’étiquette  du 
pays. 

Les  mandarins  de  service  nous  avaient  suivis  et  se  tenaient  en  rangs 
d’ognons,  en  dehors  de  la  varande  qui  accède  au  salon,  dont  elle  n’est 
séparée  que  par  de  hautes  cloisons  vitrées.  En  Chine  tout  doit  s’entendre  et 
se  voir.  Il  n’y  a  point  de  secret  pour  la  domesticité. 

Dans  cette  salle  aux  proportions  assez  monumentales,  aucun  mobilier 
que  des  fauteuils  massifs  recouverts  de  soie  rouge  à  broderies  d’un  goût 
douteux,  une  grande  glace  et  quelques  potiches  sans  valeur.  Les  murs  sont 
ornés  de  cartouches  aux  caractères  «  Bonheur  et  Longévité  »,  qui  n’ont 
d’autre  mérite  que  d’être  des  dons  gracieux  de  l’impératrice  ou  de  l’empe¬ 
reur.  Et  puis,  le  long  des  cloisons,  des  rouleaux  de  littérature  relatant  les 
mérites,  les  vertus  ou  les  hauts  faits  du  maître  de  céans.  C’est  tout. 

Une  table  était  dressée  au  milieu,  couverte  de  desserts  européens.  Le 
Gouverneur  nous  pria  de  nous  asseoir,  ainsi  que  son  interprète  et  l’Inten¬ 
dant  des  affaires  étrangères.  La  conversation  s’engagea  calme.  Son  Exc. 
M.  Wang  n’est  pas  loquace  et,  quand  il  ne  connaît  pas  son  interlocuteur,  il 
paraît  endormi.  Monseigneur  le  félicita  d’avoir  maintenu  l’ordre  dans  sa  pro¬ 
vince,  tandis  que  le  nord  était  en  révolution  et  que  le  reste  du  pays  partici¬ 
pait  plus  ou  moins  aux  troubles  qui  désolaient  Pékin.  Ce  lui  serait  un  titre 
non  équivoque  à  la  reconnaissance  impériale  et  à  de  nouveaux  honneurs, 
quand  la  paix  sera  solidement  établie.  Il  le  remercia  tout  spécialement  de  la 
protection  efficace  qu’il  avait  accordée  à  nos  missions,  à  nos  Pères  et  à  nos 
chrétiens.  Grâce  à  son  active  vigilance,  nous  avions  vécu  en  paix  partout, 
sauf  en  quelques  endroits,  où  les  mandarins  locaux  ne  s’étaient  point  assez 
fidèlement  conformés  à  ses  ordres.  Encore,  grâce  à  ses  soins,  les  dommages 
causés  en  quelques  endroits  avaient-ils  été  vite  réparés,  et  le  calme  rétabli 
dans  toute  sa  juridiction.  Son  Excellence  accepta  ces  compliments  avec  une 
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visible  satisfaction,  et  s’excusa  de  n’avoir  pu  empêcher  deux  ou  trois  affaires 
aux  limites  de  sa  Province.  Monseigneur  le  remercia  aussi  de  la  bienveillance 
spéciale  qu’il  n’avait  cessé  de  montrer  à  son  .représentant  à  Ngan-k’ing  et  le 
priait  de  vouloir  bien  la  lui  continuer. 

La  conversation  dériva  ensuite  sur  des  sujets  secondaires.  En  finissant,  le 
Gouverneur  nous  invita  à  dîner  pour  le  lendemain,  Monseigneur  s’excusa  sur 
le  jour  qui  était  un  vendredi.  «  Ah!  oui,  c’est  vrai,  dit  M.  Lien,  c’est  demain 
le  Vendredi-Saint!  —  Passe  pour  le  Vendredi-Saint  dans  la  semaine  de 
Pâques.  »  L’anachronisme  était  sans  importance  dans  une  bouche  païenne, 
et  l’on  nous  fit  grâce  du  dîner.  On  se  sépara,  après  avoir  vidé  une  coupe  de 
champagne  fabriqué  chez  l’apothicaire  du  coin. 

De  là  nous  allâmes  chez  le  grand  Trésorier,  en  traversant  la  ville  dans 
presque  toute  sa  longueur.  Tous  les  palais  mandarinaux  se  ressemblent.  En 
voir  un,  c’est  les  avoir  tous  vus.  Le  grand  Trésorier  n’a  ni  canons,  ni  clai¬ 
rons,  mais  il  se  rattrape  sur  le  nombre  de  soldats.  Ses  braves  étaient  éche¬ 
lonnés  sur  une  longueur  de  plus  de  100  mètres,  présentant  avec  une  gau_ 
cherie  extrême,  des  armes  rongées  par  la  rouille.  Malgré  cela  le  coup  d’œil 
de  cette  troupe  n’était  pas  banal,  avec  ses  casaques  rouges  à  parements  de 
velours  noir  et  le  tablier  fendu,  de  même  couleur,  formant  jambières.  La 
coiffure  surtout  est  typique  :  c’est  un  turban  noir  faisant  nombre  de  fois  le 
tour  de  la  tête  et  se  terminant  au  front  par  une  longue  corne  formée  des 
extrémités  du  turban  enroulé  autour  des  cheveux.  Bon  pour  la  parade;  pour 
la  guerre,  zéro  ! 

Son  Exc.  M.  T’ang  nous  attendait  à  l’endroit  prescrit  par  le  protocole. 
M.  T’ang  est  un  pur,  un  conservateur  entiché  des  rites  et  de  la  doctrine  de 
Confucius,  ami  des  Européens  jusqu’à  souhaiter  ardemment  de  les  voir  tous 
au  fond  de  la  mer.  Je  n’ai  jamais  de  ma  vie  entendu  conter  froidement  de 
plus  fières  bêtises  que  par  cet  illustre  Docteur.  En  vrai  confuciiste,  il  exècre 
tout  ce  qui  sent  l’étranger  ;  aussi  ne  s’abaisse-t-il  jamais  à  la  poignée  de 
mains.  Il  affecte  de  ne  savoir  que  le  salut  chinois.  En  cela  je  suis  loin  de 
le  blâmer.  Il  nous  accueillit  avec  un  sourire  disgracieux,  qui  révélait  bien 
plutôt  la  haine  que  la  sympathie,  et  nous  mena  à  son  salon.  Néanmoins  il 
fut  très  aimable  envers  Mgr.  Après  les  compliments  d’usage,  le  Trésorier 
voulut  de  lui-même  revenir  sur  une  affaire  litigieuse  précédemment  débat¬ 
tue  entre  nous  et  terminée  selon  la  justice.  Non  erat  his  locus.  La  conver¬ 
sation  entre  lui  et  moi  allait  tourner  à  l’aigre-doux.  Mgr  coupa  court  à  toute 
discussion  par  quelques  mots  polis,  qui  ne  souffraient  aucune  réplique.  Et 
l’on  continua  à  se  dire  des  amabilités,  en  fumant  des  cigares  et  on  se  quitta 
bons  amis,  avec  promesse  de  se  revoir  sous  peu. 

La  troisième  visite  eut  lieu  chez  le  grand  Juge,  cousin  de  l’impératrice 
Tse-hi.  Un  brave  homme  celui-là,  avec  une  bonne  figure  mandchoue, 
pleine  de  dignité  et  de  franchise.  Il  accueillit  Sa  Grandeur  comme  on  reçoit 
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un  ami.  Dans  son  salon,  se  dressait  aussi  une  table  chargée  d’une  infinité 
de  desserts  :  tranches  de  jambons,  œufs  noirs  conservés  dans  la  chaux, 
aiguillettes  de  canard  laqué,  fruits  et  confitures  innombrables.  Son  Excel¬ 
lence  était  très  honorée  de  recevoir  dans  sa  vile  chaumière,  l’illustre  chef 
universel  de  la  Doctrine.  Elle  lui  exprima  avec  effusion,  de  la  voix  et  du 
geste,  sa  reconnaissance.  Il  faut  dire  que  le  pauvre  grand  homme,  atteint 
depuis  cinq  ans  de  la  cataracte,  se  voyait  menacé,  malgré  sa  parenté,  de  re¬ 
noncer  aux  charges  par  suite  de  cécité  absolue.  Je  lui  conseillai  un  jour  de 
recourir  à  un  médecin  européen.  Après  beaucoup  d’hésitation,  il  me  pria  de 
faire  les  démarches  à  Chang-hai.  Je  fis  venir  le  Dr  Denis,  médecin  du  corps 
expéditionnaire  français,  qui  avait  pratiqué  cette  spécialité,  durant  son  séjour 
au  Tonkin.  L’opération  se  fit  dans  ma  résidence,  où  j’eus  l’honneur  d’avoir 
pour  hôte  pendant  dix  jours  un  membre  de  la  famille  impériale  !  Elle  réus¬ 
sit  à  merveille  et  me  fut  totalement  attribuée,  sauf  les  honoraires.  L’œil 
droit  est  parfaitement  guéri  ;  un  œil  de  verre  tout  frétillant  remplace  l'œil 
gauche  crevé  par  un  bonze  ignare,  qui  avait  voulu,  d’un  coup  d'épingle  à 
cheveux,  faire  une  expérience  «  in  a?iima  viliï>  !  Depuis,  le  grand  homme 
m’avait  toujours  manifesté  les  sentiments  de  la  plus  franche  amitié.  Il  était 
heureux  de  montrer  à  Mgr  ses  yeux  brillants  dont,  grâce  à  nous,  il  avait 
recouvré  l’usage.  En  voilà  un,  je  pense,  qui  ne  nous  coupera  pas  le  cou  dans 
la  suite,  et  qui  pourra  dire  à  sa  méchante  cousine  qu’elle  a  mal  fait.  On  se 
sépara  avec  des  remercîments  et  des  compliments  réciproques.  Toutes  ces 
visites  prirent  une  bonne  partie  de  la  journée,  et  nous  ne  rentrâmes  à  la 
mission  que  vers  2  h. 

Pendant  ce  temps,  les  chrétiens  étaient  accourus  des  campagnes  voisines, 

les  uns  pour  recevoir  la  confirmation,  les  autres  pour  voir  leur  nouvel  évêque 

et  communier  de  sa  main.  Ce  n’est  point,  me  disait  naïvement  un  catéchis- 
/ 

te,  le  Père  Eternel  avec  sa  vénérable  apparencé  et  sa  longue  barbe  de 
neige,  comme  Mgr  Garnier  ;  c’est  le  Fils,  semblable  au  Père,  dans  l’épa¬ 
nouissement  de  la  force  et  l’attrait  divin  de  la  Charité.  Que  sera  le  succes¬ 
seur,  pour  compléter  le  parallèle  avec  la  Trinité  entière? 

Le  lendemain,  1 2  avril,  toutes  les  ouailles  de  cette  bergerie  étaient  grou¬ 
pées  autour  du  Pasteur.  Il  y  eut  cinquante  confirmations.  Chiffre  modeste 
assurément,  car  dans  cette  ville  rebelle  à  la  grâce,  l’évangélisation  trouve 
plus  d’obstacles  que  dans  les  cités  moins  populeuses  ;  progrès  cependant,  si 
l’on  compare  au  passé,  où  notre  église  restait  presque  vide,  malgré  les  efforts 
de  tant  de  saints  missionnaires.  Autour  des  chrétiens  baptisés  se  groupait 
un  bon  noyau  de  catéchumènes,  sérieux  espoir  de  l’avenir.  Mgr,  en  les 
bénissant,  dut,  j’en  suis  sûr,  éprouver  quelque  joie,  et  prononça  sur  eux  du 
fond  du  cœur  la  parole  féconde  :  «  Crescite  et  multiplicamini  »  / 

L’heure  matinale  de  la  cérémonie  avait  retenu  les  païens  chez  eux,  et  la 
partie  qui  leur  est  réservée  au  bas  de  leglise,  resta  presque  vide,  au  grand 
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profit  du  recueillement  et  de  la  piété  générale.  Après  la  messe,  tous  les 
chrétiens,  divisés  par  groupes  sous  la  conduite  des  anciens,  vinrent  deman¬ 
der  la  bénédiction  de  Sa  Grandeur  qui  trouva  pour  tous  des  paroles  d’en¬ 
couragement  ou  d’éloges.  Ce  contact  du  Père  et  des  enfants  fusionnant 
dans  l’intimité  de  la  famille,  produit  une  salutaire  impression  sur  ces  braves 
gens  accoutumés  à  n’avoir  pour  leurs  mandarins  que  des  marques  de  respect 
froid  et  de  commande.  Ils  ne  leur  parlent  qu’à  genoux,  les  yeux  fixés  à 
terre,  comme  un.  vil  troupeau.  Aujourd’hui,  ils  contemplent  de  près  et  bien 
en  face  un  grand  dignitaire  de  l’Église,  qu’ils  estiment  au-dessus  de  leurs 
mandarins.  Ils  lui  parlent  sans  trembler  et  recueillent  de  sa  bouche  de  pa¬ 
ternels  conseils.  C’est  le  renversement  d'un  monde  d’idées,  une  loi  nouvelle 
se  révèle  à  leur  esprit  plus  humaine,  plus  douce,  plus  consolante  ;  c’est  la 
loi  d’amour  se  substituant  à  la  loi  de  crainte,  qu’ils  avaient  seule  connue 
avant  leur  conversion. 

Le  soi-disant  vendredi-saint  nous  avait  dispensés  d’assister  au  banquet 
des  trois  Excellences  de  Ngan-k’ing;  mais  celles-ci  ne  se  tinrent  pas  quittes, 
et,  vers  10  h.,  je  vis  défiler  dans  le  corridor  un  régiment  de  marmitons  et  de 
valets,  précédés  de  l’écuyer  du  Gouverneur.  C’était  le  banquet  qu’on  nous 
apportait  à  domicile,  après  en  avoir  éliminé  scrupuleusement  toute  espèce 
de  mets  gras.  Par  ailleurs  rien  n’y  manquait  :  potage  aux  œufs  de  pigeon, 
nids  d’hirondelles  à  la  tartare,  ailerons  de  requin  sauce  Béchamel,  olothuries 
à  la  je  ne  sais  quoi.  Ces  mets  de  luxe,  plus  remarquables  par  leur  prix 
exorbitant  que  par  la  finesse  de  leur  goût,  du  moins  pour  un  palais  euro¬ 
péen,  constituent  le  spécifique  d’un  banquet  de  toute  première  classe,  comme 
qui  dirait  un  festin  de  roi.  Je  n’en  finirais  plus  si  j’entreprenais  d’énumérer 
la  liste  complète  du  menu.  Nos  élèves  et  nos  gens  ouvraient  sur  cette  pro¬ 
fusion  de  bonnes  choses,  des  yeux  ronds  remplis  de  convoitise.  L’eau  leur 
en  venait  à  la  bouche.  Ils  purent  satisfaire  leur  envie  gloutonne,  car  d’un 
commun  accord  il  fut  décidé  que,  pour  faire  honneur  à  la  gracieuseté  des 
grands  hommes,  tous  ces  mets  passeraient  devant  nous,  pour  aller  directe¬ 
ment  garnir  la  table  de  nos  gens  ! 

Il  fallait  songer  maintenant  à  la  visite  qui  devait  nous  être  rendue  le 
lendemain,  samedi  13  avril,  à  10  h.  du  matin.  Tous  se  mirent  à  l’œuvre, 
pour  faire  une  décoration  digne  de  nos  hôtes.  Du  sous-sol  au  grenier  ce  fut 
une  activité  de  ruche.  On  exhuma  des  vieilles  armoires  tapis  et  tentures, 
vases  et  candélabres  ;  tableaux  et  écussons  ;  le  papier  peint  s’enlaça  au 
vert  feuillage,  tous  les  chiffons  et  fanfreluches  eurent  leur  emploi.  En  un 
tour  de  main,  et  sans  aucun  frais,  notre  monacale  salle  de  récréation  fut 
transformée  en  joyeux  salon  de  fête. 

Le  samedi,  bien  avant  l’heure  convenue,  le  tamtam  fit  grincer  dans  les 
rues  ses  notes  lugubres,  bruit  frémissant  de  ferraille,  qu’accompagnait  le 
beuglement  trillé  des  trompettes  de  cuivre.  Les  abords  de  la  mission,  la 
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cour  extérieure,  les  jardins  furent  envahis  par  les  porteurs  d’insignes,  hom¬ 
mes  à  figures  hâves,  coiffés  du  haut  tromblon  en  papier  d’emballage,  enfants 
en  haillons  rouges  et  mitres  chamarrées,  surmontées  de  plumes  de  faisans, 
grouillement  de  loqueteux  destiné  à  donner  de  la  pompe  aux  cortèges  man- 
darinaux  et  qui  en  font  une  honteuse  exhibition  de  mendiants.  C’était  l’in¬ 
tendant  de  la  Province  avec  son  collègue  des  affaires  étrangères,  bientôt 
suivis  du  grand  Trésorier  et  du  Gouverneur.  Le  grand  Juge  avait  allégué 
une  indisposition.  Jamais  notre  humble  résidence  n’avait  vu  réunis  à  la  fois 
tant  de  gros  mandarins.  Après  la  signature  d’une  pièce  officielle,  qui  termi¬ 
nait  une  longue  et  ennuyeuse  affaire,  la  conversation  sans  grand  intérêt  s’en¬ 
gagea  sur  les  voyages  et  les  méthodes  européennes  à  introduire  en  Chine. 
Ces  messieurs,  dont  quelques-uns  pourtant  ont  été  consuls  ou  ambassadeurs 
en  Amérique  et  en  Europe,  n’ont  pas  la  première  notion  des  sciences  ou  des 
inventions  modernes.  D’après  le  grand  Trésorier,  tout  ce  que  l'on  attribue 
au  génie  des  Étrangers,  avait  été  découvert  des  milliers  d’années  plus  tôt 
par  les  savants  chinois.  Il  en  fixe  la  date  exacte,  par  le  nom  de  la  dynastie 
et  de  l’empereur  régnant.  Le  secret  des  bateaux  à  vapeur  et  des  canons  à 
tir  rapide  leur  était  connu  bien  avant  nous,  et  nous  ne  sommes  que  leurs 
tributaires.  Ils  connaissent  aussi,  sans  doute,  la  direction  des  ballons  et  des 
sous-marins  et  nous  la  révéleront,  quand  nous  en  aurons  divulgué  les  der¬ 
nières  lois.  Ils  préfèrent  admettre  chez  eux  une  décadence  intellectuelle  et 
morale  formidable  que  de  s’avouer  inférieurs  à  nous,  sous  aucun  respect. 
Parler  religion  à  ces  esprits  orgueilleux  et  tout  remplis  de  préjugés  est  inu¬ 
tile  :  aures  habent  et  ?ion  andiunt.  Confucius  a  tout  dit. 

Monseigneur  les  remercia  de  nouveau  de  leur  protection  accordée  aux 
chrétiens,  et  l’on  se  sépara,  sur  la  promesse  de  leur  part  de  nous  continuer 
leur  bienveillance  et  leur  amitié.  Son  Exc.  le  Gouverneur  voulut  donner 


à  Sa  Grandeur  une  nouvelle  marque  de  sa  haute  considération.  Il  fit  envoyer 
dans  la  matinée  des  broderies  de  soie,  des  caisses  de  thé  fin  et  des  boîtes  de 
superbe  encre  de  Chine.  Ce  n’était  pas  tant  la  valeur  matérielle  qui  en  fai¬ 
sait  le  prix,  que  l’intention  délicate  qui  les  offrait. 

Une  si  imposante  manifestation  devait  nécessairement  faire  impression 
sur  le  peuple.  Puisque  ses  mandarins  entretiennent  avec  nous  de  telles  rela¬ 
tions,  et  nous  honorent  de  la  sorte,  il  faut  donc  que  nous  ne  soyons  pas  ce 
que  nous  dépeignent  d’abominables  pamphlets,  une  collection  de  malfai¬ 
teurs  publics  et  d’assassins  dont  il  faudrait  purger  la  terre.  Notre  bon  renom 
en  est  affermi,  et  tôt  ou  tard  toutes  les  barrières  tomberont. 

Midi  allait  sonner.  Il  nous  restait  encore  une  distance  de  six  lieues  à 
parcourir,  car  il  avait  été  décidé  que  nous  irions  le  soir  coucher  à  Koang- 
tsuen  Vite,  un  dîner  sur  le  pouce,  et  en  route  !  Déjà  nos  mules  piaffaient 
d’impatience  dans  la  cour,  décochant  de  traîtreuses  ruades  aux  chevaux  que 
nous  avions  dû  emprunter  aux  écuries  de  la  sous-préfecture.  Malgré  notre 
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refus  persistant,  le  Gouverneur  avait  tenu  à  faire  accompagner  Mgr,  pendant 
son  voyage,  par  deux  mandarins  militaires  à  cheval,  l’un  avec  une  escouade 
de  huit  fantassins,  l’autre  avec  quatre  cavaliers  blancs.  Ils  attendaient  aussi, 
couverts  du  large  sombrero  de  voyage,  portant  sur  le  dos  un  mince 
«  baluchon  »  et  aux  pieds  les  sandales  de  paille.  Dès  que  Mgr  fut  en  chaise, 
la  colonne  s’ébranla,  une  vraie  caravane  avec  peloton  d’éclaireurs  et  troupe 
de  réserve.  M.  Lien  fut. délégué  par  Son  Excellence  pour  nous  accompagner, 
en  chaise  verte,  jusqu’à  la  sortie  des  faubourgs  de  l’ouest.  Mgr  ouvrait  la 
marche  ;  derrière  lui,  notre  cavalerie  formée  de  quatre  Pères  et  trois  caté¬ 
chistes,  et  puis  le  délégué,  enfin  les  coolis  portant  nos  bagages.  Aux  deux 
extrémités,  la  troupe.  C’était  imposant,  et  durant  le  long  trajet  de  ^  d’heure 
qui  nous  séparait  de  la  campagne,  jamais  on  n’ouvrit  de  si  grands  yeux. 
Mais  pas  un  mot  mal  sonnant  ;  la  garde  veillait  ! 

Enfin  nous  voilà  hors  de  la  ville,  respirant  la  bonne  brise  qui  vient  du 
fleuve  et  de  la  montagne.  Adieu  tous  les  impedimenta ,  les  délégués,  les 
chaises,  et,  plût  au  ciel,  les  soldats  !  Nous  eûmes  vite  mis  une  bonne 
distance  entre  ces  derniers  et  nous.  Rien  ne  vaut  l’aryen  pour  surmonter 
les  obstacles.  La  troupe  mit  un  temps  considérable  à  traverser  un  arroyau 
à  fond  de  vase,  que  Mgr  franchit  avec  une  agilité  de  jeune  homme.  Et  nous 
sur  sa  piste.  Hop  !  maintenant,  Mirabelle,  dresse  bien  haut  la  tête,  hère  du 
cavalier  qui  repose  sur  ta  housse  écarlate.  Allonge  tes  jarrets  nerveux  et  ne 
bronche  pas  !  Et  Mirabelle  arrondit  l’encolure,  gonfle  les  naseaux  et  pique 
en  avant  ses  fines  oreilles.  Hélas  !  Mirabelle  préfère  le  repos  aux  honneurs, 
elle  redoute  le  poids  des  grandeurs,  et  déjà  dès  le  début,  son  pas  claudi- 
cant  fait  augurer  mal  de  l’avenir.  Tout  cavalier  comprend  le  dépit  que  Ion 
sent  à  voir  mollir  sa  favorite.  Inutile  de  lui  dire  ce  que  j’en  éprouvai  ; 
toute  plaisanterie  à  l’adresse  de  ma  douce  Mirabelle  m  était  un  glaive  au 
cœur. 

Dans  cette  course  sur  la  plaine,  unie  comme  une  pelouse  tondue  chaque 
matin,  on  secoue  la  contrainte  de  l’étiquette  ;  nous  avançons  en  gendaimes, 
gais  et  riants  comme  des  écoliers.  Après  la  plaine,  les  jolis  coteaux  et  la 
gorge  sauvage.  Déjà,  presque  sans  nous  apercevoir,  nous  avions  franchi  la 
montagne  de  Tchang-kia-lin  qui  nous  dérobait  Koang-tsuen.  Là,  tout  au 
fond  de  la  vallée,  sur  le  flanc  de  ce  petit  mamelon  couvert  de  sapins  îabou- 
gris,  entourée  de  gracieux  bambous  et  de  polonias  en  fleurs,  est  la  demeure 
de  l’heureux  Père  Gratien.  Un  nid  !  une  arche  plutôt,  où  tout  vit  en  famille 
sans  se  faire  de  mal,  bêtes  et  gens,  poules  et  chiens,  chèvres  et  cochons, 
pigeons  et  canards  ;  tous  les  spécimens  de  la  création.  Les  alentouis  sont 
en  fête  ;  païens  et  chrétiens  se  tiennent  respectueusement  aux  abords. 
Petites  filles  et  petits  garçons,  portant  des  oriflammes,  défilent  en  bon  ordie, 
pendant  que  les  chapelets  de  pétards  crépitent  avec  îage.  Koang-tsuen  n  a 
de  spécial  que  la  grâce  de  son  site  et  l’amabilité  de  son  hôte,  aussi  bon 
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qu’il  est  petit.  Ingentem  animum ,  angusto  in  pectore  !  Si  vous  voulez  lui 
faire  plaisir,  ne  lui  ménagez  pas  votre  admiration  sur  la  hauteur  de  ses 
montagnes.  Allez-y  gaillardement,  ne  soyez  pas  chiche,  entassez  Pélion  sur 
Ossa,  mettez-y  400,  500,  600  mètres,  plus  vous  en  donnerez,  plus  vous  le 
rendrez  heureux  !  Vous  le  navrerez  en  disant  qu’elles  n’ont  en  réalité  que 
300  pieds.  Après  tout  les  hauteurs  sont  relatives,  et  ce  qui  n’est  pour  moi 
qu’une  taupinée,  pour  la  fourmi  est  un  Mont-Blanc  ! 

La  journée  du  lendemain  se  passa  en  confirmations,  réception  de  chré¬ 
tiens,  visites  d’écoles  et  d’orphelinat.  On  a  vite  fait  le  tour  de  Koang-tsuen 
et  ses  dépendances  ;  mais  s’il  vous  prend  fantaisie  de  vous  aventurer  dans 
la  sapinière,  armez-vous  de  courage  et  d’un  bon  fusil.  Ce  n’est  pas  d’aujour¬ 
d’hui  que  les  panthères,  les  loups  et  les  sangliers  viennent  rôder  dans  le 
voisinage.  Quand  Mgr  Paris,  alors  supérieur,  vint  en  visite,  voilà  trois 
ans,  il  acheta  quelques  piastres  une  panthère  encore  chaude,  qu’on  venait 
de  tuer  à  proximité.  Je  me  souviens  aussi  du  jour  où,  errant  à  l’aventure  sur 
la  colline,  dans  notre  propre  enclos,  je  trouvai  entr’ouverts  les  tombeaux  de 
trois  de  nos  petites  orphelines  dont  les  corps  avaient  été  dévorés,  la  nuit,  par 
quelque  fauve.  Quant  au  loup,  on  n’y  prête  aucune  attention.  Pourtant 
soyez  sans  crainte,  ces  rencontres  sont  rares,  et  il  est  probable  que  vous 
n’aurez  à  faire  preuve  de  coup  d’œil  qu’en  tirant  quelque  lièvre,  ou  quelque 
faisan  effaré,  dont  vous  garnirez  votre  tournebroche,  si  vous  êtes  plus  adroit 
que  moi. 

Le  15  avril,  départ  et  course  fatigante  à  travers  une  succession  de  collines 
basses  et  d’étroites  vallées,  sans  d’autre  intérêt  que  le  pic  des  dix  mille 
montagnes,  à  longue  distance,  en  face  de  nous.  Il  semble  jeté  là  dans  la 
plaine  comme  la  sentinelle  avancée  du  massif  de  Yng-ho-q]ian.  Une  inno¬ 
cente  tradition  veut  qu’on  se  dispute  en  cet  endroit  sur  la  hauteur  du  pic. 
Les  opinions  varient  de  800  à  2000  mètres.  On  finit  généralement  par 
s’entendre  sur  1500  mètres.  Nous  arrivons  le  soir,  altérés,  à  Tsien-chan  qui 
dépend  du  Père  J. -B.  Rouxel.  Son  frère  n’était  pas  annoncé,  aussi  ne  fit  il 
d’abord  aucune  attention  à  lui.  Le  Père  Eugène  jouissait  de  l’étourdisse¬ 
ment  de  son  cadet  et  se  gardait  bien  de  souffler  mot.  Ce  n’est  qu’après  un 
bon  moment  que,  revenu  de  son  ‘abstraction,  le  Père  J. -Baptiste  s’écria 
dans  un  bon  éclat  de  rire  :  «  Tiens,  c’est  toi  !  » 

Tsien-chan  est  une  sous-préfecture  nouvellement  conquise  par  le  Père 
Joret.  Nous  n’y  avons  qu’un  pied-à-terre,  je  devrais  dire  un  «  pied-à-l’eau  », 
car  le  choix  du  terrain  a  été  si  malheureux,  que  la  moindre  pluie  le  trans¬ 
forme  en  marais.  Les  habitants  l’appellent  «  le  fond  de  cuvette  »,  mais  les 
malins  s’étaient  bien  gardés  de  nous  le  dire  avant  la  conclusion  de  cet 
achat  ! 

Le  mandarin,  prévenu  de  notre  arrivée  par  une  estafette  de  Ngan-k’ing, 
avait  envoyé  ses  satellites  à  notre  rencontre.  Il  nous  fit  apporter  de  modestes 
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cadeaux,  chèvres,  canards  et  autres  provisions  de  bouche.  Lui-même  ne 
put  venir  nous  saluer,  enfermé  qu’il  était  pour  trois  jours  et  trois  nuits,  avec 
les  candidats  dans  la  salle  des  examens. 

On  dort  mal  àTsien-chan,  aussi  avant  le  chant  du  coq  avions-nous  tous 
célébré  la  sainte  messe,  et  dès  l’aurore  nous  arpentions  les  grands  chemins. 
Les  bons  campagnards  étaient  ébahis  devant  ce  cavalier  en  soutane,  cette 
croix  d’or,  ces  mollets  vigoureusement  dessinés  dans  des  bas  violets,  ces 
souliers  à  boucles  d’argent.  Pendant  le  dîner  à  l’auberge,  les  curieux  nous 
entouraient  d’un  cercle  sympathique.  Nous  sommes  aussi  connus  que  le 
loup  blanc  dans  ce  pays,  et  il  n’est  guère  de  famille  qui  n’ait  bénéficié  de 
nos  remèdes,  quinine,  emplâtres,  pilules  que  nous  distribuons  avec  la  bonne 
nouvelle. 

Nous  n’étions  plus  loin  du  gros  bourg  de  Hoang-gni-kang,  où  nos  caté¬ 
chumènes  commencent  à  compter.  Peu  à  peu,  de  petits  groupes  se 
formaient  et  subitement,  aux  détours  des  chemins,  on  voyait  poindre  des 
étendards  verts  et  rouges  et  des  parasols  d’honneur.  A  mesure  que  nous 
avancions,  ces  insignes  se  multipliaient.  Nous  en  avions  plus  de  40  à  l’entrée 
du  bourg.  Le  tamtam  frémissait,  les  pétards  grésillaient,  la  bombarde  nasil¬ 
lait,  et  la  foule,  mise  en  liesse  par  ce  vacarme  incohérent,  de  nous  suivre  à 
la  course.  Cela  devenait  une  cohue  que  Mgr  essaya  d'éviter.  Elle  nous 
accompagna  jusqu’à  la  petite  chrétienté  de  St-Joseph,  où  nous  devions  dîner, 
et  se  dispersa  au  moment  de  notre  départ. 

*  Un  salut  de  loin  à  l’église  du  Sacré-Cœur  qui  dresse  là-bas  sur  la  colline, 
sa  blanche  silhouette  dominant  les  rizières  et  le  torrent  à  perte  de  vue. 
C’était  le  refuge  de  prédilection  de  notre  cher  Père  Goulven,  qui  y  a  travaillé 
et  souffert  beaucoup  avant  de  mourir. 

Halte-là  !  voici  la  plaine  de  sable  qui  s’écrase  sous  les  pieds  des  chevaux, 
les  fatigue,  les  brûle.  Vous  marchez  sans  mot  dire,  presque  sans  respirer, 
pour  ne  pas  avaler  le  gravier  dont  le  vent  vous  fouette  le  visage.  Gare  au 
sable  mouvant  qui  pourrait  se  dérober  sous  vos  pas,  ensevelissant  le  cavalier 
et  sa  monture.  Suivez  la  piste  tracée  par  les  piétons,  ou  par  le  sabot  des 
buffles.  C’est  long,  c’est  long,  c’est  ennuyeux,  et  vous  n’avez  pour  vous 
distraire  que  la  ressource  d’égrener  votre  chapelet,  ou  de  murmurer  i?i  petto 
quelque  pieux  cantique  pour  attirer  la  bénédiction  du  ciel  sur  ces  denses 
populations. 

Enfin  nous  atteignons  le  torrent  que  nos  mules  traversent  à  la  nage,  et 
nous  sur  un  pont  rudimentaire.  Nous  entrions  dans  le  district  de  Siu-kia- 
kiao,  confié  au  Père  Kou.  Là  Mgr  changea  de  moyen  de  locomotion.  Il  fut 
enlevé  en  chaise  verte  sur  les  épaules  vigoureuses  de  gars  de  Sou-song.  Ce 
moyen  de  transport,  dans  l’estime  du  peuple,  est  plus  digne  ;  plus  conforta¬ 
ble  aussi,  dit-on,  ce  que  je  conteste.  En  tous  cas,  il  a  l’inconvénient  de  vous 
bâillonner,  et,  par  le  balancement  rythmé  de  la  marche,  de  provoquer  invin- 
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ciblement  au  sommeil.  Mgr  devait  pourtant  en  user  jusqu’au  bout.  Je  le 
regrettai  vivement  pour  ma  part  ;  nous  y  perdions  le  plaisir  de  sa  conversa¬ 
tion  et  ses  inépuisables  histoires. 

Nous  dévidâmes  ce  jour-là  un  ruban  de  route  qui  n’en  finissait  pas.  Avant 
de  toucher  au  terme,  halte  pour  le  thé  à  N.-D.  de  Hoei-lan-on,  dont 
l’église  toute  neuve,  au  frontispice  orné  d’inscriptions,  semble  fermer  la 
vallée  qui  descend  doucement  en  gradins  des  montagnes  voisines.  Là  aussi 
tout  le  village  était  sur  pied  et  nous  saluait,  à  l’arrivée  et  au  départ,  par  les 
bruyantes  détonations  de  bombes  et  de  fusils  à  mèche.  Depuis  hier,  et  ce 
sera  ainsi  jusqu’au  bout,  lorsque  nous  passons  devant  une  ferme,  un  thé, 
prévenu  de  notre  présence,  il  nous  arrive  fréquemment  de  voir  le  patron 
debout  devant  sa  chaumière,  tenant,  d’une  main,  une  perche  avec  un  ruban 
de  pétards,  de  l’autre,  une  mèche  allumée.  Il  salue  avec  respect  et  semble 
nous  dire  d’un  air  bonhomme  :  Je  suis  un  ami,  moi,  et  pour  preuve  je  vais 
faire  un  peu  de  potin  en  votre  honneur.  Et  en  avant  la  pétarade.  Sans  bruit, 
pas  de  plaisir  pour  un  Chinois. 

A  io  lys  de  la  grosse  chrétienté  de  Siu-kia-kiao,  nous  voyons  flotter  au 
vent  des  forêts  de  hautes  lances  ornées  de  bannières  ;  elles  sont  alignées, 
musique  en  tête,  à  nous  attendre.  Une  foule  immense  nous  suit  et  nous 
précède,  soulevant  dans  la  plaine  des  nuages  de  poussière.  Les  soldats  et 
les  mandarins  font  de  vains  efforts  pour  enrayer  ou  régulariser  sa  marche. 
Elle  roule  comme  le  flot,  piétinant  dans  sa  course  les  maigres  champs  de 
blé  et  les  plantations  de  colza  qui  bordent  la  route.  A  la  traversée  du  bourg, 
le  peuple  contemplait,  recueilli,  comme  à  une  procession  du  Saint-Sacre¬ 
ment.  Nous  avions  fait  une  rude  étape  ! 

Siu-kia-kiao  est  le  centre  de  chrétiens  le  plus  important  de  la  préfecture 
qui  forme  la  section  de  Ngan-k’ing.  Il  eut  des  commencements  laborieux. 
Après  mille  péripéties,  il  finit  par  triompher  des  oppositions  que  l’on  mettait 
à  son  établissement.  Ce  bourg  éloigné  de  plusieurs  lieues  des  sous-préfec¬ 
tures  de  Tai-hou  et  Wang-kiang,  ne  semblait  pas  destiné  à  un  sérieux  déve¬ 
loppement.  La  vogue  était  aux  cités  populeuses,  où  l’évangélisation  s’adresse 
à  des  masses  compactes,  et  où  la  proximité  des  Yamen  permettait  en  cas  de 
conflit  un  prompt  recours  aux  autorités.  Mais  les  partisans  de  Siu-kia-kiao 
plaidèrent  avec  éloquence  et  le  temps  a  justifié  leurs  prévisions.  Un  archi¬ 
tecte  connu  y  édifia  une  résidence  en  style  moitié  chinois,  moitié  calabrais, 
dont  quelques  années  plus  tard  il  ne  restait  plus  un  pan  de  mur,  et  qui  fut 
remplacée  par  le  gracieux  presbytère  actuel.  L’église  seule,  œuvre  du  saint 
Père  Goulven,  rappelle  le  souvenir  du  passé. 

Cette  chrétienté,  dirigée  par  un  prêtre  séculier  chinois,  fait  songer  aux 
bonnes  paroisses  de  Bretagne,  où  le  Curé  est  le  premier  personnage.  Un 
esprit  de  famille  s  épanouit  sur  tous  les  visages  ouverts.  Les  païens  eux- 
mêmes  nous  respectent  et  les  notables  sont  nos  meilleurs  amis.  Tous  vinrent 
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en  grande  pompe  présenter  leurs  hommages  à  Monseigneur,  qui  se  contenta 
de  recevoir  leurs  cartes  et  de  les  faire  remercier  de  leur  aimable  politesse.  Les 
chrétiens  étaient  venus  nombreux.  Les  femmes  même,  malgré  leurs  pieds 
mutilés,  avaient  parcouru  des  dizaines  de  kilomètres  pour  venir  à  la  fête.  Le 
17  avril,  de  grand  matin,  la  foule  se  pressait  dans  l’église  déjà  trop  étroite,  et 
les  prières,  chantées  avec  entrain  par  des  chœurs  alternants  d’hommes  et  de 
femmes,  vous  emportaient  loin  de  la  terre  et  plus  près  de  Dieu.  Monseigneur 
distribua  ce  jour-là  plus  de  150  confirmations.  La  vertu  du  sacrement 
rendra  plus  solide  encore  la  foi  de  ces  néophytes  qui  ne  bronchèrent  pas 
dans  la  tourmente  à  peine  apaisée.  Après  la  Messe,  salutations  des  chrétiens, 
comme  partout,  et  visite  de  l’orphelinat  dont  les  salles  regorgeaient  de  popu¬ 
lation  féminine.  Les  vieilles  bonnes  femmes,  hier  encore  païennes  enragées, 
qui  ne  voyaient  en  nous  que  des  diables  incarnés,  les  jeunes  mamans  plus 
timides  mais  apprivoisées  déjà  et  presque  souriantes,  portant  leurs  bébés 
aux  minois  potelés,  aux  yeux  d’agate  et  aux  tresses  de  cheveux  lacés  de 
ganse  rouge  de  chaque  côté  de  la  tête  rasée,  comme  deux  petites  cornes 
mobiles,  s’inclinaient  sous  la  bénédiction  de  leur  évêque  et  venaient  lui 
baiser  l’anneau. 

Ce  fut  une  journée  bien  pleine,  et  le  soir,  quand  nous  vîmes  le  ciel  se 
charger  de  gros  nuages,  nous  nous  consolions  presque  à  la  pensée  de  prendre 
là  un  jour  de  repos.  Mais  Monseigneur  est  esclave  des  horaires  tracés  à 
l’avance,  et  le  18,  dès  la  première  éclaircie  nous  prîmes  la  direction  Ouest 
vers  Sou-song,  le  district  du  P.  Colvez.  Sur  le  chemin,  Monseigneur  put  voir 
pour  la  première  fois  la  chrétienté  de  Tang-kia-ta-ou,  assise  près  d’un  gros 
village,  sur  un  plateau  qui  paraît  presque  désert.  Là  se  groupent  les  chré- 
tiens  et  catéchumènes  disséminés  sur  une  vaste  superficie.  L’Eglise  maté¬ 
rielle  et  spirituelle  est  sortie  de  terre  presque  par  enchantement.  Lorsque  je 
traversai  le  village,  voilà  3  ans,  tout  le  monde  fuyait  comme  une  volée  de 
moineaux  effarouchés.  Les  plus  hardis  me  regardaient  par  les  fentes  des 
portes;  les  femmes  et  les  enfants,  blottis  dans  leurs  huttes,  ne  sortirent  pour 
me  voir  que  quand  je  fus  bien  loin.  Maintenant  plus  de  200  de  ces  sauvages 
d’hier  font  partie  de  la  famille.  Le  missionnaire  est  leur  père  aimé,  l’évêque 
est  presque  le  bon  Dieu.  Après  de  vastes  détours,  nous  pûmes  traverser  le 
torrent  au  delà  duquel  nous  devions  dîner  à  l’auberge.  Pas  de  luxe,  pour  un 
dîner  épiscopal,  de  l’omelette  si  l’on  trouve  des  œufs,  quelques  cubes  de 
lard,  le  tout  arrosé  de  thé  que  l’on  boit  quand  on  meurt  de  soif,  tant  à  cause 
de  sa  qualité  que  de  la  malpropreté  des  récipients.  Un  missionnaire  ne 
saurait  être  difficile  et  je  ne  conseille  pas  aux  gourmets  d’aborder  les  «  hôtel¬ 
leries  chinoises  ». 

Nous  voilà  enfin  dans  la  sous-préfecture  de  Sou-song,  le  pays  des  «Kong- 
ming  »  c’est-à-dire  des  gradés  de  toutes  sortes.  Le  moindre  portefaix,  le  vul¬ 
gaire  barbier,  le  loqueteux  qui,  la  hotte  sur  le  dos,  la  pelle  à  la  main,  cherche 
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l’engrais  dans  les  carrefours,  l’homme  de  peine  qui  balance  aux  extrémités 
de  son  bambou  des  seaux  de  purin  asphyxiant,  tout  cela,  des  «  Kong-ming  ». 
A  Sou-song  l’esprit  court  les  rues.  Une  estafette  nous  annonce  que  le  sous- 
préfet  envoie  ses  soldats  à  notre  rencontre  à  io  lis  de  la  ville,  tandis  que  lui- 
même  avec  les  autres  mandarins  civils  et  militaires,  nous  attend  à  un  kilo¬ 
mètre.  Ces  démonstrations  officielles  ne  plaisent  guère  à  Monseigneur,  mais 
il  faut  bien  les  subir,  puisque  le  Gouverneur  de  Ngan-king  a  envoyé  sur  tout 
le  trajet  les  ordres  les  plus  stricts  auxquels  il  est  impossible  de  se  soustraire. 
De  fait  toute  la  force  armée,  tous  les  satellites,  tous  les  notables  et  manda¬ 
rins  étaient  mobilisés.  La  population  entière  couronnait  les  remparts  de  la 
ville  pour  nous  voir  arriver.  C’était  curieux  de  recevoir  la  soumission  et  les 
hommages  de  ce  peuple  qui,  quelques  mois  plus  tôt,  chassait  le  mission¬ 
naire  à  grand  fracas,  lui  brûlait  une  résidence  et  en  démolissait  quatre  de 
fond  en  comble.  Puni  de  son  impertinence,  il  rampait  maintenant  à  nos 
pieds,  et,  ma  parole,  il  le  faisait  de  si  bonne  grâce,  d’un  air  si  bon  enfant, 
qu’on  l’aurait  cru  incapable  d’organiser  une  émeute.  La  manifestation  d’au¬ 
jourd’hui  était  une  excellente  leçon.  De  la  part  du  peuple,  c’était  une  amende 
honorable;  de  la  nôtre,  c’était  l’affirmation  de  cette  force  mystérieuse  qui 
triomphe  pour  nous  de  toutes  les  coalitions  qui  voudraient  nous  anéantir. 

A  Sou-song,  les  choses  se  passèrent  au  point  de  vue  religieux  comme  par¬ 
tout  ailleurs.  11  y  eut  une  centaine  de  confirmations.  Parmi  ceux  à  qui 
Monseigneur  imposa  les  mains,  il  s’en  trouvait  un  bon  nombre  qui  avaient 
eu  l’occasion  d’affirmer  leur  foi  devant  les  persécuteurs.  Plusieurs  avaient 
souffert  la  spoliation  et  les  coups  «  pro  nomine  Jesu  ». 

Le  premier  apôtre  de  ce  district  fut  le  Père  Goulven  qui  souffrit  beaucoup 
au  moment  de  s’y  implanter,  et  dès  que  ce  fut  fait,  il  transporta  son  bivouac 
ailleurs  pour  céder  la  place  au  P.  Colvez.  Celui-ci  y  a  créé  la  résidence 
actuelle  et  ses  annexes  et  pose  en  ce  moment  les  fondations  d’une  cathé¬ 
drale.  L’orage  peut  souffler  encore  et  tout  emporter  dans  le  tourbillon, 
mais  comme  les  oiseaux  migrateurs,  nous  reviendrons  avec  les  beaux  jours. 

Le  sous-préfet  fit  grandement  les  choses,  envoya  des  présents  à  la  Mission 
et  un  festin  digne  de  Véfour,  dont  se  régala  notre  personnel.  Toute  la  jour¬ 
née  les  palanquins  se  succédèrent  à  notre  porte,  pour  déposer  des  cartes  et 
présenter  des  hommages  à  «  l’illustre  grand  chef  de  la  Doctrine  ».  Quand,  le 
20  avril,  nous  rebroussâmes  chemin  vers  une  direction  Nord-Est,  pour 
gagner  la  sous  préfecture  de  Tai-hou,  il  nous  attendait  encore  en  dehors 
des  remparts  pour  nous  saluer  au  départ.  A  midi  nous  dînions  joyeuse¬ 
ment  à  l’hôtel  de  la  marquise  de  Koang-pi-tan,  tout  préoccupés  pendant  le 
dîner  de  chasser  les  poules,  les  cochons  et  les  chiens  galeux  qui  nous 
grouillaient  entre  les  jambes  pour  gober  les  reliefs  de  notre  repas.  Le  soir 
nous  étions  à  Taé-hou  dans  la  jolie  église  que  le  P.  Goulven  y  a  construite. 
1  à,  tout  est  de  ce  vaillant  apôtre.  Avant  lui  rien  n’existait.  Il  y  a  bâti  un 
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orphelinat,  une  bonne  maison  avec  toutes  ses  dépendances.  Il  y  a  donné 
son  dévouement,  son  cœur,  sa  vie.  Mort  à  la  peine,  comme  un  chevalier  sur 
la  brèche,  il  contemple  du  ciel  les  nombreux  chrétiens  et  catéchumènes  que 
son  zèle  enfanta  à  l’Église.  Les  160  confirmés  de  demain  sont  ses  fils  et 
seront  sa  couronne. 

Je  m’éclipse  pour  céder  la  plume  au  P.  Jn-Bapt.  Rouxel,  missionnaire  de 
céans.  A  lui,  s’il  en  a  le  loisir,  de  continuer  cette  promenade.  Le  devoir,  les 
affaires  et  les  vaisseaux  de  guerre  me  rappellent  à  la  préfecture.  Je  laisse  la 
tâche  en  bonnes  mains.  L’artiste  trouvera  des  mots  magiques  pour  peindre 
les  charmes  de  la  montagne  que  j’ai  esquissés  au  début.  Monseigneur, marchez 
vers  le  Nord,  à  travers  les  chaînes  audacieuses  qui  touchent  le  ciel;  je  vais 
au  Sud-Est,  vous  tournant  le  dos,  vers  la  plaine  prosaïque,  n’ayant  pour 
charmer  ma  chevauchée  que  le  souvenir  des  excellentes,  mais  trop  courtes 
journées  passées  en  votre  compagnie.  Dieu  vous  garde,  Monseigneur,  et  au 
revoir  ! 


line  tournée  au  Japon  (fin). 

Lettres  du  P.  Froc  au  P.  Henri  Havret. 

Osaka,  21  novembre  1900. 

Mon  révérend  et  bien  cher  Père. 

P.  G. 

VOICI  donc  que  nos  deux  expéditions  convergent  enfin  vers  Zi-ka-wei, 
sur  la  chère  terre  de  Chine;  vous  y  serez  le  premier,  car  il  faudra 
attendre  à  Nagazaki  le  passage  de  YAnnam  qui  va  partir  de  Yokohama  ; 
mais  désormais  l’attente  ne  sera  pas  longue.  Avant  de  quitter  Tokio,  il  y 
aurait  encore  à  faire  une  foule  de  remarques,  matérielles  ou  morales,  pleines 
d’intérêt,  mais  une  lettre  écrite  par  morceaux,  aux  hasards  d’un  voyage,  n’est 
point  une  pompe  à  jet  continu,  qui  puisse  prétendre  à  épuiser  jusqu’au  fond 
les  curiosités  d’un  pays  ;  venez  plutôt,  à  la  course,  faire  une  petite  visite  aux 
deux  grandes  villes  de  Kyoto  et  d’Osaka,  en  sautant  à  pieds  joints  par-dessus 
deux  petites  excursions  bien  modestes,  l’une  à  l’île  sacrée  de  Yénashima, 
l’autre  autour  du  pied  du  Fujiyama.  Ces  deux  tournées  pittoresques  vous 
seront  racontées  bientôt. 

Quel  contraste  frappant  entre  Tokio  et  Kyoto,  quand  on  les  visite  à  deux 
jours  d’intervalle!  Il  faut  décidément  voir  Kyoto  pour  avoir  quelque  idée 
des  vieux  souvenirs  du  Japon.  C’est  là  que  durant  des  siècles  résida  le  puis¬ 
sant  Emperenr  du  pays  du  soleil  levant,  son  palais  y  est  encore;  là,  qu’à  sa 
suite  s’assemblèrent  les  grands  de  l’empire,  et  ces  puissantes  corporations  de 
bonzes,  riches  et  autoritaires,  qui  jouèrent  un  si  grand  rôle  dans  l’histoire  du 
pays.  Les  tours  des  pagodes,  entourées  de  bois  sacrés,  aux  ombres  fraîches 
et  mystérieuses,  les  temples  vastes  et  imposants,  aux  riches  dorures,  aux  puis- 
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santés  colonnades,  où  l’on  accède  par  des  avenues  montantes,  merveilleuse¬ 
ment  entretenues,  et  aboutissant  à  d’immenses  escaliers  monumentaux;  les 
murailles  des  vastes  enceintes  des  bonzeries,  les  murs  blancs  de  l’enclos  des 
palais,  tout  cela  fait  de  prime  abord  une  impression  de  calme  et  de  grandeur, 
à  laquelle  vient  se  mêler  un  sentiment  de  mélancolie,  à  la  pensée  que  ces 
splendeurs  ne  sont  déjà  plus  que  les  souvenirs  d’un  passé,  vite  effacé  par  la 
révolution  moderne.  Le  curé  de  la  ville,  le  P.  Aurientis,  connaît  son  Kyoto 
sur  le  bout  du  doigt,  et  le  montre  avec  amour;  grâce  à  lui,  vous  pourrez  en 
un  jour  y  dénicher  des  curiosités  qu’un  voyageur  isolé  chercherait  en  vain 
pendant  une  semaine,  et  si  lui  et  vous  en  aviez  le  temps,  il  aurait  du  nou¬ 
veau  à  vous  faire  voir  durant  un  mois.  Son  église,  dédiée  à  S.  François 
Xavier,  se  voit  de  très  loin,  de  plusieurs  côtés:  inutile  d’ajouter  qu’elle  est 
tenue  avec  cette  propreté  qui  est  caractéristique  au  Japon.  Colonnes  lui¬ 
santes,  nattes  blanches...  il  faudra  repasser  l’eau  pour  retrouver  sur  le  pavé 
de  nos  temples  les  traces  gluantes  du  passage  des  fidèles,  soit  dit  sans  nuire 
à  leurs  sérieuses  qualités.  En  sortant,  n’oubliez  pas  surtout  d’admirer  une 
merveilleuse  exposition  de  chrysanthèmes  rares;  le  portier  de  l’établissement, 
vieux  samouraï  du  temps  jadis,  a  posé  ses  deux  sabres  pour  prendre  la  bêche 
et  le  sécateur:  il  aime  passionnément  ses  fleurs  chevelues,  et  un  petit  com¬ 
pliment  bien  placé,  fait  jaillir  de  ses  vieux  yeux  un  éclair  de  satisfaction  et 
de  reconnaissance  :  dame!  n’est  pas  fleuriste  qui  veut,  comme  le  prouve  le 
parterre  d’un  rival  jaloux,  sis  tout  à  côté,  qui  s’acharne  à  rivaliser  avec 
toutes  ces  merveilles,  et  n’arrive  à  produire  que  de  vulgaires  pâquerettes 
sans  élégance  et  sans  coloris. 

La  visite  commence  par  le  temple  de  Chiou-yn,  résidence  du  grand  pon¬ 
tife  d’une  secte  puissante  de  bonzes.  On  y  est  saisi  par  une  impression  de 
calme  et  de  recueillement  à  l’ombre  de  ses  grands  bois.  Après  avoir  esca¬ 
ladé  les  nombreuses  marches  de  son  grand  escalier  d’honneur,  on  arrive  à 
de  vastes  salles,  vraiment  belles,  où,  dans  un  demi-jour  habilement  ménagé, 
ces  pauvres  gens  rendent  un  culte  servile  aux  idoles  dont  notre  ennemi  se 
sert  pour  les  tromper.  Tout  près  de  là,  nous  voyons  une  autre  salle  immense, 
où  sont  disposés  dans  un  bel  ordre  de  petits  tabourets,  chargés  de  livres  et 
d’objets  superstitieux.  C’est  le  cloître  où  les  jeunes  bonzes  se  préparent, 
dans  le  silence  et  leur  soi-disant  prière,  dans  la  pratique  du  jeûne  et  de  réelles 
austérités,  à  l’ordination  qui  va  avoir  lieu  dans  5  ou  6  jours  :  car  nous 
sommes  ici  dans  l’enceinte  du  noviciat,  et  une  cinquantaine  de  candidats 
y  sont  réunis,  pour  achever  le  temps  de  l’épreuve.  C’est  merveille  de  voir 
combien  le  diable  a  calqué  et  singé  ce  qui  se  passe  dans  les  couvents  d’Eu¬ 
rope,  et  comme  il  s’est  appliqué,  avec  un  soin  jaloux,  à  se  faire  rendre  les 
hommages  que  notre  sainte  Religion  paie  avec  justice  à  Celui  qui  seul  en 
est  digne  :  puisse-t-il  l’en  punir  par  un  accroissement  de  peines  dans  l’enfer 
où  le  démon  entraîne  tous  ces  pauvres  gens  !  Quelques-uns  d’entre  eux  sont 
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là,  immobiles  et  pensifs,  accroupis  sur  les  blanches  nattes,  lisant  et  priant 
devant  leurs  petites  tables  de  travail,  sans  prendre  garde  aux  étrangers  qui 
passent  ;  et  dans  un  appartement  retiré,  derrière  ces  portes  massives,  inac¬ 
cessible  aux  regards  indiscrets  des  simples  mortels,  leur  grand  pontife  est 
censé  se  recueillir  et  se  purifier,  pour  se  préparer  à  la  cérémonie  de  la 
pseudo-ordination. 

Mais  quelles  idées  creuses,  quel  abîme,  quel  vide  on  découvre,  quand  on 
veut  sonder  ces  profondeurs  où  nos  savants  modernes  voudraient  trouver 
tant  de  beautés  et  des  vérités  sublimes  !  Sous  des  formules  qu’ils  récitent  le 
plus  souvent  sans  y  rien  comprendre,  ces  fameux  bonzes  ne  trouvent  rien, 
et  il  faut  le  talent  de  nos  linguistes  pour  y  chercher  des  sens  sublimes,  qu’une 
interprétation  savante  y  découvre  peut-être,  mais  que,  pour  la  plupart  du 
temps,  les  bouddhistes  ignorent  totalement,  vu  qu’ils  ne  se  livrent  guère  à 
des  études  de  grammaire  comparée.  —  Un  des  bonzes,  qui  égrène  son  long 
chapelet,  déclare  même  carrément  au  P.  Aurientis  qu’en  le  faisant  glisser 
entre  ses  doigts,  il  ne  dit  rien  du  tout:  c’est  le  chapelet  des  108  passions, 
il  aurait  pu  vous  les  énumérer  par  cœur,  et  dans  leur  ordre  sacré,  en  sor¬ 
tant  du  noviciat  ;  à  présent  il  se  contente  de  se  purifier  le  cœur  de  chacun 
de  ces  vices  en  touchant  le  grain  correspondant  :  la  gourmandise,  la  vanité, 
la  colère  contre  les  objets  et  celle  qui  atteint  les  animaux,  tombent  de  l’âme 
avec  les  vices  les  plus  impurs  et  les  fautes  les  plus  abominables,  tandis  que 
l’enfilade  mystérieuse  descend  vers  la  terre  ;  quand  c’est  fini,  le  cœur  est 
pur  comme  cristal  de  roche  sans  avoir  eu  à  se  sentir  broyé  par  le  repentir, 
ou  à  s’élever  par  un  acte  d’amour  vers  un  être  qu’il  ne  connaît  même  pas. 
C’est  commode,  mais  peu  sérieux,  et  en  sortant  de  là  on  est  poursuivi  par 
la  vérité  frappante  des  paroles  de  S.  Ignace  :  «  in  magna  cathedra  ignis  et 
fumi.  » 

Le  souvenir  de  la  figura  horrenda,  et  ierribilis  n’est  pas  loin  ;  en  passant 
sous  une  vaste  galerie,  dont  la  toiture  surbaissée  repose  sur  d’énormes  pou¬ 
tres  sculptées,  et  dorées,  on  a  vue  sur  un  des  plus  gracieux  jardins,  cultivés 
à  la  japonaise  :  grottes  ménagées  sous  des  roches  près  d’une  eau  limpide, 
ponts  artistiques  et  moussus,  arbres  aux  formes  les  plus  bizarres,  bref,  tous 
les  agréments  du  genre.  Précisément  en  ce  moment  on  est  en  train  défaire 
la  toilette  à  un  sapin  qui  porte  tous  les  caractères  d’une  respectable  anti¬ 
quité  ;  cet  arbre  a  son  histoire,  il  a  été  planté  de  la  main  même  de  Yémitse, 
le  grand  persécuteur  de  notre  sainte  religion,  et  le  guide  vous  dira  que  sur 
ce  tronc  rabougri  s’est  posée  une  main  rouge  de  sang  ;  la  cruauté  à  côté  de 
la  vanité  creuse  d’une  fausse  doctrine  et  toutes  les  passions  se  donnant 
libre  cours  à  l’abri  d’apparentes  et  indulgentes  austérités  :  c’est  bien  le 
jeu  du  démon.  Inutile  de  dire  que  ces  bonzes  sont  très  riches,  et  parvenus 
au  comble  des  honneurs. 

La  galerie  que  nous  suivons  mène  aux  appartements  de  l’Empereur,  car 
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Sa  Majesté  faisait  ici  de  fréquents  séjours  et  y  tenait  parfois  son  lit  de  justice. 
Un  vaste  carré,  égal  à  peu  près  aux  logements  des  bonzes,  renferme  les 
appartements  impériaux  que  l’on  visite  tous  en  parcourant  une  large 
vérandah,  qui  en  fait  le  tour  à  l’extérieur.  Chaque  salle  a  son  nom  et  son 
histoire,  et  a  été  ornée  par  un  peintre  de  renom.  Il  y  a  la  salle  du  trône,  où 
une  estrade  à  trois  étages  de  nattes  attendait  la  personne  sacrée  du  descen¬ 
dant  du  Soleil  ;  au  fond,  dans  l’ombre,  une  porte  dorée,  massive,  aux  fortes 
ferrures,  se  cache  à  demi  derrière  les  plis  d’un  rideau,  c’est  la  porte  des 
gardes,  ouvrant  sur  un  réduit  intérieur,  où  les  hommes  d’armes  attendaient 
dans  le  silence,  le  moindre  signe  de  la  volonté  du  maître  :  Dieu  sait  com¬ 
bien  de  sombres  tragédies  ont  eu  ici  leur  dénouement  fatal.  Puis  vient  la 
salle  du  Prince  héritier,  celle  des  chrysanthèmes,  où  un  moineau  étourdi, 
trompé,  dit-on,  par  l’imitation  de  la  nature,  est  venu  donner  du  bec  et  faire 
un  trou,  qu’on  s’est  donné  garde  de  boucher  ;  à  la  suite  viennent  les  cham¬ 
bres  des  hérons  blancs  ;  celle  du  sapin,  du  prunier,  etc.,  etc.,  — chef-d’œuvre 
de  l’art,  portant  tous  une  signature  célèbre  :  c’est  un  petit  Versailles.  En 
tout  cela,  le  plus  remarquable,  c’est  la  délicatesse  des  traits,  la  pureté  des 
lignes,  et  une  sobriété  d’ornementation,  pleine  d’un  goût  exquis  :  il  est  vrai¬ 
semblable  que  nous  sommes  en  présence  d’une  des  œuvres  les  plus  accom¬ 
plies  de  l’art  japonais  le  plus  pur  ;  les  habitants  de  Kyoto  montrent  cela 
avec  amour,  et  ils  ont  raison. 

Avant  de  sortir,  montons  au  Kiosque  de  la  grosse  cloche  :  elle  est  célè¬ 
bre,  et  tous  les  guides  vous  donneront  son  poids,  son  âge  et  ses  dimensions. 
En  descendant,  nous  passons  devant  un  petit  oratoire,  ménagé  poétique¬ 
ment  dans  un  creux  du  flanc  de  la  montagne,  plein  d’ombre  et  de  fraîcheur. 
Quand  nous  passons,  une  pauvre  femme  (pauvre  malgré  ses  riches  habits) 
est  prosternée,  le  front  sur  les  nattes  du  plancher  :  elle  se  relève,  tend  les 
bras  vers  l’idole  avec  un  geste  de  supplication,  bat  plusieurs  fois  des  mains, 
s’incline  profondément  et  se  retire.  Il  paraît  qu’à  son  costume  on  reconnaît 
une  artiste  qui  vient  demander  protection  pour  son  triste  métier.  Pauvres 
âmes  égarées  !  quand  donc,  à  la  place  de  ces  antres  poétiques  mais  impurs, 
vous  bâtira-t-on  sur  ces  belles  collines  une  chapelle  de  la  bonne  Vierge  ! 

N’oubliez  pas,  en  redescendant  vers  la  ville,  de  faire  votre  pèlerinage  au 
grand  Bouddha  de  la  localité  ;  il  n’en  reste  que  la  tête  et  les  épaules,  et 
quelques  morceaux  de  bronze  de  l’antique  statue,  qui  devait  être  énorme, 
mais  fort  laide  probablement  ;  à  la  porte,  deux  têtes  grimaçantes,  à  l’horri¬ 
ble  rictus  rouge,  ce  sont  les  restes  des  génies  gardiens  du  temple  :  c’est  très 
gros,  mais  très  laid  :  prix  de  la  visite,  i  sou.  En  sortant  de  là,  à  gauche, 
sur  la  place,  jetez  les  yeux  sur  ce  tertre,  couronné  par  un  monument  sans 
cachet  :  cela  n’a  l’air  de  rien,  mais  c’est  un  souvenir  cher  aux  guerriers  du 
Japon.  Ce  monticule  artificiel  porte  le  nom  de  Mimitseka,  pour  rappeler 
son  origine  :  c’est  le  mont  des  «  Oreilles  »,  souvenir  glorieux  d’une  expé- 
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dition  contre  les  Coréens.  Le  général,  un  des  premiers  chrétiens  de  l’em¬ 
pire,  ayant  été  chargé  d’aller  rétablir  dans  la  presqu’île  sœur  le  prestige  et 
les  droits  du  Mikado,  défit  l’armée  ennemie,  et  rapporta  à  l’emperur,  en 
mémoire  et  comme  preuve  de  son  triomphe,  trente  mille  oreilles  de  ses 
opposants  :  cette  cargaison,  tout  au  moins  originale,  fut  déposée  en  grande 
cérémonie,  en  cet  endroit  même  où  vous  êtes,  on  y  apporta  de  la  terre,  et 
ainsi  fut  élevé  le  Mimitseka.  —  Avançons  :  les  rues  sont  pavoisées,  comme 
àTokio,  le  3  novembre  ;  de  nombreux  coolis  répandent  du  sable  sur  l’a¬ 
venue  qui  mène  à  la  gare,  c’est  que  le  Prince  Impérial,  le  Dauphin,  est  ici, 
mais  comme  on  dit  la  ville  attaquée  par  une  maladie  infectieuse  quelcon¬ 
que,  on  se  hâte  de  mettre  en  sûreté  sa  personne  sacrée,  en  l’expédiant  au 
plus  vite  à  Tokio.  Dans  les  rues,  les  habitants  gardent  partout  à  notre  égard 
cet  air  distingué,  poli,  presque  sympathique  ;  décidément,  si  Kyoto  est  la 
ville  le  plus  intéressante  du  Japon,  son  peuple  est  aussi  le  mieux  élevé  : 
quel  soupir  de  soulagement  en  sortant  de  la  morgue  et  de  la  grossièreté  de 
la  Capitale  !  on  aime  à  se  dire  qu’on  est  enfin  parmi  les  vrais  Japonais  ;  un 
étudiant  va  jusqu’à  nous  tirer  un  coup  de  casquette  :  à  Paris  cela  semblerait 
ordinaire  ;  après  Tokio  c’est  phénoménal. 

N’ayant  pas  le  temps  de  tout  voir,  nous  nous  rendons  directement  au 
grand  temple  neuf  de  Higashi-honganji,  pour  lequel  on  a  dépensé  des  mil¬ 
lions.  Il  est  entouré  d’un  escalier  comparable  à  celui  de  la  Madeleine  à 
Paris,  et  sa  colonnade,  intérieure  et  extérieure,  sans  rivaliser  comme  art  avec 
celle  du  temple  grec,  a  bien  son  mérite  aussi  :  vous  trouveriez  difficilement 
ailleurs  de  plus  beaux  fûts  de  bois  incorruptible,  merveilleusement  taillé  et 
poli.  Il  faut  deux  hommes  pour  les  entourer  de  leurs  bras,  et  la  hauteur  est 
en  proportion.  Ces  troncs  énormes  rappellent  un  acte  de  dévotion  bouddhi¬ 
que  touchant  à  l’héroïsme,  au  Japon  du  moins.  Il  paraît  qu’une  fois  abattus 
dans  la  forêt,  les  femmes  de  tout  un  district  du  nord  s’entendirent  pour  leur 
assurer  un  voyage  digne  de  leur  destinée  :  elles  se  coupèrent  donc  leurs 
puissantes  chevelures,  si  chères  aux  Japonaises,  et  on  en  fit  les  câbles  qui 
servirent  à  traîner  les  bois  jusqu’au  fleuve  :  on  garde  ces  cordes  comme 
ex-voto  :  si  elles  avaient  fait  cela  pour  le  bon  Dieu  !  Le  reste  de  l’édifice 
est  plein  de  magnificence  ;  au-dessus  des  sanctuaires  des  idoles,  au  fond 
des  salles,  règne  une  série  continue  de  panneaux  sculptés,  laqués  et  dorés, 
sorte  de  bas-reliefs  d’une  finesse  exquise,  qui  fouillent  le  bois  à  une  profon¬ 
deur  de  50  centimètres  et  plus.  Fleuves,  touffes  de  bambous  aux  tiges 
délicates,  poissons,  animaux,  divinités,  les  motifs  varient  à  l’infini,  et,  chose 
remarquable,  nous  n’avons  pu  y  découvrir  rien  de  déplacé.  11  se  peut 
qu’une  observation  plus  attentive  y  fasse  trouver  quelque  chose  d’immodes¬ 
te,  mais  du  moins  un  visiteur  qui  passe  n’est  pas  obligé  de  baisser  les  yeux  ; 
pourrait-on  en  dire  autant  de  tous  les  musées  de  France  ?  Rien  de  grotesque 
non  plus,  pas  de  gros  poussahs  ventrus,  ou  de  génies  se  livrant  à  des  gam- 
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bades  burlesques  comme  dans  les  Indes;  paons,  phénix,  personnages 
jouant  des  instruments,  le  tout  se  détache  sur  un  fond  d’un  air  superbe, 
interrompu,  à  l’arrière-plan,  par  des  chaînes  de  collines  étagées  et  couron¬ 
nées,  par  la  ramure  élégante  de  beaux  arbres  d’or.  Même  luxe  de  sculpture 
soignée  dans  toutes  les  corniches,  enveloppées  à  bonne  distance  d’un  fin 
réseau  de  fils  de  fer,  pour  en  écarter  ces  gamins  de  moineaux,  qui  trouve¬ 
raient  de  trop  faciles  demeures  dans  les  creux,  et  ne  pourraient  pas  témoi¬ 
gner  leur  reconnaissance  en  pratiquant  la  vertu  de  discrétion. 

Dans  un  passage,  entre  deux  salles,  des  femmes  vêtues  de  blanc,  et 
portant  à  la  chevelure  une  enveloppe  de  papier  de  même  couleur,  sont 
accroupies  aux  pieds  d’un  bonze,  dans  la  posture  du  recueillement  :  on  est 
en  train  de  leur  imposer  la  tonsure,  et  elles  entreront  ainsi  dans  une  manière 
de  tiers-ordre  bouddhique,  dont  elles  ne  sauraient  guère  vous  donner  la 
définition,  ni  le  bonze  non  plus.  Seulement,  au  lieu  de  raser  toute  la  tête, 
comme  aux  héroïnes  des  câbles ,  on  se  contente  de  couper  une  toute  petite 
mèche  de  cheveux.  Alors  on  se  relève,  on  donne  au  bonze  un  bédit  soufenir , 
et  on  rit  un  bon  coup  :  ça  n’a  pas  l’air  sérieux.  Le  P.  Aurientis  dit  qu’il  n’y 
a  guère  que  les  gens  de  la  campagne  à  se  soumettre  à  pareil  badinage  :  les 
gens  de  Kyoto  sont  trop  malins  pour  cela,  ils  s’en  moquent  tous  les  premiers. 

Du  portique  du  temple  on  a  une  vue  idéale  sur  les  nombreuses  tours  de 
la  ville  et  les  collines  des  environs  :  on  devrait  venir  lire  ici  l’histoire  du 
Japon.  Droit  devant  vous,  à  5  ou  6  kilomètres,  un  grand  tombeau  en  pierres 
est  planté  fièrement  sur  un  piton  ;  du  pied  de  la  colline,  jusqu’au  bout, 
montent  par  étages,  les  volées  d’un  escalier  monumental,  interrompu  par 
des  paliers  :  il  y  a  650  marches.  Là-haut  repose  le  haut  et  puissant  seigneur 
Taïko,  shogoun  redouté  et  cruel,  auquel  on  décerne  parfois  le  titre  erroné 
de  X empereur  Taïkosama  :  quel  souvenir  ce  nom  a  laissé  dans  l’histoire  de 
la  Compagnie  au  Japon  !  Quelles  méditations  on  ferait  ici,  en  face  de  ces 
monuments  grandioses  de  notre  passé  !  Sur  les  hauteurs  de  la  même  chaîne, 
plus  à  gauche,  le  père  Aurientis  indique  une  crête  dénudée  et  rocheuse, 
célèbre  par  la  résistance  acharnée,  et  le  massacre  total  de  plus  de  20,000 
bonzes,  rebelles  aux  volontés  et  à  l’autorité  du  despote.  Ces  moines 
guerriers,  sorte  de  chevaliers  du  temple,  croyaient  leur  retraite  inaccessible, 
et  menaçaient,  par  leurs  incursions  hardies,  la  sécurité  du  shogoun  et  de 
l’empereur:  ils  furent  cernés,  et  après  une  lutte  de  plusieurs  jours,  exécutés 
jusqu’au  dernier.  Les  bonzes  modernes  ont  profité  de  la  leçon,  et  passent 
leur  vie  dans  des  occupations  moins  dangereuses  et  plus  commodes  ;  ils 
ont,  dans  leur  propriété,  dans  un  site  charmant,  une  jolie  petite  barque, 
balancée  par  les  flots  d’une  agréable  pièce  d’eau  qu’alimente  un  jet  d’eau 
gros  comme  la  jambe  qui  étale  son  panache  blanc  au-dessus  des  bambous  : 
ces  messieurs  se  sont  fait  payer  cette  saignée  du  lac  Biwa,  par  la  municipa¬ 
lité,  en  cas  d’incendie,  pour  sauver  leur  monument. 
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Rentrons  pour  dîner  rapidement,  puis  en  route  pour  voir  un  autre  genre 
de  curiosité,  les  réservoirs  alimentés  par  ce  fameux  lac  Biwa,  un  des  plus 
grands  du  Japon.  Les  ingénieurs  ont  su  utiliser  ce  voisinage  d’une  manière 
vraiment  remarquable.  Un  canal  de  plus  de  trois  lieues,  passant  par  plusieurs 
tunnels,  amène  les  eaux  jusqu’à  un  grand  réservoir  sur  un  plateau,  à  quel¬ 
que  60  ou  80  mètres,  presque  à  pic  au-dessus  de  Kyoto.  Les  barques 
viennent  là  de  l’intérieur,  en  se  touant  dans  le  canal.  Pour  les  transporter 
dans  la  rivière,  coulant  tout  la-bas  en  ville,  au  pied  de  la  colline,  on  les 
fait  entrer  dans  un  bac  amphibie,  tantôt  navire,  tantôt  chariot,  dont  les 
roues  s’engagent  sur  des  rails  établis  le  long  de  la  pente  ;  les  bateaux 
remontent  par  le  même  chemin,  et  les  deux  bacs,  faisant  continuellement 
la  navette,  sont  retenus  ou  halés  tour  à  tour  par  un  gros  câble  d’acier  qui  va 
s’enrouler  sur  un  treuil  mû  par  l’électricité.  Bien  entendu  la  source  de  cette 
électricité  a  été  puisée  dans  le  lac  lui-même,  et  les  eaux  qui  ont  amené  les 
barques  se  précipitent  dans  trois  énormes  tuyaux,  pour  arriver  aux  turbines 
qui  font  tourner  les  dynamos.  C’est  également  ici  que  s’alimentent  les  usines 
des  tramways  électriques,  et,  partiellement  du  moins,  celles  de  l’éclairage 
électrique  de  Kyoto.  Un  petit  réservoir  à  part  est  réservé  aux  bonzes  fortu¬ 
nés,  visités  ce  matin  ;  en  attendant  qu’ils  soient  incendiés,  cela  sert  à  faire 
marcher  leur  beau  jet  d’eau.  Le  trop  plein  des  eaux  se  déverse,  par  un  canal 
à  ciel  ouvert,  et  va  rejoindre  la  rivière  en  suivant  les  flancs  de  la  colline  : 
c’est  aux  riverains  à  profiter  de  cette  énergie  supplémentaire  pour  faire 
tourner  des  meules,  se  ventiler  au  besoin,  le  tout  avec  l’agrément  de  l’auto¬ 
rité.  Tout  cela  est  fort  économique  et  parfaitement  compris. 

En  redescendant  de  la  ficelle ,  nous  trouvons  encore,  sous  bois,  les  restes 
imposants  d’un  vieux  temple  incendié.  On  réunit  des  aumônes  pour  le 
rebâtir,  et  l’enclos  est  tout  entouré  de  planchettes,  de  toutes  tailles,  annon¬ 
çant,  en  caractères  de  taille  proportionnée  au  mérite  du  donateur,  les 
sommes  souscrites  par  les  dévots  de  l’idole  pour  la  reconstruction  :  elles 
s’échelonnent  entre  quelque  cent  et  300  yens.  La  vieille  porte  d’honneur  de 
l’ancien  temple  est  très  remarquable,  et  ses  deux  étages  portent  la  date  de 
leur  érection  ;  devant,  remarquez  cette  énorme  lanterne  en  pierre,  qui  doit 
peser  quatre  tonnes  et  plus  ;  si  elle  n’a  pas  de  pendant,  de  l’autre  côté  de 
l’allée,  sachez  qu’il  n’en  a  pas  été  toujours  ainsi  :  seulement  le  diable  qui 
trouvait  cette  paire  d’objets  d’art  tout  à  fait  à  son  goût,  a  fait  comme  les 
Alliés  au  palais  de  Pékin  :  il  a  emballé  et  emporté  la  plus  belle  lanterne  en 
une  nuit,  avouez  qu’il  a  le  biceps  crânement  développé  :  il  est  probable 
qu’on  a  fait  bonne  garde  la  nuit  suivante,  et  qu’il  n’a  pas  osé  s’y  frotter. 
Voilà  ce  qu’on  croit  ici,  tandis  que  les  grosses  dynamos  ronflent  à  qui 
mieux  mieux  dans  le  voisinage. 

Nous  aurions  bien  visité  le  palais  impérial,  mais  la  peste  (hypothétique) 
qui  en  chasse  le  Dauphin,  en  exclut  les  visiteurs  ;  nous  en  faisons  le  tour, 
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et  passons  par  l’Observatoire  situé  dans  un  angle  du  palais  royal.  Une  simple 
réflexion  :  ce  parc  est  beau  et  bien  entretenu  et  donne  enfin  l’idée  que  le  Japon 
est  capable  de  se  payer  une  vraie  capitale.  Malheureusement  le  goût  se  perd 
peu  à  peu  devant  d’autres  préoccupations  absorbantes.  Et  puis,  il  y  a  ces 
misérables  casquettes  prussiennes,  et  les  pantalons  collants,  qui  ont  une 
influence  funeste  et  foudroyante. 

A  défaut  du  vrai  palais,  nous  visitons  au  retour,  près  du  champ  de  courses, 
une  reproduction  exacte,  comme  plan  et  comme  coloris,  de  l’ancien  palais 
impérial  du  vieux  temps  ;  cette  copie  originale  de  l’antique,  faite  à  l’époque 
d’une  récente  exposition,  est  curieuse  à  visiter,  mais  il  lui  manque  son  cadre 
naturel,  un  parc  plein  de  bons  vieux  arbres  :  malgré  la  ressemblance,  on  se 
demande  si  ce  palais  factice  n’est  pas  en  plâtre  ;  le  temps  n’a  pas  mis  sur 
ces  murs  le  cachet  qui  fait  la  valeur  du  vrai  vieux.  En  sortant  du  parc,  nous 
avons  entendu  une  insulte  ;  comme  elle  fut  la  seule  de  Kyoto,  elle  était 
remarquable  et  elle  est  à  noter.  L’honneur  en  revient  à  deux  étudiants 
débraillés,  de  tenue  plus  qu’incorrecte,  dont  l’un  se  lavait  les  pieds,  l’autre 
lessivait  du  linge  sale  à  la  fenêtre  d’une  maison  à  étage.  Le  P.  Aurientis 
avait  pris  la  précaution  de  dire  que  là,  et  là  seulement  nous  pourrions 
trouver  des  gens  grossiers  :  nous  passions  sous  les  fenêtres  de  l’Université 
protestante. 

Avant  de  prendre  le  train  pour  Osaka,  au  soir  d’une  journée  bien  remplie, 
il  est  juste  de  ne  pas  oublier  la  maison  même  où  l’on  trouve  si  cordiale  et 
si  fraternelle  hospitalité.  Le  jardin,  dans  le  goût  japonais,  est  petit,  mais 
très  soigné,  et  surtout  on  y  trouve  des  pierres  taillées,  des  ponts  et  autres 
objets  qui  révèlent  la  main  d’un  artiste,  et  ont  dû  coûter  fort  cher.  Ce  luxe, 
dans  la  résidence  d’un  pauvre  missionnaire,  cessera  de  vous  étonner  quand 
vous  saurez  que  cette  propriété,  achetée  d’occasion,  était,  ni  plus  ni  moins, 
la  maison  d’un  daïmio.  Vous  savez  que  ces  grands  seigneurs  étaient  con¬ 
traints,  jadis,  à  résider  près  de  la  cour,  durant  une  partie  de  l’année,  et  à  y 
laisser  le  reste  du  temps  leur  famille,  durant  leur  absence,  comme  otages, 
en  gage  de  loyauté  et  de  fidélité.  La  cure  de  Kyoto  n’a  pas  pour  cela  les 
apparences  d’un  palais  ou  d’un  hôtel  seigneurial,  mais  outre  les  curiosités 
du  jardin,  la  disposition  des  pièces  intérieures  a  beaucoup  de  mérite,  aux 
yeux  des  connaisseurs.  Ainsi  vous  trouverez,  dans  une  espèce  de  sous-sol, 
construit  a  l’écart,  dans  un  angle  de  la  maison,  les  fameuses  chambres  à  thé 
du  prince,  theatre  de  plus  d’une  exécution  sanglante.  C’est  une  suite  de 
petites  salles  basses,  se  suivant  sans  ordre  apparent,  et  reliées  par  des  bouts 
de  corridors  tortueux.  Quand  un  grand  vassal  du  daïmio  était  invité  au 
grand  honneur  de  venir  prendre  là  le  thé  avec  lui,  il  savait  ce  que  cela 
voulait  dire,  et  faisait  son  acte  de  contrition.  C’est  qu’il  avait  déplu  au 
maître;  il  venait  donc,  car  le  refus  eût  été  une  rébellion  ouverte,  il  s’enga¬ 
geait  dans  les  corridors,  et  se  courbait  pour  franchir  une  certaine  porte 
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surbaissée  :  l’exécuteur  était  là,  caché  dans  l’angle  du  mur,  et  d’un  coup  de 
sabre  lui  abattait  la  tête.  Mais  il  faut  s’arracher  aux  souvenirs  de  Kyoto  et 
à  ses  charmes  ;  en  quelques  heures  le  train  va  nous  mener  à  Osaka,  pour  y 
prendre,  en  communauté,  notre  repas  du  soir. 

Osaka,  ville  immense,  centre  d’un  commerce  très  actif,  peut  être  appelée 
le  Manchester  du  Japon  :  c’est  une  ville  d’usines,  envahie  par  la  civilisation 
européenne  :  elle  n’a  rien  de  bien  curieux  pour  le  voyageur,  en  dehors  de 
son  grand  château  historique,  habité  par  une  partie  de  la  garnison.  Cette 
citadelle,  remarquable  surtout  par  la  grandeur  des  blocs  de  pierre  qui 
forment  ses  murs,  ne  pourrait  pas  pour  cela  résister  à  l’artillerie  moderne; 
c’est  plutôt  une  curiosité  qu’on  garde  par  respect  du  passé,  en  l’utilisant  au 
logement  des  troupes  :  elle  n’a  guère  plus  de  force  que  les  murailles  de 
Brest  ou  de  St-Malo.  Le  temps  se  passe  donc  surtout  ici  à  causer  avec 
Mgr  Chatron,  qui  est  la  bonté  même,  et  s’occupe  avec  passion  de  toutes 
les  questions  scientifiques  à  l’ordre  du  jour.  Il  construit  lui-même,  par 
manière  de  récréation,  toutes  sortes  d’instruments,  qu’il  prend  plaisir  à 
observer,  et  c’est  lui  qui  a  calculé  et  fait  exécuter  le  cadran  solaire  de 
l’église  de  Ivobé,  avant  sa  consécration  épiscopale.  Il  trouve  dans  ces  oceU' 
pations  une  distraction,  et  parfois  aussi  une  consolation  utile,  au  milieu  de 
ses  travaux  apostoliques,  car  il  faut  le  dire,  missionner  au  Japon  par  le 
temps  de  fièvre  politique  où  nous  sommes,  est  une  tâche  ingrate,  bien  plus 
rebutante  parfois  que  nos  travaux  de  Chine;  les  Japonais,  enivrés  par  la 
mégalomanie,  ont  réellement  perdu  la  tête  pour  tout  ce  qui  concerne  les 
intérêts  de  l’autre  vie,  et  il  faut  attendre  en  toute  patience,  que  cet  état 
maladif  soit  calmé  :  mais  c’est  souvent  bien  dur. 

Nous  faisons  donc»  notre  tournée  à  l’Observatoire,  puis  sous  la  conduite 
du  P.  Luneau,  compatriote  du  P.  Méchineau,  le  tour  du  château,  et  une 
séance  bien  intéressante  à  l’établissement  de  la  Ste  Enfance,  tenu  provisoi¬ 
rement  par  le  P.  Rey.  Les  Marianites  sont  en  train  de  fonder  ici  une  école, 
comme  à  Tokio  et  à  Nagazaki  :  les  débuts,  comme  toujours,  sont  pénibles, 
mais  laissent  déjà  naître  l’espérance  ;  un  local  favorable  a  été  acquis,  et  les 
frères  s’y  transporteront  bientôt.  Il  y  aurait  lieu  de  se  demander  pourquoi 
le  choix  est  tombé  sur  Osaka  pour  établir  ce  collège,  et  non  sur  Kyoto,  ville 
plus  distinguée  et  plus  intellectuelle.  Il  est  vraisemblable  que  les  enfants  de 
l’antique  capitale  ne  viendront  pas  étudier  dans  la  ville  industrielle,  dont 
les  familles  n’eussent  pas  eu  tant  de  peine  à  envoyer  la  jeunesse  à  Kyoto... 
mais  en  toute  question  humaine  il  y  a  du  pour  et  du  contre,  et  il  faut  croire 
qu’on  a  eu  de  graves  raisons  pour  agir  ainsi. 

Osaka  va  du  reste  prendre  un  développement  considérable  par  les  travaux 
votés  pour  son  port.  On  va  creuser  à  nouveau  le  chenal,  et  détourner  à  2 
ou  3  kilomètres  la  rivière  qui  l’ensable,  et  ira  désormais  se  jeter  loin  de  la, 
dans  la  baie  :  on  travaille  déjà  aux  digues,  c’est  une  œuvre  gigantesque,  où 
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seront  absorbées  plusiers  dizaines  de  millions.  Un  mot  qui  court  par  ici  par 
manière  de  proverbe,  vous  donnera  une  idée  de  ce  qu’on  pense  des  deux 
cités  que  nous  venons  de  traverser.  A  Osaka,  quand  un  ouvrier  a  gagné  de 
l’argent,  il  fait  un  bon  dîner  ;  à  Kyoto  il  achète  une  belle  robe  à  sa  fille. 

Adieu  jusqu’à  Kobé  :  nous  nous  y  rendons  sous  la  conduite  de  Monsei¬ 
gneur,  qui  part  en  tournée  de  confirmations  :  la  route,  autour  de  la  baie, 
n’a  rien  de  bien  curieux,  si  non  3  ou  4  tunnels  d’un  genre  à  part  :  ici  les 
fleuves  en  déposant  du  sable,  élèvent  rapidement  leur  lit  ;  les  fameux  tun¬ 
nels  sont  des  trous  creusés  dans  ces  masses  d’alluvions  ;  au  lieu  de  passer 
les  rivières  sur  des  ponts,  le  train  passe  par-dessous.  Le  voyage  ne  mérite 
pas  d’autre  mention  spéciale.  Bonsoir  pour  aujourd’hui,  et  à  bientôt  ! 

Nagazaki,  dimanche  27  novembre  1900. 

*"■  A  2VNAM,  qui  doit  nous  transporter  en  Chine,  ne  quitte  pas  Yoko- 
**  **  hama,  le  jour  réglementaire,  à  cause  de  réparations  urgentes  à  sa 
machine.  Décidément  les  Messageries  Maritimes  sont  en  forte  baisse,  et 
tous  ces  retards  si  fréquents  ces  derniers  temps,  font  sur  le  public  une  im¬ 
pression  de  décadence,  du  plus  mauvais  augure.  Au  lieu  de  viser  à  l’écono¬ 
mie  brutale  ces  Messieurs  devraient  bien  ajouter  un  navire  de  plus  sur  la 
ligne  de  Chine,  pour  donner  le  temps  à  ces  grands  mécanismes  compliqués 
de  se  reposer,  et  d’être  complètement  remis  en  ordre  à  Marseille,  où,  avec 
le  système  actuel,  ils  ne  passent  parfois  que  moins  de  douze  jours.  Il  y  a  là 
probablement  un  mauvais  calcul,  mais  cela  les  regarde,  et  en  attendant, 
Y  Annam,  leur  grand  bateau  neuf,  leur  phénix,  est  en  retard.  Malgré  ses 
grandes  jambes,  il  ne  rattrapera  pas  les  petits  gringalets  qui  vont  aujourd’hui 
porter  la  peste  en  Chine.  Recevez  donc  les  dernières  impressions  de  la 
tournée  au  Japon  par  quelque  Maron. 

—  Le  trajet  de  Kobé  à  Modji,  sur  le  détroit  de  Simonoséki,  se  fait  actuel¬ 
lement  en  16  heures  ]A.  On  suit  d’abord  les  dentelures  pittoresques  de  la 
Mer  Intérieure.  Par  moments  le  spectacle  est  réellement  féerique,  et  les 
tableaux  les  plus  gracieux  se  succèdent  sans  interruption.  Le  train,  sortant 
d’un  tunnel,  se  lance  jusqu’au  bord  des  flots,  contourne  des  baies  mignon¬ 
nes,  parsemées  de  jolies  petites  voiles  blanches,  et  fermées  du  côté  du  large 
par  une  ceinture  d’îlots  verts,  alignés  en  rond,  comme  pour  leur  servir  de 
parure  ;  puis  on  s’engage  dans  un  entassement  de  collines,  pour  retrouver 
bientôt  une  autre  crique,  où  niche  un  village  de  pêcheurs.  Les  wagons  sont 
pourvus  de  tout  le  luxe  moderne,  et  aussi  de  toutes  les  commodités  qu’on 
peut  désirer  en  voyage,  y  compris  un  boy)  mis  entièrement,  et  gratis,  à  la 
disposition  des  passagers  de  ie  et  de  2e  classe  ;  puis  un  restaurant  ambulant, 
où  I  on  mange,  à  l’heure  qu’on  veut,  à  l’européenne,  et  très  convenablement, 
pour  la  modique  somme  de  38  sous  français,  y  compris  le  dessert  et  le  café  ; 
le  maître  d’hôtel  pousse  l’amabilité  jusqu’à  vous  prier  d’emporter  votre  ser- 
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viette  :  il  est  vrai  de  dire  que  ce  meuble  est  ici  moins  substantiel  que  dans 
les  auberges  rustiques  de  l’intérieur  ;  il  se  réduit  à  une  manière  de  dentelle, 
ayant  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  carré  de  papier  fin,  qu’on  trouve 
dans  les  boites  de  dragées.  —  A  4  h.  20  nous  passons  à  Okayama,  grande 
ville  de  58,000  habitants  ;  on  voit  sur  la  gauche  une  tour  à  étages  fort  cu¬ 
rieuse,  et  un  château-fort,  dernier  vestige  de  la  puissance  des  daïmios  Ikeda, 
seigneurs  de  la  contrée  au  temps  glorieux  de  la  féodalité.  A  5  h.  20  nous  ne 
sommes  plus  seulement  près  d’une  baie,  mais  la  voie  court  sur  une  digue, 
dont  le  mur  de  soutènement  est  baigné  par  les  flots,  qui  s’y  brisent  en 
clapotant  ;  c’est  ravissant,  la  nuit  arrive,  les  fanaux  s’allument,  et  désor¬ 
mais  chaque  baie,  chaque  anse  où  l’on  débouche,  s’illumine  de  gros  yeux 
de  feu,  qui  se  balancent  en  cadence,  à  l’arrière  des  barques  noires,  dont  on 
devine  encore  à  demi  le  profil,  dans  l’obscurité  d’une  paisible  nuit. 

Impossible  de  songer  à  visiter  Hirashima,  ville  hospitalière,  où  tant  de  nos 
blessés  de  la  campagne  de  Chine  ont  reçu  des  soins.  Tous  les  officiers  s’ac¬ 
cordent  à  faire  l’éloge  le  plus  complet  de  l’organisation  des  hôpitaux  militai¬ 
res  de  Hiroshima,  et  du  dévouement  spécialement  intelligent  des  infirmières 
japonaises:  ils  célèbrent  aussi  l’exquise  propreté  qui  règne  en  tout  et  partout, 
mais  ici  cette  qualité  passe  presque  inaperçue,  tellement  elle  est  ordinaire 
au  Japon.  Pour  nous,  il  nous  faudra  nous  contenter  d’un  long  regard  jeté 
sur  les  lignes  de  lumière,  qui  dessinent  dans  l’ombre,  les  alignements  des 
rues,  les  principaux  édifices,  et  les  contours  du  rivage.  A  minuit,  nous  arri¬ 
vons  à  Tokuyama  ;  le  train  continue  encore  jusqu’à  Mitadjiri,  mais  c’est 
ici  qu’on  prend  le  bateau,  pour  traverser  le  Survo-nada,  et  se  transporter  à 
Modji,  de  l’autre  côté  du  détroit  de  Simonoséki,  dans  l’île  de  Iviou-siou. 
Ce  bateau  appartient  à  la  compagnie  du  Chemin  de  fer,  et  le  billet  se  prend 
directement  de  Kobé  pour  Modji.  Dans  quelques  mois  la  voie  sera  achevée 
jusqu’au  rivage  nord  du  détroit,  et  la  traversée  se  réduira  à  quelques  minu¬ 
tes,  en  bac  à  vapeur.  Aujourd’hui  elle  dure  4  à  5  heures,  suivant  l’état  des 
courants,  mais  tout  est  parfaitement  installé  à  bord,  et  les  Japonais,  nos 
compagnons  de  voyage,  profitent  du  buffet  pour  se  payer,  en  gens  prati¬ 
ques,  un  copieux  repas,  arrosé  sans  parcimonie.  Puis  on  s’étend,  très  con¬ 
venablement  du  reste,  sur  les  banquettes  et  sur  les  nattes,  pour  faire  un 
petit  somme.  Nous  en  profitons  pour  voir  l’usage  du  fameux  oreiller  japo¬ 
nais,  employé  par  les  femmes  pour  protéger  contre  les  écrasements,  les  sa¬ 
vants  replis  de  l’édifice  de  leur  chevelure.  Vous  aurez  une  idée  exacte  de  cet 
ustensile  d’une  commodité  problématique,  en  vous  figurant  un  bout  de  rail 
de  chemin  de  fer,  de  30  centimètres  de  long.  La  partie  qui  repose  sur  le  sol 
est  plate,  celle  où  rouleraient  les  trains,  légèrement  arrondie  ;  le  tout  est  en 
bois  fort  léger,  peint,  vernis,  et  laqué  avec  soin.  On  emporte  cela  dans  son 
sac  de  voyage;  quand  on  veut  dormir,  on  le  pose  à  même  la  natte,  puis  on 
y  appuie,  non  pas  la  tête,  mais  le  cou,  à  la  naissance  des  cheveux.  Cela 
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semble  fort  gênant,  mais  il  paraît  que  les  dames  s’y  habituent,  comme  aux 
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petits  pieds  en  Chine  :  on  dit  même  que  c’est  bien  moins  pénible  qu’une 
foule  de  prescriptions  de  notre  mode.  Et  puis  quel  résultat  !  sans  ce  précieux 
appareil  il  faudrait,  chaque  jour,  reprendre  parla  base,  la  construction  com¬ 
pliquée  de  ce  monument  :  c’est  un  travail  de  plusieurs  heures,  certains 
disent  même  d’une  bonne  demi-journée,  et  plus,  si  l’on  veut  atteindre  la 
perfection  :  «  confer  probatos  auctores.  »  Il  est  sûr  que  s’il  fallait  s’y  livrer 
chaque  jour,  il  ne  resterait  plus  grand  temps  pour  soigner  le  pot-au-feu  ! 

A  5  heures,  les  voyageurs  débarquent  à  Modji,  ville  noire,  riche  de  ses 
énormes  dépôts  de  charbons,  amenés  des  mines  du  voisinage  ;  pleine  en 
ce  moment  d’une  activité  extraordinaire,  à  cause  des  commandes  impor¬ 
tantes,  faites  par  les  flottes  alliées.  On  ne  suffit  pas  à  remplir  de  noir  com¬ 
bustible,  les  flancs  vastes  et  voraces  des  croiseurs  et  des  gros  transports:  c’est 
une  vraie  fortune,  dont  les  sociétés  minières  ne  manquent  pas  de  profiter. 
Il  y  aurait  long  à  dire  sur  l’île  de  Kiousiou,  l’une  des  plus  pittoresques  du 
Japon,  qu’il  nous  a  été  donné  d’admirer  à  loisir,  en  descendant  à  Kuma- 
moto,  pour  y  voir  l’installation  de  l’observatoire  magnétique,  puis  en  remon¬ 
tant  de  Kumamoto  à  Nagazaki,  le  long  de  cette  merveilleuse  lagune  d’eau 
calme  et  pure,  qui  baigne  les  innombrables  découpures  côtières  du  vieux 
pays  des  anciens  Rois  de  Bungo.  Mais  chut  !  tant  de  descriptions  ont  déjà 
dû  vous  causer  des  nausées,  et  malgré  votre  indulgence,  il  faut  avoir  pitié 
de  nous.  Vous  ne  saurez  même  pas  la  réception  du  missionnaire  de  Kuma¬ 
moto,  le  père  Corre,  un  ancien  élève  de  Pont-Croix  ou  il  était  président  et 
facteur  il  y  a  quelque  32  ans,  né  natif  de  Plougastel,  au  fond  de  la  rade  de 
Brest,  à  l’entrée  de  la  gentille  Elorn ,  qui  coule  à  Landerneau  :  cela  doit 
vous  suffire  :  c’est  un  vrai,  allez  ! 

Mais  du  reste  on  ne  songe  guère  à  ébaucher  des  descriptions  ici,  en 
Iviou-siou  ;  on  est  tout  absorbé,  envahi  par  d’autres  pensées;  on  remonte 
le  courant  de  ses  vieux  souvenirs,  et  l’on  se  reporte,  non  sans  une  émotion 
profonde,  aux  temps  héroïques  d’il  y  a  300  ans.  Là-bas,  en  mer,  du  côté  du 
couchant,  c’est  le  groupe  des  Goto,  patrie  de  notre  frère  Jean;  au  sud,  dans 
le  fond  d’une  admirable  baie,  c’est  Kagoshima,  où  se  posa  pour  la  pre¬ 
mière  fois  sur  le  sol  du  Japon  le  pied  du  grand  apôtre,  le  père  Maître 
François;  puis  vous  entendez  prononcer  ces  noms,  chers  à  tous  les  mission¬ 
naires:  Amacusa,  où  fut  arrêté  le  bienheureux  Michel  Cnrvalho;  Omura, 
dont  les  prisons  furent  le  vestibule  du  ciel  pour  tant  de  nos  frères,  Jean 
Baptiste  Machado  et  les  autres;  la  province  de  Hizen,  celle  à  laquelle 
appartient  Nagazaki  est  une  sorte  de  terre  sainte,  où  on  pénètre  avec  respect: 
une  des  familles  de  ses  daïmios,  les  Arima,  compta  plusieurs  chrétiens.  Tous 
ces  lieux  ont  leur  histoire,  partout  on  retrouve  des  traces  de  sang,  et  pour 
les  visiter,  point  n’est  besoin  de  s’embarrasser  d’un  guide  Bàdecker  ou  d’une 
volumineuse  géographie,  le  bréviaire  suffit,  vous  n’avez  qu’à  l’ouvrir,  et  tous 
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ces  beaux  paysages  parleront  encore  plus  à  votre  cœur,  qu’ils  ne  plairont  à 
votre  imagination.  En  arrivant  à  Omura,  ville  de  garnison,  un  vieux  colonel 
à  mine  rébarbative,  compagnon  de  route  depuis  Tôsu,  se  campe  dans  ses 
grandes  bottes,  et  solennellement,  adresse  un  grand  salut  militaire  au 
Jésuite,  assis  dans  l’autre  coin,  puis  descend  pour  rejoindre  ses  compagnons 
d’armes. 

Quelle  coïncidence  !  C’est  à  Omura  que  régnait,  depuis  le  XIIe  siècle,  la 
famille  du  même  nom,  qui  eut  l’honneur  de  donner  à  l’Église,  en  1562,  le 
premier  daïmio  chrétien  du  Japon,  Barthélemy,  connu  dans  l’histoire  de  son 
pays  sous  le  nom  de  Sumitada.  C’est  lui  qui,  en  1565,  fonda  Nagazaki,  dans 
le  but  d’y  établir  une  colonie  de  chrétiens  et  d’y  faciliter  les  relations  avec 
les  Portugais.  On  sait  le  reste;  le  nouveau  port  prit  en  quelques  années  un 
développement  considérable,  tout  allait  au  mieux  pour  la  Sainte  Foi,  quand, 
en  1587,  Hideyoshi  l’enleva  au  domaine  des  Omura  pour  la  déclarer  ville 
Impériale.  Cet  usurpateur  qui,  après  s’être  débarrassé  des  héritiers  de 
Nobunaga,  avait  triomphé  successivement  de  tous  les  grands  daïmios,  et 
noyé  dans  le  sang  la  guerre  civile,  venait,  depuis  un  an,  d’être  honoré  par 
l’empereur  du  titre  de  Kouambakou ,  sorte  de  maire  du  palais  impérial;  il  ne 
devait  pas  tarder  à  se  défaire  lui-même  de  ce  titre,  en  faveur  d’un  de  ses 
neveux,  pour  s’attribuer  celui  sous  lequel  il  est  resté  célèbre  dans  les  histoires 
européennes,  en  se  déclarant  le  grand  Ta'iko.  Mais  laissons  cet  illustre  per¬ 
sécuteur,  que  Dieu  punit  avec  toute  sa  famille,  dès  la  première  génération, 
par  les  mains  du  non  moins  célèbre  Yéyasse,  le  premier  Shogoun  de  la 
famille  Tokugawa,  et  pénétrons  enfin  dans  la  ville  qui,  en  devenant  cité 
impériale,  allait  conquérir  l’incomparable  honneur  de  devenir  la  cité  des 
Martyrs. 

Si  vous  voulez  faire  dans  Nagazaki  une  entrée  pittoresque,  vous  n’avez 
qu’à  vous  ai  ranger  pour  y  arriver,  par  le  premier  train  de  nuit,  qui  y  amène 
les  voyageurs  venant  de  Nippon  par  le  détroit  de  Simonosiki.  La  gare  est  à 
une  bonne  demi-heure  de  la  ville,  dont  les  lumières,  encadrant  les  feux  des 
nombreux  navires  mouillés  dans  le  port,  forment  un  spectacle  brillant  des 
plus  agréables.  Le  plus  réjouissant  est  encore  ce  long  serpent  lumineux  que 
vous  voyez  onduler  devant  vous,  en  replis  de  feu,  si  vous  avez  eu  la  patience 
de  laisser  la  plupart  des  voyageurs  partir  avant  vous  de  la  station.  Chacun 
a  pris  son  Kourouma,  chaque  Kouroumaya  est  muni  de  sa  grosse  lanterne 
en  papier  jaune,  portant  en  caractères  noirs  son  numéro  et  le  nom  de  sa 
brigade,  et  toutes  ces  lanternes,  balancées  par  le  grand  trot  des  voiturettes, 
font  un  éclairage  mouvant,  a  giorno ,  on  ne  peut  plus  gracieux  ;  la  ligne 
brillante  se  ploie  aux  carrefours,  ondule  au  passage  des  ponts,  puis  une 
étincelle  s’en  détache,  à  droite,  à  gauche,  à  l’entrée  des  rues,  et  la  conti¬ 
nuité  de  la  ligne,  un  moment  interrompue,  se  rétablit  derechef,  par  un 
temps  de  galop,  qui  active  le  mouvement  et  a  l’air  d’une  recrudescence  de 
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vie  dans  ce  grand  corps  brillant.  Grimpons  à  pied  les  pentes  roides  qui 
mènent  à  l’évêché.  Mgr  Cousin  est  là,  gai,  affable,  très  accueillant  :  vous 
êtes  sûr  que  la  conversation  ne  risquera  pas  de  languir.  Plus  tard  vous 
apprendrez,  tout  bas,  que  Sa  Grandeur  éprouve  de  vives  souffrances,  qu’il 
mange  à  peine,  et  le  reste...  mais  tout  cela  ne  compte  pour  rien,  quand  il 
s’agit  d’exercer  l’hospitalité;  on  s’en  occupera,  si  on  a  le  temps,  quand  on 
sera  tout  seul...  et  encore  ! 

Le  pauvre  Annam  est  en  traitement  à  l’hospice  de  Yokohama  :  il  y  a 
donc  le  temps  de  voir  la  ville,  et  même  d’assister  au  départ  du  U  Entrecas- 
ieaux  et  d’un  cuirassé  russe,  qui  sortent  de  la  rade,  après  avoir  fait  mugir  en 
sourds  grondements  tous  les  échos  des  montagnes,  par  les  décharges  de  leurs 
saluts  :  puis  ce  sont  des  «  hourrahs!  »  enthousiastes,  auxquels  prennent  part 
les  rudes  gosiers  de  l’équipage  du  Guichen:  c’est  de  la  frénésie.  Toutefois 
les  adieux  adressés  par  les  gars  du  Guichen  aux  camarades,  qui  rentrent  en 
France  avec  l’amiral  Courjolles,  paraissent  avoir  un  son  plus  franc,  sinon 
plus  bruyant,  que  les  cris  d’amitié  impérissable  échangés  avec  la  nation 
sœur:  puisse  cette  tendresse  n’être  pas  éphémère!  Enfin,  pas  d’idées  noires: 
il  est  sûr  que  ce  qui  domine  aujourd’hui  chez  le  Russe,  c’est  le  sentiment. 
Ail  right  ! 

Mais  il  y  a  tout  autre  chose  à  voir  à  Nagazaki.  C’est  aujourd’hui  dimanche, 
et  le  P.  Combaz,  professeur  au  séminaire,  a  fort  heureusement  le  temps  de 
diriger  l’excursion,  disons  mieux,  le  pèlerinage.  Dès  le  départ,  on  est  en  plein 
souvenir  chrétien  :  nous  passons  en  effet  aux  pieds  de  la  blanche  statue  de 
Notre-Dame  du  Japon,  touchant  monument,  érigé  devant  la  porte  de  la 
cathédrale,  à  l’endroit  même  où  eut  lieu  l’entrevue  que  vous  savez  entre 
Mgr  Petitjean  et  les  descendants  chrétiens  des  vieilles  familles  de  martyrs, 
après  deux  siècles  et  demi  de  séparation.  La  date  de  cette  rencontre  mémo¬ 
rable  et  bénie,  est  inscrite  sur  le  piédestal  de  la  statue  :  ij  ?nars  1865.  D’un 
regard  reconnaissant  remercions  la  bonne  Mère,  dont  l’amour  et  la  dévo¬ 
tion,  transmis  de  génération  en  génération,  a  su  préserver  ces  pauvres 
enfants  de  la  rage  du  démon,  et  des  tromperies  de  l’hérésie  protestante.  A 
peine  descendus  sur  le  quai,  nous  tournons  à  droite  pour  traverser  l’an¬ 
cienne  île  de  Desima,  où  était  établie  la  concession  hollandaise;  des  travaux 
de  terrassement,  se  poursuivant  avec  activité,  l’ont  réunie  au  reste  de  la 
ville,  qui  va  encore  s’étendre  beaucoup,  du  côté  de  la  nouvelle  gare,  en  voie 
de  construction  dans  un  terrain  gagné  sur  la  mer,  au  fond  de  la  baie.  Nous 
passons  ensuite  devant  l’ancien  évêché,  où  est  maintenant  la  préfecture.  De 
ce  point,  si  longtemps  occupé  par  nos  pères,  on  voit  très  bien  l’éperon 
rocheux  qui  termine  la  colline  du  côté  de  la  rade  :  le  père  pouvait  assister 
de  là  aux  préparatifs  du  martyre,  et  suivre  les  détails  de  l’exécution  de  ses 
enfants.  A  quelques  pas  de  là,  commencent  les  premières  pentes  de  la  voie 
douloureuse  :  c’est  ici  que  se  dresse  la  belle  église,  construite  sur  les  plans 
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du  père  Papinot,  pour  célébrer  le  troisième  centenaire  des  vingt-six  mar¬ 
tyrs,  dont  les  croix  couronnaient  les  hauteurs  voisines,  le  5  février  1597.  Les 
missionnaires  avaient  eu  d’abord  la  pensée  d’élever  ce  monument  sur  l’em¬ 
placement  delà  prison,  témoin  de  tant  de  souffrances,  car  il  était  impossible 
de  songer  à  le  mettre  au  lieu  même  de  l’exécution;  mais  les  bonzes  païens 
se  mirent  à  la  traverse;  on  dut  donc  s’arrêter  à  un  terrain  qui  a,  lui  aussi,  son 
souvenir;  une  partie  des  fondations  de  l’église  repose  sur  les  vieux  murs  de 
la  citadelle  de  l’ancien  daïmio  d’Omura,  l’ami  des  missionnaires  et  le  fonda¬ 
teur  de  Nagazaki  :  du  haut  du  ciel  son  âme  doit  se  réjouir,  avec  nos  apôtres, 
de  l’hospitalité  glorieuse  que  leurs  descendants  trouvent  encore  chez  lui.  La 
rue  continue,  et  la  pente  devient  plus  raide;  il  y  a  20  ans,  tout  ce  quartier 
était  encore  surveillé  avec  un  soin  jaloux,  pour  empêcher  les  chrétiens  de  s’y 
établir,  et  étouffer  toute  velléité  de  conversion;  chaque  rue  avait  son  chef 
nommé,  qui  faisait  une  garde  sévère,  et  s’assurait  par  des  moyens,  souvent 
odieux  ou  cruels,  que  la  peste  d’Europe  n’avait  pas  infecté  son  district  ;  il 
fallait  marcher  sur  des  objets  religieux;  et  malheur  à  qui  se  laissait  prendre 
ou  même  soupçonner  ! 

Nous  continuons  notre  ascension,  et  pour  être  sûrs  d’avoir  touché  le  sol 
consacré  par  le  sang  de  nos  martyrs,  nous  allons  à  tous  les  endroits  désignés 
par  la  tradition.  Du  reste,  s’il  est  possible  de  discuter  sur  l’emplacement 
précis  de  telle  ou  telle  exécution  en  particulier,  il  n’en  reste  pas  moins 
absolument  certain  que  le  doute  ne  porte  que  sur  un  rayon  de  quelques 
dizaines  de  mètres,  et  que  la  terre  que  nous  foulons  est  toute  sainte.  En 
particulier,  le  lieu  des  exécutions  capitales  est  tout  à  fait  précis,  et  il  est 
avéré  que  c’est  là  que  la  plupart  des  chrétiens  ont  trouvé  la  mort  ;  quand 
le  P.  Gombez  est  venu  en  mission,  il  y  a  20  ans,  le  vieux  gibet,  renversé 
depuis,  était  encore  debout,  et  il  l’y  a  vu  pendant  plusieurs  années.  Nous 
visitons  jusqu’aux  moindres  recoins  de  ces  quelques  pieds  carrés,  où  tant 
de  palmes  ont  été  cueillies,  et  nous  y  ramassons  quelques  herbes,  quelques 
branches  de  bambous,  chers  souvenirs  dont  vous  aurez  votre  part.  Les 
26  martyrs  ont  été  crucifiés  un  peu  plus  loin,  les  Portugais  ayant  demandé 
et  obtenu  que  la  honte  d’assister  à  cet  horrible  carnage,  des  fenêtres  même 
de  leurs  maisons,  leur  fût  au  moins  épargnée.  Sur  le  terrain  même  de 
l’exécution,  parmi  les  rochers  et  les  broussailles,  les  bonzes  d’une  vilaine 
secte,  encore  en  honneur  à  Nagazaki,  élevèrent  un  petit  monument  en 
pierres,  et  une  inscription  déclare,  qu’il  fut  fait  en  l’honneur  des  dieux, 
pour  célébrer,  dans  la  joie  du  triomphe,  l’abolition  et  l’extinction  définitive 
et  éternelle  de  la  secte  infâme  des  disciples  du  Christ  !  Aujourd’hui  le 
monument  gît  tristement  sur  le  sol,  il  n’en  reste  plus  pierre  sur  pierre  ;  nous 
en  avons  recueilli  quelques  petits  fragments  ;  et  tandis  que  ses  auteurs 
répètent,  avec  leur  terrible  désespoir,  l’éternel  «  Ergo  erravunus  »,  parmi 
les  édifices  les  plus  en  relief  de  Nagazaki,  ont  surgi  au  premier  rang,  sans 
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contredit,  les  monuments  catholiques  de  la  cathédrale,  l’église  du  cente¬ 
naire  des  martyrs,  et,  campé  fièrement  sur  sa  colline,  le  grand  collège  des 
frères  de  Marie,  honorée  là  sous  le  vocable  de  Stella  Maris. 

Après  avoir  payé  notre  tribut  aux  souvenirs  du  passé,  nous  allons  nous 
édifier  au  spectacle  d’une  réunion  chrétienne  du  présent  :  elle  est  là,  à  deux 
ou  trois  kilomètres,  sur  la  prochaine  colline  ;  c’est  Aurakami,  la  plus  belle 
chrétienté  du  Japon.  Ce  sont  les  chrétiens  d’Aurakami,  qui  vinrent  à 
Nagazaki  se  faire  reconnaître  de  Mgr  Petitjean  ;  aujourd’hui  ils  sont  6000, 
et  Dieu  qui  voulait  avoir  là  un  troupeau  de  choix,  l’a  purifié  et  affermi  en 
le  faisant  passer  par  la  persécution.  En  1870,  ils  furent  attaqués,  poursuivis, 
opprimés  de  mille  manières,  pour  les  forcer  à  renier  leur  foi  ;  plusieurs 
furent  cruellement  battus  et  torturés.  Enfin  ne  pouvant  en  venir  à  bout,  on 
se  décida  à  les  exiler,  car  si  quelques-uns  avaient  faibli  dans  les  supplices, 
ils  revenaient  bientôt,  honteux  de  leur  défaillance,  déclarer  que  le  fond  de 
leur  cœur  n’avait  pas  changé.  Ils  demeurèrent  ainsi  loin  de  leurs  terres  et 
des  maisons  dont  on  les  avait  spoliés  ;  cela  dura  trois  ans  ;  peu  à  peu  les 
autorités,  voyant  leur  cruelle  expulsion  inutile,  relâchèrent  insensiblement 
leur  surveillance  et  une  à  une  les  familles  revinrent  :  mais  combien  man¬ 
quaient  à  l’appel?  A  force  de  patience  et  de  travail  ces  braves  gens  arri¬ 
vèrent  à  reconquérir  leur  situation  perdue,  et  la  grâce  aidant,  ils  ont  fini 
par  retrouver  un  état  relativement  prospère.  En  s’unissant,  ils  ont  acheté 
la  mairie  où  ils  avaient  été  jugés  et  condamnés  pour  leur  foi,  et  de  ce  lieu, 

consacré  par  leurs  supplices,  ils  ont  fait  la  maison  du  missionnaire  :  devant 

•  • 

la  porte  se  dresse  encore  le  vieux  tronc,  poli  par  endroits  sous  le  frotte¬ 
ment  des  cordes,  où  bon  nombre  de  pères  de  famille  de  1900  furent  liés, 
il  y  a  30  ans,  pour  subir  la  flagellation  sanglante. 

Nous  sommes  au  dimanche  soir,  et  de  tous  côtés,  par  toutes  les  routes  et 
les  sentiers  du  voisinage,  nous  voyons  affluer,  vers  l’église  provisoire,  des 
groupes  nombreux  se  rendant  à  la  bénédiction  du  Très-Saint-Sacrement. 
Ici  on  se  sent  en  famille  :  quels  regards  francs  et  respectueux,  quels  bons 
sourires,  quels  aimables  saluts  !  Le  prêtre  n’est  plus  l’étranger,  les  antipa¬ 
thies  nationales  disparaissent,  et  à  la  place  de  ces  produits  haineux  et  laids 
d’une  civilisation  factice,  se  dévoile  à  vos  yeux  le  Japonais  doux,  gracieux, 
confiant  et  chrétiennement  poli,  que  le  globe-trotter  chercherait  en  vain 
dans  les  rues  de  Tokio,  où  fleurit  une  végétation  luxuriante  de  gendarmes 
rogues  et  d’étudiants  insolents.  Quel  bonheur  de  donner  la  bénédiction  du 
bon  Dieu  à  ce  peuple,  quelle  agréable  musique  forme  cette  prière  nourrie, 
récitée  par  des  centaines  de  voix  !  Il  en  est  fort  peu  qui  ne  comptent  parmi 
leurs  parents  un  confesseur  de  la  foi,  et  plusieurs  de  ces  têtes  qui  s’inclinent 
pour  adorer,  ont  porté  un  jour  les  glorieuses  traces  du  sang  versé  pour  ce 
Dieu,  qui  les  bénit  et  leur  prépare  la  couronne. 

Près  de  la  vaste  grange  qui  sert  à  tout  ce  peuple  de  lieu  de  prière,  le 
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missionnaire  d’à  présent,  improvisé  architecte,  construit  une  église,  digne 
de  la  chrétienté  qu’il  administre  :  les  colonnes  de  pierre  sortent  du  sol,  ce 
sera  le  plus  beau  monument  religieux  du  Japon.  Hélas  !  ce  grand  travail 
n’avance  que  lentement  ;  le  père  a  reçu  de  généreux  secours  de  son  peuple, 
mais  qu’est-ce  en  proportion  de  ce  qu’il  faudrait  ?  Il  a  frappé,  en  Europe,  à 
bien  des  portes,  mais  qui  a  entendu  chez  nous  le  nom  barbare  de  Oara- 
katni?...  Souhaitons  quand  même  à  l’infatigable  architecte  de  voir  son 
œuvre  couronnée  de  succès  :  il  le  mérite  en  vérité,  lui  et  ses  6000  chrétiens. 

Bien  à  regret,  avec  un  réel  serrement  de  cœur,  on  s’arrache  à  cette 
famille  aperçue  un  instant,  vite  aimée,  et  qu’on  ne  doit  plus  revoir,  jusqu’au 
ciel  ;  et  tandis  que  le  Kouroumaya,  trouvé  au  bas  de  la  colline,  vous  ramène 
à  Nagazaki,  au  petit  trot,  insensiblement  passent  devant  votre  mémoire 
les  souvenirs  de  ce  que  vous  avez  vu,  et  les  affirmations  si  diverses  qui 
assaillent  de  tous  côtés  l’étranger  de  passage  au  Japon.  Que  d’opinions 
opposées,  que  de  théories  disparates,  que  de  sottises  ignares  et  creuses 
perdues  dans  le  bruit  sonore  de  mots  ronflants  !  En  somme,  tous  ceux  dont 
le  jugement  présente  les  caractères  de  la  solidité,  s’accordent  avec  ce  qu’on 
retient  de  l’ensemble  des  conversations  des  missionnaires,  qui  sont  les  mieux 
placés,  et  pour  cause,  pour  juger  à  fond  le  caractère  et  la  tournure  d’esprit 
du  Japonais  ;  les  autres  sont  peut-être  plus  au  courant  de  la  politique,  du 
détail  de  telle  ou  telle  affaire  piquante  ;  ils  en  tirent  des  conclusions  géné¬ 
rales,  bien  souvent  appuyées  sur  une  base  étroite  et  ruineuse,  mais  ils  ne 
vont  pas  au  fond,  et  s’ils  sont  servis  par  une  vive  intelligence  et  un  esprit 
pénétrant,  ces  avantages  sont  trop  souvent  détruits,  ou  amoindris,  par  leurs 
préjugés.  Pour  bien  connaître  les  gens,  il  faut  se  décider,  de  bon  cœur,  à 
vivre  avec  eux,  non  pour  gagner  leur  argent,  mais  pour  leur  faire  du  bien  ; 
et  pour  pénétrer  à  fond  leurs  secrets,  il  faut  les  traiter  en  frères  et  les  aimer. 
A  ce  point  de  vue  les  lettres  de  saint  François-Xavier  sont,  à  300  ans  de 
distance,  un  vrai  chef-d’œuvre  de  connaissance  du  cœur  humain,  d  obser¬ 
vation  fine  et  de  pénétration.  Il  sait  bien  reconnaître,  d’un  œil  très  sûr  et 
très  exercé,  les  défauts  de  la  race,  mais  sans  se  rebuter  de  ce  spectacle,  et 
sans  perdre  le  temps  à  mettre  en  lumière  ces  traits  odieux,  il  tâche  de 
découvrir  les  qualités,  pour  les  favoriser,  les  développer  et  s’en  servir,  pour 
convertir  les  âmes  et  les  mener  à  Dieu,  leur  fin  dernière. 

En  lisant  les  lettres  du  saint,  on  est  frappe  de  voir  combien  il  peint  au 
vif  la  corruption  de  ces  insulaires,  commune  d’ailleurs  à  tous  les  esclaves  que 
le  démon  retient  dans  les  liens  du  paganisme  ;  puis  il  met  en  relief,  de  main 
de  maître,  cette  manifestation  de  l’orgueil,  qui  les  pousse  irrésistiblement  à 
se  préférer  aux  autres  peuples,  et  à  les  traiter  avec  mépris.  De  nos  jouis  le 
tableau  n’a  pas  changé  ;  seulement  ce  pauvre  peuple,  enfle  et  bouffi  des 
progrès  matériels  d’une  civilisation  empruntée,  franchit  toutes  les  limites,  et 
par  une  pente  fatale,  où  le  poussent  encore  ceux  qui  devraient  le  guider  et 
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le  modérer,  il  passe  rapidement  du  mépris  à  la  haine,  et  à  un  esprit  d’agres¬ 
sion  rancuneux  qui  le  mènera  tôt  ou  tard  à  sa  ruine.  D’autre  part,  l’apôtre 
des  Indes  a  su  découvrir  les  qualités  dont  les  Japonais  font  encore  preuve 
aujourd’hui  :  une  grande  ardeur  à  s’instruire,  qui  les  poussait,  et  les  pousse 
encore  par  milliers,  dans  les  Universités  ;  et  le  Saint  ajoutait,  avec  un  grand 
esprit  d’observation,  que  dans  leurs  questions  ils  allaient  jusqu’à  l’importu¬ 
nité  :  si  l’esprit  méticuleux  et  formaliste  devait  prendre  un  corps,  il  est 
probable  qu’il  s’incarnerait  au  Japon.  Mais  combien  il  est  triste  de  penser 
que  toute  cette  génération  passe  brusquement,  sans  transition  aucune,  du 
paganisme  au  rationalisme,  et  de  l’erreur  à  l’incrédulité  absolue  !  La  réforme 
dans  laquelle  ils  se  sont  lancés,  vivement  et  crânement,  mais  aussi  à 
l’étourdie,  comme  de  grands  enfants,  est  un  aliment  dont  se  repaît  et  que 
savoure  leur  vanité  ;  mais  quel  songe  creux  de  rêver  qu’ils  vont  ainsi  boule¬ 
verser  et  transformer  radicalement  les  mœurs  et  la  nature  même  de  toute  la 
nation  !  D’abord  il  faut  mettre  une  très  forte  sourdine  au  concert  de 
louanges,  que  se  décernent  les  nourrissons  de  la  nouvelle  école;  des  gens 
très  bien  en  place  pour  juger  sainement  les  choses,  et  qui  ont  manié  un 
grand  nombre  de  ces  intelligences  vives,  assignent  une  limite  assez  res¬ 
treinte,  sauf  des  cas  exceptionnels  et  rares,  à  leur  capacité  et  surtout  à  leur 
spontanéité,  tout  en  reconnaissant  une  extrême  adresse  pour  les  transactions 
commerciales,  et  une  remarquable  souplesse  d’imitation,  jointe  à  un  soin 
minutieux  pour  perfectionner  le  détail.  Puis  on  ne  transforme  pas  une 
nation  en  bourrant  le  cerveau  de  quelques  milliers  d’étudiants,  même  munis 
de  diplômes,  avec  des  formules  de  mathématiques,  des  réactions  chimiques, 
et  des  théories  de  balistique  perfectionnée  :  cette  œuvre  ne  saurait  même 
être  accomplie  au  moyen  des  songes  creux,  et  sans  application  pratique,  des 
utopies  allemandes  dont  on  abreuve  quelques  adeptes  privilégiés  de  la 
science,  dans  les  cours  de  soi-disant  philosophie  de  la  haute  Université. 

A  ce  sujet  il  y  aurait  à  citer  toute  une  conversation  du  Dr  Von  Koëber, 
russe  converti  au  catholicisme  à  Noël  dernier,  et  professeur  de  philosophie 
à  l’Université  de  Tokio,  mais  ce  serait  peut-être  manquer  à  la  discrétion. 
En  tous  cas,  la  nation  ne  perdra  pas  son  vieux  levain  de  traditions  et 
d’usages  païens  tant  que  la  religion  n’aura  pas  transformé  sa  volonté  ;  ils 
voyageront  en  chemin  de  fer,  s’éclaireront  à  l’électricité,  tireront  le  canon  et 
lanceront  des  torpilles,  ils  perdront  même  le  vieux  respect  traditionnel 
pour  toutes  les  vieilles  institutions  gênantes  d’autrefois,  mais  en  grattant  un 
peu  (oh  !  très  peu),  ce  vernis,  on  trouvera  le  païen.  Certains  réformateurs 
s’en  sont  rendu  compte,  et  ils  viennent  d’élaborer  un  projet  de  religion,  ou 
plutôt  de  morale,  qui  ne  fera  pas  son  chemin.  Partant  de  ce  principe 
sublime,  que  la  morale  est  une  chose  relative ,  et  toute  nationale,  catholique 
pour  les  latins,  protestante  pour  les  germains,  schismatique  pour  les  grecs, 
etc...  ils  ont  donné  des  dogmes  de  la  morale  japonaise,  sans  but  final,  sans 
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législateur,  sans  aucune  sanction  et  sans  idée  de  devoir.  C’est  un  salmi¬ 
gondis  insensé  de  bouddhisme,  de  shintoïsme  et  de  catholicisme  dissimulé 
qui  fait  pitié  :  on  dirait  une  maison  de  briques  mal  liées,  construite  sur  le 
pont  d’un  navire  ;  posez  le  tout  sur  des  rails  et  commandez  aux  hélices  : 
machines  en  avant  !  Pauvres  gens  :  mais  que  voulez-vous  qu’ils  trouvent  de 
mieux  ?  Du  moins,  de  ce  désir  d’apprendre  et  d’avancer,  on  pourra  tirer  le 
bien,  le  vrai  bien,  en  leur  montrant  la  divine  lumière  :  seulement  il  faudra 
attendre,  car  ils  sont  actuellement  dans  un  état  anormal,  une  vraie  fièvre 
épidémique,  qui  fait  des  ravages  incroyables  et  perd  les  âmes  par  millions, 
depuis  la  révolution  de  1868. 

Une  autre  qualité,  aussi  réelle  en  1900  qu’en  1500,  c’est  l’esprit  chevale¬ 
resque  dont  est  imbibée  l’âme  japonaise  ;  il  est  de  bon  ton,  aujourd’hui, 
d’appeler  cela  V esprit  de  combativité.  Les  petits  soldats  du  Daï-PJippo?i  en 
ont  donné  assez  de  preuves  durant  la  guerre  sino-japonaise,  et  plus  récem¬ 
ment  dans  l’expédition  des  alliés  contre  Pékin.  Us  joignent  à  ce  courage 
traditionnel,  une  délicatesse  jalouse  pour  le  point  d’honneur,  et  un  mépris 
remarquable  de  la  souffrance  et  de  la  mort.  Vous  avez  lu  sans  doute  des 
histoires  de  hara-kiri,  ce  privilège,  accordé  jadis  aux  classes  nobles,  de  pou¬ 
voir  se  suicider,  en  s’ouvrant  le  ventre,  pour  éviter  toute  tache  d’infamie. 
En  1870,  dans  une  des  plus  grandes  rues  de  Tokio,  un  samouraï,  frappé 
d’un  coup  de  cravache  par  un  européen  à  cheval,  s’élança  pour  le  saisir,  et 
le  voyant  hors  d’atteinte  s’ouvrit  le  ventre  en  public,  pour  se  sauver  du 
déshonneur  de  n’avoir  pas  pu  se  venger.  —  Cette  année  même,  à  Tokio,  la 
veille  de  la  fête  de  l’empereur,  les  sœurs  de  St-Paul  de  Chartres  sorties  en 
promenade  avec  leurs  élèves,  rentrèrent  tout  effarées  ;  elles  avaient  vu  un 
groupe,  entourant  un  malheureux  qui  râlait,  et  ne  sachant  ce  que  c’était, 
elles  s’étaient  avancées  pour  offrir  leurs  services  :  horreur,  il  gisait  dans  une 
mare  de  sang,  le  couteau  encore  près  de  sa  main  :  il  venait  de  pratiquer  le 
hara  kiri.  Enfin  voici  encore  une  histoire  de  la  dernière  guerre.  Un  colonel 
voit  tomber  son  gendre  dans  une  charge,  il  reçoit  son  dernier  soupir,  puis 
il  annonce  à  sa  fille  cette  mort  héroïque,  et  termine  son  récit  par  ces  mots  : 
«Ton  mari  est  mort  en  brave,  en  faisant  son  devoir;  je  n’ai  pas  besoin  de  te 
rappeler  le  tien.  »  A  quelques  jours  de  là,  la  jeune  femme  prenait  ses  plus 
beaux  habits,  la  robe  qu’elle  avait  portée  le  jour  du  mariage,  puis  simple¬ 
ment,  tranquillement,  exécutait  avec  un  poignard  de  luxe,  les  moindres 
prescriptions  du  hara  kiri.  —  Dans  cet  acte,  barbare  tant  que  vous  voudrez, 
dans  cet  esprit  chevaleresque  traditionnel,  il  y  a  de  quoi,  la  grâce  aidant, 
remonter  le  courant  des  passions,  et  faire  comme  au  temps  jadis,  des  saints 
et  des  martyrs.  Et  de  ces  scènes  sanglantes,  l’esprit  se  porte  aux  histoi¬ 
res  nobles,  touchantes  et  héroïques  de  Nagazaki.  Les  chrétiens  se  hâtaient 
avec  une  ardeur  incroyable  de  donner  leurs  noms  pour  le  martyre,  et  ils 
étaient  inconsolables  quand  un  oubli,  ou  la  pitié  d’un  administrateur  plus 
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doux,  les  avait  omis  sur  la  liste  d’honneur.  Et  puis,  vous  souvient-il  de  ces 
dames,  taillant  à  l’avance  des  habits  pour  elles-mêmes  et  pour  leurs  petits 
enfants,  afin  de  se  présenter  aux  exécuteurs,  en  grande  toilette,  avec  le  soin 
et  le  respect  que  demandait  un  si  grand  honneur  ?  Et  ces  chers  petits, 
s’exerçant  à  la  maison,  à  étendre  leurs  bras,  en  forme  de  croix,  à  présenter 
leurs  mains  et  leurs  têtes,  comme  il  faut,  convenablement?  A  Rome,  le  gla¬ 
diateur  devait  tomber  avec  élégance  :  il  fallait  aussi  savoir  subir  le  martyre 
comme  des  gens  d’honneur.  —  Ainsi  ont  fait  des  centaines  et  des  milliers 
de  Japonais  :  on  aura  bien  de  la  peine  à  prouver  que,  malgré  leurs  défauts, 
ils  ne  puissent  plus,  aidés  de  la  grâce,  retrouver  la  foi,  la  ferveur,  et  les 
saints  élans  de  leurs  aïeux.  Demandons  cette  faveur  au  Tout-Puissant,  par 
l’intercession  de  saint  François-Xavier,  et  par  les  flots  de  sang  qui  ont 
arrosé  cette  terre,  aujourd’hui  désolée. 

Ces  réflexions  sont  interrompues,  en  arrivant  sur  le  quai,  par  la  vue  d’un 
navire  qui  a  pris  son  mouillage  en  rade  durant  notre  pèlerinage  à  Ourakami. 
Malgré  l’ombre  qui  gagne,  on  ne  peut  s’y  tromper  :  ces  deux  grosses  che¬ 
minées,  cette  mâture  élancée,  ces  formes  fines  ne  peuvent  appartenir  qu’à  un 
seul  vaisseau  :  bien  sûr  c’est  1  ' Ernest-Simons  qui  arrive  de  Chang-hai  :  nous 
allons  avoir  des  nouvelles  des  nouveaux  missionnaires  venant  de  France. 
En  quelques  minutes  une  chaloupe  à  vapeur  accoste  l’échelle  de  tribord  ; 
en  haut  le  commandant  Durrande,  un  ami  véritable  s'il  en  fût,  fait  de 
grands  gestes  d’étonnement  :  il  nous  croyait  sur  YAnnam ,  encore  près  de 
Yokohama.  On  s’explique,  on  cause,  et  vous  savez  par  cœur  tout  ce  qu’il 
peut  dire  du  voyage.  Deo  gratias  ! 

Il  est  peu  probable  que  vous  soyez  curieux  de  lire  une  description  de 
l’observatoire  de  Nagazaki,  ou  de  faire  connaissance  avec  son  personnel  : 
il  n’y  a  donc  plus  qu’à  confier  cette  lettre  à  la  poste,  et  attendre  en  toute 
patience  que  V A?mam  fasse  route  pour  Chang-hai  afin  d’y  réunir  ses  passa¬ 
gers  à  ceux  de  l’ Ernest-Simons. 


Louis  Froc,  S.  J. 


TCHE-LI  SUD-EST. 
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Journal  du  Père  Paul  Wetterwald  ( ?nai-juillei  içoo ). 

Fan-kia-kata,  23  oct.  1900. 

Ma  bien  chère  mère, 

a  NE  colonne  française  de  deux  bataillons  d’infanterie  de  marine  et  d’une 
section  d’artillerie  a  passé  ici  ;  elle  a  assuré  la  paix  autour  de  nous. 
En  ce  moment  elle  est  à  Hien-hien. 

Rassurez-vous  sur  le  compte  de  mon  frère  et  moi  ;  nous  nous  portons 
bien,  et  nos  têtes  tiennent  encore  bien  à  nos  épaules. 

Je  vais  essayer  de  coordonner  nos  souvenirs;  j’aurais  dû  le  faire  sur  le 
moment  même  ;  mais  je  ne  pensais  pas  que  j’aurais  des  aventures  si  extraor¬ 
dinaires,  et  bien  qu’au  fond  du  cœur  j’aie  toujours  eu  l’espoir  et  la  quasi- 
certitude  d’en  échapper,  je  me  conduisais  comme  si  je  devais  mourir.  Aussi 
bien,  je  n’avais  guère  le  loisir  ni  le  cœur  à  écrire  un  journal. 

31  mai.  Jeudi.  —  Wo-fou-tang.  Nous  donnons  la  retraite  des  maîtresses 
d’école  de  mon  district  ;  j’ai  invité  pour  cela  le  P.  Bataille.  La  retraite  dure¬ 
ra  trois  jours  et  se  terminera  le  vendredi  avant  la  fête  de  la  Pentecôte  ;  déjà 
les  retraitantes  se  sont  confessées.  Nous  apprenons  tout  à  coup  que  les 
boxeurs  ont  attaqué  Pafang.  une  chrétienté  de  mon  voisin  le  P.  Baudoux. 
C’est  à  20  kilom.  de  Wo-fou-tang.  Les  chrétiens  s’attendaient  à  l’attaque  et 
se  sont  bien  défendus.  Les  boxeurs  ont  mis  le  feu  aux  maisons  de  la  partie 
païenne  du  village  ;  c’est  leur  tactique  habituelle,  rendre  la  position  intena¬ 
ble  en  y  mettant  le  feu.  Malgré  cela  ils  furent  tenus  en  respect  par  les  chré¬ 
tiens.  Après  un  jour  et  une  nuit,  les  impériaux  arrivèrent  enfin  ;  mais  n’atta¬ 
quèrent  pas  les  boxeurs,  leurs  amis.  Les  chrétiens  alors  abandonnèrent  le 
village,  emportant  une  quarantaine  de  blessés.  Ce  combat  meurtrier  mit  la 
panique  dans  tout  le  pays.  Le  P.  Baudoux  nous  écrit  :  Tout  est  perdu,  pliez 
bagage.  Le  P.  Becker  lui  écrivait  à  la  même  date  :  «  Faites  prévenir  Wo-fou- 
tang  et  les  2  Pères  qui  y  sont,  du  danger  qu’ils  courent.  Que  le  P.  Bataille 
retourne  à  Fan-kia-kata  et  le  P.  Wetterwald  à  Tchang-hing-t’ouen  par 
exemple  s’il  y  est  plus  en  sûreté.  Il  peut  se  retirer  à  Ho-hien  si  le  danger 
menace.  La  mauvaise  volonté  de  ceux  qui  dirigent  l’impératrice  (c.-à-d. 
prince  Toan),  cause  tout  le  mal.  Si  Mgr  Favier  n’obtient  rien,  nous  n’obtien¬ 
drons  pas  plus.  »  Le  P.  Becker  m’écrivait:  «  Les  boxeurs  de  nos  parages  sont 
partis  pour  le  Nord.  Wo-fou-tang  est  menacé.  Abrégez  la  retraite  et  cher¬ 
chez  un  endroit  plus  sûr  ;  ne  vous  faites  pas  prendre  vous  et  le  P.  Bataille 
à  Wo-fou-tang.  On  ne  cherche  en  haut  lieu  qu’à  nous  trouver  en  défaut  nous 
et  nos  chrétiens.  Entre  Pooting-fou  et  Péking  à  Kao-kialow,  60  chrétiens 
tués,  brûlés  dans  leur  chapelle.  » 
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Là  dessus  nous  tenons  vite  conseil  ;  demain  matin,  les  maîtresses  d’école 
communieront  et  s’en  iront  chez  elles  ;  le  P.  Bataille  partira  de  grand  matin, 
et  moi  je  me  dirigerai  vers  le  sud  et  peut-être  sur  Fan-kia-kata. 

1  juin<  —  je  licencie  les  maîtresses  d’école  et  les  orphelines  ;  quelques- 
unes  iront  au  Kata  ;  le  P.  Bataille  s’en  va.  Me  voilà  encore  seul,  au  milieu 
de  nos  chrétiens  affolés.  Je  fais  mes  bagages  en  vue  d’un  départ  prochain. 
Tous  mes  objets  sont  enfouis  au  hasard  dans  mes  malles.  Dans  la  journée 
j’apprends  que  les  boxeurs  vont  attaquer  Wo-fou-tang  demain  ;  j’ai  peine  à  le 
croire.  Mon  départ  est  fixé  à  demain.  Je  laisse  tout  ici,  je  ne  crois  pas  à  un 
départ  définitif.  Les  chrétiens  tiennent  encore  à  Liouts’-ounn  et  partout 
dans  le  nord.  Je  dors  tout  habillé  et  de  grand  matin  je  pars  pour  Tchang- 
hing-t’ounn  ;  je  prépare  les  gens  à  la  fête  de  la  Pentecôte. 

2  juin.  —  Ici  quel  constraste  avec  Wo-fou-tang  !  Tout  est  calme.  Nous 
sommes  plus  près  de  Ho-kiun.  Les  boxeurs  n’osent  s’établir  dans  ce  pays. 
Malgré  cela  je  partirai  demain  pour  le  Kata  ;  je  m’y  reposerai  quelques 
jours  et  puis  retournerai  à  Wo-fou-tang  si  le  pays  se  calme.  Ainsi  ferai-je. 

3  juin.  —  Pentecôte.  Les  gens  veulent  me  retenir  un  jour  de  plus  ;  mais 
il  fait  mieux  de  chercher  un  peu  plus  tôt  un  endroit  sûr,  qu’un  peu  plus 
tard.  Je  ne  suis  pas  amateur  des  aventures  de  brigands.  A  midi  j’arrive  au 
Kata  ;  le  pays  a  l’air  fort  calme.  On  me  regarde  passer  comme  d’ordinaire  ; 
rien  d’hostile. 

4  juin.  —  Je  visite  ce  Kata  où  j’ai  passé  l’année  97-9S.  Toutes  les  mai¬ 
sons  donnant  sur  l’intérieur  ont  été  munies  de  créneaux  en  briques  ou  en 
pisé.  —  Le  P.  Bataille  a  cinq  fusils  à  tabatière,  d’un  vieux  modèle  autrichien, 
avec  plus  de  mille  cartouches.  Les  gens  du  village  se  préparent  à  se  battre, 
ils  sont  pauvres,  ils  ont  cependant  acheté  quelques  grands  fusils  de  rempart, 
du  soufre  et  du  salpêtre  pour  faire  de  la  poudre  ;  on  parle  d’acheter  4  ca¬ 
nons.  Cela  va  bien  ;  les  boxeurs  n’ont  qu’à  venir. 

7  juin.  —  Nous  apprenons  la  retraite  magnifique  sur  T’ien-tsin  de  30 
Européens  y  compris  femmes  et  enfants.  Il  ont  sur  la  route  tué  une  cen¬ 
taine  de  boxeurs  en  six  rencontres.  Ce  sont  des  ingénieurs  et  employés  de 
chemin  de  fer.  Ils  venaient  de  Paoting-fou  à  plus  de  300  lis  ouest  de 
T’ien-tsin  (200  kil. ).  Ils  ont  perdu  en  route  4  des  leurs  ;  trente  cosaques 
armés  jusqu’aux  dents  sont  allés  à  la  recherche  des  4  égarés.  De  fait  le 
bruit  s’est  répandu  que  les  Européens  remontaient  la  rivière  en  «  grand 
nombre».  Combien  de  fois  jusqu’au  14  octobre,  nous  serons  leurrés  d’un 
vain  espoir  de  secours  ;  nous  aurons  bien  à  souffrir  avant  de  voir  les  cou¬ 
leurs  françaises.  A  la  résidence  de  Hien-hien  ils  ont  au  moins  cent  réguliers 
chinois  pour  les  défendre  ;  à  Ienn-kiou  aussi  on  enverra  des  solcfats,  donc 
de  ce  côté-là  un  peu  d’espoir.  Les  routes  de  T’ien-tsin  sont  très  dangereuses, 
un  Européen  serait  sûr  d’être  tué  avant  d’y  arriver. 

8  juin.  —  Le  P.  Siao  est  arrivé  depuis  deux  ou  trois  jours  au  Kata  ;  son 
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district  est  envahi  au  nord  par  les  boxeurs  ;  hier  on  a  pillé  deux  chrétientés, 
une  du  Peit’ang  et  une  des  siennes.  Les  boxeurs  étaient  une  centaine  au 
plus  ;  mais  les  chrétiens  trop  timides  ont  fui  sans  la  moindre  résistance.  Les 
grosses  chrétientés  sont  menacées.  Le  P.  Becker  écrit  à  Fan-ta-jenn  et  lui 
demande  de  les  secourir.  Cet  officier  le  voudrait,  mais  le  lui  permettra-t-on? 
De  plus  en  plus  il  paraît  certain  qu’à  Péking  on  ne  veut  rien  faire.  Le  consul 
n’obtient  rien  non  plus  à  T’ien-tsin.  Nous  n’avons  aucune  issue  pour  nous 
échapper  ;  l’angoisse  commence  à  nous  prendre  au  cœur. 

11  juin.  —  Ienn-kiou  est  perdu  ;  le  P.  Baudoux  a  fui  escorté  par  les  sol¬ 
dats  de  Fan-ta-jenn  qui,  lui  aussi,  a  reculé  devant  les  boxeurs.il  est  navré  de 
l’anarchie.  Les  chrétiens  fuient  de  tous  les  côtés  et  cherchent  un  abri  sûr  ; 
ils  vont  les  uns  à  Hien-hien,  d’autres  viennent  ici  ;  les  autres  cherchent  un 
refuge  à  Wo-fan-tang,  Lien-ts’oun,  etc.  mes  gros  centres.  Les  chrétiens  fuient 
sans  rien  emporter  la  plupart,  les  voilà  dès  à  présent  à  notre  charge. 

Nous  avons  commencé  un  rempart  en  terre.  Tout  est  tellement  sec  que  la 
terre  meuble  s’entasse  vite.  On  creuse  un  fossé,  on  rejette  la  terre  à  l’inté¬ 
rieur,  on  tasse  un  peu  et  voilà  une  ébauche  de  rempart  ;  quand  le  tracé  sera 
ainsi  fait  on  verra  comment  le  rendre  plus  respectable. 

Le  préfet  de  Ho-kien  a  été  condamné  par  le  juge  criminel  de  Poating-fou 
à  payer  une  indemnité  de  icoo  ligatures  (1500  fr.)  aux  boxeurs  pour  les 
avoir  arrêtés  et  traités  trop  sévèrement.  (Voilà  la  note  gouvernementale.) 

12  juin.  —  Il  n’y  a  rien  à  attendre  des  hommes,  au  moins  des  Chinois. 
Le  cercle  se  resserre  autour  de  nous,  et  la  Résidence  ne  peut  rien  pour 
nous;  c’est  la  réponse  invariable.  Comptons  donc  sur  Dieu.  La  résidence 
de  Ienn-k’iou  a  été  pillée  par  les  boxeurs  et  les  soldats  chinois. 

Ts’ai-kien,  la  résidence  du  P.  Siao,  est  fort  menacée;  plusieurs  de  ses  chré¬ 
tientés  sont  déjà  pillées,  entre  autres  Mong-k’iao.  On  espère  pouvoir  défendre 
Ts’ai-kien. 

13  juin.  —  Pas  de  secours  à  attendre  pour  Ts’ai-kien,  sinon  de  Dieu  et 
de  nos  fusils.  Les  chrétiens  des  environs  sont  hésitants;  iront-ils  protéger 
Ts’ai-kien?  On  dit  la  position  excellente,  un  carré  de  bâtiments  crénelés,  au 
nord  du  village.  Le  P.  Siao  tient  beaucoup  à  ce  qu’on  y  aille.  Enfin  les 
hommes  se  décident.  Nous  les  laissons  libres,  ayant  pour  principe  de  ne 
pas  intervenir  dans  les  opérations  où  leur  vie  est  en  jeu,  pour  échapper  à 
toute  responsabilité. 

14  juin.  —  Ts’ai-kien  est  attaqué;  ils  ont  un  bon  fusil  Gras  et  pas  mal 
d’autres  armes,  beaucoup  de  chrétientés  ont  marché  à  leur  secours.  C’est  la 
clef  du  nord;  cette  porte  ouverte,  tout  le  Nord  sera  perdu.  Nos  cœurs 
battent;  tiendront-ils? 

On  vient  demander  du  secours  pour  ce  pauvre  Ts’ai-kien. 

Une  colonne  se  forme  et  tâche  de  se  rencontrer  avec  une  colonne  que 
l’on  dit  partie  de  Wo-fou-t’ang  dans  le  même  but.  Les  boxeurs  ont  brûlé 
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tout  le  village  de  Ts’ai-kien  et  grâce  à  la  fumée  se  sont  approchés  du  pâté 
de  maisons  défendues  par  les  nôtres.  On  se  bat  à  bout  portant,  d’un  côté  de 
la  rue  à  l’autre. 

15  juin.  —  La  colonne  est  revenue  sans  rien  faire.  Ts’ai-kien  est  perdu. 

Le  manque  d’eau  les  a  découragés  ;  le  soir,  ils  ont  quitté  la  place,  après 
avoir  perdu  5  ou  6  hommes  pendant  le  combat;  mais  la  retraite  a  coûté  la 
vie  à  une  vingtaine  de  femmes,  d’enfants,  d’infirmes  ou  vieillards  incapables 
de  suivre.  Les  femmes  tuées  d’une  façon  horrible. 

Ce  sont  de  vrais  sauvages,  des  brutes  que  ces  boxeurs. 

Des  blessés  nous  arrivent.  Un  pauvre  sourd  a  fait  toute  la  route  de  12  à 
15  kilomètres,  sans  se  douter  qu’une  estafilade  lui  a  coupé  les  muscles  du 
dos;  il  a  quelques  entailles  dans  la  tête.  Je  m’improvise  chef  du  service  de  la 
pharmacie;  le  P.  Bataille  chirurgien  en  chef.  Je  fais  de  l’eau  phéniquée,  on 
en  applique  des  compresses  sur  la  blessure. 

Un  gamin  a*  fait  la  même  route  à  cheval  avec  une  balle  à  travers  la  poi¬ 
trine,  on  la  voit  très  bien  sous  la  peau  du  dos.  11  a  la  fièvre.  Les  enfants  ont 
été  d’une  audace  incroyable  dans  ce  siège  de  Ts’ai-kien. 

Le  P.  Siao  est  désolé  de  ce  désastre;  que  de  pertes;  les  meilleurs  jeunes 
gens  tués,  laissant  leurs  jeunes  femmes  veuves  avec  de  petits  enfants.  C’est 
d’une  tristesse,  ce  spectacle  !  Les  gens  arrivent  ici  avec  les  habits  qu’ils  ont 
sur  le  corps  et  puis  rien.  Ils  trouvent  nos  remparts  bien  insuffisants,  tant 
l’audace  des  boxeurs  les  a  impressionnés.  On  abandonne  l’idée  de  se  battre 
du  haut  des  maisons  et  l’on  travaille  avec  ardeur  au  rempart.  Au-dessus  du 
remblai  on  construit  un  mur  en  terre;  le  tout  sera  enduit  d’un  torchis,  terre 
et  paille,  et  puis  à  la  garde  de  Dieu.  Il  n’y  a  plus  que  deux  entrées  au  vil¬ 
lage,  une  au  Nord-Est  et  une  au  Sud-Ouest.  Les  deux  entrées  sont  gardées 
et  fermées  le  soir  avec  des  troncs  d’arbre. 

Il  faut  se  méfier  des  espions  et  des  petits  marchands  ambulants.  Ces  der¬ 
niers  ne  peuvent  plus  entrer  au  village. 

Même  les  chrétiens  sont  soumis  à  un  contrôle  plus  ou  moins  sévère;  on 
ne  pénètre  au  Kata  que  sur  la  présentation  d’un  laisser-passer  du  comman¬ 
dant  de  place,  le  P.  Bataille.  La  sortie  est  soumise  à  la  même  réglementation. 

Les  réfugiés  arrivent  par  groupes  nombreux;  la  plupart  n’ont  rien.  Un  de 
mes  villages  arrive  presque  au  grand  complet;  ils  ont  du  grain;  ceux-là  sont 
les  bienvenus.  On  reçoit  bien  les  autres  aussi,  et  sans  le  moindre  reproche! 
mais  ils  apportent  toujours  avec  eux  le  spectre  de  la  faim  ;  et  ce  spectre 
n’est  pas  agréable  à  rencontrer. 

Où  loger  tout  ce  monde?  Un  village  de  350  âmes  qui  voit  tout  d’un  coup 
tripler,  quadrupler  sa  population.  On  loge  où  l’on  peut.  Les  femmes  sont 
encaquées  dans  les  maisons,  les  hommes  logent  à  l’enseigne  de  la  pleine 
lune,  tout  autour  du  rempart.  Chaque  village  forme  une  petite  société  à  part, 
autant  que  possible,  et  loge  sous  une  hutte  en  natte,  ou  dans  un  bastion.  Il 
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y  a  plus  de  20  huttes,  distribuées  autour  de  l’enceinte;  à  côté  de  la  hutte 
on  construit  le  fourneau.  La  hutte  et  la  partie  du  rempart  portent  le  nom  du 
village  qui  l’occupe.  Comme  toujours,  l’inégalité  se  produit  immédiatement 
après  le  partage  le  plus  égal  et  le  plus  équitable  :  inégalité  produite  par  l’in¬ 
dustrie.  Les  uns  ont  le  talent  d’arranger  leur  gourbi  d’une  façon  plus  confor¬ 
table  que  les  autres. 

Chaque  tente  a  une  fiche  en  bois,  qui  porte  inscrit  le  nombre  de  bouches 
à  remplir;  le  chef  de  tente  vient  avec  cette  fiche  toucher  les  grains  au  grenier 
du  P.  Bataille.  De  temps  en  temps  on  contrôle  si  le  nombre  n’est  pas  exa¬ 
géré.  Il  y  a  des  estomacs  jamais  rassasiés. 

Nous  avons  écrit  à  la  Résidence  centrale  pour  demander  du  secours;  on 
nous  répond  que  loin  de  pouvoir  nous  secourir,  ils  sont  eux-mêmes  fort 
menacés;  ils  ont  des  soldats  chinois  pour  les  protéger. 

16  juin.  —  Mes  chrétientés  sont  attaquées  et  détruites.  La  perte  de  Ts’ai- 
kien  a  tout  perdu;  Lion-ts’ounn,  qui  est  un  centre  de  250  chrétiens,  a  été 
brûlé,  les  chrétiens  se  sont  sauvés  à  Toan-kia-ou;  il  y  a  eu  au  moins  un 
martyr. 

Les  chrétiens  de  Siao-tien  qui  se  sauvaient  à  la  Résidence  ont  été  atta¬ 
qués  en  route,  une  dizaine  ont  été  massacrés,  les  voitures  pillées.  Ceux  de 
Wo-fou-t’ang  ont  été  attaqués  aussi;  mais  les  boxeurs  ont  été  tenus  en  res¬ 
pect  par  les  deux  chefs  de  famille  qui  conduisaient  les  voitures.  L’un, 
Kou-tch’ounnp’eng  avait  une  carabine  Mauser  à  six  coups  et  l’autre,  Liou, 
un  revolver.  Grâce  à  ces  armes,  les  boxeurs  ont  été  tenus  à  distance. 

Les  tc/i’angtze  de  boxeurs  se  multiplient  avec  une  rapidité  effrayante;  les 
routes  deviennent  presque  impraticables.  On  nous  écrit  de  la  Résidence  : 

«  Le  colonel  chinois  demande  de  nouveaux  soldats  pour  Hien-hien  (la 
Résidence);  j’ai  écrit  au  conseil  dans  le  même  sens.  Nous  avons  télégraphié 
tous  deux  par  le  Chan-tong  ;  si  le  télégraphe  n’est  pas  coupé,  les  dépêches 
sont  à  Tien-tsin  et  demain  nous  aurons  la  réponse.  Je  dirai  un  mot  à 
Fanta-jenn  (le  colonel)  de  votre  situation.  Pourra-t-il  et  voudra-t-il  vous 
envoyer  du  secours?  Et  ces  soldats,  en  petit  nombre,  peut-on  compter  sur 
eux?  Voudront-ils  faire  quelque  chose,  en  face  de  l’hostilité  marquée  du 
gouvernement  chinois  contre  les  chrétiens?  S’il  y  avait  à  fuir,  le  plus  pratique 
serait  de  se  sauver  à  cheval  ou  deux  dans  un  seul  char.  Mais  se  sauver  trop 
tôt  perdrait  les  chrétiens.  Lorsqu’ils  seront  perdus,  que  faire?  » 

Fuir;  cela  nous  est  impossible.  Les  routes  sont  peu  sûres  pour  les  Chinois, 
impraticables  pour  un  Européen.  Comment  abandonner  cette  foule  de 
femmes  et  d’enfants?  Si  nous  partons,  la  désunion  se  mettra  parmi  les  habi¬ 
tants  et  les  réfugiés  du  Kata;  ils  ne  tiendront  pas  contre  les  boxeurs. 

17  juin.  —  Nous  écrivons  dans  ce  sens  à  la  Résidence:  «  Impossible  de 
fuir;  donc  envoyez  à  tout  prix  des  soldats  pour  que  nous  ayons  un  noyau 
de  résistance.  Ou  bien  donnez-nous  une  escorte  capable  de  conduire  ces 
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centaines  d’enfants  et  de  femmes  à  Tien-tsin.  Quant  à  nous  sauver  sans  eux, 
c’est  impossible.  »  On  répond  à  notre  lettre  d’hier  que  le  secours  attendu  est 
très  incertain  :  «  Quand  la  fuite  de  vos  gens  aura  commencé  et  que  vous 
«  pourrez  vous  échapper,  venez  ici.  Mais  votre  sort  d’aujourd’hui  sera  le 
((  nôtre  demain.  » 

«  L’impératrice  exécute  son  plan  d’extermination  des  Européens.  Nous 
«  sommes  encombrés  de  fuyards  qui  rendront  notre  défense  difficile.  » 

Les  réfugiés  augmentent  de  jour  en  jour  ici;  il  y  en  a  de  bien  résolus  à 
rester  ici  avec  nous.  D’autres  sont  hésitants.  D’autres  vont  et  viennent.  La 
désunion  se  met  dans  certaines  familles;  des  jeunes  filles  déterminées  à  ne 
pas  apostasier  résistent  à  toutes  les  sollicitations  de  leurs  parents  et  refusent 
absolument  de  quitter  le  Kata.  «  Rester  ici  c’est  se  vouer  à  la  mort.  —  Eh 
bien,  je  mourrai  avec  les  Pères,  martyre.  »  Des  parents  qui  viennent  cher¬ 
cher  leurs  enfants  sont  retenus  par  eux. 

Les  chrétientés  de  mon  district  sont  toutes  perdues,  pillées,  les  chrétiens 
en  fuite  ou  bien  ils  ont  acheté  à  prix  d’argent,  et  par  une  apostasie  simulée 
le  droit  de  vivre. 

Nous  avons  environ  300  combattants,  50  à  60  pour  chaque  portion  de 
rempart.  La  porte  du  N.-E.  a  été  bouchée  et  l’on  a  mis  une  porte  à 
deux  battants  à  l’ouverture  du  S.-O.  On  la  ferme  chaque  soir. 

La  Résidence  paraît  devoir  être  protégée  sérieusement;  les  soldats 
sont  augmentés  et  ils  ont  ordre  de  tirer  sur  les  assaillants.  Tout  le  reste 
est  abandonné  à  son  sort.  Le  Kata  y  compris.  Le  Fan-ta-jenn  dit  que 
nous  pouvons  tenir  avec  de  la  résolution,  les  boxeurs  étant  poltrons  et 
maladroits.  Cela  lui  est  aisé  à  dire;  nous  le  croyons.  Mais  nous  avons  affaire 
à  des  paysans  qui  n’ont  jamais  tenu  un  fusil;  qui  sont  aussi  poltrons  que  les 
boxeurs. 

18  juin.  —  Les  supérieurs  nous  pressent  de  prendre  un  parti  :  «  Vous 
«  défendez-vous?  Vos  chrétiens  tiendront-ils?  Ils  lâchent  partout  ailleurs. 
«  S’ils  ne  se  défendent  pas,  partez  et  venez  ici.  Devez-vous  rester  tous  les 
«  trois?  Si  vous  venez,  venez  à  cheval  et  avec  revolver.  Les  boxeurs  sont  mal 
«  armés  et  si  vous  ne  tombez  pas  dans  un  de  leurs  centres,  il  est  facile  de 
«  passer  encore,  je  crois.  Que  les  chrétiens  se  dispersent,  s’ils  ne  veulent  pas 
«  se  battre  à  outrance.  Que  le  Saint-Esprit  vous  inspire!  l’autorité  n’a  pas 
«  d’ordre  à  donner,  à  cause  de  l’incertitude  du  secours.  —  Est-ce  au  revoir, 
«  est-ce  adieu  ?  Le  S.-Cœur  me  fait  espérer  que  c’est  au  revoir  sur  cette  terre. 

«  Si  vous  venez,  il  faudra  se  déguiser  en  coupant  les  barbes,  pour  moins 
«  attirer  l’attention.  Nous  sommes  en  pleine  persécution.  Sauvez  le 
«  P.  Paul.  » 

Je  suis  très  touché  de  cette  sollicitude  à  mon  égard;  mais  nous  sommes 
décidés  à  ne  pas  nous  séparer  tous  les  trois.  Je  réponds:  «  Nous  sommes  per¬ 
dus,  humainement  parlant.  Le  départ  est  impossible.  D’autre  part  nous  ne 
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pouvons  pas  tenir  longtemps  ici.  Nous  sommes  trop  peu.  Nous  avons  donc 
fait  le  sacrifice  de  notre  vie.  A  moins  que  le  bon  Dieu  ne  nous  sauve  par 
l’intercession  de  S.  Joseph,  en  qui  nous  avons  mis  notre  espoir.  »  Nous  fai¬ 
sons  nos  adieux  à  nos  Supérieurs  et  aux  Pères,  incertains  que  nous  sommes 
de  pouvoir  leur  écrire  encore. 

Le  P.  Bataille  écrit  dans  le  même  sens  :  «  Le  départ  offre  une  chance  de 
succès  trop  aléatoire  ;  partout  on  traque  les  chrétiens  comme  des  bêtes,  la 
nuit  comme  le  jour.  Mieux  vaut,  à  notre  avis,  gagner  du  temps  en  résistant. 
Si  l’on  veut  nous  sauver,  qu’on  vienne  nous  chercher,  nous  ne  pouvons  pas 
partir  sans  escorte. 

Nous  avons  appris  que  les  boxeurs  gardent  leur  village  et  la  campagne 
nuit  et  jour  ;  on  a  fait  croire  aux  gens  naïfs  que  les  chrétiens  empoisonnent 
les  puits.  De  pauvres  fugitifs  venant  de  Tenn-k’iou  ont  été  arrêtés,  la  nuit, 
au  nord  de  Ho-kien  ;  toute  la  campagne  était  sillonnée  de  gens  portant  des 
lanternes  et  des  sabres.  Les  chrétiens  n’ont  eu  d’autre  ressource  que  de  se 
réfugier  sur  les  thuyas  d’un  cimetière  voisin,  où  ils  ont  attendu  que  les 
boxeurs  fussent  rentrés  chez  eux. 

19  juin.  —  Le  secours  demandé  ne  vient  pas,  et  ne  viendra  probable¬ 
ment  pas.  Nous  n’en  disons  rien  aux  chrétiens  pour  ne  pas  les  décourager. 
Nous  allons  être  assignés  dans  peu  de  jours.  On  voit  flotter  les  bannières  des 
boxeurs  dans  les  villages  voisins. 

Le  P.  Becker  nous  dit  :  <i  Quand  le  siège  commencera,  tâchez  d’envoyer 
«  un  courrier  à  cheval,  cela  décidera  peut-être  Fan-ta-jenn  à  tenter  quelque 
«  chose.  La  maison  de  Ho-kien  va  être  pillée  ;  les  2  gardiens  ont  dû  fuir, 
«  les  mandarins  n’ont  plus  d’autorité.  » 

L’investissement  commence  au  Nord-Est  et  au  Sud-Ouest  ;  les  boxeurs 
se  rassemblent  dans  les  villages  à  4  ou  5  kilomètres  d’ici.  Nous  ne  pouvons 
plus  aller  au  marché  ;  les  dernières  fois  qu’on  y  est  allé,  il  a  fallu  emporter 
des  fusils.  Nos  jeunes  gens,  baïonnette  au  canon  et  la  capsule  à  la  bouche, 
se  tenaient  aux  côtés  de  la  voiture,  ne  laissant  approcher  personne. 

A  tout  hasard  nous  envoyons  encore  un  courrier  ;  passera-t-il?  «  Le  cœur 
ne  bat  pas  plus  vite  qu’à  l’ordinaire,  écrivons-nous,  nous  sommes  prêts  à 
mourir  ou  à  être  sauvés,  comme  il  plaira  au  Maître.  » 

Wou-fou-t’ang,  ma  chrétienté  centrale,  a  été  détruite  aujourd’hui.  Toan- 
kia-ou,  où  sont  réfugiés  des  chrétiens  du  Jenn-kiou  et  du  Ho-kien-hien,  est 
investi.  Autour  de  nous  nous  voyons  des  flammes  qui  dévorent  les  chapelles 
et  les  maisons  des  chrétientés  voisines,  à  10  ou  15  kilomètres. 

20  juin.  —  Le  P.  Sénéschal  répond  à  nos  adieux  et  nous  fait  les  siens, 
au  nom  de  la  Compagnie.  Le  R.  P.  Maquet  est  en  route  pour  revenir  à  la 
Résidence.  Liou-sinn,  patrie  du  P.  Siao,  a  été  attaqué  et  brûlé  ;  deux  morts  et 
sept  blessés.  On  ne  parle  pas  de  la  mère  du  P.  Siao.  Donc  elle  est  sauvée. 
Deo  gratias. 
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2  t  juin.  —  Le  rempart  se  perfectionne  et  s’achève.  Vu  du  dehors  cela 
ne  paraît  rien  ;  mais  de  l’intérieur,  cela  paraît  encore  assez  difficile  à  esca¬ 
lader.  Sans  doute  des  soldats  déterminés  auront  vite  fait  de  pratiquer  une 
brèche  et  de  forcer  l’entrée;  mais  nous  espérons  n’avoir  affaire  qu’à  des 
paysans  fanatisés. 

22  juin.  —  Au  Nord-Ouest,  à  ioo  mètres  du  bastion,  il  y  a  un  enclos  de 
vignes  et  un  four  à  briques  ;  il  faut  absolument  démolir  les  murs  de  l’enclos 
et  niveler  le  four.  Ce  serait  un  trop  bel  abri  contre  nos  balles  ;  du  haut  du 
four,  les  boxeurs  plongeraient  dans  le  village  ;  il  n’y  aurait  plus  moyen  de 
circuler.  On  se  met  au  travail,  avec  peu  d’ardeur.  Ces  gens-là  sont  inconce¬ 
vables  ;  ils  attendent  d’avoir  le  couteau  sur  la  gorge,  pour  songer  à  se 
défendre.  Liou-lieu-tchoung,  notre  chef  maçon  de  Tien-tsin,  les  surveille  et 
promène  son  fusil  Gras  baïonnette  au  canon.  Il  les  rassure  ainsi  contre  une 
attaque  des  boxeurs. 

23-24-25  juin.  —  Nous  n’avons  plus  de  relations  avec  la  Résidence  ;  nos 
gens  n’espèrent  plus  rien  de  ce  côté.  Ils  ont  pensé  à  chercher  du  secours 
ailleurs.  Le  fils  d’un  colonel  chinois,  tué  au  printemps  par  les  boxeurs,  est 
sorti  de  Tien-tsin  à  la  tête  d’une  troupe  de  soldats  et  cherche  à  venger 
son  père.  Déjà  il  aurait  exterminé  des  centaines  de  boxeurs.  Nos  gens 
veulent  lui  écrire  une  lettre  pour  le  prier  de  venir  à  notre  secours.  Nous 
croyons  que  c’est  de  l’encre  répandue  en  pure  perte  ;  mais  nous  laissons 
faire.  A  quoi  bon  leur  ôter  leurs  illusions  ? 

La  question  des  vivres  nous  inquiète  au  moins  autant  que  les  boxeurs. 
Comment  nourrir  tous  ces  réfugiés  ?  Plus  moyen  d’acheter  quoi  que  ce  soit. 
Les  achats  conclus  auparavant  sont  tous  rompus  ;  nos  chèques  sur  Tien-tsin 
sont  refusés;  nous  avons  à  peine  200  à  300  taëls  en  argent.  Il  n’y  a  pas 
d’issue  à  notre  situation. 

26-27  juin.  —  Toan-kia-ou  tient  bon  ;  ils  ont  fait  une  sortie  et  ont  pris 
un  canon  aux  boxeurs.  On  dit  que  Takou  est  pris  par  les  troupes  euro¬ 
péennes.  Bonne  nouvelle,  si  elle  est  vraie.  Nous  envoyons  encore  un  courrier, 
ou  plutôt  trois  courriers  à  cheval  ;  ce  sont  trois  anciens  soldats  ;  ils  sont 
armés  et  passeront  sûrement.  Ces  gens-là  manient  bien  leurs  chevaux  et 
les  lancent  très  bien.  Tous  les  jours  ils  sortent  dans  les  environs  et  vont 
aux  nouvelles  dans  les  villages  où  ne  flottent  pas  les  bannières  des  boxeurs. 

28  juin.  —  J’apprends  tous  les  jours  de  tristes  nouvelles  sur  les  chrétiens 
de  mon  district  ;  plusieurs  catéchistes  que  l’on  croyait  solides  ont  faibli.  Ils 
ont  attendu  au  dernier  moment  pour  fuir  ;  alors  la  fuite  est  devenue  impos¬ 
sible  et  ils  ont  eu  à  choisir  entre  la  mort  et  l’apostasie.  Ils  ne  sont  pas 
morts.  Je  comprends  leur  faiblesse;  mais  je  comprends  moins  l’orgueil  de 
ceux  qui  se  croyaient  meilleurs  que  d’autres  et  méprisaient  les  nouveaux 
chrétiens...  tandis  qu’eux,  anciens  chrétiens  !... 

Cependant  que  mon  front  au  Caucase  pareil.... 
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Puisse  la  leçon  leur  servir  !  ils  parleront  un  peu  moins  à  l’avenir  de  l’ancien¬ 
neté  de  leur  christianisme.  Il  est  mort  leur  christianisme,  et  s’il  ressuscite, 
c’en  sera  un  nouveau,  meilleur  que  l’ancien,  je  l’espère. 

29  juin.  —  Ma  fête  !  Mes  compagnons  me  la  souhaitent  avec  un  sourire 
mélancolique  ;  nous  avons  bien  d’autres  soucis  que  de  nous  fêter. 

Monseigneur  Bulté  nous  écrit  une  bonne  lettre  d’encouragement  ;  Sa 
Grandeur  offre  sa  vie  pour  le  salut  du  Vicariat.  Ces  quelques  lignes  em¬ 
preintes  de  l’humilité  ordinaire  du  vénéré  évêque  nous  touchent,  et  nous 
nous  sentons  fortifiés  pour  la  lutte  par  la  bénédiction  qu’il  nous  donne  au 
nom  de  N. -S. 

Le  P.  Becker  nous  écrit  longuement  ;  il  nous  envoie  un  peu  d’argent  ; 
aussi  dénué  que  nous,  il  partage  le  peu  qui  lui  reste.  Là  bas  ils  sont  envahis 
par  les  réfugiés  plus  encore  que  nous.  Ils  nourrissaient  déjà  800  personnes, 
et  seront  réduits  sinon  par  la  force,  certainement  par  la  famine.  D’ailleurs 
la  Résidence  n’est  pas  mieux  armée  que  nous.  Ils  ont  5  ou  6  fusils  rapides, 
le  reste  est  un  stock  de  vieux  fusils  à  capsule.  Et  puis  sont-ils  aussi  unis 
que  nous  ?  C’est  peu  probable.  Il  y  a  des  nouvelles  de  Tien-tsin.  Takou  et 
la  route  de  Tien-tsin  sont  occupés.  On  a  rasé  les  maisons  chinoises  qui 
avoisinent  les  concessions,  afin  de  dégager  la  position.  Une  colonne  partie 
du  côté  de  Péking  a  été  repoussée.  C’est  donc  la  guerre.  A  Péking  tout  est 
ruiné  probablement  par  les  bandits  de  Tong-fou-siang.  Nous  n’avons  pas 
de  secours  à  attendre,  avant  la  prise  de  Tien-tsin  et  de  Péking. 

Les  soldats  chinois  ont  quitté  la  Résidence  le  jour  du  Sacré-Cœur  ;  c’est 
donc  lui  qui  veut  être  le  Sauveur.  Le  P.  Becker  ajoute  :  «  Si  on  en  réchappe, 
on  aura  de  quoi  s’en  raconter  longtemps.  »  Je  le  crois,  mais  je  me  passerais 
volontiers  de  tant  de  copie  pour  Chine  et  Ceylan  ! 

30  juin.  —  Deux  de  mes  catéchistes  ont  quitté  le  Kata  pour  aller  sauver 
leurs  familles  et  soigner  leurs  malades.  Plusieurs  autres  lettrés  sont  partis 
aussi;  surtout  les  plus  intelligents,  les  plus  habiles  et...  les  plus  lâches. 
Car  la  lâcheté  va  proportionnellement  avec  la  dose  de  littérature.  Les  plus 
beaux  hâbleurs,  les  plus  orgueilleux  se  sauvent  quand  il  y  a  péril.  «  Allez, 
mes  amis,  et  bon  succès  au  milieu  des  boxeurs  ;  vous  étiez  de  trop  ici.  » 

Comme  j’admire  à  côté  de  ces  pleutres,  le  courage  simple  de  ces  paysans 
illettrés,  de  ces  jeunes  filles  qui  restent  ici  plutôt  que  de  trahir  leur  foi. 

Il  nous  arrive  encore  des  réfugiés  ;  des  échappés  de  la  mort  ;  ils  nous 
annoncent  le  siège  pour  ces  jours-ci.  Qu’il  vienne  enfin,  ce  sera  mieux  que 
de  vivre  toujours  dans  cette  cruelle  incertitude. 

1  juillet.  —  C’est  l’agonie  du  Kata  que  nous  vivons.  Le  ciel  toujours 
d’airain,  pas  une  goutte  de  pluie  ;  d’ailleurs  impossible  de  sortir  pour 
travailler  aux  champs.  Les  villages  voisins  ne  travaillent  pas  non  plus.  A 
peine  quelques  rares  gamins  cherchent  dans  les  champs  brûlés  les  herbes 
qui  ont  bien  voulu  résister  à  la  sécheresse.  Ils  ne  s’approchent  pas  du 
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Kata;  c’est  comme  un  endroit  maudit.  Nous  aimons  autant  qu’ils  ne 
viennent  pas  nous  espionner.  On  a  fait  de  petits  tas  de  terre  par  ci  par  là 
dans  les  champs,  pour  faire  croire  aux  naïfs  qu’on  y  a  mis  des  fougasses. 
Les  bruits  les  plus  invraisemblables  circulent  sur  le  Kata  ;  on  nous  croit 
armés  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  perfectionné.  Nous  avons  des  fusils  à  ne  savoir 
qu’en  faire,  etc.  Tant  mieux;  si  cela  pouvait  empêcher  les  boxeurs  devenir. 

Tous  les  jours,  matin  et  soir,  j’assiste  à  un  spectacle  édifiant.  Quelques 
vieux  catéchistes  et  administrateurs  font  régulièrement  le  tour  des  remparts 
en  récitant  le  rosaire.  Le  plus  vénérable,  Ki-yuen-loung  (dragon  des  nuages) 
porte  un  bénitier  et  avec  des  poses  apocalyptiques  asperge  d’eau  bénite  le 
rempart,  le  fossé  et  les  diables  invisibles  qui  sont  censés  assiéger  déjà  le 
Kata.  Grand,  maigre  et  osseux,  droit  comme  un  i,  en  qualité  d’ancien 
maître  d’escrime,  il  s’avance  gravement  en  récitant  ses  prières.  Je  vous 
assure  que  personne  n’a  envie  de  rire.  Quelques  jours  après  son  arrivée  au 
Kata,  où  il  est  réfugié  avec  toute  sa  famille  très  pieuse  comme  lui,  le  vieux 
dragon  des  nuages  s’est  présenté  à  nous  pendant  le  dîner  ;  debout  à  côté  de 
la  porte,  il  se  tenait  comme  un  grenadier  de  la  garde  ;  à  la  ceinture  un  vieux 
pistolet  d’arçon,  à  la  main  un  bâton  armé  d’un  long  couteau  bien  effilé  : 
«  C’est  moi  qui  protégerai  les  Pères.  »  Nous  le  remercions  de  son  dévoue¬ 
ment. 

2  juillet.  —  L’isolement  est  de  plus  en  plus  grand  ;  un  malaise  général 
règne,  comme  le  précurseur  d’un  orage.  Nous  examinons  bien  tous  les 
accidents  de  la  plaine  afin  d’habituer  l’œil  à  distinguer  un  homme  d’une 
touffe  d’acier.  Une  bonne  jumelle  nous  rendrait  les  plus  grands  services.  Mais 
il  faut  s’en  passer.  Les  Chinois  ont  de  bons  yeux,  et  le  P.  Bataille  ne  leur 
est  pas  inférieur  en  ce  point. 

3  Juillet.  —  Nous  voyons  l’ennemi  pour  la  première  fois  aujourd’hui. 
Une  dizaine  de  boxeurs  paraissent  sur  la  digue  au  Sud-Ouest,  à  8oo  mètres 
du  village.  Le  P.  Bataille  ne  veut  pas  qu’on  les  laisse  ainsi  nous  narguer  et 
court  à  la  digue.  Arrivé  là,  je  suis  témoin  de  la  manière  dont  se  produisent 
les  paniques.  Un  ou  deux  gamins  crient  à  tue-tête  :  «  Les  boxeurs  nous 
tournent  par  l’est,  ils  arrivent  ;  sauve  qui  peut.  Je  demande  au  gamin  :  «  Où 
sont-ils  les  boxeurs  ?  —  Là  !  — Je  ne  vois  rien  ;  aie  soin  de  te  taire,  et  si 
tu  ouvres  encore  la  bouche,  je  te  la  fermerai  vigoureusement;  compris  ?...  » 
Il  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois.  Nous  restons  sur  la  digue  à  faire  le  pied  de 
grue  ;  les  boxeurs  ont  filé  depuis  longtemps.  Lentement  nous  longeons  la 
digue  et  disons  un  mot  à  tous  nos  hommes  pour  les  encourager.  Arrivés 
au  tournant  S. -O.  où  l’ennemi  était  apparu,  nous  trouvons  les  plus  hardis 
de  nos  hommes  tranquillement  assis.  Nous  voyons  des  cavaliers  passer  d’un 
village  à  l’autre,  de  Sinn-tchoang  à  Tchang-ko;  ils  portent  des  ordres  sans 
doute.  Un  groupe  de  boxeurs  apparaît  sur  la  nouvelle  digue  à  l’ouest  ;  nos 
gens  au  nombre  d’une  dizaine  se  faufilent  derrière  la  vieille  digue  et  enga- 
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gent  une  fusillade  sans  grand  résultat,  les  boxeurs  se  tenant  respectueuse¬ 
ment  hors  de  portée.  Le  P.  Bataille  a  vu  que  deux  ou  trois  boxeurs  ont  été 
touchés.  Nous  recommandons  aux  gens  de  ne  pas  s’aventurer  à  fond,  et 
revenons  lentement  au  village.  Nos  soldats  reviennent  le  soir,  tout  fiers 
d’avoir  vu  fuir  l’ennemi  ;  ils  ont  passé  à  la  ferme  qui  est  à  1400  mètres,  sur 
le  bord  de  la  rivière,  et  ont  acheté  de  force  quelques  sacs  de  blé.  La  guerre 
est  déclarée,  il  faut  bien  vivre  ici,  puisqu’on  nous  empêche  de  vivre  tran¬ 
quillement  chez  nous. 

4  juillet.  —  Nous  faisons  garder  la  digue  pour  que  l’ennemi  ne  puisse 
pas  s’y  établir.  Cette  digue  est  à  la  distance  de  400  à  500  mètres  du  Kata  ; 
elle  court  du  S. -O  au  N. -O.  A  600  mètres  de  celle-ci,  il  y  en  a  une  autre,  à 
l’Ouest  aussi,  qui  suit  la  même  direction.  A  400  mètres  de  cette  dernière 
digue,  se  trouve  la  rivière. 

Un  des  gardiens  de  la  digue  est  de  Tchang-ko,  village  à  l’ouest  de  la 
rivière  ;  on  lui  a  tué  toute  sa  famille,  à  deux  ou  trois  personnes  près  ;  il  a 
failli  y  passer  aussi  et  a  réussi  à  grand’peine  à  se  sauver,  en  traversant  la 
rivière.  Pendant  qu’il  est  de  garde,  il  voit  arriver  un  cultivateur  de  Tchang- 
ko  qui  vient  ensemencer  les  terres  qu’il  a  de  ce  côté-ci  de  la  rivière.  En 
regardant  bien,  il  reconnaît  en  lui  un  des  meurtriers  de  sa  famille  et  lui 
envoie  un  coup  de  fusil.  L’homme  détale  promptement,  en  laissant  là  sa 
charrue,  son  âne  et  son  bœuf,  ainsi  qu’un  demi  sac  de  grain.  Autant  de 
gagné  sur  l’ennemi. 

Les  gros  bonnets  décident  de  planter  un  drapeau  sur  la  digue,  pour  indi¬ 
quer  notre  intention  de  la  défendre.  C’est  puéril,  mais  chinois.  J’ai  beau 
leur  dire  qu’ils  devront  laisser  jour  et  nuit  des  hommes  pour  garder  leur 
drapeau,  s’ils  ne  veulent  pas  perdre  la  face.  On  peut  garder  la  digue,  sans 
y  planter  une  énorme  perche,  qu’on  risque  de  laisser  entre  les  mains  de 
l’ennemi.  Rien  n’y  fait  ;  les  gros  bonnets  font  traîner  leur  perche  à  la  digue. 
Il  est  vrai  qu’ils  la  rentrent  la  nuit  et  que  le  lendemain  personne  ne  la 
montera  plus  sur  la  digue. 

5  juillet.  —  Nos  gens  remarquent  des  mouvements  de  bannières  à 
Sinn-tchoang  et  à  Tchang-ko.  LTne  vingtaine  d’entre  eux  se  porte  sur  la 
digue  et  dans  un  cimetière,  à  l’ombre  des  arbres,  en  attendant  les  événe¬ 
ments.  Je  vais  à  la  digue  aussi  et  ne  remarque  rien  d’inusité;  sinon  que  le 
drapeau  de  Tchang-ko  se  promène  un  peu  dans  tous  les  sens  par  le  village. 

Je  reviens  à  la  maison;  il  fait  horriblement  chaud;  mais  pas  lourd  ; 
c’est  toujours  la  chaleur  sèche  d’avant  la  saison  des  pluies. 

Vers  dix  heures  du  matin,  nous  voyons  des  bannières  sortir  de  Sinn- 
tchoang  et  se  diriger  vers  l’Est,  passer  derrière  Mausou-t’eou,  traverser 
Lioueull-tchoang,  Wenneull-tchoang  ;  ces  bannières  égrènent  des  hommes 
sur  leur  passage,  comme  petit  Poucet  égrenait  des  cailloux  blancs  ;  à  la 
distance  de  deux  ou  trois  kilomètres,  il  est  difficile  de  voir  comment  se 
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fait  ce  déploiement.  De  fait,  vers  onze  heures,  nous  étions  environnés  à  la 
distance  de  deux  kilomètres  par  une  ligne  ininterrompue  d’hommes  à  turban 
rouge.  C’est  donc  pour  aujourd’hui  l’attaque.  Nos  gens  de  la  digue  ont 
ouvert  le  feu  sur  les  boxeurs  qui,  venant  de  Tchang-ko,  voulaient  nous 
entourer  à  l’Ouest. 

De  ce  fait,  l’ennemi  fut  obligé  de  faire  un  grand  détour  vers  le  Nord, 
monter  sur  la  digue  et  de  là  engager  le  combat  avec  notre  petite  troupe,  en 
redescendant  vers  le  Kata.  Pourquoi  ne  pas  sortir  en  masse  pour  livrer 
bataille?  Nous  étions  entourés  de  trois  côtés,  à  une  trop  grande  distance  du 
village  ;  si  un  groupe  avait  pris  peur,  les  autres  auraient  pu  être  coupés  du 
rempart  et  tout  aurait  été  perdu  en  une  affaire.  Nos  combattants  improvisés 
ne  sont  pas  susceptibles  d’être  menés  comme  des  soldats  exercés.  Bref, 
notre  petite  troupe,  dont  le  moyen  de  résistance  était  de  4  fusils  rapides, 
se  comporta  bien.  Enfin  vers  midi  ils  se  replièrent  ;  ils  n’avaient  plus  de 
munitions.  La  petite  digue  était  rompue,  le  torrent  de  bonnets  rouges 
inonda  la  plaine.  Aucun  de  nos  hommes  ne  fut  blessé  ;  les  fusils  des 
boxeurs  devenaient  inutiles  ;  la  masse  n’est  armée  que  de  sabres  et  de  lances 
et  elle  se  trouvait  entre  nos  gens  et  les  boxeurs  armés  de  fusils.  De  peur  de 
blesser  leurs  gens,  ils  cessèrent  le  feu.  Tous  nos  hommes  rentrèrent,  soit  par 
la  porte,  soit  en  escaladant  le  rempart. 

Quelques  enfants  arrivés  à  100  mètres  du  rempart  s’arrêtaient  comme 
étourdis  par  la  fusillade  et  le  sifflement  des  balles  ;  ils  faisaient  sans  cesse 
des  prostrations  vers  le  Sud-Est  ;  peu  à  peu  s’appuyant  sur  leurs  sabres  de 
fer  ils  s’en  allèrent. 

J’appris  alors  que  l’assaut  avait  été  donné  aussi  au  Sud-Est  ;  le  P.  Bataille 
en  venait  ;  il  me  raconta  que  la  masse  étant  arrivée  à  une  cinquantaine  de 
mètres  du  bastion,  un  coup  de  canon  chargé  à  mitraille  les  arrêta  net  ;  le 
chef  resta  sur  le  carreau,  personne  n’osa  l’emporter  ;  d’autres  tourbillon¬ 
nèrent  comme  ivres,  puis  tombèrent  et  on  les  emporta.  L’assaut  était  repoussé 
partout,  mais  l’ennemi  n’était  pas  en  fuite. 

L’après-midi,  les  bonnets  rouges  firent  d’abord  la  sieste,  et  se  bornèrent 
à  laisser  quelques  tirailleurs  pour  nous  tenir  en  haleine.  On  voyait  déjà 
quelle  serait  leur  tactique  :  creuser  des  tranchées,  s’abriter  derrière  des 
levées  en  terre,  derrière  des  portes  et  s’approcher  peu  à  peu.  La  nôtre 
consista  à  leur  tuer  le  plus  de  monde  possible  et  à  les  tenir  à  distance.  Le 
premier  jour,  l’un  d’eux  se  tint  toute  l’après-midi  derrière  un  arbre,  au  sud, 
à  deux  mètres  ;  il  avait  mis  une  porte  derrière  son  arbre  et  de  là  tirait  son 
coup  de  fusil  à  capsule.  On  le  voyait  charger  son  fusil,  tasser  la  charge  ; 
mais  il  ne  fit  que  quelques  trous  dans  le  rempart. 

Les  tranchées  se  commençaient  sur  tous  les  points,  à  l’Est  et  au  Sud  et 
sur  la  digue  à  l’Ouest,  à  500  mètres  ;  les  plus  rapprochées  à  230  et  300 
mètres. 
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Là-dessus  la  nuit  arriva.  Le  P.  Bataille  se  coucha  tranquillement  sur  son 
lit.  j’en  fis  autant,  mais  je  n’étais  pas  tranquille. 

6  juillet.  —  Le  jour  arrivé,  nous  pûmes  constater  que  les  boxeurs 
n’avaient  pas  perdu  leur  temps.  Comme  des  diables,  ils  avaient  travaillé  la 
nuit  ;  les  levées  de  terre  couvraient  la  plaine  ;  toutes  étaient  hérissées  de 
portes  enfoncées  dans  l’épaulement  de  la  tranchée.  Il  est  bon  de  rappeler 
que  les  portes  chinoises  sont  à  deux  battants  ;  chaque  battant  a  la  largeur 
d’un  homme,  la  hauteur  ne  dépasse  guère  non  plus  la  hauteur  d’un  homme, 
im  80  au  plus.  Les  bannières  flottaient  au-dessus  des  tranchées. 

La  sainte  Messe  dite,  on  déjeuna  ;  puis  au  rempart.  Les  travaux  conti¬ 
nuaient  avec  ardeur.  Nos  gens  ne  restaient  pas  oisifs.  Chacun  avait  son 
poste  et  s’arrangeait  son  petit  coin.  On  creusa  des  puits  d’eau  douce. 
Douce  !  l’eau  n’était  pas  toujours  limpide,  mais  quand  on  a  soif  on  se  con¬ 
tente  de  ce  qu’on  a. 

Les  boxeurs  continuent  à  tirer  leurs  quelques  fusils;  les  fusils  de  rem¬ 
parts  se  font  entendre  aussi.  Ils  doivent  en  avoir  un  de  belle  taille,  car  il 
nous  lance  des  morceaux  de  fer  de  cinq  centimètres  de  long  sur  trois 
d’épaisseur  ;  cela  arrive  avec  un  ronflement  sinistre  comme  d’une  toupie 
monstre.  Au  sud-est,  ils  sont  en  train  de  déménager  les  pertes  d’une  tranchée 
trop  éloignée,  pour  les  apporter  plus  près.  Un  boxeur  empoigne  la  porte  et, 
s’en  servant  comme  d’un  bouclier,  l’apporte  en  courant  à  la  tranchée  plus 
rapprochée.  Cela  agace  nos  gens  ;  avec  leurs  fusils  à  capsule,  ils  ne  peu¬ 
vent  les  en  empêcher. 

Mais  les  boxeurs  construisent  une  grande  barricade  de  planches  à  ioo  m 
du  bastion  sud-est  ;  il  y  a  toujours  là  des  tireurs  qui  guettent  le  moment 
d’envoyer  un  coup  de  fusil.  Ils  y  établissent  un  petit  canon  dont  le  boulet 
arrive  au  bastion,  sans  faire  de  mal  ;  nous  l’entendons  rouler  sur  la  natte 
qui  nous  garantit  du  soleil. 

En  somme  une  journée  de  travail  de  taupes. 

7  juillet.  —  Les  coquins  ont  une  douzaine  de  canons  et  ils  les  établis¬ 
sent  un  peu  partout  ;  le  calibre  en  est  petit,  et  le  tir  inoffensif.  Au  midi 
aussi  ils  ont  creusé  une  grande  tranchée. 

Les  villages  voisins  sont  réquisitionnés;  ils  doivent  fournir  les  portes  ;  et 
apporter  à  manger  et  à  boire  à  ces  Messieurs.  Nos  gens  tirent  indistinctement 
sur  tout.  Comment  distinguer  les  boxeurs  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ?  Il 
paraît  que  nous  avons  tué  un  homme  d’un  village  voisin  qui  portait  de 
l’eau  aux  tranchées.  Sa  mère  maudit  les  boxeurs,  nous  l’entendons  du 
rempart. 

Au  nord-ouest,  ils  ont  creusé  une  grande  tranchée  allant  de  la  digue  au 
four.  Leurs  efforts  ont  l’air  de  se  porter  par  là.  Le  four  est  à  cent  mètres 
du  bastion  nord-ouest  et,  bien  que  nivelé,  il  offre  encore,  par  sa  masse  de 
terre,  un  abri  facile  à  arranger.  Les  gueux  en  profitent. 

Janvier  1902. 
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8  juillet,  dimanche.  —  Il  n’y  a  pas  salut  du  St-Sacrement  aujourd’hui. 
Nous  ne  gardons  pas  le  St-Sacrement  pour  laisser  aux  femmes  un  endroit  où 
elles  puissent  se  reposer  pendant  la  nuit. 

Les  femmes  montrent  beaucoup  d’ardeur  ;  elles  sont  sur  le  rempart  une 
grande  partie  de  la  journée,  pour  permettre  aux  hommes  de  dormir.  Quand 
elles  montent  la  garde,  elles  prennent  un  costume  tant  soit  peu  masculin.  La 
transformation  est  facile.  Elles  se  tressent  les  cheveux  en  natte  comme  les 
hommes  et  roulent  la  natte  autour  de  la  toile  blanche  qui  est  notre  coiffure 
de  combat  ;  une  ceinture  serre  la  veste  au  lieu  de  la  laisser  flottante.  La 
transformation  est  faite.  Les  pieds  malheureusement  les  trahissent.  Elles 
vont  au  rempart  en  troupe,  jamais  une  femme  n’y  va  seule  ;  à  la  main  elles 
ont  un  bâton,  quelques-unes  même  portent  un  fusil. 

Notre  costume  au  P.  Bataille  et  à  moi  n’est  pas  moins  curieux.  Nous 
avons  la  tête  enveloppée  d’un  mouchoir  et  d’un  essuie-main,  que  le  P.  Ba¬ 
taille  décore  du  nom  de  casque  des  colonies.  Avec  cette  lingerie,  nous  bra¬ 
vons  le  soleil.  Vers  midi,  une  alerte  au  nord-ouest;  de  la  tranchée  qui  va 
au  four,  débouchent  tout  à  coup  des  boxeurs  ;  ils  se  dirigent  en  courant 
derrière  le  four.  Nous  ouvrons  le  feu  ;  il  en  passa  au  moins  deux  cents  ;  une 
fois  arrivés  à  leur  gîte,  ils  restèrent  bien  tranquilles,  se  contentant  de  nous 
tirer  des  coups  de  fusils,  qui  ne  nous  firent  aucun  mal.  Les  nôtres  ne  sont 
pas  si  inoffensifs;  car  nous  les  voyons  emporter  plusieurs  blessés  ou  morts. 

Le  soir  ils  font,  comme  les  jours  précédents,  une  grande  procession.  Ils 
partent  du  nord-ouest  et  passant  par  le  nord  et  l’est  ils  se  rendent  au 
sud-est,  à  Sinn-tchoang,  leur  repaire.  Ils  vont  sans  doute  fêter  de  nouveaux 
arrivés.  A  leur  tête  marche  un  cavalier. 

Lien-tchoung,  dont  le  fusil  peut  seul  les  atteindre,  trouble  un  peu  la 
sérénité  de  leur  marche  ;  il  affirme  en  avoir  tué  un. 

Le  bilan  de  chaque  jour  du  siège  est  d’au  moins  dix  hommes  tués  ou 
blessés.  Chez  nous  pas  une  égratignure. 

9  juillet.  —  Il  arrive  toujours  de  nouveaux  drapeaux  ;  ils  sont  bien  une 
centaine;  si  l’on  met  au  moins  20  hommes  par  drapeau,  ce  qui  est  certai¬ 
nement  un  minimum,  cela  ferait  2,000  assiégeants.  Ils  sont  plus  que  cela; 
mais  le  majorité  se  tient  dans  les  villages  voisins.  Sans  quoi  on  ne  compren¬ 
drait  pas  leur  activité  ininterrompue.  Ils  travaillent  par  escouades  qui  se 
succèdent  sans  cesse.  En  comptant  tous  ceux  qui  travaillent  dans  les  villa¬ 
ges  voisins,  ils  doivent  être  7,000  à  8,000. 

Lien-tchoung  a  fait  un  beau  coup  ;  avec  un  fusil  à  capsule  dans  lequel  il 
a  glissé  2  balles,  il  a  abattu  le  porteur  du  dîner  de  la  tranchée  sud.  Il 
arrivait  avec  ses  paniers  et  son  seau  pendus  aux  deux  bouts  de  sa  barre,  et 
allait  descendre  dans  la  tranchée,  quand  Lien-tchoung  l’a  étendu  raide.  Les 
boxeurs  ont  voulu  sauver  leur  dîner  ;  mais  on  a  fait  siffler  à  leurs  oreilles  une 
musique  dont  ils  se  sont  contentés. 
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A  ce  même  endroit,  un  porteur  d’eau  a  une  aventure  moins  tragique  ;  il 
apportait  ses  deux  seaux  d’eau  au  bout  de  sa  barre,  quand  une  balle  siffle 
à  son  oreille  :  par  un  mouvement  instinctif  quand  on  entend  siffler  une 
balle,  il  se  baisse  vivement,  et  ses  deux  seaux  heurtant  violemment  le  sol,  la 
moitié  du  précieux  liquide  se  répand  ;  une  seconde  balle  lui  fait  faire  le 
même  mouvement  ;  une  troisième  idem,  si  bien  que  lorsqu’il  arrive  enfin 
en  courant  à  la  tranchée,  il  ne  restait  presque  plus  d’eau  dans  ses  seaux 
vides.  Ce  qu’il  dut  entendre  de  malédictions  et  d’injures,  l’écho  nous  en 
arriva  un  peu.  Il  fait  terriblement  chaud,  et  si  nous  buvons  à  notre  soif,  les 
boxeurs  grillés  en  plein  soleil  ne  peuvent  en  faire  autant.  C’est  une  conso¬ 
lation  pour  nous  de  savoir  que  nos  ennemis  ont  plus  chaud  et  plus  soif  que 
nous  !  S’ils  pouvaient  se  décider  à  s’en  aller.  Mais  non,  encore  deux  drapeaux 
qui  arrivent,  deux  beaux  drapeaux,  carrés  ceux-là  et  non  triangulaires  à  la 
façon  chinoise.  Ils  s’installent  crânement  au  nord-est  en  face  du  bastion  et 
montrent  une  activité  extraordinaire.  L’endroit  est  favorable  ;  c’est  le  cime¬ 
tière  commun  ;  ils  ont  creusé  des  tranchées  derrière  les  tombes,  et  s’aidant 
des  arbres  non  coupés  et  de  portes,  ils  ont  là  un  abri  sûr  contre  nos  balles.  A 
la  tête  d’une  de  leurs  tranchées,  ils  ont  placé  un  petit  canon,  qui  lance  régu¬ 
lièrement  son  biscaïen  gros  comme  un  œuf  de  poule.  Ils  ont  aussi  des  fusils 
rapides.  On  voit  leurs  bonnets  rouges  s’étaler  symétriquement  sur  les  tran¬ 
chées  ;  il  y  a  de  fortes  têtes  parmi  eux  ;  ces  gaillards  portent  des  chapeaux 
de  paille  fine.  Peut-être  sont-ce  d’anciens  soldats. 

Nos  munitions  s’épuisent  ;  nous  ne  tirons  guère  sur  les  individus  isolés, 
à  moins  de  motif  sérieux. 

10  juillet.  —  Le  siège  commence  à  nous  paraître  long.  Les  travaux  de 
l’ennemi  avancent  tous  les  jours,  et  nous  n’avons  aucun  moyen  de  les  arrêter 
avec  nos  faibles  ressources.  J’ai  saisi  hier  quelques  signes  de  défection  et  de 
découragement.  Nous  avions  fait  creuser  sous  le  rempart  trois  ouvertures  par 
où  l’on  put  sortir  sans  être  vu  de  l’ennemi,  en  défendant  de  percer  de  part 
en  part,  afin  que  personne  ne  pût  s’échapper  à  l’insu  des  chefs.  On  devait 
laisser  un  pied  de  terre.  Or  à  la  poterne  creusee  au  midi,  un  homme  d  une 
tente  de  l’ouest  était  venu  percer  la  poterne  ;  on  vient  m’annoncer  que  1  ou¬ 
verture  était  praticable  ;  j’y  vais  et  interpelle  l’homme  qui  a  fait  1  ouvrage, 
et  lui  demande  qui  lui  en  a  donne  l’ordre.  «  Personne,  »  répond-il  !  Je  le 
réprimande  fortement  et  séance  tenante  lui  fais  reboucher  1  ouverture.  On 
recommande  aux  sentinelles  d’ouvrir  l’œil  et  de  tirer  sur  quiconque  soi  tirait 

sans  ordre. 

Ce  petit  coup  d’autorité  calma  les  nerfs  de  ceux  qui  auraient  eu  envie  de 
prendre  la  clef  des  champs.  Ils  étaient  peu  nombreux  dailleuis,  nouveaux 
chrétiens,  à  foi  faible. 

11  y  a  un  grand  drapeau  jaune  sur  la  digue  ;  je  ne  l’avais  pas  encore  re¬ 
marqué.  Le  jaune  est  la  couleur  impériale.  Ces  gens-là  agissent  par  ordre 
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supérieur.  On  voit  au  loin  de  nombreuses  voitures,  qui  s’acheminent  lente¬ 
ment  vers  les  ouvrages  des  boxeurs  ;  elles  ont  sur  le  derrière  un  amoncèle- 
ment  de  fagots  de  tiges  de  sorgho.  Est-ce  pour  mettre  le  feu  ?  Est-ce 
pour  se  garantir  des  coups  de  fusil  ?  Mystère.  Cela  ne  nous  présage  rien  de 
bon.  Ils  ont  grande  envie  de  mettre  le  feu  au  village  ;  mais  ce  n’est  pas 
facile.  Tout  ce  qui  est  paille,  tige  de  sorgho  a  été  mis  à  couvert.  Ils  nous 
lancent  des  espèces  de  pétards  invisibles  qui  éclatent  en  l’air  sans  laisser  de 
trous,  nous  ne  faisons  qu’en  rire. 

Quelques-unes  de  ces  voitures  s’approchent  assez  près  des  tranchées 
de  l’ennemi  pour  mériter  un  coup  de  fusil.  Elles  sont  poussées  par  des 
hommes  placés  dessous  et  entre  les  brancards.  Nos  balles  arrêtent  leur 
marche.  Ils  remettent  la  partie  à  la  nuit  sans  doute. 

Vers  dix  heures  le  tambour  bat.  Ils  ne  se  privent  de  rien  ;  ils  ont  même 
apporté  de  gros  tambours.  Ils  ont  envie  d’attaquer.  Tant  mieux.  Le  drapeau 
jaune  descend  de  la  digue  et  vient  se  placer  à  la  tête  de  la  tranchée  qui  va 
au  four.  Il  y  a  là  un  assez  gros  canon  qui  nous  lance  ses  boulets  ;  mais  un 
coup  de  canon  parti  du  bastion  ouest  lui  ferme  la  bouche  et  on  ne  l’enten¬ 
dit  plus  parler. 

Ils  ont  établi  là  une  machine  en  madriers.  Cela  ressemble  à  une  boîte 
à  trois  côtés  sans  fond  ni  couvercle.  Le  côté  qui  nous  regarde  porte  trois 
meurtrières  par  où  passent  les  canons  d’autant  de  fusils.  C’est  un  abri 
portatif  pour  s’avancer  contre  nous. 

Le  tambour  résonne  avec  furie,  les  drapeaux  s’agitent.  Ils  vont  donner  un 
assaut  ;  qu’attendent-ils  donc?  Nous  sommes  là, le  doigt  sur  la  détente  du  fusil. 

Voilà  la  boîte-abri  qui  s’avance,  il  y  a  plusieurs  hommes  derrière  ;  on  en 
voit  un  dont  les  habits  dépassent  à  droite  vers  le  nord.  Un  coup  de 
fusil.  La  boîte  s’arrête,  et  l’on  voit  les  hommes  se  glisser  dans  la  tranchée. 
Il  y  en  a  un  qu’on  tire  par  les  jambes.  C’est  qu’il  ne  peut  pas  y  aller  seul. 
Et  le  tambour  bat  toujours. 

Lassés  d’attendre,  nous  allons  dîner.  La  conversation  roule  évidemment 
sur  les  voitures.  Que  veulent-ils  en  faire  ?  Mettre  le  feu  à  la  paille  et  grâce  à 
l’incendie  monter  sur  le  rempart  d’où  la  fumée  aurait  chassé  les  défenseurs  ? 
La  fumée  les  gênerait  autant  que  nous.  Pousser  les  chariots  dans  le  fossé, 
en  appuyant  les  brancards  contre  le  remblai,  et  s’en  servir  comme  d’échel¬ 
les?  Cette  hypothèse  paraît  la  plus  probable.  Pourvu  que  nos  gens  ne  pren¬ 
nent  pas  peur  ;  si  une  panique  venait  à  se  produire,  on  pourrait  s’attendre  à 
tout.  En  tout  cas,  nous  sommes  prêts  à  nous  défendre  jusqu’au  bout  et 
à  aider  ainsi  nos  chrétiens  à  sauver  leur  foi  et  leur  vie  Si  les  boxeurs  pénè¬ 
trent  au  Kata,  il  y  aura  une  lutte  suprême,  qui  coûtera  la  vie  à  beaucoup 
d’entre  eux.  Et  il  n’est  pas  sûr  qu’ils  pourront  se  maintenir  dans  le  village. 
Nous  ferons  comme  nos  frères  de  Tsou-kiaou,  à  coups  de  baïonnette,  de 
sabres,  de  lances  nous  les  rejetterons  dans  le  fossé. 


He  siège  tic  Fan=feia=feata. 


85 


Les  assaillants  ont  renoncé  à  l’assaut;  l’après-midi  est  calme,  à  part  les 
coups  de  fusils  et  de  canons,  comme  à  l’ordinaire.  Nous  sommes  entourés 
de  tous  côtés  par  des  tranchées,  qui  s’étagent  dans  la  plaine,  jusqu’à  une 
distance  de  400  et  500  mètres.  A  peine  y  a-t-il  un  espace  de  50  à  100  mètres 
entre  les  extrémités  des  tronçons  de  ces  cercles.  Impossible  de  songer  à 
s’échapper.  Et  le  cercle  va  en  se  rétrécissant  chaque  jour. 

Il  semble  y  avoir  peu  d’unité  chez  nos  ennemis.  Il  n’y  a  pas  d’idée  d’en¬ 
semble.  Chaque  groupe  s’établit  où  il  lui  plaît,  et  creuse  son  fossé  comme  bon 
lui  semble.  Les  travaux  sont  faits  au  hasard;  il  n’y  a  pas  de  plan  bien  arrêté. 
On  tâtonne,  ôn  essaie  d’un  côté,  puis  d’un  autre.  Les  travaux  d’approche  ne 
ressemblent  pas  à  des  travaux  de  siège.  Ce  sont  plutôt  des  abris  pour  se 
garantir  du  feu  des  assiégés. 

Il  nous  semble  que  l’ennemi  ne  va  pas  se  contenter  de  ces  assauts  avortés; 
tous  nous  nous  attendons  tôt  ou  tard  à  un  effort  sérieux  pour  forcer  l’entrée 
du  Kata. 

Quand  aura  lieu  ce  combat,  nous  n’en  savons  rien.  Lien-tchoung  croit  que 
ce  sera  pour  aujourd’hui,  ou  pour  cette  nuit.  De  fait  tous  ces  chariots  pré¬ 
parés  montrent  la  résolution  de  frapper  un  coup  décisif.  Aussi  je  veille 
toute  la  nuit  sur  le  rempart.  C’est  demain  le  15  de  la  lune,  un  jour  fauste 
pour  les  païens.  Les  mutiples  de  3  sont  des  jours  heureux  3.  6.  9.  15. 
Toute  la  nuit  nous  entendons  aboyer  les  chiens  dans  les  villages  voisins  ; 
nous  écoutons  les  cris  des  boxeurs,  ils  amènent  leurs  voitures,  surtout  vers 
le  bastion  nord-est.  Par  moment  la  trompe  et  la  conque  résonnent  en  appels 
lugubres.  Quelquefois  aussi  les  cris  :  «  A  l’assaut  !  à  l’assaut  !  Chang-chang- 
oh  :  montons,  montons  !  » 

Mais  rien  ;  décidément  ce  ne  sera  pas  pour  aujourd’hui. 

11  juillet.  —  Il  est  une  heure  du  matin,  je  vais  me  jeter  sur  mon  lit, 
fenêtre  et  porte  ouvertes. 

Vers  3  h.  et  demie,  je  suis  réveillé  en  sursaut  par  une  clameur  formidable. 
En  quelques  secondes,  par  la  brèche  pratiquée  dans  le  mur  du  jardinet,  je 
suis  sur  le  rempart.  Je  croyais  l’ennemi  à  la  porte,  il  n’en  est  rien.  Ce  sont 
des  cris  lointains,  mais  puissants  comme  un  ouragan.  La  lune  est  couchée, 
il  fait  noir  encore;  l’ennemi  est  à  800  mètres  au  moins;  nous  avons  le  temps 
de  prendre  nos  dispositions.  Tout  le  monde  est  sur  le  rempart.  Hommes, 
femmes,  enfants,  serrés  les  uns  contre  les  autres. 

Au  sud-ouest  on  voit  dans  l’air  une  lumière,  comme  celle  d’une  lanterne 
portée  par  un  ballon  en  papier. 

Elle  marche  vers  le  nord,  en  suivant  la  digue.  Au  bout  de  quelques 
minutes  elle  disparaît. 

La  masse  des  assaillants  vient  de  ce  côté,  ce  sont  des  clameurs  étourdis¬ 
santes:  Chang-chang-oh  !  cha  cha!  (tue,  tue)  Amidda,  invocations  àBouddha. 

Enfin  au  bout  d’un  temps  qui  nous  parut  bien  long,  on  signale  l’ennemi, 
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j’aperçois  à  30  mètres  des  ombres  qui  courent  vers  l’est,  je  fais  commencer 
le  feu.  Les  coups  de  fusils,  de  canons,  se  mêlent  aux  cris.  Bientôt  j’en¬ 
tends  à  côté  de  moi,  à  l’ouest,  des  cris  plus  forts;  j’y  cours,  croyant  l’ennemi 
entré.  Arrivé  au  rempart,  je  vois  les  boxeurs  à  une  vingtaine  de  mètres.  4  ou 
5,  conduits  par  un  grand  gaillard  qui  portait  un  fagot  de  paille  de  sorgho, 
arrivent  sur  moi.  Mais  le  boxeur,  arrivé  au  pied  du  rempart,  se  trouva  bien 
empétré,  il  saisit  de  la  terre  et  me  la  jette  à  la  figure.  Quelques  coups  de 
revolver  retentirent,  et  les  assaillants  se  retirèrent,  mais  trois  d’entre  eux  res-  • 
tèrent  couchés,  à  5  mètres  du  rempart. 

Je  constate  alors  que  nos  gens  tenaient  bon  partout;  on  voyait  clair  et 
l’on  tirait  sur  tous  les  groupes  que  l’on  distinguait,  à  coups  de  fusils,  à  coups 
de  revolvers.  Nos  gens  criaient  à  leur  tour  à  tue-tête  :  «  Montez  donc,  garne¬ 
ments!  Sauvez-vous,  nous  ne  tirons  pas.  »  La  guerre  est  une  chose  horrible. 
Un  boxeur  qui  fuyait  reçut  une  balle  de  revolver  dans  le  haut  de  la  cuisse, 
je  vis  ses  habits  se  rougir  peu  à  peu;  il  se  traînait  sur  les  mains  et  les 
genoux.  Il  tombait  découragé,  puis  se  traînait  encore,  en  faisant  des 
gestes  désespérés  pour  qu’on  vînt  à  son  secours.  Au  nord,  il  y  avait  des 
groupes  compacts  cachés  sous  les  voitures  qu’ils  avaient  poussées  à  30  m. 
du  rempart  ;  on  tirait  sans  miséricorde;  à  l’est,  dans  un  coin  de  mare  dessé¬ 
chée,  une  douzaine  de  boxeurs  étaient  blottis,  ils  agitaient  deux  grandes 
bannières,  pour  écarter  les  balles  sans  doute,  et  les  balles  s’enfonçaient  dans 
le  tas  avec  un  bruit  mat.  Il  en  resta  six  ;  comme  c’étaient  des  gamins,  je 
leur  fis  crier  de  se  sauver,  ils  ne  se  le  firent  pas  dire  deux  fois.  Ils  s’enfuirent 
en  traînant  leurs  bannières,  et  se  réfugièrent  dans  la  tranchée  voisine. 

Je  rencontrai  alors  le  P.  Bataille;  il  avait  eu  comme  moi  les  yeux  aveuglés 
par  une  motte  de  terre;  nous  étions  contents  de  voir  notre  cher  Kata  sorti 
de  cette  épreuve  sain  et  sauf.  Pas  un  blessé.  Nous  fîmes  le  tour  du  rempart, 
tout  autour  gisaient  dans  leur  sang  les  cadavres  d’une  trentaine  de  boxeurs. 
Derrière  les  arbres,  des  files  de  20  à  30  hommes  cherchaient  encore  à  se 
garer  de  nos  coups,  n’osant  pas  fuir.  Au  loin,  les  grandes  bannières  se  sau¬ 
vaient. 

Nous  pouvions  nous  retirer;  le  premier,  j’allai  dire  la  Ste  Messe  en  actions 
de  grâces.  Nous  eûmes  tous  deux  la  même  pensée. 

Après  le  déjeuner,  nous  examinons  la  situation;  les  boxeurs  sont  en 
grande  partie  en  fuite;  mais  les  tranchées  sont  encore  occupées;  les  voitures 
sont  là,  tout  près.  Il  faut  essayer  d’y  mettre  le  feu.  On  fabrique  des  brandons 
avec  du  pétrole  et  l’on  réussit  à  jeter  les  torches  contre  une  des  voitures  au 
nord,  en  un  instant  le  sorgho  prit  feu,  et  la  voiture  ne  fut  qu’un  brasier;  une 
seconde  prit  feu  aussi.  Il  faut  essayer  d’en  faire  autant  au  sud-oust.  Une 
sortie  est  décidée. 

Il  y  a  encore  des  fusils,  dans  les  tranchées  de  l’ennemi,  à  l’instant  un  de 
nos  hommes  vient  d’être  tué  raide  d’une  balle  de  carabine  Winchester. 
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C’est  notre  premier  et  notre  seul  mort  Pauvre  garçon,  c’est  un  chrétien  des 
Pères  Lazaristes;  il  a  eu  l’imprudence  de  regarder  par-dessus  le  rempart, 
mal  lui  en  prit.  Le  coup  est  parti  de  cette  fameuse  tranchée  nord-est  où 
sont  plantés  les  drapeaux  carrés. 

Comme  toujours,  quand  il  y  a  des  risques  à  courir,  les  uns  sont  pour  la 
sortie,  les  autres  contre;  on  débouche  la  poterne  du  sud;  les  ardents  sont 
déjà  dans  le  fossé,  quand  les  timides  discutent  encore.  Enfin  le  parti  avancé 
remporte,  une  vingtaine  de  «  risque  tout  »  sont  massés  dans  le  fossé.  Sur 
le  rempart,  les  fusils  sont  braqués  contre  les  tranchées  sud  et  ouest,  afin 
d’arrêter  tout  mouvement  offensif.  Quand  tout  le  monde  est  au  poste,  on 
dit  :  «  Allez.  »  Les  gaillards  s’élancent  sur  les  chariots,  en  se  dispersant  en 
éventail;  en  quelques  secondes  les  trois  voitures  sont  entourées,  les  deux 
ou  trois  boxeurs  qui  y  sont  restés,  assommés  à  coups  de  bêches,  et  le  feu  est 
mis  à  la  paille.  Il  soufflait  un  vent  violent  du  sud-ouest.  Enchantés  de  ce 
premier  succès,  les  gens  courent  à  la  première  tranchée  du  sud,  leur  nombre 
augmente  de  minute  en  minute.  Les  boxeurs  ont  vu  le  feu  qui  dévore  les 
voitures;  ils  n’osent  attendre  nos  hommes  et  fuient  dans  toutes  les  direc¬ 
tions.  Nous  ne  pouvons  guère  en  atteindre  que  quelques-uns. 

L’un  eut  la  naïveté  de  dire  :  «  Je  suis  venu  sur  l’ordre  de  l’empereur.  » 
C’était  exact;  l’empereur  ou  du  moins  l’impératrice  avait  donné  l’ordre  de 
nous  exterminer.  Mais  il  n’était  pas  en  son  pouvoir  de  nous  convaincre  de 
nous  laisser  faire.  Le  pauvre  boxeur  en  fut  pour  ses  frais  d’éloquence. 

Nulle  part  on  ne  rencontra  de  résistance.  Quand  les  gens  furent  arri¬ 
vés  au  nord-ouest,  après  avoir  fait  tout  le  tour  des  premières  tranchées,  tous 
se  précipitèrent  sur  la  digue.  Le  vent  soufflait  avec  rage.  A  deux  cents  mètres 
un  cavalier  fuyait  à  toute  bride  sur  son  cheval  blanc. 

Le  feu  eut  vite  dévoré  les  abris  en  nattes  des  assiégeants  et  la  fumée,  en 
annonçant  aux  villages  voisins  la  victoire  du  Kata,  leur  inspira  le  respect 
de  ce  petit  village  qu’ils  méprisaient  auparavant. 

Les  gens  fouillaient  déjà  partout  la  terre  et  déterraient  des  dépouilles 
magnifiques  :  fusils  canardières,  espingoles,  canons,  que  l’ennemi  avait 
enterrés  à  la  hâte,  après  l’insuccès  du  matin.  Tout  cela  se  dirigeait  vers  le 
village.  Je  rencontrai  en  route  un  brave  et  solide  gaillard,  qui  portait  fière¬ 
ment  une  lourde  espingole.  «  Je  veux  la  porter  moi  tout  seul,  c’est  une  de 
nos  armes  perdues  à  Ts’ai-kien.  Elle  me  revient.  Garde-la,  mon  garçon,  et  si 
les  boxeurs  reviennent,  sers-toi  de  cet  outil  comme  il  faut.  » 

Je  rencontrai  un  poltron  qui  frappait  à  coups  de  sabre  un  cadavre  de 
boxeur,  sans  parvenir  à  l’entamer.  «  Je  le  réprimandai  vertement  :  «  Poltron, 
c’est  quand  il  était  en  vie  qu’il  fallait  lui  tailler  le  dos,  et  non  quand  il  est 
mort.  »  Il  s’en  alla  honteux  ! 

Plus  de  quarante  voitures  flambaient  dans  la  plaine,  ainsi  que  les  tentes 
en  nattes.  Nos  gens  amenèrent  les  40  autres  voitures  ainsi  que  les  armes. 
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drapeaux,  tout  ce  qu’ils  purent  trouver.  Il  y  avait  onze  canons,  dont  trois  en 
fer  battu,  le  reste  en  fonte;  deux  petits  canons  à  manche;  31  espingoles, 
dont  une  très  grande  de  4  mètres  de  long;  des  lances  et  sabres  en  quantité, 
plus  de  quarante  drapeaux,  toute  notre  cour  en  était  pavoisée;  une  soixan¬ 
taine  de  pelles  et  pioches. 

Vous  pensez  avec  quel  plaisir  on  dîna  et  de  quel  appétit.  Il  n’y  a 
rien  de  tel  que  le  laurier  pour  assaisonner  les  sauces  !  Et  nous  en  avions 
cueilli  une  belle  provision  dans  la  matinée.  Il  fallait  voir  le  P.  Bataille. 
Il  ne  cessait  de  répéter:  «  Quelle  chasse!  Avez-vous  vu  comme  ils  cou¬ 
raient?  Vous  avez  voulu  manger  du  Kata  !  »  L’après-midi  fut  employée  à 
ramener  les  voitures  et  les  objets  qui  pouvaient  nous  servir.  On  enterra  les 
boxeurs  qui  encombraient  le  jardin.  Plusieurs  venaient  de  Chang  kio-linn, 
gros  bourg  situé  à  mi-route  entre  Hien-hien  et  Ho-kien  et  où  furent  mas¬ 
sacrés  200  chrétiens  fugitifs.  Ils  sont  venus  chercher  leur  punition  bien  loin, 
ces  brigands. 

Nous  visitâmes  avec  une  curiosité  bien  légitime  les  travaux  des  boxeurs; 
beaucoup  de  leurs  tranchées  sont  très  étroites,  à  peine  cinquante  centimètres 
de  large,  elles  sont  peu  profondes  aussi.  Ils  étaient  obligés  de  se  tenir  accrou¬ 
pis  tout  le  temps.  Quelques-unes  sont  plus  larges:  celle  qui  fait  face  au  vil¬ 
lage  au  sud,  celle  du  nord-est,  celle  du  four.  En  ont-ils  remué  de  la  terre! 
Ils  devaient  être  très  nombreux.  Mais  il  ne  faut  pas  s’endormir;  si  les 
boxeurs  faisaient  un  retour  offensif,  il  faut  que  nous  soyons  prêts.  Pour 
cela  il  faut  renouer  relations  avec  les  voisins,  qui  n’ont  pas  fait  cause  com¬ 
mune  avec  nos  ennemis,  et  par  eux  remplir  le  grenier.  Il  fait  peur  à  voir  ce 
pauvre  grenier  vide;  il  faut  nourrir  tant  de  monde!  Il  nous  faut  acheter  de  la 
poudre  ou  au  moins  de  quoi  en  faire. 

Le  P.  Bataille  organise  des  convois.  Avec  le  peu  d’argent  qui  nous  reste, 
une  soixantaine  d’hommes  ira  à  Manseut’-eou  acheter  du  grain.  Pendant  ce 
temps,  nous  pousserons  une  pointe  à  la  rivière. 

Avec  quel  plaisir  nous  marchons,  nous  sommes  comme  des  oiseaux 
échappés  du  filet,  «  sicut  passer  de  laqueo  venant ium  ». 

Près  de  la  rivière  il  y  a  un  hameau  habité  par  les  fermiers  d’un  riche 
propriétaire  de  Ho-kien.  Ils  viennent  nous  féliciter  de  notre  victoire  et  nous 
apportent  de  bonne  eau  fraîche. 

Elle  est  bien  meilleure  que  celle  du  Kata,  meilleure  surtout  que  l’eau 
bourbeuse  du  siège.  Ils  nous  racontent  qu’ils  en  ont  vu  passer  des  morts  par 
dizaines,  emportés  sur  des  battants  de  portes.  Chang-kia-linn,  à  lui  seul,  en  a 
emporté  une  jonque  pleine.  Il  est  probable  que  nos  coups  tirés  trop  haut  à 
cause  de  l’obscurité,  ont  porté  dans  la  masse  qui  n’est  pas  arrivée  au  pied 
du  rempart.  Les  assaillants  ont  été  ainsi  coupés  en  deux,  la  première  moitié 
seule  est  venue  jusqu’au  fossé;  l’autre,  décimée  par  nos  coups  de  fusils,  n’a 
pas  osé  avancer. 
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En  revenant,  nous  admirons  encore  les  travaux  des  boxeurs  dans  la  digue. 
La  terre  est  battue  comme  par  le  passage  d’une  armée,  c’est  une  grande 

route. 

Nous  entendons  tirer  des  coups  de  fusils  dans  la  direction  de  Man-sen-t’eou 
et  nous  voyons  une  voiture  revenir  au  pas  de  course.  Nos  hommes  auraient- 
ils  été  attaqués?  Nous  hâtons  le  pa$  et.  en  arrivant,  nous  apprenons  que  tout 
va  bien.  Les  habitants  de  Man-sen-t’eou  n’ont  pas  voulu  de  notre  argent  et 
ont  demandé  à  nos  gens  de  tirer  des  coups  de  fusils,  pour  faire  croire  aux 
voisins  que  nous  les  avons  forcés  à  nous  donner  des  grains.  C’est  un  tour 
chinois....  Avec  cela  ils  pourront  nous  accuser  de  leur  avoir  volé  des  grains 
à  main  armée  et  nous  leur  devrons  de  la  reconnaissance...  Une  calomnie  de 
plus  ne  nous  paraît  pas  plus  lourde,  pourvu  qu’on  nous  donne  à  manger. 

Enfin  nous  allons  pouvoir  dormir  une  nuit  tranquille. 

12  juillet.  —  On  se  repose,  on  se  promène,  les  femmes,  les  enfants  vont 
dans  les  champs  ramasser  un  peu  d’herbe  pour  nourrir  les  bêtes,  et  les 
herbes  sauvages  comestibles. 

Nous  faisons  abattre  les  arbres  qui  restent  en  dehors  dans  la  plaine,  afin 
d’enlever  aux  boxeurs  les  abris  naturels.  Nous  faisons  combler  les  tranchées. 

Un  vieil  administrateur  nous  apporte  70  sacs  de  grains  et  en  nourrit  tous 
les  réfugiés  de  son  village. 

13  juillet.  —  D’autres  villages  nous  envoient  aussi  du  grain, 

A  Weeull-tchoang,  les  dames  du  village  nous  envoient  un  panier  d’œufs 
de  canards;  nous  sommes  touchés  de  cette  gracieuseté.  Ces  quatre  villages 
qui  nous  aident  dans  notre  misère,  ont  toujours  été  en  bons  rapports  avec 
nous. 

Les  autres,  au  nombre  de  trois  ou  quatre,  sont  des  nids  de  boxeurs  ;  nous 
n’avons  rien  à  en  attendre,  et  nous  ne  voulons  pas  leur  chercher  querelle. 

Le  grain  reçu  est  passé  au  boisseau  et  il  en  est  écrit  un  compte  exact  ; 
plus  tard  on  ne  refusera  plus  notre  argent. 

14-20  juillet.  —  La  pluie  est  tombée  à  plusieurs  reprises.  Elle  est  atten¬ 
due  depuis  six  mois  cette  pluie;  les  boxeurs  mettaient  toujours  la  sécheresse 
au  compte  des  chrétiens.  «  Dès  qu’ils  seront  exterminés  les  diables  de 
l’Océan,  la  pluie  tombera  abondante  et  l’on  verra  des  récoltes  comme  au 
temps  de  l’âge  d’or.  »  Et  voilà  que  la  pluie  tombe  immédiatement  après 
leur  défaite.  A  Toan-kia-ou  aussi  ils  ont  été  battus,  mais  ils  n’ont  pas 
encore  abandonné  la  partie  et  bloquent  le  village  en  occupant  tous  les  vil¬ 
lages  alentour. 

La  pluie  est  tombée  si  forte  que  la  plaine  en  est  inondée  au  sud  et  à  l’est 
du  Kata.  Si  nous  étions  tranquilles,  nous  pourrions  songer  à  ensemencer  les 
terres  pour  la  moisson  tardive,  maïs,  fèves,  millet,  sarrasin,  etc.  Mais  qui  peut 
répondre  d’un  jour  de  tranquillité?  Le  P.  Bataille  ne  permet  pas  aux  gens 
de  semer.  Quand  le  grain  ne  suffit  pas  à  nourrir  tous  nos  réfugiés,  inutile  de 
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songer  à  semer.  Si  la  paix  se  rétablit,  on  devra  bien  nous  donner  à  manger, 
aux  frais  de  la  princesse,  comme  disent  les  troupiers.  La  princesse  ici  c’est 
l’impératrice. 

21  juillet.  —  Les  bruits  du  retour  des  boxeurs  se  confirment;  on  se  hâte 
de  réparer  le  rempart  que  les  pluies  ont  fait  écrouler  en  grande  partie.  Cela 
fait  pitié  de  voir  travailler  ces  gens  si  mal  nourris;  deux  fois  par  jour  ils  font' 
un  repas  qui  les  rassasie  à  moitié.  Avec  cela  ils  doivent  porter  l’eau,  faire  le 
mortier,  pétrir  la  terre.  Aussi  ils  sont  maigres  !  Tous  ne  montrent  pas  autant 
de  bonne  volonté.  Il  n’y  a  qu’à  voir  le  travail  fait,  pour  connaître  quel  esprit 
anime  les  hommes.  Il  y  a  des  tentes  dont  le  chef  est  bon,  mais  il  n’est  pas 
obéi.  Heureusement  la  majorité  prend  ces  épreuves  avec  résignation. 

Les  avis  sont  partagés  sur  la  probabilité  d’un  second  siège.  Le  P.  Bataille 
n’y  croit  pas;  au  moins  il  le  dit.  Moi,  je  m’abstiens  et  vis  au  jour  le  jour. 
S’ils  reviennent  on  avisera.  En  tout  cas  ils  ne  pourront  pas  nous  entourer 
de  si  près  de  tous  côtés.  De  deux  côtés,  la  plaine  est  intenable,  à  cause  de 
l’eau  et  de  la  boue. 

Au  nord  et  à  l’ouest,  la  pluie  les  empêchera  de  se  tenir  dans  les  tranchées, 
à  moins  qu’ils  ne  veuillent  se  résoudre  à  vivre  en  commun  avec  les  gre¬ 
nouilles. 

C’est  la  saison  des  pluies  et  il  en  tombe  non  pas  tous  les  jours,  mais 
souvent  et  en  grande  quantité. 

( A  suivre.)  Paul  Wetterwald,  S.  J. 


Haits  De  guette  et  De  persécution. 

Extraits  de  diverses  lettres  des  Missionnaires . 

•  » 
Lettre  du  P.  Paul  Wetterwald  à  sa  mère . 


Ma  bien  chère  Mère, 


Fan-kia-kata,  14  avril  1901. 


nOUS  piétinons  sur  place.  Rien  ne  se  fait,  ni  la  paix,  ni  la  guerre.  Il 
n’y  a  qu’un  moyen  dê  faire  la  paix  c’est  de  pousser  la  guerre  à  fond. 
Le  Chinois  ne  cède  que  ce  qu’on  lui  prend.  Or  on  n’a  pas  encore  poussé  la 
Chine  à  fond  :  la  prise  de  la  capitale  n’est  pas  un  coup  mortel  pour  un 
empire  aussi  étendu.  Tant  qu’il  restera  un  semblant  de  forces,  on  parlemen¬ 
tera  pour  gagner  du  temps,  mais  on  ne  se  rendra  pas. 

Il  faudra  du  temps  avant  que  l’embrouillamini  chinois  se  débrouille. 

Le  prince  Toan  et  Tong-fousiang  sont  sur  les  confins  du  Kauson  et  de  la 
Mongolie;  ils  cherchent  à  soulever  les  Mongols.  Au  mois  de  mars,  ils  médi¬ 
taient  encore  d’attaquer  les  chrétiens  de  la  Mongolie. 

Nos  Supérieurs  sont  allés  à  Tien-tsin  et  à  Pékin  où  ils  ont  vu  les  autorités, 
le  général  Voyron,  le  maréchal  de  Waldersée  et  M.  le  ministre  de  France, 
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Ils  ont  été  bien  reçus  par  tous.  Le  maréchal  habite  le  palais  de  l’impératrice, 
mais  pas  ses  appartements;  il  loge  dans  une  maison  en  amiante,  que  lui  ont 
envoyée  des  amis  d’Europe. 

La  maison  a  été  dressée  dans  une  cour. 

Le  général  Voyron  habite  l’ancien  Pei-t’ang;  vous  savez  que  nos  anciens 
Pères  avaient  bâti  leur  résidence  sur  un  terrain  donné  par  K’ang-hi  dans 
l’intérieur  de  la  ville  impériale.  Ces  dernières  années,  les  missionnaires 
lazaristes  l’ont  abandonnée  pour  un  autre  emplacement,  plus  éloigné  des 
palais  impériaux,  et  y  ont  bâti  le  nouveau  Pei-t’ang,  qui  a  été  assiégé.  L’an¬ 
cien  Pei-t’ang  est  occupé  par  l’impératrice. 

Le  palais  impérial  n’a  pas  été  touché;  il  est  gardé  par  les  Japonais  et  les 
Américains,  et  on  ne  peut  le  visiter  sans  une  permission  spéciale.  A  l’intérieur, 
les  eunuques  continuent  à  entretenir  les  appartements  et  à  faire  disparaître 
ce  qui  leur  plaît.  Il  y  a  là  des  meubles  et  des  soieries  magnifiques,  des 
glaces  superbes  à  côté  de  lustres  en  cuivre  et  en  verre  :  le  luxe  oriental  cou¬ 
doie  la  bimbeloterie  de  bazar.  Le  trône  de  l’empereur  est  un  fauteuil  doré; 
celui  de  l’impératrice  est  un  degré  plus  bas  et  en  est  séparé  par  un  pin  en 
or  dont  les  branches  portent  des  perles  fines  suspendues  par  des  fils  d’or 
servant  de  rideau. 

Quelques  femmes  du  harem  sont  revenues  aussi.  Leur  quartier  est  fermé, 
cela  va  de  soi. 

Les  troupes  de  la  guerre  sont  retournées  en  France;  les  coloniaux  restent 
seuls;  au  moins,  on  commence  à  embarquer  le  matériel. 

Comment  s’orientera  la  Chine  après  tout  cela,  et  comment  continuerons- 
nous  l’évangélisation?  Tout  cela  est  difficile  à  dire.  Il  est  probable  qu’il  y 
aura  un  courant  plus  accentué  vers  les  sciences  européennes,  si  la  Chine  se 
relève.  Sinon  ce  sera  la  fin  de  la  Chine  comme  empire.  Nous  allons  reprendre 
nos  œuvres  comme  auparavant,  dès  que  la  paix  sera  assurée.  Il  y  a  déjà  des 
Pères  qui  circulent  dans  leur  district,  surtout  des  prêtres  chinois;  pour  moi, 
je  m’abstiens  encore  et  ne  ferai  sans  doute  avant  quelque  temps  qu’une 
courte  apparition  pour  voir  l’état  des  bâtiments.... 


Lettre  du  P.  Cézard  au  P.  Godefroy. 

Hien-hien,  30  avril  1901. 


Mon  révérend  Père, 

P.  G. 

tf  1  ’AI  passé  le  carême  chez  le  P.  Lomüller  pour  l’aider  à  donner  ses 
missions.  Ce  district  a  moins  souffert  que  les  nôtres  du  Tai-ming-fou, 
parce  qu’il  se  compose  de  vieilles  chrétientés  compactes,  qui  ont  pu  se 
défendre  par  les  armes.  Nos  nouvelles  chrétientés  du  sud  n’étaient  pas 
encore  assez  nombreuses,  ni  assez  distinctes  de  la  masse  païenne,  pour  oser 
résister.  Les  boxeurs  n’ont  pas  non  plus  cherché  à  les  anéantir,  mais  se  sont 
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contentés  de  les  rançonner  et  de  démolir  leurs  églises  ou  chapelles.  Il  y  a 
cette  différence  entre  le  nord  et  le  midi  de  notre  Mission,  qu’au  nord,  la 
persécution  a  été  d’une  violence  extrême,  visant  au  massacre  et  à  l’anéan¬ 
tissement  de  nos  chrétiens;  et  qu’au  midi,  la  persécution  a  été  bénigne  ou 
moins  violente,  se  bornant  au  pillage  des  églises  et  des  chrétiens  riches.  Si 
notre  exode  de  Tai-ming-fou  avait  eu  lieu  dans  cette  région  septentrionale, 
à  coup  sûr,  nous  n’aurions  pas  échappé. 

En  revenant  du  Wei-hien,  la  semaine  dernière,  j’ai  passé  à  Ki-tcheou,  où 
se  trouvait  le  P.  Jung. 

Nous  nous  sommes  rendus  tous  deux  a  Ou-i,  lieu  du  massacre  des  Pères 
Isoré  et  Andlauer. 

Un  mois  auparavant  les  corps  de  nos  martyrs,  qui  avaient  été  enterrés 
par  ordre  du  mandarin  dans  la  ville  même,  derrière  une  pagode,  pendant  la 
nuit,  5  jours  après  leur  mort,  avaient  été  transportés  au  cimetière  de 
Hien-hien. 

Quelques  païens  de  la  ville,  qui  furent  témoins  du  massacre,  nous  four¬ 
nirent  entre  autres  détails  nouveaux,  que  les  deux  PP.  étaient  à  genoux 
au  pied  de  l’autel,  quand  on  les  a  tués  à  coups  de  lances.  Le  P.  Andlauer 
s’est  affaissé  sous  les  premiers  coups;  le  P.  Isoré  se  tint  encore  longtemps 
agenouilllé,  malgré  le  nombre  de  ses  plaies!!  Le  P.  Jung,  qui  est  chargé 
désormais  de  ce  territoire  d’Ou-i,  doit  obtenir  que  la  ville  érige  un  monu¬ 
ment  expiatoire,  sur  cet  emplacement  de  notre  ancienne  chapelle.  Le 
P.  Bosch,  au  King-tcheou,  est  aussi  chargé  de  rechercher  les  ornements  des 
PP.  Mangin  et  Deny.  Ce  ne  sera  pas  facile,  paraît-il;  car  les  deux  PP.  ont 
été  tués  au  milieu  de  leurs  chrétiens,  et  leurs  corps  ensuite  abandonnés, 
pendant  trois  mois,  sans  qu’aucun  chrétien  n’osât  visiter  le  lieu  du  massacre. 
Comment  découvrir  maintenant  ces  corps,  parmi  les  ossements  séparés  et 
confondus  de  3  à  4  mille  victimes?  Un  monument  commun  à  cet  endroit 
sera  érigé  probablement  aux  deux  PP.  et  à  leurs  chrétiens,  aussitôt  la  paix 
conclue. 

Notre  garnison  de  Hien-hien  vient  de  se  transporter  à  Pao-ting-fou.  Hier 
le  départ  a  eu  lieu.  Nos  trois  cents  marins  avec  armes  et  bagages  reprenaient 
solennellement  la  route  du  nord,  ne  laissant  à  notre  Résidence  qu’une 
vingtaine  des  leurs,  éloignés  ou  malades.  Ce  départ  n’est  pas  un  indice  de 
la  fin  de  la  campagne  ;  au  contraire.  Nous  apprenons  que  Lrançais  et  Alle¬ 
mands  vont  envahir  la  province  de  Chan-si  (T).  Ils  auront  à  y  combattre  des 
milliers  de  réguliers  chinois  qui  occupent,  en  ce  moment,  toute  la  région 
montagneuse,  et  défendent  la  grande  route  de  T’ai-yuenn  à  Si-ngan-fou,où  se 
trouve  la  cour.  L’empereur  Koang-siu  ne  compte  plus  pour  rien  dans  le 
gouvernement,  tout  entier  aux  mains  de  l’impératrice  et  de  son  favori 

1.  Après  2  jours  de  marche  ils  ont  reçu  ordre  de  ne  pas  aller  plus  loin  et  de  retourner  à 
Tien-tsin.  Fiasco  complet. 
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Joung-lou,  les  deux  principaux  auteurs  de  toute  la  révolution  qui  commen¬ 
ça,  il  ÿ  a  trois  ans,  par  la  condamnation  des  réformistes.  Un  fléau  beaucoup 
plus  terrible  que  la  persécution  religieuse,  désole  en  ce  moment  notre  région 
de  Tai-ming-fou  et  de  Koang-ping-fou,  c’est  la  famine,  causée  par  une 
sécheresse  de  deux  à  trois  ans.  On  y  soupire  encore  en  ce  moment  après 
la  pluie,  pour  faire  les  semailles  du  printemps.  Ici,  au  Hien-hien,  il  a  plu 
le  2  avril;  mais  à  partir  de  Ou-i  jusqu’au  fleuve  Jaune,  il  n’est  pas  tombé 
une  goutte  d’eau  depuis  l’automne  dernier,  et  la  terre  y  reste  sans  trace  de 
végétation.  Nous  prions  pour  obtenir  la  fin  de  cette  calamité.  Unissez  vos 
prières  aux  nôtres.  Demandez  aussi  pour  nous  la  paix.  Les  mandarins  ont 
quelque  connaissance  de  la  situation,  et  de  cœur  restent  attachés  à  la  cour 
impériale.  Leur  politesse  à  notre  égard  n’est  donc  que  superficielle,  et  leur 
lenteur  à  s’occuper  des  affaires  de  nos  chrétiens  s’explique  facilement.  Ils 
escomptent,  sinon  quelques  défaites  des  Européens,  du  moins  des  mouve¬ 
ments  populaires  en  leur  faveur.  Priez  pour  nous  et  nos  pauvres  chrétiens. 

Cézard,  S.  J. 

Lettre  du  P.  A.  Wetterwald  au  P.  Peuvent. 

Weits’ounn,  le  18  mai  1901. 

QUE  vous  dire  de  la  situation?  Bien  malin  serait  celui  qui  vous  la 
définirait  nettement.  Le  plus  clair  de  tout,  c’est  la  misère,  misère 
affreuse  dont  souffre  ce  pauvre  Tcheu-ly.  Misère  générale  due  à  la  guerre  et 
à  l’implacable  sécheresse,  qui  nous  désole  depuis  deux  ans  ;  misère  surtout 
de  nos  chrétiens  auxquels  on  a  tout  vole,  tout  pillé,  l’an  dernier,  et  dont 
beaucoup  meurent  littéralement  de  faim.  Là  où  les  mandarins  ont  indem¬ 
nisé  nos  gens,  ceux-ci  peuvent  encore  s’en  tirer  un  peu;  mais  ici  au  Wei-hien, 
au  Tsing-heu,  au  Kin-tcheou,  où  après  de  longs  mois  de  pourparlers  et 
de  promesses,  on  n’a  encore  obtenu  quoi  que  ce  soit,  la  détresse  est 
vraiment  navrante.  Quand  on  vous  dit  que  la  diplomatie  chinoise  roule  les 
Européens,  vous  ne  vous  rendez  peut-être  pas  exactement  compte  combien 
ce  mot  est  vrai.  Du  haut  en  bas  c’est  la  même  histoire  :  il  faut  voir  de  près 
ces  choses-là,  pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la  ruse  asiatique.  Sur  ce  cha¬ 
pitre,  je  voudrais  que  vous  puissiez  entendre,  d’heure  seulement,  mon 
honnête  cousin  :  le  P.  Lomüller.  Parce  que  le  général  Bailloud  que  cette 
situation  exaspérait  voulait  «  taper  »,  au  lieu  de  «  parlementer  »,  on  l’a 
traité  d’écervelé.  La  postérité  dira  sans  doute  que  les  plus  fous  ont  été  ceux 
qui  se  sont  laissé  berner  et  non  pas  ceux  qui  voulaient  agir. 

•  1  • 
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Lettre  du  P.  Paul  IVetierwald  à  un  Pere  de  Chajnpagtie. 

Tchang-kia-tchoang,  18  juillet  1901. 

Mon  révérend  et  bien  cher  Père, 

P.  G. 

*1  D’HISTOIRE  des  persécutions  subies  l’an  dernier  par  nos  chrétiens, 
JLJ.  est  déjà  faite  en  détail,  par  les  différentes  relations  qui  vous  ont  été 
envoyées.  Sera-t-elle  faite  complètement?  Je  l’ignore  ;  en  tout  cas  on  peut 
encore  longtemps  glaner  des  détails,  qui  échappent  nécessairement  à  un 
aperçu  général,  ou  bien  que  l’on  oublie  au  moment  de  la  rédaction.  Voici 
quelques-uns  de  ces  menus  traits,  au  hasard  de  la  plume. 

Parmi  les  chrétiens  réfugiés  au  Kata  se  trouvait  un  jeune  homme  récem¬ 
ment  baptisé,  d’un  sang-froid  et  d’une  résolution  plus  qu’ordinaire.  Son  père 
et  plusieurs  membres  de  sa  famille  sont  encore  païens.  Le  jeune  néophyte 
fit  très  bien  son  devoir  pendant  le  premier  siège  (5-1 1  juil. ).  A  ce  moment 
les  munitions  se  trouvaient  bien  réduites,  par  le  tir  incessant  de  ces  huit 
premiers  jours  ;  les  capsules  notamment  faisaient  défaut.  Il  dit  au  P.  Ba¬ 
taille  qu’il  se  faisait  fort  d’aller  en  acheter  dans  son  pays  ;  il  devait  en  même 
temps  voir  son  vieux  père,  laissé  seul  à  la  maison.  Son  père  était  païen 
encore,  et  avait  en  vain  essayé  de  le  retenir  près  de  lui.  Le  P.  Bataille 
connaissait  son  homme  et  le  laissa  aller.  Il  ne  devait  rester  absent  que  deux 
jours.  Bientôt  on  apprit  qu’en  paraissant  dans  le  village,  sa  présence  fut 
dénoncée  aux  boxeurs  par  un  notable,  depuis  longtemps  ennemi  des  chré¬ 
tiens.  Aussitôt  dénoncé,  aussitôt  il  fut  pris,  conduit  à  la  pagode,  où  on 
voulait  le  contraindre  à  apostasier. 

Il  refusa  énergiquement,  et  sans  forfanterie  ;  puis  sans  écouter  davantage 
leurs  propositions,  il  se  mit  à  réciter  des  prières.  Le  notable  proposa  alors 
de  le  torturer,  et  inventa  une  torture  dont  l’idée  ne  pouvait  venir  qu’à  une 
brute  à  figure  humaine.  Il  fit  chercher  un  vibrequin  à  archet,  et  choisissant 
parmi  les  boxeurs  un  individu  sans  aveu,  brigand,  joueur,  etc.,  il  lui  dit  de 
percer  les  os  du  chrétien.  Le  bourreau  obéit  et  plaçant  la  mèche  de  l’instru¬ 
ment  sur  le  genou,  il  commença  à  manœuvrer  l’archet  en  dirigeant  la  pointe 
dans  la  direction  du  tibia.  Le  pauvre  patient  ne  poussa  pas  un  cri,  il  continua 
à  réciter  les  prières  qu’il  savait,  les  invocations  familières  à  nos  chrétiens  : 
«  Jésus,  sauvez-moi.  Sainte  Mère,  protégez-moi.  »  La  mèche  fut  enfoncée 
dans  l’os  jusqu’au  milieu  de  la  jambe,  puis  retirée.  On  se  mit  à  lui  couper 
des  morceaux  de  chair  sur  les  bras,  sur  la  poitrine,  enfin  on  l’égorgea. 
Voilà  un  martyre  bien  constaté  ;  il  n’est  pas  le  seul.  Si  nous  avons  eu  à 
regretter  des  défections,  nous  avons  aussi  à  enregistrer  des  Acta  Martyrum. 

A  Siao-tien  j’avais  une  famille  de  bons  chrétiens,  composée  de  six  per¬ 
sonnes.  Les  parents  très  pieux  avaient  permis  à  leurs  2  aînés  d’entrer  au 
séminaire  ;  il  leur  restait  un  troisième  garçon,  Tch’ounn,  que  je  venais  de 
marier  en  octobre  1899,  quand  éclata  la  persécution.  Toute  la  famille  se  mit 
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en  route  pour  la  Résidence,  où  elle  comptait  trouver  un  refuge.  A  vingt  lis 
de  Siao-tien,  le  convoi  fut  entouré  par  les  boxeurs  ;  les  chrétiens  prirent  peur 
et  se  sauvèrent  dans  toutes  les  directions.  Le  père  put  s’échapper,  sa  femme 
fut  saisie  dans  un  village  voisin  et  tuée,  la  jeune  bru  fut  égorgée  près  de  la 
voiture.Son  mariTch’ounn  fut  rejoint  à  300  ou  400  mètres  de  là.  «  Où  vas-tu  ? 
—  Vers  le  sud.  —  Tu  ne  peux  pas  continuer  ton  chemin.  —  Et  pourquoi 
cela  ?  —  Tu  es  chrétien?  —  Oui.  —  Les  chrétiens  ne  peuvent  pas  aller  où 
il  leur  plaît.  Prosterne-toi  devant  le  Cheun  et  on  te  laissera  aller. —  Jamais  ; 
je  ne  fais  pas  la  prostration.  »  Un  coup  de  sabre  fut  la  réplique  à  cette 
hère  profession  de  foi. 

Le  père,  échappé  à  ce  massacre,  se  dévouait  tout  entier  à  l’arrangement 
des  affaires  de  la  chrétienté.  Il  aurait  voulu  que  je  demeurasse  dans  son 
village,  et  s’était  mis  en  tête  de  démolir  la  vieille  maison  du  Père,  pour  en 
rebâtir  une  plus  solide  qui  devait  provisoirement  servir  de  chapelle  et  de 
maison  d’habitation,  l’église  étant  démolie.  La  maison  était  à  peine  bâtie 
qu’une  pleurésie  l’emporta  en  quelques  jours. 

Puisse  ses  deux  fils  imiter  les  vertus  de  leurs  parents,  de  leur  mère  surtout, 
âme  vraiment  délicate  dans  le  service  de  Dieu. 

La  fermeté  de  nos  martyrs  a  été  une  prédication  éloquente  de  la  religion. 
Un  catéchiste  protestant,  qui  en  avait  été  témoin,  étant  venu  voir  le  Père 
Siao,  lui  en  parlait  sans  cesse,  et  en  parlant,  les  larmes  lui  venaient  aux 
yeux.  «  Ceux-là  sont  heureux,  et  vous  êtes  heureux  d’avoir  de  pareils  chré¬ 
tiens  !  »  Cet  aveu  et  cette  louange  sont  à  méditer.  Car  il  est  à  noter  que 
parmi  les  boxeurs,  on  comptait  un  certain  nombre  de  protestants.  Cela 
s’explique  ;  ils  s’étaient  fait  protestants  pour  avoir  l’occasion  de  satisfaire 
des  haines,  à  l’abri  du  pavillon  britannique  ;  le  drapeau  boxeur  leur  offrant 
plus  de  facilité,  ils  ont  combattu  sous  ses  plis.  Il  est  juste  de  dire  que  les 
ministres  protestants  ne  connaissent  pas  la  qualité  de  ces  faux  adeptes  ;  s’ils 
les  connaissaient,  ils  les  rejetteraient  avec  horreur. 

:  Que  nous  réserve  l’avenir?  Dieu  le  sait.  Les  alliés  se  retirent  de  l’inté¬ 
rieur;  au  dire  des  Chinois,  ils  reculent  devant  Tong-fou-siang.  L’impératrice 
n’a-t-elle  pas  télégraphié  à  Li-hong-tchang  que  si,  contrairement  à  ses  ordres, 
les  alliés  n’avaient  pas  évacué  Péking,  etc.,  lui  en  serait  rendu  coupable. 
Cet  état  d’esprit  est  caractéristique. 

On  peut  donc  s’attendre  à  tout  ;  d’ici  à  quelque  temps,  les  Européens 
seront  encore  respectés  ;  mais  l’indigène  sera  taillable  à  merci,  comme 
l’Arménien  ou  le  Crétois.  Dans  ces  conditions,  les  missions  auront  encore 
de  mauvais  jours  à  passer, 

Priez  et  faites  prier  peur  nous,  et  Dieu,  qui  nous  a  sauvés  bien  des  fois  de 
la  gueule  du  dragon,  peut  encore  nous  sauver,  contre  toute  attente. 

En  union  de  vos  prières  et  de  vos  SS.  Sacrifices,  je  suis 

Ræ  Væ  servus  in  X°.  Paul  Wetterwald,  S.  J. 


çô 
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Lettre  du  P.  Vinchon  à  sa  mère. 

Hien-hien,  20  juillet  1901. 

IL  y  avait  à  Tchou-kia-ho,  craint  et  détesté  de  tous,  un  mauvais  chrétien 
dont  la  méchanceté  donnait  beaucoup  à  souffrir  à  tous.  Pendant  les 
troubles,  il  eut  le  mauvais  cœur  d’accuser  les  chrétiens  auprès  du  Mandarin. 
Manquant  de  vivres,  disait-il,  ils  ont  résolu  de  piller  les  environs.  Mais 
voyant  le  village  assiégé  et  la  perte  des  chrétiens  imminente,  le  20  juillet, 
saisi  de  repentir,  il  se  rend  à  l’église,  traverse  la  foule  pressée  des  chrétiens 
qui  se  préparent  à  la  mort,  s’approche  de  la  balustrade,  avoue  sa  faute  au 
P.  Mangin,  en  reçoit  sans  doute  l’absolution,  et  peu  après  tombe  à  son  tour 
sous  les  balles. 

Le  premier  administrateur,  homme  de  dévouement,  fut  tué  par  le  recul 
d’un  canon.  Sa  femme,  digne  d’un  tel  mari,  aux  premiers  coups  de  fusil  qui 
retentirent  dans  l’église,  s’avança  et  se  tint  debout  devant  le  P.  Mangin  ; 
mais  atteinte  à  son  tour,  elle  ne  tarda  pas  à  aller  rejoindre  son  mari  au  ciel. 

Tel  est  le  récit  de  quelques  chrétiens  qui  ont  réussi  à  se  dérober  au 
massacre  ;  l’un  d’eux  a  vu  dans  les  mains  du  P.  Mangin  son  crucifix,  son 
chapelet  et  un  livre...  (Dieu  ne  devait  pas  tarder  à  y  ajouter  une  palme.) 

Lettre  du  P.  Yung  à  un  Père  de  St-Acheul. 


Mon  bien  cher  Père, 


Kitcheou,  25  juillet  1901. 


P.  G. 


VAUTRE  jour,  dans  l’ancien  district  du  P.  Andlauer,  réuni  actuelle- 
,1  i-  ment  au  mien,  je  donnais  une  extrême-onction  entre  le  «  Mauser  » 
à  cinq  coups  de  mon  catéchiste,  et  un  Winchester  à  13  coups.  La  malade, 
une  bonne  vieille  de  70  ans,  était  une  échappée  des  massacres  de  l’an  der¬ 
nier.  Ses  2  fils  avaient  été  tués  par  les  boxeurs,  ses  deux  brus,  plus  deux 
jeunes  filles,  vendues  à  des  païens.  Nous  étions  à  4  kilomètres  de  l’endroit 
du  martyre  des  PP.  Isoré  et  Andlauer. 

Devant  cette  composition  de  lieu  et  ces  souvenirs,  je  résolus  de  vous 
raconter  notre  ?nodus  vivetidi  du  moment.  Ce  sera  ma  réponse  à  votre  bonne 
lettre. 

Les  journaux  vous  racontent  les  batailles  qui  se  livrent  depuis  deux  mois, 
aux  environs  de  Paotingfou  et  de  Pékin,  les  «  réguliers  »  (!  ?)  chinois  et  les 
brigands  (lisez  :  boxeurs  de  l’an  dernier).  Kitcheou  n’est  pas  dans  la 
sphère  d’influence  de  MM.  les  brigands.  Mais  si  la  sphère  n’y  est  pas,  les 
brigands  y  sont.  Heureusement  pour  nous,  ils  y  sont  beaucoup  moins 
nombreux,  et  surtout  moins  bien  armés  et  moins  audacieux  qu’au  nord  : 
tout  juste  ce  qu’il  faut  pour  commander  quelques  mesures  de  prudence 
quand  on  sort  de  chez  soi  :  Jugez-en.  —  L’an  dernier,  à  la  fin  d’octobre, 
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quand  la  paix  fut  un  peu  rétablie,  le  R.  P.  Supérieur  m’invita  à  rentrer  dans 
notre  vicariat  du  Tcheuly  sud-est,  de  chez  les  PP.  Lazaristes  qui  m’avaient 
donné  si  charitable  hospitalité,  pendant  quatre  mois.  Je  me  mis  en  route  avec 
deux  jeunes  gens  suffisamment  armés.  Bien  m’en  prit.  Nous  avions  à  peine 
fait  deux  kilomètres, vers  5  h.  y2  du  matin, quand  deux  individus, le  pistolet  à  la 
ceinture,  se  précipitèrent  vers  la  voiture.  Le  premier  se  dirigea  vers  les  mules 
pour  les  arrêter,  l’autre  devait  nous  couper  la  retraite.  Mais  nos  jeunes  gens 
étaient  à  leurs  pièces  :  quand  leurs  deux  fusils  se  braquèrent  sur  les  assaillants, 
ce  fut  un  changement  de  décor  à  vue  :  les  drôles  protestèrent  du  ton  le  plus 
convaincant  de  leurs  intentions  pacifiques,  puis  filèrent  comme  ils  étaient 
venus.  «  Pourquoi  n’avez-vous  pas  fait  feu  ?  »  me  disait  à  Hien-hien  un  com¬ 
mandant  auquel  je  racontais  l’aventure.  C’est  que  mon  but  était  atteint  : 
nous  pouvions  passer  et. nous  ne  demandions  que  cela.  » 

Au  mois  de  février  de  cette  année,  nouveau  voyage  et  nouvelle  histoire. 
Je  revenais  de  Hien-hien  à  Ki-tcheou  quand,  en  plein  midi,  dans  les  champs, 
nous  nous  trouvons  nez  à  nez  avec  trois  individus  à  la  mine  fort  peu  rassu¬ 
rante.  Sans  nous  être  communiqué  nos  impressions,  catéchiste,  cocher  et 
moi,  nous  nous  préparons  à  tout  événement.  Les  trois  compagnons  durent 
s’apercevoir  du  mouvement,  et  se  le  tinrent  pour  dit.  Ils  ne  furent  pas  si 
coulants  pour  le  courrier  qui  fait  le  service  entre  Hien-hien  et  Tai-ming-fou, 
et  qui  nous  suivait  à  quelque  distance.  Il  portait  ce  jour-là  quelques  pias¬ 
tres  et  quelques  petits  morceaux  d’argent  à  des  chrétiens  pauvres  du  midi  : 
on  l’en  déchargea,  ainsi  que  de  quelques  centaines  de  sapèques  et  de  sa 
pipe.  Au  début,  il  fit  le  difficile  avec  ses  amis  les  brigands;  il  pensait  que 
son  gros  bâton  lui  rendrait  le  service  accoutumé  en  pareille  rencontre  : 
deux  coups  de  revolver  l’avertirent  qu’il  se  trompait  et  qu’il  n’avait  qu’à  se 
rendre. 

Il  y  a  15  jours,  revenant  de  nouveau  de  Hien-hien,  en  compagnie  du 
P.  Cézard,  quelques  chrétiens  se  rendant  également  au  midi  nous  suivaient. 
Connaissant  la  situation,  ils  tenaient  à  voyager  en  bonne  et  nombreuse  com¬ 
pagnie.  Nous  marchions  depuis  deux  heures  à  peine,  la  voiture  du  P.  Cé¬ 
zard  et  la  mienne  précédant  celle  des  chrétiens  d’un  demi-kilomètre,  —  quand 
trois  individus  arrêtent  les  mules  de  nos  compagnons.  «  Sur  cette  voiture, 
il  y  a  sans  doute  des  marchandises  prohibées  ;  descendez,  nous  allons  faire 
l’inspection.  »  Un  pistolet,  braqué  sur  nos  pauvres  gens  tout  tremblants, 
appuyait  l’invitation.  —  Heureusement  l’un  des  chrétiens  conservait  sa 
présence  d’esprit  :  «  Vous  venez  de  voir  passer  les  deux  chars  qui  marchent 
là-bas  devant  nous,  dit-il  ;  eh  bien,  ce  sont  les  bagages  de  ces  Messieurs 
que  nous  portons.  »  Les  brigands  comprirent  l’apologue  ;  ils  avaient  fort 
bien  remarqué  que  nos  gens  étaient  armés  et  n’avaient  nulle  envie  de  nous 
voir  descendre  pour  «  l’inspection  ». 

Pas  plus  tard  qu’hier,  on  me  citait  un  pauvre  homme  qui  en  un  jour  et 
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en  un  voyage  fut  détroussé  trois  fois  :  lie  premier  brigand  lui  enleva  un  petit 
paquet  contenant  sa  veste  et  deux  ligatures  de  sapèques  (environ  2  f.  50),  le 
deuxième  le  déchargea  de  son  parapluie  et  au  bout  d’un  quart  d’heure  un 
troisième  s’adjugea  sa  chemise.  Heureusement  notre  homme  touchait  au 
but,  sans  quoi  le  pantalon  y  passait  sans  doute  ! 

A  15  kilomètres  au  nord,  les  paysans  se  mettent  à  deux  ou  trois  pour 
labourer  leurs  champs  ou  conduire  leur  fumier  ;  l’un  se  charge  du  travail,  les 
deux  autres,  armés  de  fusils,  empêchent  les  voleurs  d’emmener  bêtes  et  voi¬ 
tures,  sans  compter  parfois  les  gens  ! 

J’ai  un  but  en  vous  racontant  ces  histoires  de  brigands,  vous  ne  le  devi¬ 
nez  pas,  sans  doute.  Il  paraît  que  vos  journaux  ont  entrepris  l’apologie  du 
mouvement  boxeur  de  l’an  dernier.  Les  boxeurs,  ce  sont  des  patriotes ,  ce 
sont  des  héros  qui  luttent  pour  l’indépendance  de  leur  pays,  contre  l’oppres¬ 
sion  de  l’étranger,  et  surtout  des  missionnaires,  les  boxeurs  enfin,  ce  sont 
d’autres  Boers ,  et  l’univers  leur  doit  sa  sympathie  comme  aux  héros  du 
Transvaal  ! 

La  belle  absurdité  et  le  beau  mensonge  !  L’an  dernier,  quand  ces  vail¬ 
lants  patriotes  ne  s’en  prenaient  qu’à  nous  et  à  nos  chrétiens,  il  pouvait  y 
avoir  quelque  semblant  de  vérité  ;  mais  maintenant  qu’il  ne  reste  plus  rien 
à  voler  aux  chrétiens,  et  que  tous  les  Européens  se  défendent,  le  mensonge 
est  démasqué. 

Dans  ces  parages-ci,  il  est  avéré  que  les  brigands  de  cette  année  ne  sont 
que  les  boxeurs  de  l’an  dernier.  Quant  aux  bandes  de  brigands  du  nord 
qui  donnent  tant  à  faire  au  gouvernement  chinois,  je  demandais  avant-hier 
ce  qu’il  en  pensait  à  un  sous-préfet,  qui  était  loin  d’être  hostile  aux  boxeurs, 
il  y  a  six  mois.  «  Sont-ce  de  vulgaires  voleurs,  réunis  pour  piller  ou  bien 
sont-ce  les  boxeurs  qui  reprennent  courage  et  se  réunissent  de  nouveau, 
après  avoir  été  dispersés?  »  —  Notre  mandarin  de  hausser  les  épaules  avec 
une  exclamation  de  mépris  :  —  «  Mais,  les  boxeurs  ce  sont  les  brigands  et 
les  brigands  ce  sont  les  boxeurs  !  »  —  L’aveu  me  parut  précieux  de  la 
bouche  de  ce  fonctionnaire  :  il  était  arraché  par  l’évidence  des  faits. 

Cela  n’empêchera  pas,  sans  doute,  vos  éclairés  journalistes  de  faire  passer 
pour  des  patriotes  ces  détrousseurs  de  grand  chemin,  qui  aujourd’hui  volent 
et  tuent,  sans  s’inquiéter  le  moins  du  monde  ni  de  christianisme,  ni  de  paga¬ 
nisme,  et  qui,  à  l’instar  des  socialistes,  ne  connaissent  d’autre  ennemi  que  le 
capital. 

Encore  un  petit  fait  significatif  à  l’appui  : 

Il  y  a  deux  mois,  notre  mandarin  de  Ki-tcheou  condamnait  à  mort  et 
exécutait  un  Boxeur,  non  pas  pour  avoir  été  boxeur,  mais  pour  avoir  com¬ 
mis,  au  mois  de  mars  de  cette  année,  un  vol  avec  effraction  et  blessures 
graves.  Or,  deux  jours  avant  la  condamnation,  la  mère  païenne  du  cou¬ 
pable  vint  en  ville,  pour  avertir  le  mandarin  que,  s’il  faisait  grâce  à  son  fils, 
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elle  porterait  plainte  en  haut  lieu,  et  accuserait  le  magistrat  de  relâcher  les 
brigands  les  plus  dangereux  pour  la  sécurité  du  pays  ! 

A  l’instant  même  où  j’écris  ces  lignes,  je  suis  interrompu  par  la  visite 
d’un  pdien  qui  vient  me  demander  des  remèdes  contre  une  blessure  qu’il  a 
reçue  avant-hier.  Je  lui  demande  où  et  comment  il  a  reçu  ce  coup  :  Ce 
sont  des  brigands  qui  m’ont  dévalisé  avant-hier  da'ns  les  champs.  —  Et 
quels  sont  ces  brigands,  les  connais-tu  ?  —  Ce  sont  les  boxeurs  de  tel 
village,  »  me  fut-il  répondu. 

Vous  voilà  suffisamment  édifié  sur  le  patriotisme  et  P  héroïsme  de  cette 
clique  dont  le  gouvernement  chinois  pensait  se  servir  contre  les  étrangers, 
et  dont  vos  journalistes  se  plaisent  à  exalter  les  vertus. 

Et  notre  ministère,  notre  vraie  vie  de  Missionnaire,  que  devient-elle  dans 
ce  milieu  ? 

Dans  les  cinq  sous-préfectures  qui  me  sont  échues  en  partage,  je  puis 
recommencer  tout  doucement  à  circuler,  en  prenant  les  précautions  dont 
j’ai  parlé.  Les  chrétiens  de  ce  district  commencent  à  rentrer  chez  eux,  et 
à  reconstruire  tant  bien  que  mal  leurs  maisons  démolies.  Toutes  les  cha¬ 
pelles  et  petits  presbytères  étant  rasés,  je  loge  provisoirement  chez  mes 
ouailles.  C’est  plus  que  jamais  la  vie  chinoise,  avec  tous  ses  avantages  et 
ses  petits  inconvénients.  Si  le  bon  Dieu  nous  donne  la  paix,  je  pourrai  sans 
doute  reconstruire,  moi  aussi  ;  mais  il  faudra  en  toute  hypothèse  attendre 
jusqu’à  l’an  prochain,  pour  faire  n’importe  quelle  construction  sérieuse.  En 
attendant,  je  suis  en  train  de  radouber  ce  qui  reste  de  mon  ancienne  petite 
résidence,  dans  la  ville  même  de  Ki-tcheou.  C’est  mon  centre  d’opération 
pour  le  moment. 

De  l’ancienne  résidence  de  Ou-i,  où  sont  morts  les  Pères  Isoré  et  And- 
lauer,  il  ne  reste  plus  une  brique  entière  ;  j’en  ai  cherché  une  l’autre  jour, 
et  ne  l’ai  pas  trouvée.  Sur  l’emplacement  de  l’ancienne  chapelle,  où  nos  deux 
martyrs  cueillirent  la  palme,  le  mandarin  veut  faire  élever  une  chapelle 
mortuaire.  Il  en  a  fait  de  lui-même  la  proposition.  Les  travaux  commence- 
ceront  à  la  fin  de  septembre  prochain. 

Avant  les  troubles,  j’avais  une  trentaine  de  familles  de  catéchumènes 
dans  le  district.  Je  redoutais  pour  eux  l’effet  de  la  tempête.  Or  la  tempête 
n’a  renversé  que  leur  petite  chapelle  ;  leur  foi  n’a  pas  été  ébranlée.  Je 
compte  avoir  là  bon  nombre  de  baptêmes,  pour  la  fin  de  cette  année. 

En  ville,  à  Ki-tcheou,  autre  mouvement  :  les  jeunes  lettrés  me  demandent 
des  leçons  de  français  ou  d’anglais,  à  mon  choix.  Ils  ont  compris  que  l’ave¬ 
nir  était  là,  et  ils  voudraient  être  prêts,  pour  le  moment  de  la  lutte.  Ce  serait 
une  œuvre  essentielle  pour  le  moment,  mais  comment  suffire  à  pareille 
tâche  ?  Mon  district  a  cent  kilomètres  de  long,  sur  50  de  large.  Supposé  que 
je  donne  une  fête  ou  la  mission  au  sud,  et  qu’il  m’arrive  une  extrême- 
onction  au  nord  :  voilà  une  promenade  de  200  kilomètres,  aller  et  retour. 
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Cela  fait  un  minimum  de  4  jours  de  voyage.  Vous  voyez  ce  que  deviennent 
les  leçons  de  français,  en  pareille  situation  !  Et  pourtant  ces  leçons  de 
langue  et  de  sciences  européennes,  quelqu’un  les  donnera  et  en  retirera  du 
fruit.  Ce  quelqu’un,  vous  l’avez  deviné,  ce  sont  les  protestants,  établis  à 
14  kil.  au  nord  de  la  ville  de  Ki-tcheou.  Eux  sont  prêts  pour  entreprendre 
cette  œuvre,  dès  que  lëur  résidence  démolie  sera  reconstruite,  c’est-à-dire  au 
printemps  de  l’an  prochain. 

25  juillet.  —  Le  Père  Yang  (chinois)  vient  à  Ki-tcheou,  nous  serons  donc 
deux  pour  cultiver  cette  partie  du  champ  du  Seigneur. 

En  union  de  vos  SS.  SS. 

Rae  Vae  servus  in  X°, 

Paul  Jung,  S.  J. 


lia  fictsécution  au  Gftenrutcfoeou. 

Journal  du  P.  Henri  Wibaux , 

du  20  juin  au  10  juillet  1900. 

*■  21  juin.  —  Les  pères  Isoré  et  Andlauer  ont  été  massacrés  à  Ou- 

JLi-  i-hien  par  les  boxeurs  entrés  en  ville  pour  délivrer  leurs  prisonniers. 

Le  23,  —  100  boxeurs  viennent  de  Ou-i  à  Lao-pai-tsouenn  près  de 
Wang-lao-seu,  pillée  une  première  fois  le  12  décembre  1899  Par  eux  et 
réparée  par  ordre  du  mandarin...  Quelques  chrétiens  de  Lao-pai-tsouenn 
sont  armés  de  bons  fusils  et  repoussent  l’attaque  :  7  boxeurs  tués  ;  les  autres 
retournent  à  Ou-i. 

Le  24.  —  Les  boxeurs  veulent  venger  leur  échec  de  Lao-pai-tsouenn  sur 
quelques  pauvres  femmes  de  ce  village  employées  comme  maîtresses  d’école 
dans  le  Ou-i.  Ils  se  rendent  d’abord  à  la  Liou-kia-tchoang,  annexe  de  Pei- 
kia-liu-i.  Les  chrétiens  de  ce  village,  avertis  de  l’arrivée  des  brigands,  s’étaient 
tous  sauvés.  Les  boxeurs  ne  trouvent  plus  qu’une  vierge  de  Lao-pai-tsouenn 
restée  à  l’école  avec  une  jeune  femme  qui  ne  voulut  point  se  séparer  d’elle. 
Fou-malis ,  ancienne  élève  du  Fenn-zen-tang  de  Hien-hien,  45  ans,  avait 
refusé  de  quitter  son  poste  à  l’approche  du  danger,  et  même  après  la  mort 
du  Père  Andlauer.  Elle  attendait  donc  avec  sa  compagne  l’arrivée  des  bri¬ 
gands,  et  se  préparait  à  la  mort,  en  récitant  les  prières  des  agonisants. 

A  leur  arrivée,  les  boxeurs  entraînent  ces  deux  femmes  hors  de  l’école,  et 
veulent  les  livrer  à  des  débauchés,  pour  une  somme  d’argent.  —  On  les  fait 
monter  sur  un  char;  mais  des  paysans  du  village  interviennent  et  rachètent 
la  jeune  femme,  leur  parente,  pour  80  ligatures.  Fou-malis  restait  seule  entre 
les  mains  des  brigands,  qui  lui  proposent  de  se  racheter  aussi.  —  «  Je  n’ai 
rien  à  vous  donner,  répond-elle  ;  faites  de  moi  ce  que  vous  voulez  ;  je  suis 
prête,  et  je  ne  crains  pas  la  mort.»  —  On  lui  dit  de  s’y  préparer;  elle  descend 


Ha  fiersécution  au  Cbenmtcfceou. 


elle-même  du  char  et  se  met  à  genoux.  —  Elle  reçoit  deux  coups  de  couteau 
dans  la  poitrine,  mais  ne  cesse  pas  de  prier  à  haute  voix  :  Seigneur,  Jésus, 
ayez  pitié  de  moi  ;  Ste  Vierge  Marie,  aidez-moi.  «  Ah  !  tu  pries  encore. 
Voyons  si  ton  Jésus  et  ta  Vierge  Marie  te  sauveront  de  nos  mains  ;  »  et  les 
brigands  la  frappent  a  coups  redoublés,  —  Elle  tombe  baignée  dans  son 
sang.  —  On  la  dépouille  de  ses  vêtements,  on  lui  coupe  la  tête,  qui  est 
exposee  le  meme  jour  dans  la  pagode  de  Long-tien,  rendez-vous  général  des 
Iho-kiun  du  Ou-i. 

Le  lendemain  les  boxeurs  continuent  leurs  exploits  ;  ils  se  rendent  à 
Theng-li-keou,  petite  chrétienté  voisine  de  la  ville  de  Ou-i.  —  Quelques 
femmes  les  attendaient  dans  l’école  de  filles,  avec  la  vierge  Liou-Baeul- 
pala  (Bart)  de  Lao-pai-tsouenn.  Elles  se  préparaient  à  la  mort  en  priant. 
Mais  bien  décidées  à  défendre  leur  honneur  contre  ces  brigands,  elles 
s’étaient  armées  de  couteaux.  Ce  que  voyant,  les  boxeurs  les  tuèrent  à  coups 
de  lances. 

Le  25.  —  Les  boxeurs  de  Ou-i,  Kuin-keou,  reviennent  en  plus  grand 
nombre  pour  attaquer  Wang-lao-seu,  et  se  réunissent  à  Sain-long-tang, 
village  limitrophe  du  Chenn-tcheou,  mais  dans  une  pagode  qui  est  sur  le 
territoire  de  Ou-i  ;  leurs  chefs  arrivent  le  soir  dans  les  voitures  du  Père 
Isoré  et  Andlauer. 

Le  26.  —  Le  mandarin  de  Chenn-tcheou  vint  à  Wangdas-seu  dans  la 
soirée.  Il  fit  appeler  les  chrétiens  et  les  exhorta  à  déposer  les  armes  ;  à 
renoncer  à  leur  religion  proscrite  par  l’empereur.  A  ce  prix,  il  leur  promettait 
la  vie  sauve,  et  même  de  les  traiter  comme  ses  enfants.  Quelles  étaient  les 
intentions  du  mandarin  ?  Avait-il  reçu  dès  lors  les  ordres  contenus  dans 
l’ordonnance  impériale  du  2  juillet?  Voulait-il  par  un  sentiment  d’humanité 
éviter  l’effusion  du  sang?  Je  n’en  sais  rien. —  Mais  Dieu, dans  sa  miséricorde, 
voulait  récompenser  la  patience  de  nos  chrétiens  et  leur  fidélité  pendant 
une  longue  persécution  par  la  grâce  du  martyre  (J).  Il  leur  a  procuré,  le 
26  juin,  l’occasion  de  professer  leur  foi  devant  le  mandarin,  au  péril  de 
leur  vie...  Interrogés  par  le  mandarin,  tous  ont  répondu  qu’ils  étaient  prêts 
à  mourir  plutôt  que  d’apostasier.  Alors  le  mandarin  s’est  retiré,  en  leur 
disant  qu’ils  auraient  bientôt  à  se  repentir  de  leur  obstination. 

Le  27.  —  De  grand  matin,  la  partie  du  village  entourant  l’église,  et 

1.  Dans  le  Chenn-tcheou,  c’est  la  chrétienté  de  Wang-lao-seu  qui  a  le  plus  longuement 
souffert  et  de  la  manière  la  plus  chrétienne.  Dès  le  12  décembre  1899,  leur  église  dédiée  au 
Sacré-Cœur,  a  été  saccagée  en  présence  du  mandarin  suppléant  (Sain-ia)  et  de  ses  satellites, 
qui  n’ont  rien  fait  pour  empêcher  le  pillage.  L’église  ainsi  que  les  maisons  des  chrétiens  n’ont 
pas  été  incendiées,  mais  seulement  pillées  ce  jour-là.  Les  saintes  images,  les  objets  appartenant 
au  culte,  ont  été  profanés  et  mis  en  pièces.  Tout  le  reste  a  été  enlevé:  portes,  fenêtres,  mobilier, 
provisions  :  tout  le  reste  a  été  transporté  à  Hui-sang-keou  sur  des  chars  réquisitionnés  par  les 
boxeurs  ;  les  païens  de  Wang-lao-seu  n’ont  pas  pris  part  au  pillage.  Les  femmes,  réunies  chez 
un  chrétien,  n’ont  pas  été  inquiétées  alors,  parce  qu'un  honnête  païen  a  déclaré  aux  boxeurs 
que  cette  maison  lui  appartenait.  Aucun  boxeur  n'est  entré  dans  cette  maison,  parce  que  les 
païens  du  village  avaient  eu  pitié  des  chrétiens  et  les  avaient  pris  sous  leur  protection. 
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habitée  par  les  chrétiens,  était  cernée  par  les  Iho-kiun.  Ils  étaient  un  millier 
environ,  venus  de  Sain-long-t’ang,  qui  n’est  qu’à  4  lys  de  distance.  Les 
femmes,  les  enfants  du  village,  un  bon  nombre  d’autres  chrétiens  venus  des 
villages  voisins  (Sain-long-t’ang,  Tongho-tt’eou,  Lao-pai-tsouenn)  s’étaient 
réunis  à  l’église,  pour  y  prier  ensemble  et  y  attendre  la  mort.  Elle  parais¬ 
sait  inévitable,  et  nos  pauvres  chrétiens,  cernés  de  toute  part,  n’opposèrent 
aux  assaillants  qu’une  très  faible  résistance.  Quelques-uns  étaient  montés  sur 
le  toit  de  l’église,  armés  de  mauvais  fusils,  qui  devaient  bientôt  leur  rester 
inutiles,  car  un  chrétien  maladroit  mit  le  feu  à  la  provision  de  poudre 
presqu’à  l’arrivée  des  Iho-kiun. 

Le  feu  se  communiqua  bientôt  à  la  toiture,  et  une  vingtaine  d’hommes 
qui  s’y  trouvaient  furent  précipités  dans  les  flammes. 

Une  partie  des  femmes  furent  asphyxiées  dans  l’église, ou  écrasées  sous  les 
débris  de  la  toiture  ;  les  autres,  traînées  hors  de  l’église,  dépouillées  de  leurs 
vêtements  et  éventrées.  En  moins  d’une  heure,  tout  était  fini  ;  les  ordres  du 
mandarin  avaient  été  exécutés  à  la  lettre...  Un  seul  chrétien  avait  consenti 
à  racheter  sa  vie  par  l’apostasie  ;  deux  hommes  parvinrent  à  s’échapper,  et 
des  enfants  de  10  à  12  ans  furent  réservés,  pour  être  livrés  aux  boxeurs  de 
Kiun-t’eou  et  pervertis  par  eux. 

Cependant  une  trentaine  de  chrétiens  de  Fou-kia-tcheu,  Siao-liu-i,  Tchao- 
kia-pou,  armés  de  fusils,  s’étaient  mis  en  route  pour  venir  au  secours  de 
Wang-lao-seu  ;  ils  arrivèrent  trop  tard.  La  plupart  parvinrent  à  s’échapper  ; 
quelques-uns  furent  cernés  par  les  Iho-kiun,  au  sud  du  village  entre  Wang- 
lao-seu  et  Lao-pai-tsouenn.  On  leur  offrit  encore,  au  nom  du  mandarin  de 
Chenn-tcheou,  de  se  racheter  par  l’apostasie.  Kou-kiun-fong,  administrateur 
de  la  chrétienté  de  Fou-kia-tcheu,  prit  la  parole  au  nom  de  tous,  et  protesta 
qu’ils  voulaient  tous  mourir  chrétiens,  et  qu’ils  faisaient  de  grand  cœur  à 
Dieu  le  sacrifice  de  leur  vie  :  ils  furent  tous  tués  à  coups  de  lance. 

Voici  les  quelques  détails  que  j’ai  pu  réunir  jusqu’ici  sur  les  victimes. 

La  population  chrétienne  de  Wang-lao-seu  était  de  jo  personnes  à  l’épo¬ 
que  de  la  dernière  mission,  5  décembre  1899. 

48  ont  été  tués  par  les  boxeurs. 

14  absents,  dont  9  à  Péking  ;  plusieurs  sont  revenus  depuis. 

2  femmes  sont  restées  chez  elles,  et  ont  pu  s’échapper. 

1  chrétien  a  racheté  sa  vie  par  l’apostasie. 

2  chrétiens  se  sont  sauvés. 

3  enfants  ont  été  livrés  aux  bonzes. 

7° 

Les  autres  victimes  connues  étaient  de  Tongh-t’eou  15 

de  Sain-long-sang  12 

de  Lao-pai-tsouenn  20 

entre  autres,  le  Fou-Johain,  élève  du  collège  de  Hiemhien  qui  fut  décapité, 


Ica  Betsécution  au  C&enndcbtou.  103 


et  sa  tête  emportée  par  les  brigands,  pour  être  exposée  avec  celle  de  sa 
tante  dans  la  pagode  de  Long-tien,  rendez-vous  général  des  Iho-kiun  de 

Ou-i. 

Il  y  avait  aussi  plusieurs  chrétiens  de  Gnain-kio-tchouang,  Tchao-kio- 

pou...  Je  n’ai  aucun  renseignement  précis,  et  je  ne  connais  le  nombre  des 

victimes  que  par  le  rapport  du  mandarin  (T).  En  effet,  le  lendemain,  le 

mandarin  de  Chenn-tcheou  revint  à  Wang-lao-seu  pour  constater  que  les 

Iho-kiun  avaient  bien  rempli  leur  mandat.  Il  reconnut  147  cadavres  de 

chrétiens  et  les  fit  jeter  dans  une  fosse  commune,  sans  aucun  vêtement, 

« 

comme  on  fait  pour  les  brigands  surpris  les  armes  à  la  main. 

Le  28.  —  Les  boxeurs  de  Ou-i  ont  incendié  la  chapelle  de  Fou-kio- 
tcheu  et  celle  de  Siao-liu-i  ;  ils  ont  pillé  ce  jour-là  les  maisons  de  tous  les 
chrétiens.  Ce  n’est  que  quelques  jours  plus  tard,  que  les  chrétiens  de  ces 
deux  villages  ont  été  massacrés  par  leurs  covillageois.  Les  principaux  cou¬ 
pables  sont  ceux-là  mêmes  qui  avaient  été  signalés  au  mandarin,  en  janvier 
dernier.  Les  soldats  de  Hin-tchao-kouin  envoyés  alors  pour  les  arrêter, 
avaient  reçu  de  l’argent  et  n’ont  arrêté  personne. 

Je  signale  pour  n’y  plus  revenir  la  mort  édifiante  de  quelques  chrétiens 
de  Siao-liu-i. 

Wang-li-cheu-maltro,  qui  présente  elle-même  sa  petite  fille  aux  bourreaux, 
et  répète  en  mourant  :  Je  suis  chrétienne  par  la  grâce  de  Dieu. 

■  Wang-fong-cheu-malia,  mère  d’une  nombreuse  famille  (8  enfants).  Elle 
avait  été  frappée  une  première  fois  d’un  coup  de  lance  et  continuait,  malgré 
une  grave  blessure,  à  soigner  et  nourrir  ses  petits  enfants.  Comme  elle 
refusait  d’apostasier,  on  vint  l’achever  le  lendemain  ;  avec  elle,  on  fit 
mourir  ses  deux  nourrissons  qu’elle  serrait  encore  dans  ses  bras  en  recevant 
le  coup  de  la  mort. 

Wanghi-Jong  Anatasio,  administrateur  de  Siao-liu-i,  et  longtemps  maître 
d’école  dans  son  propre  village.  Presque  tous  les  jeunes  gens  du  village, 
chrétiens  ou  païens,  avaient  fréquenté  son  école  et  il  jouissait  d’une  véri¬ 
table  influence  dans  toute  la  contrée.  C’est  sans  doute  pour  cela  que  les 
païens  notables  de  son  village  et  des  villages  environnants  réunirent  leurs 
efforts  pour  lui  arracher  une  parole  ou  un  signe  d’apostasie.  Mais  tous  leurs 
efforts  sont  restés  inutiles.  Après  cinq  jours  de  délibérations,  leurs  exhorta¬ 
tions  et  leurs  menâtes  étant  restées  sans  effet,  ils  résolurent  d’un  commun 
accord  de  lui  infliger  une  mort  humiliante,  et  d’intimider  par  là  les  autres 
chrétiens.  On  assure  qu’ils  avaient  reçu  du  mandarin  des  ordres  pour  agir 
de  la  sorte.  On  a  donc  conduit  ce  catéchiste  à  la  pagode,  au  milieu  des 
huées  de  la  population  païenne,  et  là,  après  l’avoir  garrotté,  frappé  au  visage 

1.  Le  même  mandarin  m'a  déclaré  plus  tard,  le  16  décembre,  dans  notre  parloir  4  la  rési¬ 
dence,  qu’il  comptait  plus  de  400  chrétiens  tués  par  les  boxeurs  dans  le  territoire  soumis  à  sa 
juridiction  (Chenn-tcheou,  ou  Kiang,  Iao-t’ang,  Nain-ping). 
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et  insulté  de  toutes  façons,  on  a  chargé  ses  anciens  élèves  de  le  mettre  à 
mort.  C’est,  je  crois,  un  fait  inouï  dans  l’histoire  de  la  Chine,  ou  le  maître 
jouit  d’une  autorité  presqu’aussi  grande  sur  ses  élèves  que  les  parents  sur 
leurs  enfants.  On  a  ensuite  massacré  sa  femme  et  tous  ses  enfants,  sauf  sa 
fille  aînée,  qui  est  depuis  2  ans  en  Mandchourie,  comme  maîtresse  d’école 
au  service  de  cette  mission. 

Une  grande  moitié  des  chrétiens  de  Siao-liu-i  ont  été  massacrés  en  haine 
de  la  foi.  C’est  d’abord,  je  pense,  la  récompense  de  leur  zèle  à  honorer  la 
Ste  Vierge,  en  lui  bâtissant  dans  leur  village  une  très  jolie  chapelle,  au  prix 
de  grands  sacrifices.  En  1898,  ils  s’étaient  en  effet  imposés  de  2  ligatures 
par  arpent,  pour  élever  cette  chapelle.  L’année  suivante,  la  récolte  du  blé  a  été 
presque  nulle;  celle  de  l’automne,  complètement  ravagée  par  les  sauterelles. 
Aussi  ont-ils  eu  beaucoup  à  souffrir,  mais  ils  sont  allés  chercher  la  consola¬ 
tion  à  la  source  de  toute  consolation  :  dans  le  Sacré-Cœur.  Ils  se  sont 
enrôlés  dans  l’Apostolat  de  la  Prière  ;  ils  ont  pris  la  résolution  de  réciter  en 
commun  la  prière  du  soir  et  une  partie  du  Rosaire,  de  se  servir  du  trésor 
du  Sacré-Cœur  pour  sanctifier  leurs  actions  ordinaires,  et  de  les  offrir  aux 
intentions  de  l’Apostolat. 

Le  2  août  1899.  Fête  du  S.  Cœur  de  Marie,  eut  lieu  dans  leur  chapelle  la 
Consécration  demandée  par  le  Souverain-Pontife.  Il  y  eut  un  grand  concours 
de  chrétiens  des  environs,  et  la  cérémonie  se  termina  par  la  Consécration 
solennelle  des  familles  au  S.  Cœur,  et  la  préparation  à  la  mort. 

Depuis  lors,  ils  ont  pour  ainsi  dire  changé  à  vue  d’œil,  et  le  Père  Ly  m’écri¬ 
vait  de  Siao-liu-i,  au  mois  d’avril  pendant  la  mission  :  «  les  chrétiens  de  ce 
village  sont  complètement  transformés,  et  pour  moi  qui  les  connais  depuis 
20  ans,  ils  sont  tout  à  fait  méconnaissables...  Je  ne  sais  à  quoi  attribuer  le 
grand  changement  qui  s’est  opéré  depuis  l’année  dernière.  »  N’est-ce  pas 
Notre-Seigneur  qui  s’était  choisi  des  victimes,  et  les  rendait  lui-même  agréa¬ 
bles  à  son  divin  Cœur  en  les  préparant  lui-même  à  la  grâce  du  martyre  ? 

Le  Seigneur  a  accordé  la  même  grâce  de  préparation  par  la  souffrance 
aux  chrétiens  de  Gnain-kio-tchouang...  Cette  petite  chrétienté,  voisine  de 
Siao-liu-i,  avait  donné  beaucoup  d’embarras,  depuis  de  longues  années,  aux 
Pères  qui  en  étaient  chargés  :  les  raisons  de  toutes  ces  difficultés  venaient 
surtout  de  vieilles  inimitiés  entre  les  chrétiens,  et  de  l’avarice  des  principaux 
chefs  de  famille.  Notre  Seigneur  prépara  leur  conversion  pendant  la  der¬ 
nière  mission,  en  novembre  1899;  alors  en  effet  ils  firent  une  réconciliation 
solennelle,  pour  imiter  le  Sacré-Cœur  pardonnant  à  ses  bourreaux. 

Pour  guérir  leur  avarice,  le  coup  de  la  grâce  a  été  encore  plus  surpre¬ 
nant.  Eux  qui  chaque  année  marchandaient  les  frais  de  la  mission,  se  sont 
généreusement  offerts  à  bâtir  dans  leur  village  une  chapelle  en  l’honneur  du 
Sacré-Cœur.  Ils  arrivèrent  à  s’entendre  et  réservèrent  une  somme  de 
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300  ligatures  pour  l’acquisition  d’un  terrain  convenable...  Ils  ont  dû  pour 
cela  s’imposer  de  2,500  par  arpent.  Ils  ont  eu  à  subir  pendant  toute  l’année 
(1899-1900)  les  mêmes  privations  que  les  chrétiens  de  Siao-liu-i.  Le  Sacré- 
Cœur  les  a  récompensés,  en  leur  accordant  une  fidélité  héroïque  à  l’heure 
du  danger...  tous,  (sauf  quelques  absents,)  ont  donné  leur  vie  pour  con¬ 
server  leur  foi.  Tous  ont  scellé  de  leur  sang  les  promesses  de  leur  bap¬ 
tême,  renouvelées  l’année  dernière,  pendant  les  missions,  devant  l’image  du 
Sacré-Cœur.  Le  massacre  a  eu  lieu  en  partie  dans  le  village,  en  partie  à  • 
Kain-teou. Quelques  jeunes  gens  avaient  pu  s’échapper,  mais  trompés  par  les 
promesses  de  leurs  ennemis,  ils  sont  rentrés  dans  leur  village,  pour  être 
livrés  aux  boxeurs  qui  les  ont  enterrés  vifs.  (Pour  Tou-kio-touenn,  annexe 
de  Siao-liu-i,  voir  le  rapport  de  Tou-Maliou,  séminariste.) 

Le  29  juin.  —  Le  mandarin  de  Chenn-tcheou  envoie  son  suppléant 
à  Sinn-tchouang,  d’abord,  puis  à  Tou-ki-tchouang,  deux  grandes  chré¬ 
tientés  voisines  de  la  ville.  Il  est  chargé  de  proposer  aux  chrétiens  de  se 
racheter  de  la  mort  par  l’apostasie  ;  il  déclare  qu’on  leur  donne  trois  jours 
pour  prendre  un  parti.  La  nuit  suivante,  les  chrétiens  de  Sinn-tchouang, 
Tou-ki-tchouang  etMou-tsouenn  prennent  la  fuite, et  vont  chercher  un  refuge 
dans  la  chrétienté  du  Chou-lou  et  de  Tchenn-ting-fou. 

Le  30  juin.  —  Le  mandarin  suppléant  vint  faire  les  mêmes  propositions 
à  Jang-t’ai  ;  Gnie-lou-tchang  lui  répondit  qu’il  était  inutile  de  revenir  et 
d’insister  ;  que  le  mandarin  accomplisse  son  mandat,  car  les  chrétiens  sont 
prêts  à  mourir  plutôt  que  d’apostasier. 

Le  30  juin  et  le  icr  juillet.  —  A  Chenn-tcheou,  à  Cheu-tsao-wei-tsounn 
d’une  part,  sous  les  ordres  du  mandarin,  à  Yang-t’ai  de  l’autre,  on  se  prépare 
au  combat.  Les  chrétiens  élèvent  à  la  hâte  un  petit  remblai  pour  pro¬ 
téger  la  partie  du  village  habité  par  les  chrétiens,  au  sud-est,  depuis  la 
porte  cochère  de  notre  résidence,  jusqu’à  la  ruelle  devant  l’église. 

Les  chrétiens  de  Yang-t’ai,  en  état  de  porter  les  armes,  ne  dépassent  pas 
une  douzaine  ;  mais  il  en  est  venu  70  à  80  de  Tei-tchao,  Tu-Wei-tsounn, 
Paiu-kia-tchouang,  Si-ho-t’eou,  Nain-wang-teou,  etc.  Ils  ont  pour  se  défendre 
15  tai-tsiang,  une  trentaine  de  fusils  chinois,  2  canardières  (a’ t’ien-tsiang). 
Malheureusement  ils  ne  sont  pas  d’accord,  et  à  peine  décidés  à  se  défendre  : 
plusieurs  parlent  déjà  d’imiter  les  chrétiens  de  Sinn-tchouang,  et  de  se 
réfugier  comme  eux  à  T'enz-kiou  sans  essayer  une  résistance  inutile,  il  y  a 
plus  de  300  femmes  et  enfants  dans  la  cour  de  l’orphelinat,  au  nord  de  l’église. 

Du  côté  des  assaillants,  on  compte  100  Iho-kiuin,  et  2,000  Iho-touain; 
ils  ont  été  convoqués  par  le  mandarin  qui  leur  fournit  des  armes,  la  poudre, 
les  capsules  et  leur  prête  les  canons,  —  il  place  à  leur  tête  tous  les  gens  de 
son  tribunal  et  sa  garde  personnelle.  Ces  soldats  sont  armés  de  fusils  à  tir 
rapide. 

Le  2  juillet.  —  Fête  de  la  Visitation.  Le  village  de  Yang-t’ai  est  armé  de 
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grand  matin,  mais  les  assaillants  se  tiennent  à  distance  respectueuse.  Leurs 
canons,  placés  sur  l’éminence  de  la  pagode,  au  sud-est,  font  plus  de  bruit 
que  de  mal.  Nos  canardières  leur  tuent  une  trentaine  de  personnes  :  il  n’y  a 
eu  que  3  chrétiens  tués  et  quelques  blessés  par  les  soldats  du  mandarin. 

Vers  midi,  la  pluie  attendue  depuis  longtemps  commence  à  tomber,  les 
boxeurs  se  retirent  à  Cheu-tsao-wei-tsounn.  Leurs  chefs  vont  à  la  pagode, 
brûler  de  l’encens  et  remercier  les  esprits,  la  pluie  continue  l’après-midi. 
Le  mandarin  envoie  l’ordre  de  ne  point  inquiéter  les  chrétiens,  qui  vou¬ 
draient  prendre  la  fuite.  Eux,  de  leur  côté,  ne  savant  quel  parti  prendre. 
Pourront-ils  continuer  la  lutte,  surtout  contre  les  soldats  envoyés  par  le 
mandarin  ?  Ils  se  décident  à  prendre  la  fuite,  à  la  faveur  de  la  nuit. 

Une  brèche  est  ouverte  au  nord-ouest  de  l’enceinte  de  l’orphelinat,  et 
tous,  sous  une  pluie  battante,  les  enfants  et  les  femmes  d’abord,  se  préci¬ 
pitent  dans  la  direction  du  sud- ouest,  vers  le  Chou-lou  où  les  boxeurs  n’ont 
point  encore  pénétré. 

Ils  évitent  les  villages,  et  après  une  nuit  d’angoisses,  ils  arrivent  presque 
tous,  de  grand  matin,  à  Tsao-kio-tchouang,  notre  dernière  chrétienté  sur  la 
limite  du  Chou-lou  (Vicariat  de  Pei-king).  De  là  ils  vont  chercher  un  refuge, 
les  uns  à  Lao-kio-ing,  50  lys  ouest  de  Yang-tai,  où  les  chrétiens  les  reçoi¬ 
vent  avec  une  grande  charité  :  le  plus  grand  nombre  à  Teng-kiou  (170  lys 
de  distance)  grande  chrétienté  fortifiée  dans  le  Tchenn-ting-fou. 

Quelques  jours  plus  tard,  d’autres  fugitifs  du  Chenn-tcheou  et  du  Kit- 
cheou  viennent  les  rejoindre,  leur  nombre  s’élève  bientôt  à  plus  de  1500. 
Tous  furent  reçus  comme  des  frères,  par  les  excellents  chrétiens  de  Teng- 
kiou.  Répondant  à  l’appel  de  leur  curé,  le  Père  Hoffenayer,  ils  ont  logé 
nos  chrétiens  dans  leurs  propres  maisons,  les  ont  nourris  pendant  plusieurs 
mois,  et  vêtus  comme  les  membres  souffrants  de  Jésus-Christ.  Que  le  Sacré- 
Cœur  du  bon  Maître,  qui  inspire  tant  de  charité,  s’en  fasse  lui-même  la 
récompense. 

Cependant  une  bande  de  18  femmes  et  jeunes  filles  s’était  égarée  en 
quittant  Yang-tai,  et  à  2  lys  de  distance,  elles  tombent  entre  les  mains  de 
païens  débauchés  qui  veulent  les  solliciter  au  mal  ;  elles  répondent  toutes 
ensemble  :  «  Nous  préférons  la  mort.  »  Les  païens  les  ramènent  à  Tong- 
Yang-tai,  près  de  notre  chapelle,  et  le  lendemain  elles  furent  toutes  massa¬ 
crées  en  haine  de  la  foi  et  de  la  chasteté. 

Ce  même  jour  un  vieillard  impotent,  une  pauvre  folle  et  un  mendiant 
perclus,  qui  n’avaient  pas  pu  prendre  la  fuite  avec  les  autres  chrétiens,  ont 
été  aussi  massacrés  à  Yang-tai  par  les  boxeurs. 

Le  3  juillet.  —  Dans  la  matinée,  le  mandarin  vint  à  Yang-tai  pour  prési¬ 
der  au  pillage.  Il  avait  réquisitionné  60  chars,  et  fit  lui-même  partage  de  nos 
dépouilles  et  de  celles  de  nos  chrétiens.  Quand  il  eut  terminé  cette  besogne, 
il  donne  l’ordre  de  démolir  l’église,  l’orphelinat,  le  presbytère  :  les  ouvriers 
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démolisseurs  sont  à  sa  solde  et  il  fait  transporter  tous  les  matériaux  dans 
la  ville  de  Chenn-tcheou.  Les  jours  suivants,  il  fait  aussi  démolir  l’église  de 
Sinn-tchouang,  l’église  et  l’école  de  Tou-kia-tchouang  :  les  matériaux  sont 
envoyés  en  ville  pour  la  construction  d’une  pagode. 

C’est  alors  seulement,  vers  le  10  juillet,  que  le  mandarin  du  Chenn- 
tcheou  fait  publier  une  ordonnance,  qui  commande  et  aggrave  encore  le 
décret  impérial  de  persécution  du  2  juillet.  Il  fait  appel  à  tous  les  amis  de 
l’empereur  qui  pourront  se  joindre  aux  Iho-touiain  déjà  convoqués  ;  il  leur 
distribue  des  armes,  et,  comme  signe  distinctif,  leur  donne  une  ceinture 
rouge  portant  des  caractères  superstitieux.  Il  leur  enjoint  d’arrêter  partout 
les  chrétiens  non  apostats  (na-tchenn-fong-kiaot).  Ils  sont  autorisés  à  les 
mettre  à  mort  (Cha-chen-pai-cha)  ou  à  les  lui  livrer,  et  il  leur  abandonne 
en  récompense  les  dépouilles  de  leurs  victimes. 

Ensuite  il  établit  la  réunion  centrale  du  Iho-kium  dans  notre  maison 
presque  attenante  à  son  tribunal  ;  à  la  porte  d’entrée  se  trouve  cette  inscrip¬ 
tion  :  ih  0  tsoung  kiu  :  bureau  de  recrutement.  C’est  là  en  effet  que  siège  en 
permanence  le  bonze  Main-kong  arrêté  par  le  mandarin  Tchou-tchang-ta  en 
décembre  1899,  comme  le  principal  fauteur  des  désordres,  et  qui  s’est  évadé 
en  janvier,  grâce  à  la  connivence  des  satellites.  Là  se  trouve  le  Kiu-jenn 
ou  Ching-tei,  Liu-la-oping,  grand  homme  d’affaires,  et  les  gens  du  tribunal. 

C’est  dans  notre  parloir  (K’o-ting)  qu’on  recrute  les  Iho-kium,  dans  notre 
chapelle  qu’on  distribue  les  armes  aux  volontaires.  (Le  Père  Wang  y  a 
encore  vu  un  dépôt  de  fusils,  en  novembre  dernier.) 

Quant  au  mandarin,  c’est  dans  la  cour  de  l’est,  en  face  de  la  porte 
cochère  et  en  présence  de  tous  les  curieux,  qu’il  passe  audience  pour  les 
affaires  religieuses  ;  il  a  fait  bâtir  à  cet  effet  dans  notre  cour  quelques  cham¬ 
bres  avec  les  matériaux  provenant  du  pillage  de  Yang-tai.  Il  lui  fallait  des 
victimes  ;  il  les  a  bientôt  trouvées.  Il  force  en  effet  les  païens  de  Ou-tsouenn 
(près  de  Pain-kia-tchouang)  à  lui  livrer  une  dizaine  de  femmes  et  jeunes 
filles  chrétiennes  tombées  entre  leurs  mains  et  qu’ils  voulaient  rendre  à  leurs 
familles,  et  après  les  avoir  fait  comparaître  à  son  tribunal,  il  ordonne  de 
les  vendre  comme  concubines  (eul-fang).  Une  cinquantaine  de  jeunes 
chrétiennes  ont  été  ainsi  livrées  au  déshonneur  par  lui  ou  par  ses  ordres... 
Depuis,  le  plus  grand  nombre  a  été  rendu  à  leurs  familles,  mais  il  en  reste 
encore  plusieurs  entre  les  mains  des  païens,  et  de  plus  sept  jeunes  garçons 
qui  ont  été  livrés  à  des  bonzes  pour  être  pervertis. 

Le  mandarin  a  même  retenu  en  prison,  pendant  deux  mois,  une  vierge 
chrétienne  de  Souenn  kia-tsouenn  pour  l’obliger  à  accepter  un  mari  païen, 
et  il  ne  l’a  relâchée  qu’à  l’arrivée  des  soldats  français  à  Hien-hien. 

Détournons  les  yeux  de  ce  triste  spectacle  pour  les  reporter  sur  quelques 
nouveaux  chrétiens  qui  ont  scellé  de  leur  sang  les  promesses  de  leur 
baptême. 
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Admirons  d’abord  l’intrépidité  d’un  néophyte  en  face  de  ses  bourreaux 
Liou-penn-iuin-joshai,  48  ans  (de  Kao-chen-tchouang,  10  lys  de  Yang-tai), 
baptisé  il  y  a  deux  ans  avec  sa  vieille  mère  et  ses  trois  enfants. 

Après  le  pillage  de  Yang-tai  la  plupart  des  chrétiens  de  son  village  s’étaient 
réfugiés  au  Chou-lou.  Joseph  ne  consent  pas  à  s’éloigner:  il  tient  à  faire 
profession  publique  de  sa  foi. 

Les  boxeurs  envoyés  par  le  mandarin  pour  l’arrêter  le  trouvent  seul  dans 
sa  maison.  «  Es-tu  chrétien  ?  —  Oui,  je  suis  chrétien.  »  On  lui  donne  un 
coup  de  sabre  sur  l’épaule.  «  Es-tu  encore  chrétien  ?  —  Oui,  et  je  mourrai 
volontiers  pour  la  religion,»  et  il  se  met  à  genoux  pour  prier;  alors  les 
boxeurs  l’ont  décapité,  puis  ils  ont  découpé  son  cadavre  en  morceaux  après 
lui  avoir  arraché  le  cœur. 

A  1 2  lys  vers  l’ouest  de  Tei-tchao,  c’est  un  jeune  catéchumène,  Tei-tchou, 
22  ans,  qui  a  préféré  la  mort  à  l’apostasie. 

Tous  les  chrétiens  de  son  village  s’étaient  réfugiés  à  Liu-kia-ing,  mais 
des  parents  le  retinrent  malgré  lui  dans  son  village.  A  l’arrivée  des  émis¬ 
saires  du  mandarin,  ses  parents  l’exhortent  à  séparer  sa  cause  de  celle  des 
chrétiens.  «  Tu  n’es  pas  baptisé?  —  Non,  mais  je  suis  et  veux  rester 
chrétien.  —  Renonce  à  tes  erreurs,  tu  as  été  trompé  par  les  Européens,  il 
est  temps  encore  de  te  repentir  ;  viens  à  la  pagode  honorer  les  esprits.  »  Et 
on  l’entraîne  de  force  à  la  pagode.  Là,  on  veut  l’obliger  à  se  prosterner 
devant  les  idoles  et  à  brûler  de  l’encens.  Il  répond  :  «  Jamais  :  j’ai  renoncé, 
en  devenant  catéchumène,  à  toutes  les  superstitions,  et  je  tiendrai  ma  pro¬ 
messe.  »  Alors  les  brigands  se  jettent  sur  lui,  lui  coupent  d’abord  les  deux 
bras,  lui  arrachent  le  cœur  et  lui  tranchent  la  tête. 

A  4  lys  de  Tei-tchao  à  Tai  liu-te,  les  boxeurs  ont  entouré  les  maisons 
des  chrétiens  avant  le  jour  ;  la  plupart  des  chrétiens  avaient  déjà  pris 
la  fuite  depuis  plusieurs  jours.  Une  jeune  mère  de  famille  Chentsi-malta, 
28  ans,  originaire  de  Tei-tchao,  est  surprise  avec  ses  deux  petites  filles. 
Elle  comprend  qu’il  faut  choisir  entre  l’apostasie  et  la  mort  ;  sans  hésiter  un 
seul  instant,  elle  demande  une  seule  grâce:  celle  de  n’être  pas  séparée  de  ses 
enfants  par  la  mort  ;  car  elle  sait  bien  ce  qui  les  attend  s’ils  restent  entre 
les  mains  de  ces  brigands,  après  la  mort  de  leur  mère  :  elle  craint  plus  pour 
leur  âme  que  pour  la  vie  du  corps.  —  Tuez  d’abord  ces  2  enfants,  dit-elle 
aux  boxeurs.  —  Cette  grâce  lui  est  accordée...  et  la  mort  les  introduit 
ensemble  dans  le  paradis. 

A  Pei-tshao-cheu,  Chao-ming-liang  vivait  depuis  plusieurs  années  séparé 
de  sa  femme,  et  le  prêtre  chargé  de  cette  chrétienté  avait  dû,  à  cause  de 
ses  scandales,  lui  refuser  les  sacrements...  Ce  pauvre  pécheur  conservait, 
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malgré  ses  mauvaises  habitudes,  une  grande  dévotion  à  la  très  sainte  Vierge, 
avec  l’espoir  souvent  exprimé  de  finir  sa  vie  par  le  martyre.  Aussi  à  l’ap¬ 
proche  du  danger,  tandis  que  les  autres  chrétiens  de  son  village  s’étaient 
réfugiés  à  Kouo-kia-tchouang,.  lui  seul  attend  l’arrivée  des  boxeurs  qui 
viennent,  de  la  part  du  mandarin,  pour  l’arrêter  :  «  Es-tu  encore  chrétien  ? 
lui  demandent-ils.  —  Oui.  —  Prépare-toi  à  la  mort.  —  Je  le  ferai,  répond-il 
en  se  mettant  à  genoux  pour  prier.  »  Sa  prière  terminée  :  «  Je  suis  prêt,  » 
leur  dit-il,  et  d’un  coup  de  sabre  on  lui  tranche  la  tête. 

Un  nouveau  chrétien  du  Nain-ping,  Wang-iong-fou,  de  Wang-kia-tien, 
annexe  de  Tchan-hou-seu,  a  montré  la  même  intrépidité  en  face  de  la  mort. 

Retenu  à  Pei-king  par  son  commerce,  il  a  été  reconnu  comme  chrétien, 
en  juillet  dernier.  Les  païens,  ses  associés,  l’engageaient  à  dissimuler  sa  foi. 
«Jamais  !  »  répondit-il  quand  on  vint  dans  la  boutique  pour  l’arrêter.  On  lui 
offrit  encore  de  se  racheter  par  quelques  prostrations,  et  quelques  bâtonnets 
d’encens  brûlés  en  l’honneur  des  esprits.  —  «  Jamais,  dit- il  ;  vous  pouvez  me 
tuer  de  la  mort  qu’il  vous  plaira,  me  mettre  en  pièces  ;  je  suis  et  veux  rester 
chrétien.  »  Alors  les  brigands  l’entraînent  dehors,  et  après  lui  avoir  fait  quel¬ 
ques  blessures,  sans  attendre  sa  mort,  le  dépouillent  de  ses  vêtements,  lui 
ouvrent  la  poitrine,  en  arrachent  le  cœur  ;  puis  ils  versent  du  pétrole  dans 
la  cavité  de  l’estomac  sur  des  matières  inflammables  et  y  mettent  le  feu. 
Des  marchands  païens,  témoins  de  cette  horrible  scène,  en  ont  rapporté  les 
détails,  en  ajoutant  :  Ce  chrétien  paraissait  insensible  à  la  douleur...  d’où 
lui  vient  cette  intrépidité  en  face  de  la  mort  ?  C’est  pour  lui  arracher  son 
secret  que  les  boxeurs  ont  voulu  lire  dans  son  cœur. 

A  Ou-Kiang,  dans  les  faubourgs  de  la  ville,  c’est  la  persécution  qui  nous 
a  amené  des  catéchumènes,  et  trois  d’entre  eux  ont  reçu  par  le  martyre,  le 
baptême  du  sang. 

De  plus  une  famille  de  io  membres  a  reçu  de  Notre-Seigneur,  avec  le  don 
de  la  foi,  celui  des  vraies  béatitudes  évangéliques  :  Voici  son  histoire.  Low- 
in-king  était  inscrit  avec  toute  sa  famille,  depuis  i  an,  dans  mon  registre 
des  catéchumènes.  Je  leur  avais  envoyé  pour  les  instruire  un  catéchiste 
excurrent,  lequel  a  feté  tue  par  les  boxeurs ,  —  mais  je  ne  les  avais  jamais 
vus.  —  J’appris,  en  décembre  1899,  que  leur  maison  avait  été  livrée  au 
pillage,  puis  incendiée  par  les  boxeurs,  3  jours  après  le  sac  de  notre  église 
de  Si-ho-tiou,  et  le  pillage  de  la  chrétienté  de  Wang-lao-seu. 

Le  20  décembre,  Low-in-king  vint  me  trouver  à  Chenn-tcheou  en  ville, 
où  j’étais  quasi  prisonnier.  Il  m’apportait  les  nouvelles  des  combats  à  long- 
tou-kouo...  Venu  de  Ou-king,  où  il  avait  vu  revenir  les  fuyards  et  plusieurs 
boxeurs  blessés,  il  avait  voulu  nous  apporter  sans  retard  des  bonnes  nou¬ 
velles  du  succès  de  nos  chrétiens,  mais  il  avait  été  reconnu  lui-même  comme 
chrétien  sur  la  route,  accusé  d’empoisonner  les  puits,  tenu  captif  pendant 
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toute  la  nuit,  pendant  qu’on  délibérait  sur  son  sort.  On  ne  parlait  de  rien 
moins  que  de  l’enterrer  vivant...  enfin  il  avait  été  délivré  par  la  charitable 
intervention  de  quelques  païens, qui  s’étaientportés  garants  de  son  innocence. 
Arrivé  en  ville,  il  me  demande  le  baptême;  comme  j’hésite  à  le  lui  accorder, 
il  me  dit  en  pleurant  :  «  Vous  ne  pouvez  pas  me  refuser  cette  grâce  ;  je  suis 
persécuté  pour  la  foi,  exposé  chaque  jour  à  la  mort,  et  si  je  meurs,  le  baptê¬ 
me  m’ouvrira  les  portes  du  paradis.  »  —  Je  l’interroge,  je  l’instruis.  Il  connaît 
les  principales  vérités,  il  sait  parfaitement  son  catéchisme  ;  je  le  baptise  et 
lui  donne  S.  Joseph  pour  patron.  Il  retourne  chez  lui  en  disant  :  «  Mainte¬ 
nant  les  brigands  peuvent  me  tuer,  j’ai  mon  billet  d’entrée  pour  le  paradis.  » 

Le  lendemain,  c’est  le  tour  de  son  fils  aîné,  qui  doit  devenir  apôtre  dans 
sa  famille,  comme  son  patron  S.  Paul  ;  quelques  jours  plus  tard,  il  m’amène 
son  frère,  qui  reçoit  le  nom  de  Pierre  au  baptême  ;  ils  sont  tous  les  deux 
assez  instruits  pour  être  admis  à  la  sainte  communion  :  les  voilà  préparés 
pour  la  lutte. 

En  effet  les  épreuves  ne  faisaient  que  commencer  pour  nos  néophytes  ; 
le  baptême  les  introduisait  dans  le  chemin  du  Calvaire,  à  la  suite  de  Notre 
Seigneur.  Ils  y  ont  marché  fidèlement,  comme  tant  d’autres  généreux  chré¬ 
tiens  du  Chenn  tcheou.  Depuis  le  mois  de  décembre  1899,  dépouillés  de  tout, 
chassés  de  leur  village,  ils  ont  d’abord  cherché  un  asile  chez  des  parents 
païens.  Mais  au  moment  de  la  grande  persécution,  en  juillet,  repoussés 
comme  des  serpents,  ils  sont  venus  se  réfugier  à  notre  résidence.  Quelques 
semaines  plus  tard,  après  la  première  tourmente,  le  chef  de  famille  Louo-ai- 
king  est  allé  dans  le  Ou-kiang  à  la  recherche  de  sa  femme  et  des  membres 
de  sa  famille.  Reconnu  comme  chrétien  par  quelques  honnêtes  païens  qui 
l’exhortaient  à  enlever  son  scapulaire  :  «  Jamais,  répondit-il,  c’est  ma  sauve¬ 
garde  ;  d’ailleurs,  je  suis  chrétien,  et  ne  crains  pas  de  le  paraître.  »  Il  par¬ 
vint  encore  à  se  cacher  quelques  jours,  à  Makia-tchouan,  chez  des  parents 
païens.  Mais  les  ennemis  sont  sur  sa  piste,  et  voyant  ses  protecteurs  en 
prison,  il  sort  lui-même  de  sa  retraite  et  tombe  entre  les  mains  des  bri¬ 
gands  qui  le  tuent  à  coups  de  couteaux. 

Le  même  jour  dans  un  village  voisin  Pei-ke’ou  un  autre  néophyte, 
Souenn-laolong-naintan,  60  ans,  est  assassiné  parles  brigands;  ils  jettent  son 
cadavre  dans  un  puits  où  l’on  venait  de  précipiter  sa  bru,  Liou-malia, 
vieille  chrétienne  de  Lao-pai-tsouenn. 

Depuis  la  mort  de  Louo-lao-king,  les  membres  de  sa  famille  non-baptisés 
ont  été  rejetés  par  tous.  Les  deux  brus  et  leur  belle-mère  ont  été  livrées  à 
des  païens,  le  plus  jeune  frère  (Ham)  vendu  à  un  riche  païen,  sous  un  nom 
supposé. 

Ce  n’est  qu’après  6  mois  d’épreuve,  qu’ils  se  sont  trouvés  de  nouveau 
réunis  dans  notre  résidence,  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1901.  Les 
deux  brus  ont  été  baptisées  et  ont  fait  leur  première  communion.  Le  plus 
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jeune  frère  se  prépare  au  baptême  avec  sa  mère.  Celle-ci  me  disait,  il  y  a 
quelques  jours  :  «  Dieu  est  bon  ;  il  m’accorde  la  grâce  de  venir  3  Hien-hien 
pour  y  recevoir  le  baptême.  Une  fois  baptisée,  je  ne  pleurerai  plus  mon 
mari  qui  nous  attend  dans  le  ciel. 


NOUVELLE  MISSION 
A  MADAGASCAR. 


(firotitnce  oc  Champagne.) 


EPUIS  1862,  les  PP.  Jésuites  français  évangélisent  la  grande  île  de 
Madagascar. 


Fondée  au  milieu  de  difficultés  inouïes,  sans  cesse  entravée  par  les  agis¬ 
sements  perfides  des  protestants  anglais,  ennemis  jurés  de  toute  influence 
catholique  et  française,  cette  Mission  avait  cependant  pris  de  rapides 
accroissements.  Déjà,  en  1886,  Mgr  Cazet,  S.  J.,  alors  vicaire  apostolique, 
ne  pouvant  suffire  avec  une  cinquantaine  de  missionnaires,  aux  besoins 
spirituels  d’un  territoire  plus  grand  que  la  France  et  peuplé  de  trois  mil¬ 
lions  d’habitants,  avait  obtenu  de  la  Propagande  que  l’île  fût  divisée  en 
trois  vicariats  :  La  Compagnie  de  Jésus  gardait  le  centre,  du  18e  parallèle 
au  22e,  région  où  elle  était  établie  dès  l’origine  ;  les  Pères  du  Saint-Esprit 
acceptèrent  de  continuer  l’œuvre  commencée  dans  le  nord  de  l’île,  et  les 
Lazaristes  de  même,  dans  la  partie  sud. 

Malgré  cette  division  du  travail  apostolique,  la  charge  de  la  Mission  cen¬ 
trale  demeurait  écrasante.  A  l’influence  anglaise,  sournoise  et  délétère,  avait 
succédé,  en  1885,  la  protection,  puis,  en  1895,  l’autorité  directe  de  la 
France.  Sans  doute  celle-ci,  toujours  engouée  de  ces  grands  mots  de  neu¬ 
tralité  et  de  liberté  de  conscience  qui  nous  leurrent,  avait  fait  encore  la  part 
beaucoup  trop  belle  aux  prédicants  de  toute  dénomination,  mais  au  moins 
les  Malgaches,  soustraits  à  toute  pression  étrangère,  pouvaient  suivre  l’im¬ 
pulsion  d’une  nature  qui  s’est  conservée  droite  chez  un  grand  nombre,  et 
qui  leur  montrait  bien  que  seul  le  prêtre  catholique  leur  apportait  la  vérité. 

De  là  un  mouvement  de  conversion  qu’arrêtait  uniquement  la  pénuiie 
d’ouvriers  évangéliques.  Quelques  Missionnaires  de  la  Salette,  répondant  a 
l’appel  de  Mgr  Cazet,  vinrent,  il  est  vrai,  en  1899,  lui  prêter  main  forte. 
C’était  encore  trop  peu.  Plus  de  250,000  catéchumènes  demandaient  vai¬ 
nement,  depuis  trois  ou  quatre  ans,  le  baptême.  La  construction  des  églises 
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ou  chapelles,  et  surtout  l’œuvre  des  écoles,  absorbaient  complètement  les 
missionnaires,  chargés  chacun  d’une  cinquantaine  de  chrétientés. 

Or,  voici  que  le  Jeudi-Saint,  4  avril  dernier,  un  nouveau  secours  lui  était 
promis.  Les  Jésuites  français  de  la  Province  de  Champagne  recevaient  à 
cultiver  une  partie  de  son  vaste  champ,  le  Betsiléo. 

C’est  donc  une  troisième  mission  qui  s’ajoute  à  celles  de  Chine  et  de 
Ceylan,déjà  confiées  au  zèle  de  cette  province  peu  nombreuse.  Il  est  vrai  que 
les  événements  s£  chargent  de  mettre  «  en  dispo?iibilité  »  assez  de  religieux 
pour  que  les  missions  lointaines  conçoivent  quelque  espoir  de  voir  leur  profi¬ 
ter,  à  elles  du  moins,  cette  ruine  désastreuse  des  œuvres  du  vieux  continent. 

Jusqu’à  présent  pourtant  c’est  toujours  la  Province  de  Toulouse,  représen¬ 
tée  par  seize  Pères  et  cinq  Frères,  qui  occupe  le  Betsiléo.  Il  n’est  pas 
question  de  les  supplanter,  mais  de  les  renforcer. 

On  peut  se  rendre  compte  de  l’importance  de  cette  Mission  dans  l’Atlas 
de  Madagascar  des  PP.  Cadet  et  Thomas,  S.  J.  (Poussielgue,  éditeur). 
Comme  le  montre  la  carte  d’ensemble  de  Madagascar,  le  Betsiléo  s’étend 
au  sud  de  l’Imérina.  Il  comprend,  comme  noyau  principal,  deux  provinces  : 
celles  d’Ambositra  et  celle  de  Fianarant  soa.  Mais  la  Mission  s’étend  en 
outre  sur  la  province  de  Mananjary  et  le  cercle  de  Morondava,  qui  forment 
son  prolongement  naturel  d’une  mer  à  l’autre.  Ces  deux  pays  sont  encore 
dénués  de  missionnaires  catholiques  et  de  postes  d’évangélisation. 

C’est,  en  chiffres  ronds,  une  superficie  de  110,000  kilomètres  carrés  (220 
sur  500). 

Or,  dans  la  seule  partie  régulièrement  parcourue  par  les  Missionnaires, 
près  de  1,400  écoles  sont  déjà  sous  leur  dépendance,  comprenant  plus  de 
54,000  élèves.  A  Madagascar,  l’œuvre  de  l’instruction  est  capitale  à  tous 
les  points  de  vue.  C’est  ce  qu’ont  également  bien  compris  les  Missionnaires 
et  l’Administration  officielle,  et  l’on  peut  à  juste  titre,  notamment  dans 
cette  région,  se  féliciter  des  résultats  acquis.  Des  Frères  des  Écoles  chré¬ 
tiennes  et  pour  les  filles,  des  Sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny  se  dévouent, 
dans  les  principaux  centres,  à  cette  œuvre  de  l’éducation. 

Fianarant  soa  possède  une  belle  église  romane,  digne  de  cette  ville 
importante,  qui  est  le  centre  politique  et  administratif  de  tout  le  sud  de 
l’île,  comme  Tananarive  l’est  du  nord. 

La  population  indigène  est  de  300,000  âmes  dans  la  province  de  Fiana¬ 
rant  soa,  100,000  dans  celle  d’Ambositra,  60,000  dans  celle  de  Mananjary 
et  40,000  dans  le  cercle  de  Morondava,  au  total  500,000. 

Le  cercle  Morondava,  qui  s’étend  à  l’ouest  jusqu’au  canal  de  Mozambi¬ 
que,  est  habité  par  des  Sakalaves.  Les  dix  écoles  qu’il  possède  en  tout,  sont 
ou  dirigées  par  des  militaires  français  ou  aux  mains  des  luthériens  de  Nor- 
wège.  C’est  la  région  la  plus  déshéritée.  Pas  de  routes,  à  peine  quelques 
sentiers,  et  des  rivières  impraticables. 
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Fianarant  soa,  au  contraire,  est  reliée  àTananarive  par  une  bonne  route 
charretière.  Une  autre  artère  la  met  en  communication  avec  Mananjary,  qui, 
à  son  tour,  est  relié  le  long  de  la  côte  à  Tamatave.  Situé  à  l’embouchure  du 
cours  d’eau  qui  lui  a  donné  son  nom  (le  Mananjary),  cette  localité,  à  vrai 
dire,  n’a  pas  de  port.  En  attendant  des  travaux  qui  sont  encore  à  l’étude, 
on  se  contente  d’un  mouillage  peu  sûr.  Néanmoins  des  paquebots,  qui 
mettent  deux  ou  trois  jours  pour  effectuer  le  voyage  depuis  Tamatave,  la 
desservent  tous  les  mois.  —  Puissent  ces  données,  encore  bien  générales, 
intéresser  nos  lecteurs,  en  attendant  que  de  là-bas  nous  viennent  des  rela¬ 
tions  plus  €  vécues  >>. 

(Extrait  de  Chine  et  Ceylan ,  — -  septembre  T901.) 
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La  réside?ice  St-François  Xavier ,  à  Dublin. 

(. Extrait  d'une  lettre  du  P.  Walshe  à  l'éditeur  des  Lettres  de  Woodstock.) 

13  février  1901. 

‘'l  VÉGLISE  de  la  résidence  est  fort  belle,  et  capable  de  contenir  près 
^  fie  3000  personnes.  Elle  n’est  pas  paroisse,  tout  comme  celle  de 
Farm  Street,  à  Londres. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable  à  Dublin,  et  dans  notre  église  surtout, 
c’est  le  grand  nombre  des  fidèles  qui  viennent  assister  à  la  messe,  chaque 
jour  de  la  semaine.  Aussi  la  dernière  messe  est-elle  dite  à  onze  heures.  — 
Quand  le  cardinal  Mac  Cabe  était  archevêque  de  Dublin,  il  pensa  que  ces 
messes  de  onze  heures  fatiguaient  trop  les  jeunes  prêtres,  qui  les  disent 
d’ordinaire,  et  il  les  supprima.  La  conséquence  fut  que  le  nombre  des  con¬ 
fessions  commença  à  diminuer  ;  on  le  constata  partout.  On  rétablit  donc  la 
messe  de  onze  heures,  et  les  confessions  redevinrent  ce  qu’elles  étaient 
auparavant. 

La  résidence  est  le  siège  de  nombreuses  congrégations  :  il  y  a  celle  des 
ouvriers,  celle  des  employés  de  commerce,  celle  des  étudiants,  qui  est 
composée,  en  bonne  partie,  de  nos  anciens  élèves, — celle  des  ouvrières,  celle 
des  enfants  de  Marie.  —  La  plus  originale  et  la  plus  florissante  est  la  con¬ 
grégation  des  Policemen.  La  police  métropolitaine  compte  1100  hommes 
dont  900  sont  catholiques.  Parmi  ces  derniers,  nous  avons  plus  de  500 
congréganistes.  Quels  braves  gens,  généreux,  ardents  au  bien,  tout  dévoués 
à  la  religion  !  Il  est  bien  touchant  de  les  voir  s’approcher  en  grand  nombre 
de  la  sainte  table,  suivre  pieusement  les  exercices  de  la  retraite  annuelle, 
accomplir  en  conscience  tous  leurs  devoirs  de  congréganistes. 

Janvier  1902. 
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Lorsque  le  R.  P.  Roothan,  chassé  de  Rome  par  la  révolution,  vint  à 
Dublin,  il  caractérisa  très  justement  les  œuvres  de  la  résidence  de  Saint- 
François  Xavier  :  <L  C’est,  disait-il,  une  mission  qui  se  continue  toujours 
et  ne  finit  jamais.  »  Il  aimait  à  demeurer  de  longues  heures,  chaque  matin, 
dans  l’église,  pour  admirer  les  foules  recueillies,  qui  venaient  à  la  messe  et 
s’approchaient  de  la  sainte  table. 

Depuis  cette  époque,  les  œuvres  se  sont  beaucoup  développées.  Il  y  a 
vingt  confessionnaux  continuellement  occupés,  dans  l’église  ;  les  confessions 
ne  décessent  pas  durant  les  premières  messes,  et  elles  sont  spécialement 
nombreuses  après  la  messe  de  1 1  heures.  (Cela  est  d’autant  plus  à  remar¬ 
quer  que  nous  sommes  entourés  d’autres  églises  et  que  la  Résidence  11’est 
pas  paroisse...) 

Un  Père  de  la  Province  d’Angleterre,  qui  passait  à  Dublin,  il  y  a  quelques 
semaines,  a  été  frappé  de  la  cordialité  qui  existe  entre  le  clergé  séculier  et 
nos  Pères.  De  fait,  il  n’y  a  ni  jalousie,  ni  rivalité  d’influence,  ni  discorde 
entre  nous.  Les  séculiers  forment  un  corps  bien  édifiant,  qui  travaille,  sans 
se  lasser,  à  l’évangélisation  et  au  soulagement  des  pauvres.  Nous  nous 
efforçons  de  les  seconder  de  notre  mieux.  Le  plus  grand  nombre  vient  se 
confesser  à  la  Résidence,  et  va  faire  les  exercices,  tous  les  ans,  à  notre  maison 
de  Milltown  Parle. 

Nous  pouvons  aller  dans  toute  la  ville,  là  où  on  nous  appelle,  p^our  visi¬ 
ter  les  malades  et  les  confesser,  pour  assister  les  mourants  et  leur  adminis¬ 
trer  des  derniers  sacrements,  sans  que  le  clergé  séculier  s’en  offusque  le 
moins  du  monde.  Bien  mieux,  il  est  le  premier  à  nous  prier  de  remplir  ce 
ministère. 

On  a  dit  plus  d’une  fois  que  notre  église  est  le  vrai  centre  de  la  dévotion 
au  Sacré  Cœur,  en  Irlande,  qu’elle  est  la  source  d’où  elle  s’est  répandue 
sur  tout  le  pays.  Lors  de  la  première  Consécration  de  l’Irlande  au  Sacré- 
Cœur  de  Jésus,  en  1873,  un  de  nos  poètes  nationaux,  Denis  Florence  Mac 
Carthy,  a  célébré,  en  vers  magnifiques,  les  efforts  incessants  de  la  Compa¬ 
gnie  pour  propager  le  culte  du  Sacré-Cœur. 

Nous  voulons  être  fidèles  aux  traditions  saintes  de  nos  Pères.  Aussi  le 
premier  vendredi  du  mois  est  un  vrai  jour  de  fête  :  il  y  a  exposition  du 
Saint-Sacrement  toute  la  journée.  Le  matin,  le  nombre  des  communions 
est  très  considérable  ;on  se  dirait  presque  au  jour  de  Pâques.  Les  étrangers 
en  sont  émerveillés.  Ce  grand  concours  est  dû  à  la  pieuse  dévotion  des 
neuf  premiers  vendredis ,  qui  est  en  honneur,  et  aussi  à  la  généreuse  ardeur 
des  zélatrices  de  Y  Apostolat  de  la  pricre.  De  bonnes  ouvrières,  une  fois  leur 
journée  de  travail  achevée,  se  font  apôtres,  recrutent  de  nouveaux  membres, 
et  poussent  à  la  fréquentation  des  sacrements.  Il  en  est  qui,  à  la  réunion 
mensuelle,  apportent  des  listes  de  800  et  900  noms  :  c’est  le  résultat  de  leur 
zèle  infatigable,  pendant  le  mois  précédent. 
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HOLLANDE. 

Tandis  que  la  Compagnie  est  persécutée,  dispersée,  bannie,  en  tant  de 
pays  catholiques,  elle  continue  paisiblement  ses  œuvres  multiples,  dans  la 
Hollande  protestante.  Elle  y  a  des  ennemis  nombreux,  tout  comme  ailleurs, 
et  de  temps  à  autre  des  diffamateurs  jettent  dans  le  public  des  pamphlets 
abominables  contre  elle.  Ils  portent  les  accusations  les  plus  ridicules  :  ce 
sont  les  Jésuites  qui  ont  assassiné  Guillaume  le  Taciturne,  ce  sont  eux  qui 
ont  jadis  livré  le  pays  à  l’Espagne,  ce  sont  les  Jésuites  qui  s’efforcent  de 
centraliser  en  leurs  mains  le  commerce  des  ports  et  des  grandes  villes,  etc., 
etc.  Dans  les  provinces,  parmi  les  ouvriers,  où  on  ne  connaît  pas  la  Com¬ 
pagnie,  ces  brochures  font  beaucoup  de  mal. 

Une  chose  certaine,  c’est  que  partout  où  la  Compagnie  est  établie,  elle 
est  vénérée  et  aimée.  A  Maëstricht,  nos  Pères  dirigent  des  Congégrations 
florissantes  dont  les  membres  sont  très  nombreux.  Notre  église  est  des  plus 
fréquentées.  Les  philosophes,  établis  à  Oudenbosch,  se  sont  fait  de  chauds 
amis  dans  tous  les  environs  ;  les  paysans  sachant  qu’il  y  a  nombre  de 
collectionneurs  au  scolasticat,  s’acharnent  après  les  insectes,  papillons, 
coléoptères,  etc.,  afin  de  faire  plaisir  aux  jeunes  étudiants  jésuites. 

Outre  un  collège,  nos  Pères  ont  encore,  à  Amsterdam,  deux  résidences 
avec  grande  église,  et  une  autre  chapelle  qu’ils  viennent  d’acheter  et  qu’ils 
desservent.  Ce  dernier  édifice,  qui  porte  le  nom  de  «  Constantia  »,  a  été 
longtemps  le  lieu  de  réunion  des  plus  farouches  socialistes.  Mais  ces  Mes¬ 
sieurs  ont  fait  de  mauvaises  affaires,  ils  ont  dû  vendre  leur  salle  ;  les  Pères 
l’ont  achetée,  par  l’intermédiaire  d’un  laïque  dévoué.  Grande  a  été  la  colère 
des  socialistes,  qui  sont  venus  faire  tapage  à  la  porte  de  leur  ancienne 
demeure  !  C’était  trop  tard. 

Une  autre  œuvre  de  nos  Pères  à  Amsterdam,  et  bien  féconde,  c’est  l’évan¬ 
gélisation  de  la  grande  prison  centrale.  Ils  trouvent  là  tous  les  genres  pos¬ 
sibles  de  malfaiteurs.  En  général,  ces  malheureux  accueillent  bien  le  prêtre 
et  se  laissent  vite  gagner.  Ils  montrent  même  parfois  une  admirable  généro¬ 
sité  dans  leur  repentir.  L’un  d’eux,  qui  avait  d’abord  fait  la  sourde  oreille, 
est  touché  de  la  grâce  et  se  met  en  devoir  de  préparer  sa  confession.  Le 
Père  le  trouve  en  train  d’écrire  ses  péchés  sur  une  large  ardoise,  et  de  calcu¬ 
ler  le  nombre  de  fois  qu’il  a  commis  chacun  d’eux.  C’était  un  vrai  mémoire  : 
4266  fois,  tel  gros  péché,  2714  fois  tel  autre,  355°  f°is  cet  auP"e>  et  ainsi  de 
suite.  Enfin  il  ajoutait  :  «  J’ai  fait  aussi  323  péchés  véniels.  »  Le  Père  eut 
de  la  peine  à  ne  pas  rire,  tout  en  admirant  la  bonne  volonté  du  pauvre 
pécheur.  Celui-ci  a  persévéré  dans  la  bonne  voie.  —  Un  autre,  converti  par 
un  de  nos  Pères,  devient  un  excellent  chrétien  en  prison.  Mais  une  lois 
libéré,  il  essaie  en  vain  de  divers  métiers,  sans  pouvoir  réussir.  Le  pauvre 
homme  était  au  désespoir,  car  il  se  sentait  en  grand  danger  de  se  perdre. 
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Il  se  remet  donc  à  voler  bien  ostensiblement,  pour  être  pris  sur  le  fait.  De 
retour  à  la  prison,  il  mène  une  vie  exemplaire  et  meurt  bientôt  dans  les 
meilleurs  sentiments. 

Pleine  liberté  est  laissée  à  nos  Pères,  pour  s’acquitter  de  cette  œuvre  de 
miséricorde.  Ils  ont  même  obtenu  que  les  prisonniers  catholiques  fussent 
séparés  des  protestants,  et  enfermés  dans  un  quartier  spécial. 

A  Rotterdam  nous  avons  deux  paroisses,  à  La  Haye  également,  à  Gro- 
ningue,  ville  très  protestante,  une  résidence  avec  une  belle  congrégation 
d’hommes,  qui  possède  son  bulletin  périodique.  Le  noviciat  et  le  juvénat 
de  la  Province  se  trouvent  à  Mariëndaal,  à  4  heures  environ  de  Gemert.  La 
maison  vient  de  s’enrichir  d’une  pompe  à  incendie,  avec  laquelle  les  Juvé- 
nistes  ont  déjà  éteint  plusieurs  incendies.  Quand  le  feu  éclate  aux  environs, 
on  court  à  Mariëndaal.  La  pompe  est  aussitôt  sortie  de  son  abri.  Le  Frère 
cuisinier,  qui  est  le  capitaine  des  pompiers,  dirige  la  manœuvre  et  tient  la 
lance.  Paysans  et  juvénistes  pompent  à  qui  mieux  mieux.  Après  le  dernier 
incendie  éteint  par  nos  Frères,  le  Père  maître  a  reçu  d’une  compagnie  d’assu¬ 
rances  un  don  de  10  francs.  La  lettre  qui  accompagnait  ce  don  magnifique 
en  spécifiait  l’emploi  :  c’était  pour  payer  une  petite  bombance  à  la  commu¬ 
nauté  !  Bien  petite  en  effet,  mais  l’intention  était  délicate. 

Nos  Pères  de  Hollande  ont,  en  ce  moment,  quatre  collèges,  qui  comptent 
de  150  à  200  élèves  chacun.  Il  y  a  d’abord  le  séminaire  de  l’archidiocèse 
d’Utrecht,  à  Culembourg,  dont  nos  Pères  sont  complètement  chargés,  — 
puis  le  collège-pensionnat  de  Katvvyk,  où  l’on  prépare  aux  examens  des 

diverses  Universités.  Ces  examens  sont  difficiles,  et  il  faut  toujours  les 

/ 

passer  devant  un  jury  d’Etat. 

Le  demi-pensionnat  d’Amsterdam,  situé  dans  le  plus  beau  quartier  de  la 
ville,  a  grande  réputation.  Aussi  les  élèves  y  affluent. 

Quant  au  nouveau  collège  de  Nimègue,  —  qui  a  remplacé  le  vieux 
Sittard,  cédé  à  la  province  de  Germanie,  —  il  possède,  outre  les  cours  clas¬ 
siques,  un  cours  intermédiaire  moderne,  où  l’on  n’enseigne  pas  les  langues 
anciennes.  Nos  Pères  ont  comblé  là  un  vide  que  l’on  déplorait  depuis  long¬ 
temps.  Ceux  qui  suivent  ce  nouveau  cours  subissent  un  examen  sérieux, 
après  la  cinquième  année  d’études  ;  et  l’examen  porte  sur  les  langues 
modernes,  sur  les  sciences  physiques  et  naturelles  etc. 

Ce  qui  nous  gêne  le  plus,  c’est  que  nul  ne  peut  professer  ce  cours  moderne 
sans  avoir  pris  lui-même  son  diplôme.  Aussi,  chaque  année,  après  leur 
philosophie  achevée,  deux  ou  trois  scolastiques  sont  envoyés  à  l’Université 
de  Leyde,  pour  suivre  les  cours  et  prendre  leurs  degrés  de  docteur  ès 
sciences  mathématiques  ou  physiques.  L’obtention  des  degrés  exige 
cinq  ou  six  ans  d’études  suivies.  Ce  n’est  pas  peu  de  chose  pour  cette 
vaillante  petite  province,  qui  compte  déjà  tant  d’œuvres  diverses,  en  Hol¬ 
lande  et  aux  Indes,  et  un  si  petit  nombre  de  sujets  !  Et  il  n’y  a  que  huit 
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novices,  cette  année  :  Que  N. -S.  daigne  accroître  le  nombre  de  ses  bons 

serviteurs. 

DANEMARK. 

Nous  sommes  en  paix  ici,  et  pour  le  moment  nous  n’avons  rien  à  craindre 
ni  du  peuple,  ni  du  gouvernement.  Les  protestants  de  ce  pays  sont  moins 
fanatiques  que  ceux  de  l’Allemagne  ;  les  ministres  eux-mêmes  ne  nous 
attaquent  pas  directement,  du  moins  en  général.  Cela  ne  les  empêche  pas 
de  faire  sous  main,  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour  écarter  leurs  ouailles  de 
l’Église  catholique.  Malgré  ces  menées,  on  visite  beaucoup  notre  église 
du  Sacré-Cœur,  et  ce  qui  frappe  surtout  les  étrangers  c’est  d’y  rencontrer  un 
grand  nombre  d’hommes. 

Pour  l’instant,  la  question  la  plus  débattue,  est  l’éternité  des  peines  de 
l’enfer.  Nombre  de  prédicants  de  l’Église  nationale  repoussent  ce  dogme 
avec  horreur.  Il  y  a  quelques  semaines,  l’évêque  protestant  de  Séeland 
publia  une  brochure  intitulée  :  Salut  éternel  et  damnation  éternelle.  La 
brochure  fit  beaucoup  de  bruit  et  arriva  aussitôt  à  sa  5e  édition,  tant  cette 
question  passionne  les  esprits. 

Le  P.  Brinkmann,  un  vieillard  par  l’âge,  mais  un  jeune  homme  encore 
par  la  vigueur  du  corps  et  de  l’intelligence,  a  pris  occasion  de  cela  pour 
choisir  comme  sujet  de  son  sermon  dominical,  dans  notre  église,  l’éternité 
des  peines  de  l’enfer.  Un  ami  du  Père  fit,  à  son  insu,  publier  dans  les 
journaux,  que  le  dimanche  soir,  à  six  heures,  le  P.  Brinkmann  prêcherait 
sur  l’enfer  éternel.  Le  dimanche,  l’église  était  comble,  (c’est  du  reste  l’ordi¬ 
naire,)  mais  cette  fois  l’assistance  était  des  plus  choisies,  et  comptait  un 
grand  nombre  de  protestants.  Ils  n’oublieront  pas  de  si  tôt  les  paroles  du 
prédicateur  ! 

Le  développement  heureux  de  nos  œuvres,  dans  notre  belle  église  du 
Sacré-Cœur,  est  bien  consolant.  Des  gens  de  toutes  les  conditions,  et  dont 
quelques-uns  ne  mettent  jamais  le  pied  dans  une  autre  église,  viennent 
dans  la  nôtre.  Est-ce  dû  à  notre  magnifique  sonnerie  de  cloches  ?  ou  bien 
à  nos  chants  si  bien  dirigés  ?  ou  à  nos  cérémonies  solennelles  ?  ou  bien 
encore  aux  conversations  des  salons  où  l’on  parle  de  nos  œuvres?  Je 
l’ignore.  Mais  de  fait  notre  église  est  très  fréquentée.  —  Sans  doute,  il  y  a 
loin  encore  de  la  visite  d’une  église  à  la  conversion  ;  mais  du  moins,  les 
préjugés  tombent  ainsi  peu  à  peu,  la  bonne  semence  est  jetée  dans  les 
cœurs  ;  elle  y  germera  en  temps  opportun.  Et  puis  ceux  qui  ont  assisté  à 
nos  offices,  en  parlent  à  la  maison,  dans  les  sociétés,  dans  les  salons,  et  ils 
donnent  à  d’autres  l’envie  d’y  venir  à  leur  tour. 

Mais  qu’il  est  donc  ardu  de  faire  entrer  dans  les  têtes  protestantes  de 
vraies  convictions  religieuses  !  En  Danemark,  la  confusion  des  idées  est  au 
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comble,  et  l’on  n’a  guère  de  respect  pour  la  logique  la  plus  élémentaire 
Ajoutez  encore  que  l’esprit  d’indépendance  et  de  libre  examen,  le  mépris 
de  toute  autorité  en  matière  de  foi,  l’orgueil  de  l’intelligence,  font  estimer 
aux  Danois  qu’ils  savent  tout  bien  mieux  que  les  autres.  Et  si,  par  malheur, 
à  ces  difficultés  intérieures  de  caractère  et  de  tempérament,  viennent  s’en 
ajouter  d’autres  plus  extérieures,  si,  par  exemple,  les  catholiques  avec  qui 
ils  sont  en  relations,  sont  moins  édifiants  qu’il  ne  faudrait,  alors  on  en  conclut 
que  ce  n’est  pas  la  peine  de  retourner  au  Catholicisme. 

Nulle  part,  autant  qu’ici,  je  n’ai  touché  du  doigt  la  nécessité  absolue  de 
la  grâce  intérieure.  Facilement  les  protestants  danois  de  bonne  volonté 
parviennent  à  la  connaissance  de  la  vérité  religieuse  ;  mais  hélas  !  les  preuves 
les  plus  évidentes  viennent  ensuite  échouer  contre  leurs  vieux  préjugés,  et 
ils  demeurent  dans  l’hérésie.  Beaucoup  restent  certainement  dans  la  bonne 
foi,  les  ministres  tout  comme  leurs  ouailles. 

Nous  aurons  bientôt  ici  des  Franciscains.  Ils  prendront  la  charge  d’une 
église,  où  un  de  nos  Pères  devait  se  rendre,  tous  les  dimanches.  Ils 
s’occuperont  aussi  d’une  école  élémentaire.  Monseigneur  tient  à  ce  que  les 
Franciscains  gardent  leur  habit  religieux.  C’est  du  reste  la  volonté  expresse 
de  leur  Provincial.  Dans  une  visite  que  nous  a  faite  ce  dernier,  il  nous  a 
dit  :  «  Si  nous  ne  pouvons  porter  notre  habit,  nous  ne  viendrons  pas.  » 
Leur  robe  de  bure,  leur  ceinture  de  corde,  leurs  pieds  nus,  vont  paraître 
chose  bien  étrange  à  nos  Danois  ;  peut-être  même  les  ministres  s’en  effa¬ 
roucheront.  Mais  cela  passera,  comme  le  reste.  Lorsque  les  Sœurs  de 
St- Joseph  vinrent  s’établir  ici,  leur  costume  un  peu  extraordinaire  fit  sen¬ 
sation,  on  en  causa  beaucoup  ;  ce  qui  n’a  pas  empêché  que  les  gens  s’y 
sont  habitués  très  vite.  Il  en  sera  tout  de  même  pour  les  fils  de  S.  François. 

(Extrait  de  Mitiheilungen  aus  der  Deuisiheti  Provins.) 

ALLEMAGNE. 

Encore  un  épisode  du  Culturkcimpf ’,  en  ÏVestphalie. 

On  écrit  de  Lüdinghausen,  en  Westphalie,  à  la  date  de  3  juin  1901  : 
Nous  eûmes  hier  un  spectacle  bien  triste  et  pourtant  consolant  quand  même. 
Nos  Pères  venaient  de  commencer  une  mission.  Tout  s’annonçait  au  mieux  : 
assistance  nombreuse,  beaucoup  d’entrain  et  de  piété.  On  pouvait  s’attendre 
à  un  succès  complet. 

Après  le  sermon  de  4  heures,  M.  le  Curé  monte  en  chaire,  et,  d’une  voix 
très  émue,  il  annonce  aux  fidèles  qui  remplissent  la  grande  église,  qu’il  faut 
renoncer  à  la  mission.  Le  gouvernement  l’ordonnait,  parce  que  les  prédica¬ 
teurs  étaient  des  religieux  non-reconnus  légalement.  La  douleur  fut  profonde; 
les  uns  pleuraient,  les  autres  manifestaient  leur  indignation  ou  leur  dégoût, 
tous  étaient  désolés.  L’émotion  se  communiqua  vite  dans  toute  la  ville. 
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Il  fallait  bien  se  soumettre  aux  autorités.  Mais  les  catholiques  résolurent 
du  moins  de  prouver  aux  religieux  que  l’on  chassait,  leur  vénération  et 
leur  reconnaissance.  Ils  le  firent  d’une  façon  magnifique.  On  se  demande 
même  comment,  en  si  peu  de  temps,  ils  purent  préparer  un  tel  triomphe. 

Toutes  les  rues  furent  décorées  et  pavoisées.  Une  députation,  composée 
des  notables  de  la  paroisse,  alla  remercier  les  Pères  et  leur  exprimer  les  vifs 
regrets  de  tous.  «  Ils  espéraient,  disaient-ils,  que  les  entraves  mises  injuste¬ 
ment  à  leur  zèle  seraient  bientôt  brisées  ;  alors  les  missionnaires  pourraient 
revenir  en  toute  confiance  et  reprendre  leur  œuvre  interrompue.  »  Le  Père 
Supérieur  répondit  en  quelques  mots  très  simples  :  il  remerciait  de  cœur 
ces  bons  catholiques,  il  les  exhortait  à  se  soumettre  aux  vues  de  la  Provi¬ 
dence,  à  bien  suivre  en  tout  la  direction  de  leur  clergé,  enfin,  il  leur  pro¬ 
mettait  que  les  Pères  s’efforceraient  d’accomplir  par  leurs  prières  ferventes, 
ce  qu’ils  n’avaient  pu  faire  par  la  parole  et  par  la  confession. 

Les  missionnaires  se  rendirent  ensuite  à  la  voiture,  escortés  du  clergé  et 
des  autorités  municipales.  Quel  ne  fut  pas  leur  étonnement  quand  ils  tra¬ 
versèrent  la  place  de  l’église  :  elle  était  remplie  d’une  foule  immense, 
composée  surtout  d’hommes.  Les  femmes  s’étaient  rendues  à  la  gare.  Une 
soixantaine  de  petites  filles,  habillées  de  blanc,  et  portant  des  bouquets, 
devaient  ouvrir  la  marche  ;  puis  venait  toute  une  file  de  voitures  ornées  de 
fleurs,  pour  les  Pères  et  pour  leur  cortège. 

Dès  que  les  Pères  furent  arrivés  au  milieu  de  la  place,  le  Cte  Max  Droste 
de  Vischering  prit  la  parole.  11  assura  les  Pères  de  l’inviolable  attachement 
des  catholiques  ;  il  dit  combien  il  était  heureux  et  fier  d’avoir  été  l’élève  des 
Jésuites.  Il  fit  acclamer  ces  derniers  par  la  foule,  et  tous,  d’une  seule  voix, 
entonnèrent  le  beau  cantique  :  «  Nous  serons  fidèles  aux  promesses  du 
baptême.  » 

Les  cloches  sonnaient  à  toute  volée,  tandis  que  les  petites  filles  et  quel¬ 
ques  dames  venaient  offrir  leurs  bouquets  aux  missionnaires.  Pendant  toute 
la  durée  du  trajet,  depuis  l’église  jusqu’à  la  gare,  ce  ne  fut  qu’une  longue 
ovation,  chaleureuse  et  enthousiaste.  Et  lorsque  le  train  s’ébranla,  emportant 
les  missionnaires  si  regrettés,  une  immense  acclamation  d’adieu  et  d’au 
revoir  leur  prouva  encore  les  sentiments  généreux  de  foi  et  de  respectueuse 
affection  des  habitants  de  Liidinghausen. 

AUTRICHE. 

Inquiétudes  mspir'ees  à  un  protestant  par  les  Retraites  fermées  de  Feldkirch. 

Charles  Habermann,  le  rédacteur  du  Scherer,  a  enfin  trouvé  quelle 
influence  pernicieuse  exercent  les  affreux  Jésuites  du  Vorarlberg,  dans  les 
réunions  secrètes  de  Feldkirch.  Il  a  voulu  aussitôt  porter  secours  à  ce 
pauvre  petit  pays  menacé,  en  lui  dévoilant  ces  secrets  terribles.  Ce  n’est  pas 
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qu’il  ait  eu  le  courage  d’aller  voir  par  lui-même  ce  qui  se  passe  dans  les 
retraites.  Mais  il  cherche,  avec  sa  lanterne  de  Diogène,  un  homme  hardi 
qui  se  hasarde  à  soulever  le  voile  de  ces  agissements  jésuitiques. 

Après  avoir  cité  le  texte  de  l’invitation  envoyée  par  nos  Pères  aux  futurs 
retraitants,  il  ajoute  :  «  On  sait  que  ces  Excercices  spirituels  sont  une  inven- 
«  tion  papiste,  au  moyen  de  laquelle  les  Jésuites  s’efforcent  de  broyer,  de 
«  détruire  l’organisme  spirituel  des  hommes  du  monde,  de  ruiner  toute 
«  trace  d’indépendance  personnelle,  de  suggestionner  adroitement  les 
«  esprits,  d’y  instiller  une  pseudo-conscience  romaine.  Cette  cure  doit  être 
«  renouvelée  tous  les  ans.  Ainsi  un  maître  d’école  papiste  a  déclaré,  l’an 
«  dernier,  dans  un  journal,  que  chaque  fois  qu’il  avait  fait  les  Exercices, 
«  il  se  sentait  revivre,  et  que  cette  rénovation  se  continuait  toute  l’année  (!). 

«  En  vue  de  ces  retraites,  les  Jésuites  de  Feldkirch  ont  bâti  un  grand 
«  hôtel  où  jeunes  gens  et  vieillards,  maîtres  d’écoles  et  étudiants,  viennent, 
<£  une  fois  l’an,  faire  la  grande  lessive  de  leur  âme.  Naturellement  c’est  une 
«  source  de  bons  revenus  pour  les  Pères  ! 

«  Nous  invitons  nos  amis,  qui  appartiendraient,  au  moins  de  nom,  à 
«  l’Église  romaine,  à  aller  observer  ce  qui  se  passe  dans  ces  retraites  fer- 
«  niées,  et  à  le  publier  ensuite  dans  les  journaux.  Cette  invitation  est 
«  sérieuse  de  notre  part,  car  il  s’agit  de  mettre  en  pleine  lumière  un  des 
«  moyens  les  plus  puissants  de  suggestionner  et  de  dominer  les  esprits,  qui 
«  soient  aux  mains  des  Papistes.  Ce  but  vaut  bien  le  sacrifice  assez  rude 
«  de  passer  trois  jours  dans  la  compagnie  des  moralistes  de  Ligori.  La 
«  rédaction  de  la  Pfeile  ans  der  Ebernburg ,  à  Innsbruck,  accorde  un 
«  subside  assez  considérable  à  celui  qui  tentera  l’entreprise.  On  est  prié  de 
«  s’adresser  au  bureau  de  ce  journal.  Les  feuilles  libérales  sont  instamment 
«  priées  de  publier  cette  communication.  » 

Tel  est  le  factum  du  Scherer.  Nous  souhaitons  que  les  efforts  de  son 
directeur  soient  couronnés  de  succès.  Les  Exercices  seront  certainement 
très  utiles  à  celui  qui  acceptera  l’invitation  ! 

(Du  Vorarlberger  Volksblatt .  ) 

Pour  finir,  notons  que  la  maison  de  retraites  de  Feldkirch  a  reçu,  l’année 
dernière,  1463  retraitants  :  un  archevêque,  500  prêtres,  294  étudiants,  92 
professeurs,  et  476  autres  des  diverses  classes  de  la  Société.  Le  nombre  des 
prêtres  qui  viennent  faire  les  Exercices  à  Feldkirch  va  toujours  croissant. 

HONDURAS  ANGLAIS. 

La  capitale  du  Honduras,  Bélize,  est  délicieusement  située,  sur  le  bord 
de  la  mer,  au  milieu  de  splendides  bois  de  palmiers,  de  cocotiers  et  de 
manguiers.  Elle  se  développe  sur  une  longueur  d’environ  trois  kilomètres, 
entre  le  palais  du  gouverneur  d’un  côté,  et  une  grande  caserne  de  l’autre. 
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Vue  de  la  mer,  par  un  beau  soleil,  elle  semble  surgir  des  eaux  comme  par 
enchantement,  avec  les  tours  et  les  clochers  des  diverses  églises,  qui  se 
détachent  sur  le  fond  bien  vert  de  la  forêt  vierge.  L’édifice  qui  frappe  tout 
d’abord  les  regards  est  la  grande  maison  de  briques  rouges  des  Sœurs  de  la 
Miséricorde.  Cet  établissement  couronne  une  haute  colline  qui  domine  la 
ville.  Du  reste  les  maisons  en  briques  sont  rares,  à  Bélize;  il  y  en  a  peut- 
être  en  tout  une  trentaine,  en  comptant  le  couvent  des  Sœurs,  notre  église 
et  trois  temples  protestants.  Le  reste  est  bâti  en  bois  et  sur  pilotis,  pour 
se  préserver  de  l’humidité  ;  car  la  côte  est  basse  et  très  marécageuse. 

Les  habitants  de  Bélize  offrent  le  mélange  de  races  le  plus  bizarre.  Y  a-t-il 
en  tout  une  vingtaine  de  vrais  blancs?  je  ne  le  pense  pas.  On  entend  bien 
prononcer  les  noms  d’un  O’Neil,  d’un  Kelly,  d’un  Bennett,  mais  ces  noms 
ne  signifient  rien;  au  lieu  de  s’appliquer  à  un  bon  Irlandais,  au  teint  pur,  ils 
désignent  un  enfant  du  Continent  noir,  au  teint  d’ébène.  La  population  est 
essentiellement  créole  avec  toute  la  gamme  des  couleurs,  entre  le  noir  et  le 
blanc. 

Parlons  un  peu  de  notre  collège.  Le  P.  Wallace  a  réussi  à  organiser  la 
maison,  en  quelques  mois,  mais  au  prix  d’immenses  fatigues.  Tout  était  à 
créer.  L’édifice  est  simple,  haut  de  deux  étages,  et  sans  aucun  luxe.  Au  rez- 
de-chaussée,  deux  grandes  classes,  une  salle  de  récréation,  le  réfectoire  des 
élèves  et  le  bureau  du  P.  Préfet  des  études.  Il  y  a  en  haut  une  autre  classe, 
une  salle  de  récréation  et  des  chambres.  La  plupart  des  appartements  sont 
séparés  par  de  simples  cloisons  en  bois  de  7  à  8  pieds  de  haut,  afin  que 
l’aération  soit  plus  facile  et  que  la  brise  bienfaisante  de  la  mer  pénètre  aisé¬ 
ment  partout. 

Nous  comptons,  pour  l’instant,  seize  pensionnaires  et  soixante  externes, 
répartis  en  trois  classes.  Il  faut  bien  se  rappeler  que  notre  collège  achève 
seulement  sa  première  année  d’existence.  Et  quelle  variéié  d’élèves  !  Quel¬ 
ques  rares  blancs,  des  négrillons  authentiques,  des  indiens  à  la  peau  cuivrée, 
des  créoles  de  toute  teinte,  les  uns  presque  aussi  noirs  que  les  nègres,  mais 
ayant  en  même  temps  les  traits  distingués  de  la  race  indo-européenne. 

Les  classes  commencent  à  9  heures  du  matin  et  se  continuent,  avec 
quelques  petites  interruptions  jusqu’à  3  heures.  Il  y  a  congé  le  mercredi  et 
le  samedi.  Nos  pensionnaires  se  lèvent  à  6  heures,  et  vont  à  la  chapelle 


pour  la  prière  et  la  messe.  Ils  ont  étude  de  7  à  8  heures,  puis  déjeuner  et 
récréation;  goûter  à  midi,  et  dîner  à  3  heures  x/z.  Le  dîner  est  suivi  dune 
promenade  et  du  bain.  Le  coucher  est  à  8  heures 

Bien  entendu,  notre  vie  est  assez  rude  ici,  nous  sommes  pris  du  matin  au 
soir,  sans  presque  de  répit.  Nous  ne  connaissons  guère  les  jouissances  du 
confortable;  mais  nous  sommes  bien  heureux  quand  même  de  travailler  à 

la  formation  chrétienne  et  morale  de  ce  bon  peuple. 

(Lettre  du  P.  Stanton,  S.  J.) 
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PANAMA. 

Parmi  les  nouveaux  évêques  préconisés,  le  15  avril  1901,  en  consistoire 
secret,  se  trouve  celui  de  Panama,  dans  les  États-Unis  de  Colombie;  c’est 
le  Révérend  Père  Xavier  Junguito,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  P.  Jun- 
guito  est  resté  de  longues  années  à  Panama.  Lorsque  nos  Pères  ont  quitté 
cette  ville,  en  1890,  il  est  devenu  supérieur  de  la  résidence  de  Carthagène. 
—  Lorsque  l’été  précédent,  le  Père  Junguito  avait  appris  qu’il  était  proposé 
pour  le  siège  vacant  de  Panama,  il  était  aussitôt  parti  pour  Rome  afin 
d’éviter  cette  haute  dignité,  si  le  Saint  Père  le  voulait  bien. 


CUBA. 

Notre  collège  de  Belen,  à  la  Havane,  est  plus  peuplé  que  jamais,  malgré 
l’opposition  que  l’on  nous  a  faite,  l’an  dernier,  aux  examens.  Nous  comptons 
plus  de  deux  cents  élèves.  —  Le  gouvernement  a  rédigé  un  nouveau  plan 
d’études  :  le  latin  est  tout  à  fait  supprimé,  on  a  mis  à  la  place  le  dessin,  la 
botanique,  l’hygiène,  etc.  On  voudrait  arriver  à  anéantir  les  collèges  qui 
n’appartiennent  pas  à  l’État. 

L’enseignement  de  l’instruction  religieuse  est  prohibé  dans  les  écoles 
publiques.  C’est  pourquoi  nous  avons  institué,  dans  notre  collège,  des  cours 
spéciaux  de  catéchisme,  qui  se  font  tous  les  dimanches.  Ils  sont  très  suivis. 
Des  dames  de  la  ville  les  patronnent  et  donnent  des  récompenses  fort 
appréciées.  Les  catéchistes  volontaires  sont  des  jeunes  gens  de  la  Congré¬ 
gation  de  la  Ste  Vierge,  tous  de  nos  anciens  élèves,  des  avocats,  des  méde¬ 
cins,  des  négociants.  Plus  de  trois  cents  enfants  viennent  régulièrement 
assister  à  ces  catéchismes.  Nos  Pères  ont  fondé  d’autres  réunions  sem¬ 
blables,  dans  plusieurs  quartiers  de  la  ville.  Les  protestants  essaient  bien  de 
faire  de  même,  mais  avec  un  succès  des  plus  médiocres. 

Notre  observatoire  météorologique  nous  a  conquis  une  bonne  réputation, 
grâce  à  la  comparaison  qu’on  a  faite,  les  deux  dernières  années,  entre  les 
informations  données  par  le  P.  Gaugoiti  et  celles  du  bureau  météorolo¬ 
gique.  Le  contraste  a  été  très  remarqué;  on  a  même  renvoyé  le  principal 
employé  de  ce  bureau.  Les  prévisions  du  P.  Gaugoiti,  au  sujet  des  oura¬ 
gans  et  des  cyclones,  se  sont  vérifiées  exactement,  par  exemple  pour  le 
terrible  cyclone  du  8  septembre  1900.  Grâce  aux  bulletins  du  Père,  plu¬ 
sieurs  vaisseaux  ont  été  sauvés. 

On  vient  beaucoup  à  l’observatoire,  amis  et  ennemis.  Les  Compagnies 
de  steamers  se  font  adresser  des  câble-grammes,  durant  la  saison  des  orages, 
et  le  gouverneur  général  nous  a  donné  franchise  sur  les  lignes  télégraphiques. 
Le  gouvernement  américain  nous  a  demandé  beaucoup  de  renseignements 
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sur  le  climat,  sur  l’état  magnétique,  sur  le  régime  des  pluies  de  Cuba.  Nous 
avons  ainsi  rendu  de  grands  services  au  département  des  ingénieurs. 

Voilà  pourquoi  sans  doute,  en  dépit  de  la  franc-maçonnerie  qui  est 
maîtresse  ici,  en  dépit  de  l’irréligion  régnante,  les  Cubains  n’ont  pas  encore 
persécuté  la  Compagnie,  et  même  envoient  leurs  enfants,  en  grand  nombre, 
à  notre  collège. 

(Lettre  du  P.  S.  Sarasola,  S.  J.) 

PHILIPPINES. 

M.  Frédéric  Sawyer,  —  un  protestant  anglais  qui  a  fait  un  long  séjour  à 
Mindanao,  —  vient  d’écrire  un  ouvrage  remarquable  intitulé  :  Les  habitants 
des  Philippines.  On  y  lit  : 

«  A  Mindanao,  les  jésuites  élèvent  la  jeunesse,  lui  apprennent  des  mé¬ 
tiers  ;  ils  soignent  les  malades,  ils  explorent  le  pays,  ils  encouragent  l’agri¬ 
culture,  ils  bâtissent  des  églises,  ils  construisent  des  routes.  Ils  défendent  les 
naturels  contre  les  entreprises  des  chasseurs  d’esclaves,  etc... 

«  Plein  d’admiration  pour  leur  immense  dévouement  et  leur  zèle  infatiga¬ 
ble,  j’envoie  aux  jésuites  missionnaires  l’hommage  de  mon  profond  respect  ; 
je  fais  des  vœux  pour  qu’ils  soient  heureux,  sous  la  domination  des  États-Unis. 
A  mon  avis,  ils  réalisent  tout  à  fait  l’idéal  que  l’on  se  forme  d’un  vrai  mis¬ 
sionnaire  chrétien.  Bien  que  né  protestant  et  élevé  dans  le  protestantisme, 
je  ne  trouve  aucune  raison  de  taire  leurs  mérites  incontestables,  ni  de  cher¬ 
cher  à  diminuer  le  grand  bien  qu’ils  ont  fait  à  Mindanao. 

«  Bien  loin  d’en  agir  de  la  sorte,  je  veux  affirmer  hautement  mon  intime 
conviction  :  le  plus  facile,  le  meilleur,  le  plus  rapide  des  moyens,  et  le  plus 
humain,  de  pacifier  ces  îles,  est  d’utiliser  la  puissante  influence  des  Jésuites 
sur  leurs  ouailles  ;  et  il  faut  employer  ce  moyen  au  plus  tôt,  avant  que  cette 
malheureuse  population  n’ait  oublié  les  leçons  du  christianisme  et  ne  soit 
retombée  dans  la  barbarie  ».... 

Observatoire  de  Manille.  (Extrait  d’une  lettre  du  Père  de  Moidrey). 

Par  une  loi  datée  du  22  mai,  le  Président  des  États-Unis  érige  l’observa¬ 
toire  de  nos  Pères,  à  Manille,  en  observatoire  central,  pour  tout  l’archipel, 
avec  70  stations.  Les  attaques  dirigées  naguère  contre  eux,  par  le  Directeur 
de  l’observatoire  de  Hongkong,  n’ont  pas  peu  contribué  à  ce  succès,  en  pro¬ 
voquant  un  concert  d’éloges  en  faveur  de  Manille,  dans  tout  l’Extrême- 
Orient. 

Voici  un  bref  résumé  de  la  loi  : 

Titre  I  —  Il  est  érigé  un  service  météorologique  qui  s’appellera  le 
i  Weather  bureau  »  des  Philippines.  Le  chef-lieu  en  sera  à  Manille. 
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Titre  II  —  Les  officiers  de  ce  service  seront  : 

Un  directeur,  aux  appointements  de  2500  dollars  par  an.  (C’est  le  P. 
Algué.)  Trois  sous-directeurs,  à  1800  dollars  chacun.  (Ce  sont  les  PP. 
Doyle,  Clos  et  Ferrer.) 

Un  secrétaire  et  bibliothécaire,  à  1400  dollars.  (C’est  le  P.  Sola.) 

Total,  de  ce  chef  :  46,500  fr.  par  an. 

Titre  III  —  Employés. 

1)  A  l'observatoire  central ,  3  observateurs  de  ire  classe,  à  900  dollars 
chacun,  —  trois  calculateurs  à  720  dollars  chacun,  —  deux  aides-observa¬ 
teurs  et  un  aide-bibliothécaire  à  600  dollars,  —  deux  aides-calculateurs  à 
300  dollars,  —  un  premier-dessinateur  à  720  dollars,  —  un  second  dessina¬ 
teur  à  600  dollars,  —  un  premier  mécanicien  à  720  dollars,  —  trois  aides- 
mécaniciens  à  600,  400  et  300  dollars,  —  deux  portiers  à  150  dollars, — 
deux  commissionnaires  à  150  dollars. 

2)  Dans  les  stations :  9  observateurs  pour  les  stations  de  ire  classe, 
(600  dollars),  —  9  aides-observateurs  pour  les  stations  de  xre  classe  (100 
dollars),  —  25  observateurs  pour  les  stations  de  2nie  classe  (300  dollars),  — 
17  observateurs  pour  les  stations  de  3me  classe  (180  dollars),  —  20  observa¬ 
teurs  pour  les  postes  de  4me  classe  (90  dollars). 

Tous  les  employés  sont  à  la  nomination  du  Père  Directeur. 

Titre  IV.  —  Le  Directeur  aura  le  contrôle  de  tout  le  service  et  détermi¬ 
nera  les  devoirs  de  tous  les  employés. 

Il  organisera  un  service  effectif  de  prévision  des  temps,  donnera  quoti¬ 
diennement  des  avis  sur  les  tempêtes  et  typhons  aux  maîtres  des  ports  de 
l’Archipel  reliés  télégraphiquement  avec  Manille,  etc.,  etc. 

La  loi  traite  ensuite  1)  des  communications  à  entretenir  avec  les  obser¬ 
vatoires  des  côtes  d’Asie,  de  Formose,  du  Japon  ;  2)  des  publications  diver¬ 
ses  à  éditer  ;  bulletin  mensuel,  rapport  mensuel  (dont  500  exemplaires  en 
anglais  et  500  en  espagnol),  cartes,  travaux  spéciaux,  etc.  Le  tout  aux  frais 
du  gouvernement  américain. 

Titre  V .  —  Budget  du  bureau  central  :  375  dollars  par  mois,  pour  l’en¬ 
tretien  des  instruments,  des  bâtiments,  des  presses,  etc. 

Titre  VI  —  Distribution  des  70  stations  des  diverses  classes.  Le  P. 
Directeur  peut  les  modifier  au  besoin,  sauf  pour  la  ire  classe. 

Titres  VU  à  XI  —  Genre  d’observations  à  faire,  dans  les  stations  de 
chaque  classe  et  manière  dont  les  rapports  seront  envoyés  au  bureau  central. 

Titre  XII.  —  Frais  de  déplacement  des  employés. 

Titre  XIII.  —  Travail  du  bureau  central. 

Titre  XIV.  —  L’observatoire  donnera  l’heure  tous  les  jours,  à  midi,  à 
Manille,  —  et  à  11  heures  aux  stations  reliées  télégraphiquement  avec  le 
bureau  central. 
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Titre  XV.  —  Premières  dépenses  d’installation. 

Stations  de  ire  classe  .  17085  dollars. 

»  de  2e  »  .  4250  » 

»  de  3e  »  .  1088  » 

»  de  4e  »  .  5  20  » 

La  loi  a  été  votée  à  l’unanimité  par  le  Congrès,  sans  aucune  espèce 
d’opposition. 

Le  P.  Algué  espérait  que  les  stations  de  ire  classe  seraient  installées  à  la 
fin  du  mois  de  juillet  1901. 

CEYLAN. 

Xe’esprit  De  caste. 

\ 

Lettre  du  P.  Eugène  Dasnoy  au  rédacteur. 

Kandy,  le  25  août  1901. 

VOUS  savez  assez  les  embarras  que  la  distinction  des  castes  occasionne 
aux  missionnaires  du  Maduré.  Cette  distinction  est  effacée  chez  les 
chrétiens  du  Malabar  ;  le  païen  qui  se  convertit  coupe  sa  longue  chevelure 
et  renonce  à  sa  caste...  et  voilà,  vous  direz- vous,  une  grosse  difficulté  de 
moins  pour  le  missionnaire  ;  assurément,  mais  le  malheur  est  qu’il  y  a 
d’autres  divisions  qui  ont  pris  la  place  des  castes  et  qui  sont  presque  pires, 
à  certain  point  de  vue.  A  Cochin  et  à  Verapoly,  surtout  à  Cochin,  il  y  a  les 
Eurasiens  avec  les  trois  cents,  les  cinq  cents  et  les  sept  cents.  Les  Eurasiens 
sont  les  descendants  des  Portugais  plus  ou  moins  mêlés  à  l’élément  natif  ; 
les  trois  cents  seraient  les  descendants  des  serviteurs  des  Portugais  ;  ils  sont 
pratiquement  presque  confondus  avec  les  Eurasiens,  ils  portent  même 
pantalon  !  Les  cinq  cents  seraient  d’anciens  chrétiens  d’avant  l’arrivée  des 
Portugais,  tandis  que  les  sept  cents  convertis  par  ces  derniers  au  nombre 
de  sept  cents  et  de  plus,  auraient  appartenu  à  une  caste  inférieure  :  malgré 
tout  donc,  on  retrouve  encore  la  caste  !  Les  sept  ce?its  ne  goûtent  pas  cette 
explication  :  s’ils  sont  appelés  sept  cents,  c’est  qu’ils  eurent  jadis  jusqu’à  700 
séminaristes,  et  les  cinq  cents  furent  eux-mêmes  convertis  par  les  Portugais, 
au  nombre  de  cinq  cents.  Les  cinq  cents  ont  réponse  à  cela  :  leur  dénomi¬ 
nation  leur  vient  d’une  localité  dont  le  nom  ressemble  tout  à  fait  au  mot 
qui  signifie  cinq  cents.  Tout  cela  est  discuté  dans  un  journal  de  Cochin, 
très  sérieusement.  Quoi  qu’il  en  soit  de  l’origine  de  ces  divisions  et  de  ces 
appellations,  elles  existent  et  le  missionnaire  le  sait  bien.  Pas  de  mariages 
entre  ces  différentes  classes.  Un  prêtre  cinq  cents  est  mal  venu  dans  une 
paroisse  de  sept  cents  ;  de  même  un  prêtre  sept  cents  dans  une  paroisse  de 
cinq  cents,  et  les  Eurasiens  méprisent  autant  les  cinq  cents  que  les  sept  cents. 
Quand  il  y  a  des  trois  catégories  dans  une  même  paroisse,  il  est  naturelle- 
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ment  difficile  d’y  mettre  un  prêtre  qui  soit  au  goût  de  tous,  mais  alors  on 
se  rattrape  sur  le  droit  exclusif  à  célébrer  telle  fête  déterminée,  à  orner  telle 
statue  et  le  reste.  Mgr  l’évêque  de  Cochin,  de  passage  il  y  a  quelques  mois, 
disait  que  grâce  à  ces  divisions,  il  a  des  paroisses  sans  prêtre  et  des  prêtres 
sans  paroisse.  —  Un  de  mes  élèves,  sorti  l’année  passée  du  séminaire,  a  été 
placé  comme  assista?it  parish  priest  dans  une  paroisse  importante  du  diocèse 
de  Cochin,  où  les  Eurasiens  sont  très  puissants.  L’éducation  des  natifs, 
nous  écrit-il,  y  est  rendue  impossible  par  la  morgue  des  Eurasiens  :  ils  ont 
des  écoles  soutenues  par  la  paroisse  et  par  le  gouvernement,  mais  ils  n’y 
veulent  pas  admettre  d’enfants  natifs;  les  natifs  de  leur  côté  sont  trop 
pauvres  pour  établir  une  école  et  les  voilà  condamnés  à  se  passer  d’instruc¬ 
tion. 

La  fête  de  S.  Sébastien  est  célébrée  parles  sept  cents ,  celle  des  SS.  Pierre 
et  Paul  par  les  cinq  cents.  Les  Eurasiens  se  réservent  toutes  les  autres  ;  le 
comble  c’est  que  les  statues  de  S.  Sébastien,  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul 
ne  peuvent  paraître  à  l’église  qu’à  la  fête  de  ces  saints,  le  reste  du  temps 
elles  sont  reléguées  à  la  sacristie,  il  est  du  reste  loisible  à  tous  d’aller  les  y 
visiter  et  d’y  prier  devant  elles  ;  les  Eurasiens  n’en  sont  pas  encore  venus  à* 
laisser  aux  natifs  la  dévotion  à  S.  Sébastien  et  aux  SS.  Pierre  et  Paul  et  à 
se  contenter  d’honorer  les  autres  saints.  Allez  essayer  de  supprimer  ces 
absurdes  coutumes  !  notre  ancien  élève  est  lui-même  natif,  il  doit  être  pru¬ 
dent,  d’ailleurs  les  Eurasiens  tiennent  à  leurs  vieilles  traditions  comme  à 
leur  âme,  sans  s’inquiéter  de  ce  qu’elles  ont  de  singulier  et  de  peu  charitable. 

Chez  les  Malabars  du  rit  syriaque,  les  divisions  sont  autres  :  on  a  les 
Nordistes  et  les  Sudistes  :  ceux-ci  se  disent  issus  d’une  colonie  juive  venue 
très  anciennement  s’établir  sur  les  côtes  de  l’Inde  :  ils  sont  inférieurs  en 
nombre  aux  Nordistes  et  sont  groupés  pour  la  plupart  dans  le  vicariat  de 
Changanacherry ils  se  marient  entre  eux,  pas  avec  les  Nordistes.  On 
retrouve  la  même  division  chez  les  schismatiques.  Aux  églises  sudistes  les 
vicaires  apostoliques  donnent  des  prêtres  sudistes ,  aux  églises  nordistes  des 
prêtres  nordistes  ;  il  y  a  peu  d’églises  communes.  Sous  Monseigneur  Lavigne 
il  y  avait  deux  vicaires  généraux,  l’un  nordiste ,  l’autre  sudiste,  aujourd’hui  il 
n’y  en  a  plus  qu’un.  Par  bonheur,  il  n’y  a  généralement  pas  grande  animo¬ 
sité  entre  les  deux  partis  ;  ou  pour  mieux  dire  l’animosité  n’y  est  pas  habi¬ 
tuellement  à  l’état  aigu  ;  parfois  il  y  a  des  éclats  :  ainsi  la  nomination  et  la 
consécration  d’un  vicaire  apostolique  sudiste  pour  Changanachery,  a  donné 
lieu  à  de  vives  protestations  de  la  part  des  nordistes ,  et  a  été  l’occasion  de 
scènes  regrettables  ;  les  esprits  ont  depuis  repris  leur  calme.  —  Les  évêques 
et  les  vicaires  apostoliques  s’efforcent  de  mettre  bon  accord  entre  les  diffé¬ 
rents  partis  de  leurs  diocèses  ;  quant  à  supprimer  ces  distinctions,  ce  serait 
bien  difficile. 

Heureusement  la  mésintelligence  entre  Goanais  ou  prêtres  du  Padroado 
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et  prêtres  propagandistes  semble  en  voie  de  disparaître,  elle  a  fait  autrement 
de  tort  à  la  religion  que  les  divisions  dont  je  vous  ai  parlé. 

Eugène  Dasnoy,  S.  J. 


CONGO  BELGE. 

U e  fflusa  Gilletii. 

Extrait  du  Congo  Belge. 

DANS  le  n°  71  de  la  Revue  des  Cultures  coloniales,  M.  de  Wildeman, 
conservateur  au  Jardin  Botanique,  à  Bruxelles,  décrit  une  espèce 
nouvelle  de  Musa  du  Congo,  récoltée  dans  la  région  qui  s’étend  entre 
Luvituku  et  Ki-santu  (Bas-Congo),  par  la  Frère  Justin  Gillet,  S.  J.  C’est  un 
bananier  considéré  comme  fétiche  par  les  indigènes.  Il  sera  connu  désor¬ 
mais  sous  les  nom  de  Musa  Gilletii. 

Dans  une  lettre  datée  du  7  février  1901,  le  Frère  Gillet  a  bien  voulu 
envoyer  sur  cette  plante,  sur  les  fétiches  et  les  féticheurs,  quelques  rensei¬ 
gnements  que  nous  croyons  utiles  de  faire  connaître. 

Tout  d’abord,  le  Musa  Gilletii  et  un  autre  musa  portent  le  même  nom 
indigène  de  Makondi  n’kissi.  Ce  mot  ?Ckissi  signifie  fétiche.  Les  n’kissi 
sont,  en  général,  dans  la  région  de  Ki-santu,  des  sachets  remplis  d’argile 
mélangée  à  des  griffes  et  des  dents  de  carnassiers,  des  plumes  d’oiseaux, 
des  graines  de  certaines  plantes.  C’est  ainsi  que  les  graines  de  ce  musa  en¬ 
trent  dans  la  composition  des  n’kissi,  et  le  nom  de  fetiche  a  été  appliqué  à 
ces  bananiers  ;  fétiche  n’est  donc  pas  un  qualificatif  propre  à  telle  ou  telle 
plante,  mais  appartient  à  un  très  grand  nombre. 

L’indigène,  très  superstitieux  de  nature,  remarquant  que  les  fruits  de  notre 
Musa  Gilletii  sont  différents  de  ceux  des  autres  bananiers  dont  les  fruits 
sont  comestibles,  se  dit  :  «  la  plante  doit  avoir  sa  raison  d’être  ;  n’étant  pas 
utile  à  l’homme,  elle  doit  appartenir  aux  esprits,  il  faut  donc  faire  entrer 
ses  graines  dans  la  préparation  des  n’kissi.  » 

Le  Frère  Gillet  narre  ensuite  une  petite  anecdote  ;  elle  a  peut-être  déjà 
été  racontée,  mais  nous  ne  la  connaissions  pas  ;  il  se  trouvera  peut-être 
quelques  lecteurs  pour  qui  elle  sera  nouvelle. 

C’est  sur  la  route  des  Caravanes.  Un  chef  se  plaint  de  mauvaise  diges¬ 
tion,  de  ballonnement.  Le  grand  féticheur  est  mandé.  Il  arrive  avec  tout 
un  attirail  de  n’kissi ,  fait  coucher  le  chef,  applique  son  oreille  sur  le  ventre 
du  pauvre  malade,  écoute  attentivement,  en  imposant  du  geste  silence  aux 
spectateurs.  Après  quelques  minutes,  il  se  relève  tout  triste,  affairé  :  un 
grand  nombre  d’esprits  ont  pris  possession  du  corps  du  chef  ;  il  faut  à  tout 
prix  les  chasser  rapidement,  car  il  y  en  a  de  très  mauvais,  qui  veulent  sa 
mort. 
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Le  malade  est  solidement  maintenu  par  terre  par  les  plus  forts  gaillards 
de  la  bande,  et  pendant  que  le  féticheur  applique  son  oreille  sur  la  poitrine 
du  patient,  il  ordonne  à  quatre  hommes  de  piétiner  le  ventre  du  chef. 
Pendant  cette  danse,  le  féticheur  écoute  attentivement.  Au  bout  d’un  cer¬ 
tain  temps,  il  annonce  avec  satisfaction  que  déjà  plusieurs  fétiches  ont  pris 
la  fuite,  mais  les  plus  mauvais  persistent,  ils  ne  veulent  pas  quitter  le  chef. 
Il  faut  continuer  le  traitement  avec  ardeur,  il  change  les  danseurs  pour  en 
prendre  de  plus  vigoureux.  Après  une  heure  et  demie  de  ce  manège,  le 
féticheur  se  relève  brusquement,  fait  semblant  de  saisir  un  être  invisible,  de 
le  frapper  ;  enfin  le  dernier  des  esprits,  le  plus  mauvais,  a  passé  par  ses 
mains.  Mais  ce  mauvais  esprit  s’est  vengé,  car  il  n’a  abandonné  le  chef 
qu’après  l’avoir  tué. 

Le  malheureux  était  en  effet  bien  mort.  Qui  ne  l’eût  été,  après  un  tel 
traitement  ? 

Quand  les  indigènes,  ajoute  le  Frère  Gillet,  sont  venus  nous  raconter  la 
chose,  il  n’y  a  pas  eu  moyen  de  leur  faire  comprendre  que  ce  n’était  pas  le 
mauvais  fétiche,  mais  bien  les  danseurs  qui  avaient  tué  leur  chef. 

En  adressant  à  Bruxelles  cet  échantillon  de  Musa ,  le  Frère  Gillet  annon¬ 
çait  l’envoi  d’autres  échantillons  d’une  plante  du  même  genre  pouvant 
atteindre  cinq  mètres  de  haut  et  un  mètre  de  diamètre  à  la  base.  Ces 
échantillons  sont  arrivés  par  le  premier  courrier  de  mars.  M.  De  Wildeman 
a  pu  déterminer  ces  matériaux  qui  appartiennent,  eux  aussi,  à  une  espèce 
nouvelle,  appelée  comme  le  Musa  Gilletii ,  Makondi  n'kissi ,  c’est-à-dire 
fétiche. 

Ce  beau  bananier  a  été  dédié  à  M.  Arnold,  directeur  du  service  de  l'agri¬ 
culture,  au  Département  des  finances  de  l’Etat  Indépendant  du  Congo. 

Comme  le  Musa  Gilletii ,  le  Musa  Arnoldiana  appartient  au  sous-genre 
Physocaulis ,  Baker.  Ce  dernier  comprenait  dix  espèces,  dont  neuf  bien 
connues,  une  dixième  mal  délimitée  ;  sur  ces  dix  espèces,  sept  appartien¬ 
nent  à  la  flore  de  l’Afrique. 

Il  faudra  désormais  leur  ajouter  : 

Mîisa  Gilletii ,  De  Wild.  —  Bas-Congo. 

Musa  Arnoldiana,  De  Wild.  —  Bas-Congo. 

(. Missions  Belges). 


Otwrtiatoirc  oc  Zt4a*toet.  (SjmnçHmt,  Cfnnc.) 


»ANS  nos  mers  de  Chine,  les  capitaines  des  navires  de  guerre  ou  des 
paquebots,  pour  peu  qu’ils  aient  des  inquiétudes,  ont  coutume, 
avant  de  quitter  un  port,  de  demander  par  dépêche  à  Zi-ka-wei  le  temps 
probable.  Pendant  la  dernière  guerre  avec  la  Chine,  cette  pratique  a  été 
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érigée  en  règle  dans  l’Escadre  allemande.  En  arrivant,  toutes  les  unités, 
cuirassés,  croiseurs,  torpilleurs,  ont  d’abord  télégraphié  de  Singapore,  et, 
depuis  ce  jour,  aucun  navire  ne  quittait  un  mouillage,  sans  l’avis  de  l’Ob¬ 
servatoire.  Il  est  venu  des  dépêches  de  Hong-kong,  Amoy,  Fou-tchéou, 
rtsintan,  Nagasaki,  Hakodaté,  et  quelquefois  plusieurs  le  même  jour. 

Exemple  :  «  Compte  quitter  Tsintan  le  27,  avec  2  vaisseaux  pour  Shang¬ 
hai.  Prière  télégraphier  pronostics  quotidiens  du  temps  jusqu’alors.  Ami¬ 
ral  Allemand.  » 

Exemple  de  réponse  :  «  Typhon  passé.  Forte  mousson  S. -O....  Temps 
s’améliore.  » 

Il  y  a  eu  des  demandes  analogues  des  navires  français,  autrichiens,  russes, 
américains,  mais  moins  régulièrement... 

L’amiral  Bendemann,  commandant  l’escadre  allemande  de  Chine,  écri¬ 
vait  au  Directeur  de  l’Observatoire. 


CHER  MONSIEUR, 


Ou-song,  le  8  nov.  1901. 


Acceptez  mes  remercîments  les  plus  sincères  pour  la  seconde  partie  de 
votre  travail  sur  les  conditions  météorologiques  en  Chine,  que  vous  avez 
bien  voulu  me  remettre.  Je  l’ai  parcouru  avec  le  plus  grand  intérêt  immé¬ 
diatement  après  la  réception,  et  j’espère  de  trouver  là-dedans  une  source 
précieuse  pour  des  études  plus  sérieuses,  dans  des  heures  de  loisir. 

Je  viens  de  recommander  encore  une  fois  à  mes  commandants  de  secou¬ 
rir,  par  des  rapports  continus,  votre  ouvrage  invaluable  (inestimable)  pour 
le  bien  de  tous  les  marins  et  de  tous  les  navires.  C’est  la  seule  chance  que 
j’aie  de  vous  montrer  ma  reconnaissance,  pour  les  renseignements  invalua- 
bles  que  l’observatoire  de  Zi-ka-weine  se  lasse  point  à  donner  aux  bâtiments 
sous  mes  ordres. 

Agréez,  cher  Monsieur,  les  assurances  de  ma  plus  haute  considération 
avec  laquelle  je  reste  tout  à  vous. 

Bendemann,  Vice-amiral . 


JZe  Campplograpfjc. 

*1  ^E  P.  Marc  Dechevrens,  directeur  de  notre  Observatoire  météorolo- 
J  gique  et  magnétique,  à  Jersey,  a  inventé  et  fait  construire  un  appa¬ 
reil  remarquable,  pouvant  tracer  une  infinité  de  courbes  géométriques,  des 
figures  stéréoscopiques  et  de  véritables  dessins  artistiques.  Il  l’a  appelé  le 
Ca7?ipylo graphe  (de  xau.7ruXoç,  courbe  ou  courbé).  Les  Revues  «  La  Na¬ 
ture ,  »  «  Le  Cosmos ,  »  «  The  scientific  America?i  supplément ,  »  et  «  La  Revue 
des  Questions  scientifiques ,  »  lui  ont  consacré  des  articles,  illustrés  de  quel¬ 
ques-uns  de  ses  dessins. 

Janvier  1902. 
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L’appareil  est  fondé  sur  le  principe  de  la  composition  des  mouvements 
vibratoires  rectangulaires.  11  réalise  d’abord,  et  dans  de  bien  meilleures  con 
(1  i lions,  la  célèbre  expérience  des  diapasons  croisés  de  Lissajous  cl  en  trace 
les  courbes  avec  une  assurance  et  une  abondance  sans  pareille.  Sous  ce 
rapport  il  est  comme  un  Compas  Universel,  tenant  lieu  de  la  régit;  pour  la 
ligne  droite,  du  compas  ordinaire  pour  le  cercle,  de  Pellipsogruphe  pour 
l’ellipse  et  du  parabolographe  pour  la  parabole. 

Mais  cela  n’est  rien,  en  quelque  sorte,  auprès  de  ce  que  cet  instrument 
vraiment  merveilleux  peut  produire,  quand  on  associe  les  deux  mouvements 
vibratoires  essentiels  à  un  troisième  mouvement,  un  mouvement  circulaire, 
c’est-à-dire  quand  on  fait  tracer  la  résultante  des  deux  premiers  mouvements 
sur  un  plan  tournant. 

Alors  sa  fécondité  est,  à  la  lettre,  infinie  et  ses  dessins  font  à  juste  titre 
l’étonnement  des  mathématiciens  et  l’admiration  des  artistes. 

Chose  plus  extraordinaire  encore  l.e  I*.  Dechevrens  lui  a  découvert  la 
singulière  et  très  nouvelle  propriété  de  pouvoir  tracer  d’un  même  type  deux 
images  équivalant  à  deux  perspectives  d’un  même  objet  de  l’espace,  de  sorte 
que  tou  s  ses  dessins,  exécutés  en  double  avec  la  modification  nécessaire, 
peuvent  être  placés  dans  un  stéréoscope  et  donner  la  sensation  d’un  relief 
parfait,  mais  des  plus  inattendus. 

La  Campylographc  a  été  construit  avec  un  égal  succès  sous  deux  formes 
très  différentes,  n’ayant  de  semblables  que  le  principe  fondamental  et  cette 
partie  qu’on  peut  appeler  le  moteur  ou  le  générateur  des  vitesses.  Par  une 
ingénieuse  combinaison  de  trois  plateaux  armés  de  couronnes  dentées,  les 
rapports  de  vitesses  à  produire  peuvent  varier  de  i  à  250  au  moins. 
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Ee  HétiérenD  l’èrc  Blbert  Blatel. 

I™  PARTIE  :  —  BIOGRAPHIE. 

Père  Albert  Platel  naquit  le  ti  février  1838  à  Magny  en  Vexin, 
.1-^  diocèse  de  Versailles. 

Il  fut  pour  ses  pieux  parents  qui  l’avaient  longtemps  attendu,  le  don  de 
Marie.  Un  premier  enfant  avait  à  peine  vécu  quelques  mois  ;  puis  sept  ou 
huit  ans  s’étaient  écoulés  pour  Monsieur  et  Madame  Platel,  à  prier  et  à 
porter  leur  croix.  Enfin  sur  le  conseil  le  Monseigneur  Blanquart  de  Bailleul, 
évêque  de  Versailles,  un  vœu  fut  fait  à  un  saint  fort  populaire  dans  le  pays, 
saint  Thibaut,  abbé  de  Vaux-Cernay,  aux  prières  duquel  la  reine  Margue¬ 
rite,  femme  de  saint  Louis,  avait  dû  son  premier  fils.  On  joignit  un  autre 
vœu  ti  Notre-Dame  de  Brébières,  ou  N.-D.  d’Albert,  au  diocèse  d’Amiens. 
La  prière  fut  exaucée,  et  un  enfant  naquit,  auquel  on  donna  les  noms 
d’ Albert-Thibaut. 

Albert  fut  élevé  dans  un  milieu  calme,  aisé  et  très  pieux.  La  première 
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grâce  que  Dieu  fait  ordinairement  à  ses  serviteurs  de  choix,  ne  lui  fut  pas 
refusée,  il  eut  une  sainte  mère.  On  restait  alors  assez  volontiers  chez  soi. 
L’horizon  n’était  point  très  large  à  Magny,  et  l’on  en  sortait  peu.  Mais  la 
vie  était  intime  et  douce.  On  y  avait  de  ces  charmants  voisinages  où,  une 
vieille  amitié  tenant  lieu  de  parenté,  on  finit  par  se  traiter  d’oncles  et  de 
tantes  et  où  l’on  cousine  en  conséquence.  Presque  toutes  les  familles  amies 
des  environs  fournirent  à  l’Église  des  prêtres,  des  religieux,  des  religieuses. 
Il  y  eut  même  un  martyr,  Mgr  Daveluy,  vicaire  apostolique  de  Corée. 

L’enfant  grandissait,  mais  restait  chétif.  On  se  prit  à  craindre  qu’il  ne 
suivît  bientôt  au  Paradis  le  petit  frère  qu’il  n’avait  pas  connu.  Pour  la  secon¬ 
de  fois,  la  mère  se  retourna  vers  Marie.  Albert  fut  voué  aux  couleurs  de  la 
sainte  Vierge,  et  les  forces  lui  vinrent.  Telles  furent  les  premières  interven¬ 
tions  de  la  Reine  du  ciel  dans  une  vie  qu’elle  devait  remplir  tout  entière. 
Bientôt  deux  autres  fils  naquirent,  Ludovic  et  Léopold. 

* 

*  * 

On  ne  vit  d’abord  en  Albert  qu’un  enfant  extrêmement  vif,  passionné 
pour  le  jeu,  ou  du  reste,  il  battait  tous  les  autres,  fort  taquin,  mais  ayant 
déjà  un  petit  air  d’autorité  qui  ralliait  les  jeunes  autour  de  lui.  Par  ailleurs 
franc,  ouvert,  studieux,  très  perspicace  sur  les  défauts  d’autrui. 

Peu  à  peu,  sous  la  douce  et  pénétrante  action  de  sa  mère,  cet  excès  de 
vie  s’atténua,  en  même  temps  que  la  piété  s’accentuait.  Souvent,  quand 
Mme  Platel  était  à  l’église,  Albert  survenait  et  s’agenouillait  près  d’elle.  Or, 
il  y  avait  à  cela  quelque  mérite  :  la  paroisse  était  endormie,  les  offices  se  fai¬ 
saient  mal  et  longuement.  Le  curé,  très  digne  d’ailleurs,  'était  quelque  peu 
janséniste,  et  sa  direction  resserrante.  Faut-il  voir  là  l’origine  de  scrupules 
qui  seront  bientôt  pour  Albert  une  torture  ? 

Vint  la  première  communion  (16  juin  1850),  il  avait  douze  ans,  âge  régle¬ 
mentaire.  Ce  fut  un  jour  radieux,  où  l’enfant  parut  complètement  absorbé 
dans  l’amour  de  son  Dieu.  Dès  lors  les  prophéties  allaient  leur  train,  et  l’on 
prédisait  qu’Albert  serait  prêtre. 

Presque  aussitôt  vinrent  les  jours  d’épreuve. 

Une  catastrophe  financière  emporta  toute  la  fortune  de  M.  Platel.  Ce  fut 
un  effondrement  ;  il  ne  resta  au  malheureux  père  que  trois  trésors  :  sa  foi, 
les  affections  de  famille,  et  la  conscience  d’un  honneur  intact.  Il  fallut 
quitter  le  château  de  famille,  abandonner  tout  aux  hommes  d’affaires,  «  partir 
sans  rien  emporter,  sans  même  détourner  la  tête  pour  ne  pas  entendre  l’en¬ 
can  des  objets  familiers  »,  et  se  remettre  à  gagner  sa  vie.  Quant  aux  enfants 
après  l’éducation  en  famille,  sous  un  précepteur,  il  fallut  se  résigner  à  les 
éloigner. 

Des  cousins  d’Albert  faisaient  alors  leurs  études  chez  les  Jésuites  de 
Tournay.  Le  31  mai  1852,  Albert  et  Ludovic  les  allèrent  retrouver  au  col- 
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lège  Notre-Dame.  Dieu  avait  ses  desseins  :  il  les  mettait  en  contact  avec  la 
Compagnie  de  Jésus. 

* 

*  * 

Albert  fut  le  modèle  des  écoliers  :  il  avait  la  piété,  le  bon  esprit,  le 
talent,  les  succès.  On  le  surnomma  Sanctus ,  et  il  fut  préfet  de  congrégation. 
Interrogés  à  son  sujet,  quelques-uns  de  ses  condisciples  écrivaient,  peu 
après  sa  mort  :  «  J’ai  pris  un  plaisir  mêlé  d’attendrissement  à  fouiller  dans 
le  coin  de  mes  vieux  souvenirs  de  collège,  pour  en  faire  saillir  la  douce  et 
sympathique  figure  d’Albert  Platel....  A  notre  appel,  dans  le  recul  du 
temps,  m’apparaît  clairement  la  charmante  physionomie  de  mon  bon  cama¬ 
rade...  Un  cœur  de  saint  Louis  de  Gonzague  sous  une  tête  à  chevelure 
abondante,  blonde  et  bouclée.  Aimable  pour  tous,  sévère  pour  lui  même, 
d’une  pureté,  d’une  affabilité,  d’une  bonté  angéliques.  Son  air  intelligent  et 
ouvert  inspirait  confiance...  Mais  je  ne  crois  pas  qu’un  camarade  inconsi¬ 
déré  se  fût  permis  en  présence  de  Platel  la  moindre  plaisanterie 
déplacée....  » 

Dans  cette  âme  si  bien  gardée  par  Marie,  la  vocation  devait  germer  tout 
spontanément.  Il  y  eut  bien  quelques  luttes  d’un  caractère  assez  rare. 
Dieu  parlait,  et  clairement  :  quand,  aux  jours  de  communion,  l’enfant 
offrait  à  l’avance  ses  trois  vœux,  il  sentait  la  réponse  du  ciel,  l’assurance  que 
l’offrande  était  agréée  Mais  le  scrupule  était  là.  Albert  eut  peur  de  ses  con¬ 
solations.  Au  lieu  de  les  accepter  bonnement,  il  se  défiait  ;  il  craignait  de 
faire  de  sa  vocation  une  affaire  purement  humaine. 

La  vocation  pourtant  faisait  son  œuvre  :  elle  transformait  le  caractère. 
L’entrain  excessif  des  premières  années  avait  disparu  ;  on  le  constatait 
surtout  aux  vacances,  quand  il  se  faisait  le  serviteur  de  tous,  le  patient 
répétiteur  de  son  plus  jeune  frère,  rétif  au  latin.  Il  devenait  l’homme  ponctuel, 
correct,  exigeant  sur  la  question  d’ordre  et  de  tenue,  austère,  et  maître  de 
lui-même  que  tous  ont  connu.  De  ses  emportements  d’enfant,  il  lui  restait 
un  ton  d’autorité  net  et  un  peu  sec.  Il  ne  se  gênait  pas  pour  mettre  les 
jeunes  en  pénitence,  et  on  obéissait. 

Enfin  la  pleine  lumière  s’était  faite  dans  son  âme  :  Dieu  l’appelait  à 
la  Compagnie. 

* 

*  * 

Malgré  leur  foi  sincère,  les  parents  d’Albert  eurent  peine  à  se  resigner. 
Un  directeur  du  jeune  homme  crut  bien  faire  en  conseillant  deux  années 
de  séminaire  ;  et  il  fallait  se  résigner.  Albert  partit  pour  Issy. 

Années  pénibles;  car,  quelle  que  fût  la  sainteté  de  cette  maison  de  Dieu, 
Dieu  voulait  ailleurs  le  séminariste.  Il  arriva  ce  que  l’on  pouvait  prévoir  : 
sa  vocation  fut  mise  à  1  épreuve  de  la  défiance.  On  lui  ordonna  de  ne  plus 
s’en  occuper  tant  qu’il  serait  à  Issy,  d’être  séminariste  et  pas  autre  chose. 
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Et  alors  la  lumière,  si  vive  hier,  alla  s'affaiblissant.  Le  cœur  était  toujours 
attaché  à  la  volonté  de  Dieu,  naguère  si  clairement  constatée,  mais  pour  le 
reste,  c’était  la  nuit. 

La  lutte  dura  cinq  mois  :  puis  la  paix,  sinon  la  joie,  fut  rendue  par  Marie, 
et  l’abbé  Platel  put  profiter  d’une  direction  dont  il  dira  plus  tard:  «  En 
entrant  au  noviciat  je  n’éus  pas  un  iota  à  changer  à  la  spiritualité  de  Saint- 
Sulpice.  » 

Il  eut  vite  conquis  l’affection  de  tous.  Est-il  vrai  qu’on  l’ait  alors  surnommé 
le  «  Chevalier  Platel  ?  »  «  Il  a  été,  nous  écrit  un  de  ses  confrères  d’alors,  un 
séminariste  modèle  au  point  de  vue  de  la  piété,  de  la  fidélité  au  règlement 
et  du  bon  ton.  Il  était  distingué  sans  affectation,  d’une  causerie  aimable  et 
toujours  surnaturelle...  Tout  en  lui  annonçait  déjà  le  religieux  zélé,  discret, 
enflammé  du  saint  amour  de  Jésus  et  de  Marie.  » 

Un  autre  ajoute  :  «  Il  était  jeune  alors,  comme  nous  tous,  d’un  visage 
aimable,  où  l’énergie  du  caractère  dominait  les  grâces  de  l’extérieur.  On 
sentait  une  âme  maîtresse  d’elle-même,  parfaitement  équilibrée,  d’un  calme 
et  d’une  réserve  qui  en  imposait  à  l’exubérance  de  nos  caractères.  Nous 
avions  pour  lui  grande  estime,  et  je  crois  me  rappeler  que  bon  nombre 
d’entre  nous  l’avaient  choisi  comme  moniteur.  Mais  là  se  bornent  mes 
souvenirs.  «  Bene  otnnia  fecit  »,  c’est  tout  le  témoignage  que  je  puisse 
rendre  à  notre  vénéré  Provincial,  et,  à  vrai  dire,  je  n’en  sais  pas  de  plus 
enviable.  » 

De  leur  côté,  les  directeurs  avaient  marqué  à  l’abbé  Platel  leur  confiance 
en  le  nommant  prieur  de  Lorette,  cette  petite  chapelle  qui,  sous  les  char¬ 
milles  du  parc,  reproduit  la  Santa  Casa.  Une  douzaine  de  chambres  com¬ 
plètent  le  modeste  édifice.  Là  vivent  quelques  séminaristes,  sous  l’autorité 
fort  tempérée  de  l’un  d’entre  eux. 

A  titre  de  prieur,  l’abbé  Platel  avait  charge  de  la  sacristie  : 

«  Lorette,  chapelle  bénie,  dont  je  fus  tout  un  an  le  sacristain,  statue 
miraculeuse,  petite  chambre  de  la  Reine  du  ciel  :  en  passant,  je  vous  salue 
du  souvenir  du  cœur.  Que  de  grâces  j’ai  reçues  au  pied  de  cet  autel, 
combien  j’aimais  ce  sanctuaire  vénéré  ;  que  de  joie,  seul,  en  aimant  la 
Madone  ;  je  lui  parlais  de  mes  secrets  désirs,  et  la  conjurais  de  mettre  un 
terme  à  ma  longue  captivité  !  C’est  là  que  me  fut  donné  ce  présent  si  doux 
de  ma  Mère,  quand  elle  m’apprit  à  ne  prier  et  à  n’agir  que  par  elle  et  pour 
elle  :  cum  Maria ,  in  Maria ,  per  Mariant.  Voie  d’amour  et  de  vie,  qui  fut 
depuis  pour  mon  âme  la  source  de  toutes  les  faveurs  du  ciel,  et  qui  est  encore 
aujourd’hui  avec  ma  vocation,  mon  trésor  le  plus  précieux.  » 

Il  faut  l’avouer,  —  mais  les  scrupuleux  ont  de  ces  inconséquences,  — 
l’abbé  Platel  abusa  de  la  demi-liberté  que  lui  conférait  sa  charge.  Lui  qui 
ne  se  lassait  pas  de  consulter  son  directeur,  faisait  de  vrais  excès  de  travail 
et  de  pénitences.  De  plus,  cédant  aux  tendances  de  sa  nature  délicate  à 
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outrance,  à  force  de  contention,  il  en  vint  à  se  briser  la  tête.  La  santé  en 
fut  compromise,  et  jamais  il  ne  recouvra  les  forces  perdues. 

Ajoutons  que  l’esprit  de  pauvreté  le  transformait.  Lui  autrefois  si  soigné, 
se  contentait  maintenant  d’être  propre  ;  par  ailleurs,  souliers  épais,  linge 
grossier,  soutane  trop  courte.  Il  souriait  de  ses  misères  quand  on  l’en 
taquinait  et  laissait  dire. 

Dès  lors  aussi,  on  admirait  —  on  critiquait  parfois,  —  cette  extrême 
modestie  qui  devint  par  la  suite  caractéristique  de  la  physionomie  reli¬ 
gieuse.  «  Albert  est  insupportable,  disait-on,  il  est  impossible  de  savoir  la 
couleur  de  ses  yeux.  » 

Enfin  l’épreuve  eut  son  terme.  Les  directeurs  de  l’abbé  Platel  reconnurent 
que  sa  vocation  était  solide.  Le  30  juillet  1857,  il  était  à  Saint-Acheul, 
novice  du  vénéré  Père  Dorr. 

II 

Le  novice,  est-il  besoin  de  le  dire  ?  était  exemplaire.  Madame  Platel  un 
jour  se  présentait  au  parloir  :  «  Vous  êtes  la  mère  du  Frère  Platel?  lui  dit 
le  Frère  portier,  alors,  c’est  comme  si  vous  étiez  la  mère  de  saint  Louis  de 
Gonzague.  » 

Il  faut  ajouter  qu’il  était  à  bonne  école.  Toute  sa  vie,  le  Père  Platel  regarda 
comme  une  grâce  insigne  d’avoir  eu  pour  maître  le  Père  Dorr.  Il  s’ouvrit 
complètement  à  l’action  pacifiante  de  ce  guide  éclairé.  De  ses  conseils 
publics  et  privés,  il  se  pénétra  jusqu’aux  moelles,  et  quand,  plus  tard,  il 
pouvait  dire  :  «  Mais,  cela,  je  l’ai  appris  du  Père  Dorr,  »  il  se  sentait 
inexpugnable. 

De  son  côté,  le  maître  avait  en  son  novice  la  plus  grande  confiance.  On 
raconte  qu’un  jour  le  Frère  s’étant  trouvé  mal  à  la  campagne,  le  Père  le  fit 
reposer  sur  son  propre  lit  :  «  Voyez,  disait-il,  le  voilà  qui  prend  mesure  pour 
être  maître  un  jour.  »  Ce  pouvait  ne  sembler  qu’une  paternelle  plaisan¬ 
terie  ;  ceux  qui  connaissaient  mieux  le  Père  et  son  novice  y  virent  autre 
chose.  Et  comme  plus  tard,  le  Père  Platel  communiquait  ses  désirs  d’aller 
en  Chine  :  «  Vous,  missionnaire  ?  lui  fut-il  répondu,  mais  vous  êtes  du  bois 
dont  on  fait  les  provinciaux.  » 

Les  deux  années  de  noviciat  s’écoulèrent,  sans  événements,  dans  la 
souffrance,  car  les  maux  de  tête  apportés  d’Issy  n’avaient  pas  lâché  prise, 
mais  surtout  dans  la  joie  d’être  au  port.  Enfin,  le  15  août  1859,  il  prononçait 
ses  vœux  : 

«  Les  premiers  moments  où  j’appartins  à  la  Compagnie  par  cette  offrande 
solennelle,  furent  des  instants  de  céleste  bonheur.  Brisé  et  accablé  par  la 
souffrance  corporelle,  et  incapable  de  prolonger  longtemps  la  prière  mentale, 
je  me  contentai  de  demander  la  persévérance  jusqu’à  la  mort,  et  de  jouir 
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du  don  ineffable  dont  il  m’était  enfin  donné  de  savourer  les  délices.  «  Si 
scires  donum  Dei  !  »  m’étais-je  dit  tant  de  fois  et  répétai-je  encore  avec  un 
saint  enthousiasme  !  <;<  Si  scires  donum  Dei  !  » 

De  la  période  qui  suivit,  il  n’y  a  pas  d’histoire  à  faire.  Juvéniste  de  1859 
à  i86r,  surveillant  à  Vannes  pendant  sept  ans,  philosophe  à  Laval  en 
1867-68,  théologien  jusqu’en  1872,  les  années  s’écoulèrent  obscures,  dans 
un  labeur  pénible.  Surveillant  ou  élève,  les  maux  de  tête  et  d’estomac  ren¬ 
daient  impossible  le  travail  un  peu  prolongé. 

C’était  pitié,  à  Vannes,  de  le  voir,  pendant  les  récréations,  incapable  de 
suivre  les  élèves  au  jeu,  les  surveiller  de  loin,  accoudé  à  la  barrière,  la  tête 
sur  la  main  ;  et  puis,  la  tâche  terminée,  aller,  pour  distraire  un  peu  sa 
souffrance,  s’asseoir  dans  la  chambre  d’un  collègue  un  peu  plus  intime,  le 
regarder  corriger  ses  copies  et  lui  tailler  ses  crayons.  Pareille  impuissance 
le  rendait  timide  ;  lui-même  racontait,  qu’à  peine  osait-il  alors  adresser  la 
parole  aux  élèves.  Impuissance  d’autant  plus  douloureuse  qu’il  se  demandait 
lui-même,  qu’on  se  demandait  autour  de  lui,  à  quoi  il  pourrait  bien  être 
bon  plus  tard. 

Par  l’infirmité,  par  l’humiliation  de  sentir  annihilées  toutes  ces  ressources 
d’intelligence  et  d’activité,  Notre -Seigneur  acheminait  de  loin  le  Frère  Albert 
Platel  à  un  ministère  de  choix.  Il  lui  faisait  pratiquer  à  la  lettre  cette 
maxime  de  lui,  qui,  à  vrai  dire,  est  le  dernier  mot  de  l’apostolat:  «La force 
de  l’apôtre  est  dans  son  impuissance  sentie  et  aimée.  »  Toute  sa  vertu  dès 
lors  revenait  à  ce  programme  de  vie,  qu’il  eut  si  souvent  plus  tard  à  prêcher 
à  ses  novices  :  «  Parmi  tous  les  anéantissements,  les  impuissances,  les 
inactions  forcées,  pas  un  regard  sur  vous-même  :  regardez  N. -S.,  souriez- 
lui,  et  marchez  !  » 

* 

*  * 

Il  avait  donc  énergiquement  accepté  sa  situation.  Il  voyait  dans  son 
anéantissement  physique  la  volonté  de  Dieu  ;  et  il  lui  répugnait  au  début 
de  prier  pour  en  sortir. 

Mais  les  voies  de  Dieu  sont  mystérieuses.  Un  grand  désir  allait  s’allumer 
dans  son  âme,  qui  l’amènerait  à  demander  la  santé  ;  et,  ce  désir  apostolique 
des  missions,  constant,  sans  intermittence,  ne  devait  servir  qu’à  le  sanctifier, 
sans  jamais  avoir  sa  réalisation. 

Écoutons-le  nous  faire  le  récit  de  cet  épisode  de  sa  vie.  —  Il  venait 
d’arriver  à  Vannes.  Les  supérieurs  lui  avaient  ordonné  de  surmonter  sa 
répugnance,  et  de  demander  à  Dieu  sa  guérison.  C’était  le  30  juillet  1861. 

«  Je  vois  encore  cette  petite  allée  solitaire  dans  le  jardin  de  Vannes  ;  j’y 
faisais  ma  méditation,  m’aidant  des  litanies  de  la  Ste  Vierge,  pour  demander 
à  S.  Ignace  et  à  Marie  le  retour  de  mes  forces.  C’était  ma  prière  habituelle 
depuis  que  la  direction  de  mes  supérieurs  avait  enfin  réussi  à  me  tourner 
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de  ce  côté  !  Tout  à  coup,  dans  le  calme  et  le  silence,  j’entends  au  fond  de 
mon  âme  cette  réponse  bien  articulée:  Oui,  mais  pour  la  Chine.  C’était  la 
première  fois  que  cette  idée,  si  naturelle  pourtant,  se  présentait  à  mon 
esprit.  Elle  était  de  Dieu,  je  n’en  pouvais  douter  ;  c’était  cette  parole 
divine  que  j’avais  entendue  en  1851,  qui,  tant  de  fois  depuis,  m’avait  parlé 
sans  me  tromper  jamais  ;  sa  douceur,  sa  force,  sa  présence  subite  et  suave 
dans  mon  cœur,  tout  me  disait,  sans  me  permettre  de  douter,  que  j’avais  à 
répondre  à  un  nouvel  appel  d’en  haut. 

«  J’hésitai  un  instant  ;  de  vives  répugnances  vivaient  en  moi  pour  ce 
genre  de  ministère  ;  ce  11’était  que  par  force,  et  comme  conséquence  néces¬ 
saire  du  troisième  degré, que  j’avais  accepté  et  essayé  parfois  de  désirer  ce  but 
tant  chéri  des  grands  cœurs.  Je  me  trouvais  en  face  d’un  sacrifice  vrai,  et 
qui  me  coûtait  beaucoup  ;  mais  la  voix  de  Dieu  et  son  invitation  étaient 
pour  moi  trop  claires  ;  un  instant  décida  tout,  et  je  m’offrais  de  grand  cœur 
à  ce  nouvel  engagement  s’il  était  autorisé.  Il  le  fut,  et  le  lendemain,  dans 
la  soirée,  fête  de  S.  Ignace,  je  fis  vœu  de  demander  la  Chine,  si  je 
guérissais. 

«  Dès  lors,  les  missions,  jusque-la  objet  indifférent  et  souvent  repoussé, 
sont  devenues  pour  mon  âme  une  espérance  et  un  désir  continuel.  J’y 
aspirai,  comme  autrefois  j’appelais  l’heure  de  mon  entrée  dans  la  Compagnie. 
Et,  dès  lors  aussi,  surtout  depuis  le  mois  de  mai  1862,  se  grava  dans  le 
fond  de  mon  cœur  l’espérance  ferme  et  invariable  de  voir  un  jour,  avec  le 
retour  de  mes  forces,  mon  départ  pour  l’Orient.  C’est  la  pensée  qui  me 
soutient  et  me  dirige  au  sein  de  l’épreuve  et  de  l’abaissement  ;  j’ai 
pour  base  et  fondement  inébranlable  le  bienfait  de  ma  vocation  et  ma 
vie  dans  la  Compagnie  ;  j’ai  la  main  et  le  cœur  de  Marie,  pour  diriger  et 
assurer  tous  mes  pas  ;  j’ai  surtout  la  parole  infaillible  de  cette  Immaculée 
Mère  qui  m’a  promis  la  santé  comme  moyen,  et  m’a  garanti  que  j’irai  mourir 
en  Chine,  apôtre  de  son  cœur  ;  c’est  pour  me  préparer  à  ces  glorieux 
combats,  et  aux  triomphes  des  martyrs,  qu’elle  se  plaît  à  accumuler  sur  ma 
tête  les  trésors  de  ces  humiliations,  et  qu’elle  abîme  mon  cœur  sous  le 
poids  de  ces  longues  et  cruelles  années  de  langueur  et  de  ténèbres.  Un  jour 
viendra  que  je  me  lèverai  à  sa  voix  maternelle,  armé  de  ses  mains  pour  les 
grands  combats  du  Sauveur  Jésus.  » 

Il  est  rare,  lorsque  Dieu  veut  bien  nous  dire  un  mot  de  l’avenir,  que 
nous  comprenions  exactement  le  sens  de  sa  prédiction.  Elle  a  ordinairement 
une  portée  plus  lointaine,  une  profondeur  plus  divine  que  toutes  nos  petites 
interprétations.  Qu’était  cette  parole  que  le  Père  Platel  disait  avoir  entendue 
et  qui  lui  promettait  un  peu  plus  de  santé  pour  la  Chine ,  et  après  laquelle 
il  promit  à  Dieu  de  demander  les  missions?  Quoi  qu’il  en  soit,  le  jour  doit 
venir  où,  passant  par-dessus  les  longues  et  persévérantes  impuissances,  il 
se  lèvera.  Ce  11e  sera  point  pour  aller  en  Extrême-Orient,  y  retrouver  son 
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frère  Ludovic  ;  ce  sera  pour  recruter  et  préparer  des  apôtres  à  la  chère 
mission. 

Dès  lors,  le  Père  Platel  ne  cessera  pas  de  désirer,  de  prier,  de  regarder  par 
la  pensée  du  côté  de  la  Chine.  Tout  espoir  humainement  raisonnable 
aura  disparu  qu’il  espérera  encore. 

* 

*  * 

Lorsque,  du  collège  de  Vannes,  le  frère  fut  envoyé  à  Saint-Michel  de 
Laval,  se  préparer  au  sacerdoce,  il  apportait  à  ses  études  théologiques, 
d’une  part  sa  pauvre  santé,  son  impuissance  à  peu  près  absolue  pour  la 
lecture,  mais  d’autre  part  aussi,  une  habitude  profonde  de  la  réflexion  solitaire 
et  de  la  méditation. 

«  Il  lui  était  impossible,  »  écrit  son  premier  compagnon  de  chambre,  «  de 
prendre  des  notes,  sous  la  dictée  du  professeur.  J’écrivais  en  classe,  et 
relisais  en  chambre.  La  lecture  terminée,  tout  en  se  promenant,  il  ruminait 
les  thèses,  et,  dans  sa  mauvaise  tête,  tout  se  classait  méthodiquement.  De 
ses  maux  de  tête  il  ne  parlait  jamais  ;  et  ils  ne  l’empêchèrent  pas  de  composer 
le  sermon  d’usage  pour  la  visite  du  Père  Provincial.  Le  sujet  choisi  fut  la 
Sainte  Vierge  :  c’était  court  et  tendre.  » 

Il  pouvait  fournir,  en  dehors  des  classes,  trois  quarts  d’heure  de  travail, 
au  plus.  Pour  être  capable  de  donner  ce  minimum  à  l’étude  personnelle,  il 
passait  tout  le  reste  du  temps  à  sa  table,  ou  sur  le  pied  de  son  lit,  immobile, 
la  tête  dans  la  main,  les  yeux  baissés  ou  fermés.  Venait-on  lui  parler,  il 
répondait,  par  un  sourire  souffrant,  par  quelques  mots  nets  et  brefs,  et  puis 
rentrait  dans  son  immobilité.  A  ce  prix,  il  lui  était  possible  d’écouter  en 
classe  et  de  faire  sa  petite  répétition. 

En  dépit  de  tant  d’obstacles,  le  Frère  Platel  réussissait  dans  ses  études, 
si  bien  que  les  professeurs  en  vinrent  à  se  demander  si  sa  voie  n’était  pas 
l’enseignement  théologique,  tant  il  avait  l’esprit  prompt  à  saisir  dans  chaque 
question  le  point  important  et  le  nœud  de  chaque  difficulté.  Mais  il  eût 
fallu  pour  cela,  pouvoir  s’absorber  dans  de  longues  lectures  :  sa  santé  le  lui 
interdisait. 

Ainsi  passèrent  les  années  de  philosophie  et  de  théologie. 

Le  14  août  1870,  il  recevait  le  diaconat  des  mains  de  Monseigneur  Lan- 
guillat,  et  le  1 7  décembre,  Mgr  Wicart,  de  Laval,  l’ordonnait  prêtre  au 
grand  séminaire.  L’année  de  la  guerre  s’écoula  dans  les  craintes  et  les 
alertes,  dans  les  travaux  d’ambulance,  et  dans  la  dispersion. 

* 

*  * 

En  septembre  1872,  comme  pour  compléter  son  expérience,  et  lui  donner 
un  avant-goût  du  maniement  des  hommes,  l’obéissance  envoya  le  jeune 
prêtre  comme  préfet  des  études  au  collège  naissant  de  Sainte-Croix  du  Mans. 
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Il  n’y  resta  qu’un  an,  juste  assez  pour  donner  une  haute  idée  de  son  savoir 
faire  pédagogique,  et  prouver  que  la  souffrance  n’était  pas  capable  d’entraver 

son  action. 

Le  Père  Chambellan,  alors  recteur  de  Laval,  écrivait  :  «  Plus  d’une  fois 
j’ai  entendu  faire  de  lui,  comme  préfet,  un  éloge  peu  commun.  Je  vois  que 
son  court  passage  a  laissé  trace  profonde.  Il  a  bâti  sur  le  fondement  de  la 
souffrance  l’œuvre  de  sa  sanctification  et  aussi  celle  de  son  action  ;  si  l’une 
et  l’autre  est  largement  bénie,  il  11’y  a  pas  lieu  de  s’étonner,  mais  de  se  réjouir 
et  d’espérer,  après  avoir  si  longtemps  gémi  et  tremblé.  » 

En  public,  c’était  la  réserve,  la  froideur  apparente,  la  correction  irrépro¬ 
chable  :  on  sentait  toujours  en  lui  le  religieux.  Donnait-il  les  notes,  peu  de 
discours,  pas  de  mouvements  oratoires,  mais  des  avis  clairement  énoncés  ; 
aux  mauvaises  notes,  une  monition  brève  rappelant  le  délit,  et  indiquant 
la  sanction.  En  particulier,  un  peu  de  détente  ;  et  toujours,  qu’il  fallût 
louer,  réprimer,  encourager  ou  menacer,  le  mot  surnaturel,  le  rappel  de 
Dieu,  le  souci  de  l’âme. 

«  J’arrivais  craintif,  nous  écrit-on,  et  intimidé  par  ce  préfet  d’allure 
austère,  dont  en  public  on  voyait  surtout  les  rigueurs  :  il  s’efforça,  de  toutes 
façons,  de  m’apprivoiser,  en  me  montrant  beaucoup  d’intérêt,  et  en  se 
moquant  doucement  de  moi,  —  procédé  dont  il  sut  toujours  très  heureuse¬ 
ment  se  servir  dans  la  direction  des  âmes.  » 

Son  stage  comme  préfet  des  études  ne  dura  qu’un  an.  Il  y  avait  seize 
années  que  Dieu  préparait  son  serviteur  dans  la  souffrance.  L’heure  était 
venue  où  il  allait  enfin  utiliser  pour  le  bien  des  âmes  les  trésors  accumulés. 
En  septembre  1873,  le  Père  Platel  fut  envoyé  faire  sa  troisième  année  de 
probation  ;  et  on  l’avertissait  officieusement  de  s’y  préparer  à  devenir,  à  bref 
délai,  maître  des  novices. 


III 

Il  retrouvait  à  Laon,  comme  instructeur  du  troisième  an,  son  premier 
maître  dans  la  Compagnie,  le  Père  Dorr.  C’est  assez  dire  qu’il  mit  largement 
à  profit,  pour  son  bien  à  lui,  et  pour  le  bien  futur  de  ses  novices,  cette 
longue  et  profonde  expérience.  Il  consulta,  interrogea,  étudia. 

Que  se  passa-t-il  dans  son  âme  pendant  cette  année  bénie,  de  prière  et 
d’étude  affective  ?  Aucune  note  n’a  été  conservée.  Le  Père  Platel  écrivait 
peu  pour  lui-même.  Il  ne  garda  jusqu’à  la  fin  que  son  journal  des  retraites, 
à  partir  de  1879.  C’est  l’histoire  année  par  année,  d’une  longue  et  pénible 
lutte  à  la  conquête  de  la  paix.  Tous  les  ans,  avec  sa  précision  accoutumée, 
voulant  savoir  où  il  en  était  de  sa  vie  spirituelle,  il  enregistrait  les  progrès  ou 
les  déficits,  son  plan  de  vie  du  troisième  an,  en  recopiait  les  passages  qui 
allaient  le  mieux  à  l’état  présent  de  son  âme,  et,  prévoyant  l’avenir,  adaptait 
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ses  anciennes  résolutions  aux  circonstances  présentes.  En  dehors  de  cela, 
rien,  ou  à  peu  près,  sur  le  détail  de  ses  rapports  avec  Dieu,  rien  sur  les 
lumières  qu’il  retirait  de  l’oraison,  aucune  de  ces  effusions  écrites,  où  les 
biographes  trouvent  d’ordinaire  tant  de  pages  édifiantes.  Chez  lui,  tout  allait 
à  la  pratique  :  à  mesure  que  le  passé  disparaissait,  il  le  laissait  à  Dieu,  n’en 
retenant  strictement  que  ce  qu’il  lui  fallait  de  clarté,  pour  savoir  à  quel  point 
il  en  était  de  la  route. 

Dans  ces  notes,  il  parle  souvent  de  la  grande  retraite  de  Laon,  comme 
d’une  époque  de  lumière  intense.  Il  y  avait  examiné  les  conditions,  non 
seulement  de  son  progrès  intime,  mais  aussi  du  très  particulier  apostolat  qui 
allait  lui  être  confié  ;  choses  inséparables.  Longuement  il  discuta  avec  le 
R.  P.  Dorr  d’importantes  résolutions,  et  fixa  un  plan  de  vie  qu’il  devait 
suivre  fidèlement  jusqu’à  la  dernière  heure. 

Le  mal  dont  il  souffrait  et  dont  il  lui  fallait  guérir  datait  de  loin.  Enfant, 
on  l’avait  vu  souvent,  sa  confession  finie,  revenir,  et,  sans  fausse  honte, 
devant  le  petit  public  des  frères,  amis  et  cousins  se  faire  rouvrir  le  guichet 
pour  accuser  une  peccadille  oubliée  ;  et  on  le  traitait  de  scrupuleux.  Sémi¬ 
nariste  «  il  usait  le  pas  de  ma  porte  »,  disait  son  directeur,  M.  Maréchal.  — - 
Chose  étrange,  lui,  qui  sut  toujours  si  bien  guérir  les  scrupuleux,  avait  une 
tendance  aux  inquiétudes  exagérées,  qui,  en  lui  resserrant  le  cœur,  l’eût 
paralysé  pour  le  bien.  C’était  le  calcul,  l’excès  dans  l’examen  des  actes  et 
des  motifs,  la  crainte  des  entraînements  naturels,  et  des  illusions,  la  défiance 
à  l’égard  de  Dieu,  «  l’effroi  vague  et  soudain  qui,  parfois,  semblait  étendre 
un  voile  ou  étaler  un  brouillard  épais  entre  le  ciel  et  son  âme.  » 

Et  il  disait  en  1883  : 

«  Je  veux  désormais  être  plus  fort,  ne  plus  songer  au  passé  mais  vivre 
allègre  et  confiant  dans  le  présent  et  l’avenir.  Soit  avec  les  novices,  soit  en 
Chine,  soit  en  quelque  autre  poste,  je  saurai  garder  mon  cœur  plus  vaillant 
et  plus  libre,  sous  le  regard  de  Marie,  encouragé  par  son  sourire,  béni  et 
soutenu  de  son  cœur  maternel.  »  (9  nov.  1883.) 

C’est  ce  programme  de  pacification  intérieure  et  d’élargissement  de  l’âme, 
en  vue  de  l’apostolat  très  particulier  qui  devait  être  le  sien,  que  le  tertiaire 
de  Laon  rédigea  sous  l’œil  du  Père  Dorr  et  que,  jusqu’au  dernier  jour,  avec 
une  fidélité  sans  défaillance,  il  revit,  perfectionna,  et  pratiqua,  l’adaptant  aux 
circonstances. 

Programme  absolument  personnel,  remarquons-le,  lui-même  disait  excep¬ 
tionnel,  et  qu’il  serait  dangereux  de  s’approprier  sans  discernement. 

Il  écrivait  donc  (Laon,  1873)  : 

«  Tradition  complète  de  moi-même;  Dieu  est  tout,  Dieu  fait  tout  et  se 
charge  de  tout.  Je  disparais  complètement  sous  son  action,  je  me  perds  en 
me  livrant  à  lui  par  l’amour. 

«  Vertus  à  acquérir,  fautes  à  éviter,  illusions  à  dévoiler,  incertitudes  sur  la 
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voie  spirituelle  que  je  suis,  retours  inquiets  sur  le  passé,  tristesses  et  angoisses 
de  l’avenir,  compte  à  me  rendre  de  ma  conduite  :  tout  cela  est  jeté  dans  le 
sein  de  Dieu  et  de  son  amour.  Dieu  me  tient  par  la  main,  me  dirige  et  me 
conduit  par  des  chemins  assurés  ;  chaque  pas  que  je  fais  est  éclairé  par  le 
ciel,  et  Marie  me  garantit  des  moindres  chutes.  Je  suis  assuré  que  tout, 
absolument,  ira  et  sera  fort  bien,  par  Marie,  par  la  souffrance,  et  sans  moi. 
Je  passerai  à  travers  les  joies  les  plus  enchanteresses  sans  que  la  pureté  de 
mon  cœur  ait  à  en  souffrir  ;  je  me  trouverai  sur  le  bord  des  précipices,  sans 
rien  perdre  de  ma  sécurité.  —  Je  n’ai  donc  à  m’occuper  de  rien  ;  rien  à 
craindre  de  mon  cœur,  des  entraînements  de  la  sensualité,  des  séductions  de 
l’honneur,  rien  à  craindre  pour  le  passé  d’autrefois,  qui  est  tout  entier  dans 
le  cœur  de  Jésus  :  ni  pour  le  passé  que  je  laisse  à  chaque  heure  derrière  moi, 
puisque  ma  mère  était  là  pour  me  garder  dans  son  cœur  ;  rien  à  craindre 
dans  l’avenir.  «  Capillus  de  capite  vestro  non  peribit  »,  toujours  grâce  à  la 
hauteur  des  besoins  ;  facilité  pleine  de  douceurs,  là  où  j’attendais  d’étranges 
sacrifices  ;  toujours,  au  gouvernail,  la  main  de  ma  mère,  et  succès  inattendu 
alors  que  tout  semble  irrémédiablement  perdu. 

«  C’est  donc  une  folie,  dans  la  confiance  et  l’amour  ;  et  je  croirais  marcher 
sur  des  charbons  ardents  ou  avancer  à  travers  les  ombres  de  la  mort,  qu’il 
faudra  toujours  poursuivre  ma  route  aussi  gai  ment,  les  yeux  fermés,  dans 
les  bras  de  l’amour  infini  et  sur  le  cœur  de  Marie  (').  » 

*  * 

Ainsi,  Dieu  l’appelait  à  l’abandon  complet  de  soi.  Vertu  subtile,  et  qui 
prête  à  l’illusion  :  mais,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  vertu  indispensa¬ 
ble  à  qui  doit  être  l’instrument  de  Dieu,  dans  son  action  sur  les  âmes  : 

«  L’instrument,  disait-il,  n’a  aucune  vie  propre  ;  il  ne  reçoit  mouvement 
et  efficacité  que  de  la  main  divine  qui  l’emploie  et  du  cœur  de  Marie  qui  le 
dirige.  Il  reste  donc,  c’est  de  son  essence,  intimement  uni  à  qui  est  pour  lui 
moteur  et  direction.  Cette  union  d’une  part,  cette  action  dépendante  de 
l’autre,  c’est  tout  ce  que  je  suis.  —  Mais  quand  il  faut  examiner  la  mesure 
dans  laquelle  j’ai  coopéré  à  cette  union,  et  à  cette  action  dépendante,  je  ne 
vois  jamais  que  peu  de  chose,  c’est-à-dire  une  série  de  petits  obstacles, 
sans  grande  importance,  et  qu’il  m’est  fort  difficile  de  supprimer  tout  à  fait  ; 
un  seul  et  persévérant  obstacle,  toujours  le  même,  et  toujours  reparaissant 
sous  des  formes  multiples,  le  manque  de  complet  abandon,  obstacle  de 
premier  ordre.  » 

Il  semble  à  première  vue  que  rien  ne  soit  plus  facile  que  cette  vertu,  et 


i.  Ecrivant  pour  lui  tout  seul,  le  Père  n’avait  pas  besoin  de  se  formuler  certaines  restric¬ 
tions  :  telles  et  telles  expressions  prises  dans  l'absolu,  sans  tenir  compte  d’un  état  d’âme  très 
particulier,  pouvaient  donner  le  change.  «  Je  suis  assuré  que...  »  ;  entendez,  «  j’agirai  comme 
si  j’étais  assuré...  » 
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l’on  évoque  en  esprit  de  suaves  imaginations  à  la  saint  François  de  Sales, 
l’enfant  porté  sur  le  sein  de  sa  mère,  et,  là,  dormant  son  doux  sommeil. 
Peut-être  même  y  verrait-on  assez  vite  une  nuance  de  quiétisme.  —  Il  n’en 
est  rien  :  bien  entendue,  cette  vertu  est  une  vertu  de  combat.  Et  c’est  ainsi 
que,  pour  ce  qui  était  de  lui,  le  Père  la  comprenait.  Dès  le  premier  jour,  il 
y  vit  une  source  inépuisable  de  peines  intérieures. 

«  Cette  tradition  complète  reste  le  grand  sacrifice  entrevu  pendant  la 
retraite  du  3e  an;  bien  imparfaitement  consommé  jusqu’à  ce  jour,  soit 
manque  de  constance,  soit  manque  de  la  joie  céleste,  qui  en  est  l’indispen¬ 
sable  condition.  C’est  bien  par  là,  et  par  là  seulement  que  je  serai  «  en 
perpétuel  sacrifice  à  la  louange  »  et  à  l’amour  de  Dieu  et  de  Marie,  en  même 
temps  qu’instrument  doux  et  efficace  entre  les  mains  de  Dieu,  pour  le  salut 
et  la  sanctification  des  âmes,  par  l’action  comme  par  la  souffrance. 

Que  fallait-il  donc  abandonner  à  Dieu  ?  Tout.  «  La  tradition  de  moi- 
même  demandée  par  le  ciel  a  trois  objets  :  le  ier,  ce  sont  les  déficits  exté¬ 
rieurs,  naturels  ou  surnaturels  ;  le  2e,  ce  sont  les  dispositions  intimes  de  mon 
âme  pour  laquelle  m’est  demandé  le  plus  complet  abandon,  un  abandon 
aveugle  ;  le  3e  c’est  «  le  don  et  la  tradition  complète  de  ce  qui  est  autour  de 
moi,  de  mes  œuvres,  de  mes  travaux,  de  tout  ce  qui  constitue  ma  vie 
extérieure.  » 

En  d’autres  termes,  le  Père  Platel  se  sentait  appelé  à  beaucoup  agir 
pour  Dieu.  La  Providence  le  mettait  en  demeure  de  multiplier  son  action 
sur  les  âmes.  Or,  il  lui  semblait  que  pour  cette  immense  responsabilité, 
tout  lui  manquait. 

D’abord  il  n’avait  pas  la  santé.  Il  lui  fallait  donc  une  vie  de  prudence,  de 
régularité,  de  vigilance,  de  ménagements,  car  ce  peu  de  forces  que  Dieu  lui 
prêtait,  il  en  était  responsable  envers  la  Compagnie.  On  sait  avec  quel  art 
il  sut  à  la  fois  et  le  conserver  et  l’employer  tout  entier. 

Du  manque  de  santé,  résultait  immédiatement  une  certaine  impuis¬ 
sance  physique  pour  le  travail,  les  lectures  suivies,  l’érudition  ascétique.  Il 
lui  semblait  que  sa  puissance  eût  été  doublée,  s’il  avait  été  orateur:  la  flamme 
intérieure  était  là,  mais  l’organe  manquait. 

Par  suite  encore,  avec  sa  délicatesse  de  conscience  qui  voyait  si  bien 
l’idéal,  il  lui  fallait  se  résigner  à  ce  qui  lui  paraissait  être  une  certaine 
médiocrité  spirituelle,  imposée  par  le  caractère,  la  santé,  les  circonstances. 
L’accepter,  faute  de  mieux  à  tout  le  moins,  ne  pas  s’en  tourmenter  outre 
mesure,  puisqu’il  semblait  que  Dieu  le  voulait  ainsi. 

«  Je  ne  puis  arriver  à  l’idéal  :  il  me  faudrait  pour  cela  une  vie  tout  autre, 
plus  surveillée,  plus  morte,  plus  maîtresse  d’elle-même.  Mais  alors  je  per¬ 
drais  presque  toutes  mes  qualités  naturelles  de  vivacité,  d’entrain,  d’ardeur  ; 
je  ne  serais  presque  plus  père,  médecin,  mère  de  toutes  ces  jeunes  âmes  ; 
en  même  temps,  la  santé  ne  pourrait  tenir  à  une  vie  si  compassée;  enfin  et 


IJéctologte. 


1 43 


surtout  ce  serait  sortir  de  la  voie  où  la  grâce  me  pousse,  depuis  plus  de 
25  ans,  sans  que  jamais  une  retraite  m’ait  incliné  d’un  autre  côté  :  voie  que 
le  3e  an  a  fixée,  si  claire  et  si  motivée,  voie  que  les  avis  demandés  au  P. 
Dorr,  et  le  compte  de  conscience  détaillé  rendu  au  P.  Fessard,  ont  si  plei¬ 
nement  approuvée.  »  (Nov.  1885.) 

Qu’y  avait-il  encore  à  abandonner?  Ayant  la  conscience  intime  et  dou¬ 
loureuse  de  son  impuissance  naturelle  et  surnaturelle,  chargé  cependant 
par  la  Compagnie  de  préparer  les  générations  futures,  comment  ne  pas 
s’inquiéter  de  l’avenir?  Et  cependant,  l’avenir  aussi,  et  le  succès  dans  son 
œuvre,  il  fallait  tout  abandonner  à  Dieu.  Là  était,  il  le  sentait,  le  grand 
sacrifice. 

«  Au  3e  an,  ce  que  Dieu  me  demandait,  c’était  le  don  de  moi,  la  tradition 
complète  et  aveugle  de  moi  ;  aujourd’hui,  c’est  encore  là  ce  qu’il  faut,  mais 
en  même  temps  et  surtout,  il  faut  le  don  et  la  tradition  complète  de  ce  qui 
est  autour  de  moi,  de  mes  œuvres,  de  mes  travaux,  de  tout  ce  qui  constitue 
ma  vie  extérieure.  C’est  un  sacrifice  plus  difficile  encore  ;  et  la  grâce  qui  me 
le  montre  nécessaire,  ne  semble  pas  me  promettre  pour  le  consommer  un 
grand  appui  sensible  :  j’y  prévois  bien  au  contraire  mille  combats,  d’où  je 
ne  pourrai  sortir  vainqueur,  et  où  je  sentirai  faiblir  en  moi  la  foi  en  la 
prière,  l’amour,  la  docilité  de  cœur. 

«  Aussi  ne  puis-je  songer  un  instant  à  aborder  de  front  pareilles  difficul¬ 
tés  ;  je  n’ai  qu’à  y  échapper  comme  je  le  pourrai,  à  me  distraire,  et  à  me 
réfugier  dans  le  cœur  de  Marie.  Je  n’y  trouverai  sans  doute  pour  la  plupart 
du  temps  ni  paix,  ni  douceur,  ni  joie,  ni  même  grande  espérance.  J’y  atten¬ 
drai  des  heures  plus  sereines;  je  me  dirai  que  tout  est  bien  pour  moi,  en 
dépit  des  négligences  dans  la  prière,  des  colères  intérieures  et  de  tous  les 
déficits,  d’autre  genre  ;  je  tâcherai  de  me  contenter  de  tout  cela,  de  m’en¬ 
courager  par  la  pensée  du  ciel  (quand  elle  me  dira  quelque  chose),  de 
recevoir  de  la  main  de  Marie  les  joies  humaines  qui  se  présenteront.  >> 
(Oct.  1879.) 

Et  cet  abandon  suprême  de  soi  et  de  toute  son  œuvre,  il  faudra  le 
pousser  assez  loin,  pour  que,  même  aux  heures  les  plus  sombres,  il  main¬ 
tienne  vivante  dans  son  âme  la  persuasion  que  tout  ira  pour  le  mieux,  la 
force  de  Dieu  triomphant  dans  la  faiblesse  de  son  instrument. 

«  Bien  me  rappeler  (c’est  pour  l’intelligence,  l’esprit  de  foi)  que  Dieu  m’a 
placé,  et  me  veut,  dans  une  voie  tout  à  fait  spéciale.  Ce  qui  la  caractérise, 
c’est  que  sa  Providence  me  garantit  plein  succès,  succès  pour  la  vertu,  pour 
l’apostolat,  pour  mes  œuvres;  mais  par  des  moyens  qui  ne  sont  pas  du  tout 
proportionnés;  qui,  pour  d’autres,  perdraient  tout.  Le  but  voulu  par  N. -S., 
c’est  de  me  forcer  ainsi  au  plus  complet  abandon  et  à  la  plus  grande  joie  : 
joie  parfaite,  puisque  tout  ce  que  j’ai  le  plus  au  cœur  est  à  l’avance  assuré  et 
garanti;  abandon  sans  réserve,  puisque  tout  ira  d’ordinaire  contre  les  prévi- 
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sions  humaines,  et  que  là  d’où  viendra  la  vie,  je  ne  pouvais  guère  attendre 
que  la  mort  et  la  ruine.  Donc  esprit  de  foi,  vues  surnaturelles,  abandon 
joyeux  de  tous  les  appuis  humains. 

«  Àu  ciel,  avec  Marie  et  dans  son  cœur  ! 

«  Par  Marie,  par  la  souffrance  et  sans  moi  !  » 

(Laon,  1873  ) 

Ainsi,  travailler  à  l’œuvre  de  Dieu,  avec  le  sentiment  douloureux  de  son 
impuissance  et  de  ses  lacunes,  espérer  contre  toute  espérance,  être  sûr  qu’en 
dépit  de  tout,  le  succès  est  assuré,  voilà  dans  quelles  dispositions  le  Père 
voulait  maintenir  son  âme.  A  Dieu,  maintenant,  s’il  le  juge  à  propos,  d’épais¬ 
sir  encore  la  nuit  et  de  rendre  la  croix  plus  pesante.  Pour  l’âme  ce  serait 
folie  que  d’aller  au  devant  de  cette  aggravation  de  souffrance.  C’était  donc 
bien  sagement  que  le  P.  Platel  ajoutait  dans  son  élection  du  Troisième  an  : 
«  Je  prévois  que  les  difficultés  ne  feront  point  défaut,  et  que  la  pratique  de 
«  cette  tradition  complète  de  moi-même  exigera  un  sacrifice  de  chaque 
«  heure,  une  véritable  et  continuelle  abnégation.  Il  est  donc  nécessaire 
«  d’avoir  dans  le  mode  d’action,  dans  les  moyens,  une  merveilleuse 
«  suavité.  » 

* 

*  * 

Cette  suavité,  il  la  mettait  d’abord  dans  ce  qu’on  appelle  «  l’usage  des 
créatures  au  sens  de  la  4e  semaine».  C’est-à-dire  comme  bienfaits,  vestiges, 
images  de  Dieu,  venant  de  Dieu  et  menant  à  Dieu. 

Pour  certaines  âmes,  et  dans  une  foule  de  cas,  la  formule  qui  traduit  le 
mieux  ce  que  doivent  être  nos  rapports  avec  les  créatures  est  celle-même  de 
saint  Ignace,  la  «  mortification  continuelle  en  toutes  choses  ».  Ceux  qui 
ont  connu  le  P.  Platel,  à  en  juger  par  l’extérieur,  eussent  pu  croire  que 
c’était  là  bien  exactement  son  programme,  —  la  prudence  et  les  exigences 
impérieuses  de  la  santé  étant  sauves;  —  tant  il  gardait  une  modestie 
exacte,  rigoureuse,  se  refusant  à  toute  curiosité,  même  la  plus  légitime,  se 
contentant,  quand  on  le  menait  dans  une  église  inconnue,  d’un  rapide  coup 
d’œil  en  sortant  ;  toujours  maître  de  ses  mouvements,  et  des  plus  petits. 

S’il  fut  un  homme  véritablement  mort  à  la  vie  des  sens,  et  à  toute  vie 
naturelle,  c’était  bien  le  vénéré  Père  que  tant  de  générations  ont  vu  passer, 
les  yeux  baissés,  égal  avec  tous,  ne  se  livrant  que  lorsqu’il  le  voulait,  et 
exactement  jusqu’où  il  le  voulait,  ne  disant  rien  qu’il  n’ait  voulu  dire,  dissi¬ 
mulant  névralgies  ou  migraines,  et  allant  toujours. 

Et  cependaut  il  écrivait  (1882). 

«  L’usage  des  créatures  dans  le  sens  de  la  4e  semaine,  m’a  été  extrême¬ 
ment  utile  comme  distraction,  moyen  de  dilatation;  et  surtout  parce  qu’ainsi 
je  m’échappais  à  moi-même,  et  que  toujours  il  m’est  plus  aisé  de  m’élever  à 
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Dieu  en  passant  par  les  créatures  qu’en  passant  par  moi .  Cette  tendance 

me  reste  utile  sous  cette  forme  : 

«  Recevoir  de  la  main  de  Marie  les  joies  humaines  qui  se  présenteront. 
Présentées  par  la  main  de  Marie,  les  joies  me  seront  un  doux  repos  et  leurs 
attraits  m’aideront  à  m’éloigner  de  moi  et  à  me  rapprocher  de  Dieu.  » 

Et  ailleurs  : 

«  En  fait,  ces  joies  je  puis  les  rechercher  et  les  goûter,  mais  sous  le  regard 
de  Marie,  et  quand  sa  main  me  les  offre  :  et  que  me  seraient-elles,  si  elles  me 
venaient  autrement?  Plus  de  simplicité,  plus  de  joie  pure  et  enfantine  près 
de  ma  Mère.  » 

De  quelles  joies  parlait-il?  ses  notes  ne  s’en  expliquent  pas  davantage.  Mais 
si  le  professeur  de  sciences  humaines  se  trouve  délicieusement  récompensé 
de  ses  efforts,  quand  il  voit  les  jeunes  intelligences  s’ouvrir  au  vrai,  que  dire 
d’un  professeur  d’amour  de  Dieu,  qui  sent  les  cœurs  se  dilater  à  sa  parole, 
entrer  généreusement  dans  la  voie  du  sacrifice,  concevoir  de  saints  désirs, 
s’imprégner  de  plus  en  plus  de  l’esprit  surnaturel?  Cette  consolation,  Dieu 
ne  la  ménagea  pas  au  Père  Platel.  Les  âmes  s’ouvraient  ;  on  se  faisait  enfant 
entre  ses  mains,  on  recherchait  avidement  ses  conseils,  et  c’était  là,  bien 
certainement,  la  plus  douce  des  joies  humaines  qu’il  considérait  comme  lui 
venant  de  Marie,  et  dont  il  voulait  jouir  simplement,  sans  scrupule,  en  Dieu, 
tout  en  s’humiliant  de  n’être  pas  assez  fort  pour  les  repousser  tout  à  fait. 

* 

*  * 

Aussi  bien  il  savait  s’en  passer;  et  Dieu,  plus  d’une  fois,  lui  ménagea  un 
désert  en  pleine  communauté.  «  Aujourd’hui,  au  milieu  des  novices  et  des 
juvénistes,  bons  pourtant  et  fidèles,  je  vis,  en  fait,  dans  une  grande  solitude  : 
nul  ne  vient,  avec  tout  son  cœur,  chercher  lumière,  direction,  secours;  ils  se 
suffisent  à  eux-mêmes.  Tout  cela  m’est  un  secours  pour  le  détachement,  c’est 
vrai,  mais  en  soi  c’est  un  grand  déficit.  » 

Il  fallait  chercher  mieux  et  plus  solide  que  les  créatures,  même  envisa¬ 
gées  dans  l’esprit  de  la  4e  semaine,  et  il  se  disait  : 

«  Au  ciel,  avec  Marie  et  dans  son  cœur,  »  tel  était,  dans  mon  élection  du 
3e  an,  le  moyen  pratique  d’assurer  le  succès  de  la  complète  tradition  de 
moi-même.  Et  de  fait,  si  j’ai  été  à  peu  près  fidèle  aux  deux  dernières  invi¬ 
tations  «  Avec  Marie,  et  dans  son  cœur  »  (et  pourrais-je  faire  autrement?) 
je  ne  l’ai  guère  été  à  la  première  «  au  ciel  ».  Là,  je  puis,  je  dois  constater 
un  énorme  déficit  :  et  cette  condition  necessaire  étant  si  souvent  mise  en 
oubli,  comment  la  tradition  de  moi-meme  aurait-elle  pu  rester  complète  ! 
C’est  donc  au  ciel  désormais  qu’il  me  faut  vivre;  mais  selon  toute  la  portée 
que  la  grâce  a  donnée  pour  moi  a  ce  mot  pendant  la  grande  retraite. 

«  Je  le  comprenais,  ce  mot,  comme  m’ouvrant  des  honzons  absolument 
nouveaux,  me  permettant  un  idéal  de  vie  de  4e  semaine,  toute  a  l  amour,  a 
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la  grâce,  à  la  reconnaissance.  J’étais  invité  par  cette  lumière  à  couper  court 
avec  tout  ce  qui,  en  moi,  comme  autour  de  moi,  pouvait  resserrer  le  cœur 
ou  développer  la  crainte,  ou  arrêter  l’essor  de  l’âme.  C’était  une  participa¬ 
tion  à  la  vie  des  Anges,  qui  voient  tout  à  la  lumière  de  Dieu,  et  dans  le 
miroir  de  son  amour,  qui  ne  sauraient  être  atteints,  ni  par  l’atmosphère 
souillée  de  la  terre,  ni  par  les  vaines  préoccupations  des  affaires  de  ce  monde. 
C’était  une  vie  sans  souci  vrai,  à  travers  les  plus  intimes  préoccupations  ; 
une  vie  toute  pure  au  contact  de  la  boue  de  la  terre;  une  vie  toute  de  con¬ 
fiance  en  dépit  des  contradictions  et  même  de  l’évidence;  une  vie  toute 
radieuse  pour  le  cœur,  invité  qu’il  est  à  chaque  heure  à  monter  vers  Marie, 
à  vivre  au  ciel,  à  partager  sa  force  entre  l’amour  et  les  combats,  la  pure 
lumière  et  les  étreintes  de  la  souffrance.  Arrière  donc  tout  sentiment  con¬ 
traire  à  l’abandon  le  plus  absolu  de  tous  mes  intérêts  dans  le  sein  de  Marie! 
Et  oriatur  lumen  indeficiens.  » 

* 

*  * 

Tout  ce  qui  précède,  c’était  l’idéal,  l’atmosphère  surnaturelle  où  il  fallait 
maintenir  son  âme.  Restait,  chaque  année,  à  examiner  où  il  était  de  cette 
tendance  à  l’abandon  absolu  de  soi  entre  les  mains  de  Dieu,  et  à  préciser  les 
résolutions. 

L’examen,  il  le  faisait  avec  sérénité,  et  il  écrivait  —  nous  prenons  au 
hasard  dans  ses  notes. 

—  «  Je  n’ai  pas  eu  d’abandon  du  tout,  j’ai  tout  disputé  pied  à  pied,  je 
n’ai  pas  compté  sur  la  providence  de  Marie. 

—  «  La  vivacité,  l’impatience,  les  réprimandes,  sous  le  prétexte  de  zèle 
pour  le  bien,  sont  presque  toujours  action  trop  personnelle,  volonté  trop 
entière,  absence  de  plein  abandon  à  Dieu. 

...  Je  suis  trop  impérieux,  trop  exigeant,  trop  vif  à  faire  sentir  les 
manques  d’exactitude.  Là,  pas  assez  de  douceur  pour  les  autres,  de  confor¬ 
mité  à  la  Providence  pour  moi. 

...  J’ai  été  souvent  impatient,  trop  vif,  impérieux,  exigeant;  coupant  la 
parole  sans  laisser  tout  exposer  ou  demander.  Au  point  de  vue  naturel, 
c’est  un  vrai  déficit;  au  surnaturel,  c’est  vie  personnelle,  c’est  activité  qui  se 
soustrait  au  Saint-Esprit. 

...  Envers  moi- même,  c’est  surtout  le  manque  de  joie,  de  liberté,  de  sim¬ 
plicité.  Déficit  de  nature  ou  épreuve  voulue  de  Dieu,  le  cœur  est  craintif, 
fermé,  souvent  enlacé.  Les  causes  qui  le  mettent  en  cet  état,  je  ne  puis  les 
atteindre  efficacement.  Restait  donc  uniquement  à  en  diminuer  les  effets; 
et  pour  cela,  il  fallait  beaucoup  de  simplicité,  de  suavité,  de  joie,  de  liberté. 
J’y  ai  veillé,  j’ai  été  aidé  par  les  circonstances  beaucoup  plus  que  l’an  dernier. 
Peut-être  j’aurais  pu  arriver  à  mieux;  c’est  même  sûr,  bien  que  je  ne  voie 
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pas  trop  ce  que  j’aurais  pu  faire  en  plus,  si  ce  n’est  donc  d’y  mettre  une 
générosité  plus  constante  et  plus  intense. 

Quant  aux  resolutions,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  elles  revenaient 
ordinairement  à  ceci  : 

«  Suavitas,  suavité  avec  tous.  Alacritas,  liberté  et  allégresse  vaillante  avec 
moi-même.  Sere?ntas ,  sérénité  radieuse  avec  moi-même  et  avec  le  ciel.  » 

On  encore  : 

«  Douceur  et  suavité,  avec  les  autres  d’abord,  puis  avec  les  événements  : 
et  dans  une  certaine  mesure  même  avec  la  Providence,  sous  forme  alors  de 
soumission  enfantine.  Mais  cette  douceur  ne  peut  corriger  un  fond  de  viva¬ 
cité  naturelle  qui  a  ses  avantages  ;  seulement  en  modérer  les  excès.  —  C’est 
la  matière  d’une  abnégation  complète  de  moi. 

Joie  intérieure  quand  c’est  possible,  du  moins  joie  extérieure  et  suppres¬ 
sion  des  réflexions  rêveuses  qui  vont  à  l’étouffer.  —  Cette  joie  est  le  meil¬ 
leur  signe  que  tout  va. 

Liberté.  C’est  m’arracher  à  la  servitude  des  impressions  ;  c’est  avoir  quel¬ 
que  chose  de  l’agilité,  de  la  subtilité  des  corps  glorieux,  pour  traverser  les 
obstacles  et  pour  agir  avec  la  rapidité  de  la  pensée,  avec  l’entrain  de  l’amour. 
C’est  donc  ne  pas  me  laisser  trop  fermer,  trop  enlacer.  —  Ce  n’est  applica¬ 
ble  qu’à  certains  jours  ;  mais  ces  jours-là  tout  en  dépend.  » 

C’est  avec  ce  plan  de  vie,  que  le  Père  Platel  entra  en  charge,  le  15  août 
1874,  toujours  sous  les  auspices  de  Marie  ;  deux  mois  après,  il  suivit  d’un 
œil  jaloux  son  frère  Ludovic  partant  pour  la  Chine.  Le  2  février  1875,  il 
faisait  ses  grands  vœux. 

Les  six  années  qu’il  passa  comme  Père  maître  à  Angers  furent  peut-être 
les  plus  heureuses  de  sa  vie.  Complètement  absorbé  dans  son  office,  n’ayant 
pas  les  préoccupations  de  la  supériorité,  toute  son  activité  se  concentrait 
sur  le  noviciat. 

Or,  les  novices  étaient  nombreux  :  en  1879,  on  atteignit  le  chiffre  de  68. 
Rien  ne  manquait  des  nombreux  expériments  prévus  par  saint  Ignace,  pour 
la  formation  de  ses  jeunes  enfants  :  et  c’était,  dans  la  ruche  du  bon  Dieu, 
une  activité  apostolique  sans  pareille.  Partout  où  il  ira  dans  la  suite,  aux 
années  d’exil,  cherchant  une  demeure  fixe  pour  sa  communauté,  le  Père 
Platel  regrettera  ce  noviciat  d’Angers  vivant  et  mâle,  absolument  conforme 
aux  plus  saines  traditions  de  la  Compagnie. 

De  là  partaient  directement  pour  sa  chère  mission  de  Chine  des  apôtres 
vaillants,  choisis,  formés  par  lui  :  Il  les  annonçait  à  son  frère,  faisait  valoir  le 
mérite  de  chacun  :  «  Le  Père  N...  bon  et  simple,  homme  de  vertu  et  de 
dévouement...  le  fr.  X  est  un  grand,  grand  cadeau  fait  à  la  mission...  il  a 
tout  pour  lui,  vertu,  caractère,  savoir  faire...  »  et  il  terminait  ainsi  :  «  Mon 
cœur  vous  suit  dans  votre  vie  si  active,  si  variée,  si  fatigante.  Tenez  bon 
encore  quelque  temps  :  je  ne  crois  pas  que  le  moment  de  vous  aller  joindre 
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soit  encore  venu,  mais  il  viendra...  Adieu  ;  à  Marie;  je  vole  vers  vous  en 
compagnie  des  chers  enfants  qui  nous  quittent  demain.  » 

Comment  le  noviciat  d’Angers  prit  fin  en  juin  1880  nous  n’avons  pas  à 
le  raconter  en  détail.  Disons  seulement  que,  dans  ces  tristes  circonstances, 
le  Père  ne  se  départit  pas  de  son  calme  souverain.  Les  expériments  se 
firent  jusqu’au  bout;  même  celui  du- pèlerinage,  à  un  mois  seulement  du 
délai  fatal.  Un  jour  le  vaillant  évêque  d’Angers  voulut  célébrer  avec  les 
persécutés  la  fête  du  Sacré-Cœur.  Il  témoigna  hautement  son  admiration 
pour  l’air  de  confiance  calme  et  joyeux  qu’il  lisait  sur  tous  les  fronts.  «  Et 
maintenant,  dit-il,  entre  nous,  c’est  à  la  vie  et  à  la  mort,  ad  convivetidum  et 
ad  commoriendum .  » 

Dès  le  19  juin  le  déménagement  commence.  Bientôt  on  eût  dit  une 
maison  abandonnée;  chacun  n’avait  gardé  que  son  petit  bagage,  aussi  réduit 
que  possible.  Le  Père  maître  avait  tout  prévu  :  et  l’expulsion  devait  se  pas¬ 
ser  avec  la  régularité  d’un  exercice  de  communauté.  Dans  une  dernière  con¬ 
férence,  il  insista  sur  l’esprit  de  modestie,  de  recueillement,  de  prière  et  de 
travail,  qu’il  allait  être  difficile  de  garder,  pendant  quelque  temps  ;  puis, 
comme  à  la  veille  du  pèlerinage  annuel,  il  écouta  les  industries  de  haute 
importance  que  lui  proposaient  ses  novices,  résolut  les  difficultés  et  termina 
en  se  mettant,  lui  et  toute  sa  famille,  sous  la  protection  de  Marie. 

Sur  une  fausse  alerte,  Pères  et  novices  avaient  passé  à  attendre,  la 
matinée  de  la  fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Divisés  en  trois  grou¬ 
pes,  dans  des  chambres,  qui,  pour  mobilier,  ne  contenaient  plus  que  des 
paillasses,  ils  avaient,  en  priant,  laissé  couler  les  premières  heures.  Les 
expulseurs  n’étaient  pas  venus.  Le  Père  maître  dut  s’employer  à  calmer  les 
effervescences,  et  à  couper  le  temps  par  des  conférences  et  des  exercices 
improvisés.  Jamais  journée  ne  parut  plus  longue. 

Le  lendemain,  dès  2  h.  du  matin,  la  cloche  sonna  le  réveil.  Tant  bien  que 
mal,  on  fit  sa  méditation  dans  les  chambres  dénudées,  on  se  fortifia  par  la 
sainte  communion,  et  l’on  se  remit  à  attendre.  De  nombreux  amis  avaient 
tenu  à  s’enfermer  cette  nuit-là  avec  les  Pères,  et,  à  leur  tête,  Mgr  Frep- 
pel  ;  quelques  minutes  avant  six  heures,  le  bruit  circula  que  les  exécuteurs 
des  décrets  approchaient.  Le  Père  maître  s’en  alla  dans  les  trois  chambres 
où  ses  novices  s’étaient  groupés,  et,  tranquille,  le  sourire  aux  lèvres,  les 
avertit  que,  cette  fois,  c’était  pour  de  bon.  Et  en  effet,  quelques  instants 
après,  dans  le  grand  silence  de  la  maison,  un  bruit  lointain  de  coups  de 
marteau  retentissait.  On  attaquait  la  solide  porte  en  chêne  de  la  clôture. 

Quand  elle  eut  cédé,  le  commissaire  et  ses  agents  se  trouvèrent  en  face 
de  l’évêque,  qui,  assis,  attendait,  agité,  indigné,  et  ne  pouvant  maîtriser  le 
bouillonnement  de  son  âme.  Mgr  Freppel  fit  entendre  une  éloquente  protes¬ 
tation.  Bien  entendu,  la  police  passa  outre. 

Les  novices  eurent  l’honneur  d’être  expulsés  avant  tous  les  autres.  Le 
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Père  maître  se  trouvait  au  milieu  d’eux,  sans  que  rien  le  distinguât,  Il  n’a¬ 
vait  même  pas  voulu  garder  pour  lui  l’honneur  de  protester  au  nom  de  tous. 
L’une  après  l’autre,  les  trois  chambres  furent  forcées. 

Le  premier  groupe  était  déjà  sur  le  perron  d’entrée,  et  le  chef  de  bande 
essayait  encore  une  quasi-résistance,  pour  que  la  foule  fût  témoin  de  la 
violence,  quand  la  seconde  bande  arriva.  En  chemin,  elle  avait  rencontré 
l’évêque  qui  se  retirait.  Le  commissaire  venait  de  lui  déclarer  qu’il  avait  reçu 
l’ordre  d’employer  au  besoin  la  force,  même  contre  lui.  Cet  aveu  lui  suffi¬ 
sait,  et  il  s’en  allait  lentement,  et  parlant  avec  animation  :  «  Place  aux  no¬ 
vices,  s’écria-t-il.  Tous  les  catholiques  sont-ils  là  ?  Que  tous  les  catholiques 
me  suivent.  »  Et,  le  chapeau  sous  le  bras,  il  descendit  le  perron,  bénit  la 
première  bande  qui  était  tombée  à  genoux  et,  l’entraînant  à  sa  suite  : 
«  Novices,  suivez-moi  !  »  dit-il.  et  il  sortit. 

Tout  cela  se  passa  si  vite  que  le  troisième  groupe,  expulsé  à  son  tour, 
arriva  trop  tard  pour  prendre  place  dans  le  cortège.  Il  put  voir  de  loin  une 
immense  foule  faire  à  ses  frères  et  à  l’évêque  une  marche  triomphale,  à  tra¬ 
vers  la  ville.  Quelques  instants  après,  les  Pères  de  la  résidence  étaient 
chassés  à  leur  tour,  les  scellés  étaient  mis  partout:  l’œuvre  de  haine  était 
consommée. 

Pour  le  noviciat  et  pour  le  Père  maître  commençait  un  long  exode. 

* 

La  première  étape  fut  singulièrement  adoucie  par  la  charité.  Le  père  d’un 
des  novices,  M.  le  vicomte  de  Rougé,  avait  généreusement  mis  à  la  disposi¬ 
tion  du  Père  maître  son  château  des  Rues. 

Pendant  une  dizaine  de  jours,  on  put  là  jouir  d’une  charmante  hospitalité. 
Si  quelque  chose  était  capable  d’alléger  un  peu  l’épreuve,  c’était  bien  ce 
dévouement  exquis,  s’ingéniant  à  transformer  en  véritables  vacances  la  pre¬ 
mière  semaine  de  l’exil.  Aussi,  plus  tard,  lorsqu’on  eut  retrouvé  en  An¬ 
gleterre  un  peu  de  stabilité,  le  Père  maître,  qui  avait  le  culte  de  la  recon¬ 
naissance,  essaya  de  payer  sa  dette  en  prières.  Il  eut  soin  que  de  belles 
photographies,  exposées  bien  en  vue,  rappelassent  aux  anciens  hôtes  du 
château  des  Rues  leurs  devoirs  de  gratitude. 

Le  11  juillet,  il  fallut  se  dire  adieu  et  bien  des  larmes  coulèrent.  La 
bonne  population  du  petit  bourg  de  Chemillé  était  là,  elle  aussi,  attristée 
et  affectueuse.  Pour  se  consoler,  on  se  promit  de  revenir  bientôt. 

Dieu  en  disposait  autrement  ;  l’exil  devait  se  prolonger,  et,  dans  l’inter¬ 
valle  (1896)  le  généreux  châtelain  alla  recevoir  sa  récompense  des  mains 
de  Celui  qui  promet  le  ciel  pour  un  verre  d’eau  donné  en  son  nom. 

Le  12,  on  était  à  Paris.  Cruelle  ironie  !  la  capitale  se  préparait  à  fêter 
pour  la  première  fois  la  prise  de  la  Bastille  et  la  conquête  de  la  liberté. 

Le  13,  on  quittait  à  Dieppe  le  sol  de  France,  et,  le  14,  sans  autres  inci- 
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dents  de  voyage  que  les  marques  de  charité  données  par  les  Pères  anglais, 
on  arrivait  au  refuge  ménagé  aux  exilés  par  la  Providence. 

‘  .  m.  I 

V 

C’était,  au  fond  du  pays  de  Galles,  dans  un  gros  bourg  nommé  Aberdovey, 
un  hôtel  abandonné.  Vingt  ans  auparavant,  quand  on  construisait  le  chemin 
de  fer  qui  longe  la  baie  de  Cardigan,  des  spéculateurs  avaient  espéré  que 
la  beauté  du  lieu  attirerait  des  baigneurs  ;  et,  sur  trois  ou  quatre  points  de 
la  côte,  ils  avaient  bâti  des  hôtels.  Les  baigneurs  n’étaient  point  venus,  et 
le  Hall  d’Aberdovey  restait  vide,  en  face  d’une  longue  et  large  plage  déserte. 
Dieu  lui  envoya  des  habitants.  Pendant  quatre  ans,  le  pauvre  hôtel  abrita 
les  expulsés.  Depuis,  il  est  redevenu  une  solitude.  Si  le  pittoresque  avait 
pu  compenser  ce  qu’on  laissait  en  arrière,  Aberdovey  eût  consolé  de  la 
perte  d’Angers.  Derrière  le  Hall,  s’élevait  une  colline  roide,  couverte  d’ajoncs 
et  de  bruyères,  où  gambadaient  en  liberté  moutons  et  lapins  :  dans  un  repli 
du  terrain,  végétaient  quelques  arbres  fruitiers,  abrités  par  la  maison  contre 
le  vent  de  mer.  En  avant,  une  terrasse  ;  puis  la  route  en  contre-bas,  puis 
une  prairie,  le  chemin  de  fer,  la  grève  de  sable  ;  et  enfin,  à  cinquante  mètres, 
la  mer. 

A  main  droite,  en  longeant  la  plage,  c’était  immédiatement  la  campagne, 
les  collines  nues  et  âpres,  déchirées  çà  et  là  par  une  vallée  charmante  et 
verte,  qui  s’enfonçait  dans  les  terres  ;  à  main  gauche,  quand  on  avait  passé 
le  village,  dont  on  était  isolé  par  une  sorte  de  promontoire,  on  remontait  la 
petite  rivière  de  la  Dovey.  Alors  tout  changeait.  Ce  n’étaient  que  bois  de 
chênes,  rochers,  cascades,  clairières,  charmantes  maisons  de  campagne  à 
l’anglaise.  C’était  surtout  un  horizon  indéfiniment  varié  de  mer  et  de  mon¬ 
tagnes,  de  sites  sauvages,  affreusement  tristes,  et  de  recoins  joyeux,  frais, 
intimes.  A  l’intérieur,  se  compliquait,  tentant  et  mystérieux,  un  dédale  de 
vallées,  en  pleine  solitude  presque  toujours,  hanté  de  légendes  galloises,  et 
avec  de  l’imprévu  à  chaque  tournant  de  la  route. 

Tout  cela,  ce  fut  le  champ  des  excursions  et  des  promenades  de  la 
jeunesse  ;  et  Dieu  sait  si  l’on  en  usa.  Pour  lui,  le  Père  Maître  fixa  dès  les 
premiers  jours,  l’itinéraire  invariable  de  ses  promenades,  aller  par  la  côte,  et 
retour  par  la  route  ;  tout  le  reste,  il  l’ignora. 

* 

*  * 

Une  vie  nouvelle  commençait  pour  lui.  Tout  d’abord  il  fallut  s’installer 
dans  le  local  incommode  et  trop  étroit.  Ce  fut  long  et  difficile,  car  le  pays 
était  sans  ressources,  les  grands  centres,  éloignés  ;  et,  l’on  savait  si  peu 
d’anglais  !  Puis,  le  Père  eut  à  organiser  les  études  du  juvénat.  Puis  surtout, 
il  eut  à  se  préoccuper  de  fournir  quelque  aliment  à  l’activité  des  novices. 
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Or,  plus  d’expériments  possibles  au  dehors  :  Le  pays  était  entièrement  pro¬ 
testant.  A  peine  eût-on  trouvé  quinze  catholiques  à  dix  lieues  à  la  ronde. 
Donc,,  ni  pèlerinage,  ni  hôpital,  ni  catéchismes.  Bien  vite,  le  Père  maître 
sentit  quel  obstacle  il  y  avait  là  à  la  formation  normale  de  ses  novices. 
Ajoutons  que  le  recrutement  se  faisait  difficilement.  Aberdovey  était  si  loin, 
et  l’horizon  si  noir.  Et  il  fallait  pourtant,  dans  cette  communauté  restreinte, 
maintenir  l’entrain  et  la  vie  :  il  fallait,  à  défaut  des  expériments  prévus  par 
S.  Ignace,  et  où  le  novice  apprend  l’abnégation,  inventer  quelque  chose, 
empêcher  à  tout  prix  l’ennui,  et  faire  aimer  la  Compagnie  et  la  vocation. 
C’est  à  la  solution  de  ce  difficile  problème  que  travailla  le  Père  Maître,  non 
seulement  à  Aberdovey,  mais  à  Slough  et  à  Cantorbéry.  Il  est  à  croire  qu’il 
y  réussit,  puisqu’il  fut  si  longtemps  maintenu  en  charge.  Il  essaya  donc  de 
faire  vivre  les  novices  le  plus  possible  de  la  vie  de  communauté,  de  déve¬ 
lopper  l’esprit  de  charité  dévouée,  jusqu’à  l’oubli  complet  de  soi.  Il  ramenait 
à  trois  points  son  idéal  d’un  noviciat  en  exil  :  union  des  âmes,  amour  de  la 
Compagnie,  simplicité  d’esprit  et  de  cœur. 

De  là,  ces  fêtes  de  famille  où  rien  ne  lui  échappait,  où  il  voulait  que  tout 
fût  exquis  de  bon  ton  religieux  et  d’expansion  joyeuse. 

De  là,  sa  façon  assez  personnelle  de  comprendre  ces  vacances  de  quinze 
jours,  qui,  tous  les  ans,  apportent  quelque  répit  dans  la  vie,  un  peu  tendue, 
des  scolastiques. 

Il  augurait  bien  de  ceux  qui  ne  prenaient  les  choses  alors,  ni  en  écoliers 
à  qui  on  lâche  un  instant  la  bride,  ni  en  censeurs  scandalisés  qu’on  puisse 
quelquefois  s’égayer  en  religion.  C’est  qu’en  somme,  les  vacances,  telles  du 
moins  qu’il  les  organisait,  n’étaient  point  à  proprement  parler  un  temps  de 
repos,  mais  de  formation  au  même  titre  que  les  grands  expériments  de 
règle.  Alors  on  devait  apprendre  à  recevoir  les  joies  de  la  main  de  Dieu,  à 
en  user  saintement  et  surtout  à  les  transformer  par  l’esprit  de.  sacrifice.  Et, 
de  fait  avec  lui,  les  vacances  passaient  charmantes  de  joie  et  de  piété. 

Qui  de  nous  les  a  oubliées  ces  récréations  du  soir,  au  bord  des  flots,  dans 
le  repli  des  dunes,  au  milieu  des  joncs  de  mer  et  des  chardons  bleus  ?  le 
Père,  assis  au  sommet  de  quelque  mamelon,  les  enfants  groupés  à  ses  pieds, 
dans  le  sable  mouvant  ?  On  lisait  les  lettres  de  France  et  de  Chine,  du 
Zambèze  ou  des  Montagnes  Rocheuses,  les  nouvelles  des  résidences  disper¬ 
sées  ou  des  missionnaires  récemment  partis  ;  et,  tandis  qu’on  parlait  des 
absents,  instinctivement  le  regard  se  portait  du  côté  de  la  mer.  La  nuit 
était  venue.  A  la  lumière  de  quelque  lampion,  au  son  du  violon,  les  artistes 
donnaient  des  chansons  vieilles  ou  nouvelles.  Tout  se  terminait  par  un 
cantique.  Une  caisse  était  dressée  en  plein  flot,  entourée  de  lanternes,  et 
portant  une  statue  de  la  Ste  Vierge.  Et  alors,  au  bruit  des  vagues  qui 
venaient  mourir  à  nos  pieds,  nous  saluions  une  derrière  fois  Celle  à  qui 
notre  Père  voulait  qu’on  réservât  toujours  une  place  dans  les  fêtes.  Enfin 
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les  lanternes  s’éteignaient,  et  l’on  rentrait  à  la  maison  en  priant,  dans  le 
silence  et  la  nuit,  entre  la  mer  qui  s’étendait  à  droite  grondante,  infinie,  et 
les  hautes  collines  noires. 

Une  chose  ajoutait  au  pittoresque  :  c’est  que  les  Aberdovéens  ne  compre¬ 
naient  rien  à  pareilles  mœurs;  on  les  voyait  errer  autour  de  nous,  dans  l’obscu¬ 
rité  ;  et,  ils  s’en  allaient  dire  au  village  que  nous  enterrions  les  nôtres,  le 
soir,  sous  les  flots,  à  la  lueur  sinistre  des  torches. 

Ce  n’est  pas  à  nous  de  dire  si  par  ces  industries,  et  bien  d’autres  encore, 
le  Père  Platel  arriva  à  son  but  :  suppléer  à  tout  ce  qu’il  regrettait  d’Angers. 
Mais  il  est  une  chose  que  l’on  peut  affirmer,  c’est  que  le  noviciat  d’Aber- 
dovey  était  vivant  et  qu’on  n’avait  pas  le  temps  de  s’y  ennuyer.  Ceux  qui 
arrivaient  jeunes,  laissant  le  collège  pour  la  vie  religieuse  ne  pouvant  faire 
aucune  comparaison  avec  ce  qu’on  avait  perdu,  trouvaient  au  sortir  du 
monde,  un  nid  solitaire,  tranquille,  plein  de  joie  et  de  charité,  où  les  rapports 
fraternels  étaient  simples  et  cordiaux.  L’horizon  n’était  point  large,  mais 
comme  il  était  rayonnant  et  plein  de  Dieu  ! 

Aussi  bien,  le  Père  Maître  avait  trouvé  des  collaborateurs.  Tous  avaient 
compris  que  son  intention  était  de  développer  l’esprit  de  famille,  mais  un 
esprit  fait  de  distinction  et  de  surnaturel.  On  ne  saurait  nommer  ici  que  les 
morts,  et  parmi  les  morts  il  suffît  de  signaler  le  frère  Léon  Besnardeau. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  le  Père  Platel  savent  quel  souvenir  il  avait 
gardé  de  son  enfant.  Il  aimait  qu’on  lui  en  parlât  ;  sa  photographie  était 
toujours  sur  sa  table.  Il  le  priait  souvent,  et  dans  les  occasions  les  plus  déli¬ 
cates.  Or,  voici  ce  qu’il  en  disait  :  «  C’est  à  lui,  comme  cause  première, 
après  Dieu,  qu’il  faut  attribuer  tout  le  bien  qui  s’est  fait  à  Aberdovey,  pendant 
quatre  ans,  la  charité  si  grande  qui  y  a  régné,  l’amour  de  la  Compagnie  et 
la  joie  qui  s’y  sont  développés...  Sa  douce  et  pénétrante  impression,  bien 
peu  savaient  s’en  défendre...  Sa  présence  dans  nos  rangs,  à  l’heure  de 
l’expulsion,  et  pendant  les  quatre  premières  années  d’exil,  a  été  une  des  plus 
grandes  grâces  que  Dieu  nous  ait  accordées.  » 

* 

*  * 

Quatre  années  s’étaient  donc  écoulées  à  AberdoVey.  Mais,  de  plus  en 
plus,  se  faisaient  sentir  les  inconvénients  de  vivre  aussi  éloigné  de  la  France. 
Les  supérieurs  décidèrent  qu’on  se  rapprocherait  un  peu,  et  le  R.  P.  Cham¬ 
bellan  acheta  une  maison  dans  les  environs  de  Londres,  à  Slough,  près  du 
château  de  Windsor.  Le  R.  P.  Dorr  y  vint  bientôt  installer  ses  tertiaires,  en 
attendant  le  P.  Platel  et  ses  novices. 

Il  était  impossible  aux  habitants  d’Aberdovey  de  quitter  le  Hall,  sans 
quelques  regrets.  C’était  pour  presque  tous  le  berceau  de  leur  vie  religieuse. 
Là,  nous  était  apparue  la  Compagnie,  avec  ses  trésors  de  tendresse  ;  là,  dans 
les  retraites,  dans  l’enseignement  du  noviciat,  et  jusque  dans  l’enseignement 
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littéraire,  s’était  dévoilé  le  cœur  du  divin  Maître.  Là  enfin,  beaucoup 
s’étaient  liés  à  leur  vocation  par  les  vœux,  dans  la  modeste  chapelle  parée 
des  dépouilles  d’Angers.  Il  n’était  pas  jusqu’aux  environs,  qui  n’eussent 
attaché  notre  cœur.  Il  était  si  facile,  dans  cette  nature  gracieuse  et  sauvage, 
de  trouver  la  solitude  et  d’oublier  l’homme,  si  doux  de  prier  le  long  des 
grèves,  ou  au  sommet  des  collines. 

Enfin  et  surtout  on  avait  commencé  à  faire  du  bien  :  la  première 
glace  était  rompue.  Quelques  conversions,  ébauchées  ailleurs,  avaient  abouti 
dans  notre  chapelle.  Il  y  avait  des  âmes  à  soutenir,  des  âmes  de  pauvres 
surtout,  de  femmes  et  d’enfants.  Allait-on  les  abandonner?  L’évêque  nous 
suppliait  de  rester  encore  un  peu.  Mais  il  fallait  partir,  et  l’on  s’en  remit  à 
Dieu  de  l’avenir  religieux  de  ce  pays  perdu. 

On  voulut  bien,  à  Aberdovey,  regretter  les  prêtres  catholiques  qui  s’en 
allaient.  Il  est  vrai  que  le  ministre  anglican  déclara  en  chaire  qu’il  fallait 
distinguer  :  notre  disparition  était  une  perte  financière,  soit  ;  mais  une 
chapelle  de  moins,  dans  un  bourg  qui  en  comptait  dix  pour  mille  habitants, 
cela  était  un  gain.  Les  marques  de  sympathie  ne  manquèrent  pas,  depuis  le 
médecin  allemand  qui  ne  put  retenir  ses  larmes,  jusqu’à  notre  savetier  qui 
envoya  au  Père  ministre  une  lettre  plus  pleine  encore  de  cœur  que  de 
fautes  d’orthographe. 

Le  départ  fut  un  peu  triste.  Il  fallut  dire  adieu  à  la  chapelle  ;  les  uns  après 
les  autres,  nous  y  vînmes  réciter  une  dernière  fois  la  formule  des  vœux,  et 
baiser  le  sol  qui  allait  devenir  profane  ;  et  puis,  le  soir,  on  partit.  Il  faisait 
nuit,  et  il  pleuvait.  Une  cinquantaine  de  braves  gens  endimanchés  bordaient 
la  route.  C’était  l’adieu  des  pauvres. 

Un  train  spécial  emporta  la  communauté  et  ses  bagages.  On  vit  dans  les 
ténèbres  s’abaisser  et  disparaître  les  dernières  montagnes  galloises,  on  tra¬ 
versa  le  district  manufacturier  de  Birmingham,  dont  les  hauts-fournaux  sem¬ 
blaient  dans  l’obscurité  des  gueules  d’enfer  ;  on  entra  dans  de  longues 
plaines  ondulées,  qui  se  succédaient  sans  fin,  et,  le  lendemain  matin,  on 
débarquait  à  Slough,  io  sept.  1884. 

Ce  que  le  Père  Platel  y  trouva  en  arrivant,  ce  fut  la  tombe  encore  fraîche 
du  Père  Dorr,  mort  trois  mois  auparavant,  en  la  fête  de  saint  François 
Régis. 

* 

*  * 

A  Slough,  plus  de  solitudes  sauvages.  C’était  la  civilisation  coquette,  les 
grands  bois,  les  beaux  ombrages,  le  voisinage  du  splendide  château  de 
Windsor,  avec  le  hasard  probable  de  rencontrer  le  landau  de  la  reine  ;  le 
pittoresque  collège  d’Eton  où  les  mœurs  très  modernes  des  écoliers  s’enca¬ 
drent  dans  un  décor  moyen  âge  ;  enfin,  à  quelques  milles  en  descendant  la 
Tamise,  une  maison  de  la  Compagnie,  le  collège  anglais  de  Beaumont. 
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Quant  à  la  maison,  commode  et  spacieuse,  l’on  eût  dit  qu’elle  portait 
malheur  à  ses  propriétaires.  Le  premier,  un  M.  Aldin,  avait  bâti  un  château 
de  style  anglo-grec,  et  s’y  était  ruiné.  Un  clergyman  anglican  était  venu 
ensuite  ;  le  château,  orné  d’une  chapelle  et  d’un  vaste  réfectoire  gothiques, 
complété  par  un  bâtiment  scolaire,  doublé  par  l’acquisition  d’un  petit  hôtel 
voisin  qui  avait  fait  faillite,  était  devenu  collège.  Le  voisinage  d’Eton  ruina 
le  révérend.  Alors  la  propriété  passa  à  la  Compagnie,  pour  laquelle  elle 
devait  rester  longtemps  une  lourde  charge. 

L’ancien  hôtel  fut  affecté  aux  tertiaires,  le  château  aux  novices,  et  les 
bâtiments  scolaires  aux  juvénistes.  La  maison  fut  mise  sous  le  patronage 
de  S.  Joseph.  Elle  eut  pour  recteur  le  R.  Père  Fessard,  instructeur  du 
troisième  an.  Le  Père  Platel  n’avait  plus  que  la  responsabilité  des  novices 
et  du  juvénat. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu’au  jour  où  Ton  essaya  de  faire  rentrer  en 
France  le  troisième  an  (sept.  1887).  Le  Père  Platel  redevint  recteur,  et  il 
le  resta  lorsque,  deux  mois  après,  les  tertiaires  furent  contraints  de  revenir 
en  Angleterre. 

La  vie  du  Père  Platel  à  Slough  fut  la  même  qu’à  Aberdovey,  aussi  ren¬ 
fermée  que  possible  dans  son  œuvre  de  direction. 

11  avait  espéré  qu’on  pourrait,  dans  ce  nouvel  asile,  à  portée  de  centres 
catholiques  importants,  ressusciter  quelques-uns  des  expériments  de  règle, 
à  tout  le  moins  les  catéchismes  et  l’hôpital. 

Les  Petites  Sœurs  des  Pauvres  de  Londres  se  prêtaient  volontiers  à  une 
combinaison  en  ce  sens.  On  fit  sonder  le  Cardinal  Manning,  La  réponse 
se  fit  longtemps  attendre.  L’archevêque  enfin  écrivit:  «  J’ai  examiné  la 
chose  à  loisir,  et  je  suis  obligé  de  déclarer  que  le  projet  me  paraît  inop¬ 
portun,  et  imprudent,  «  inexpedient  and  inconvénient  ».  La  déception  fut 
cruelle. 

Le  Père  maître  fut  un  peu  plus  heureux  ailleurs  ;  il  parvint  à  organiser 
les  catéchismes  dans  l’école  catholique  de  West-Drayton,  à  quatre  milles  de 
Slough.  C’était  peu  de  chose  ;  du  moins  la  tradition  était  renouée. 

Trois  ans  plus  tard,  1888,  le  pèlerinage  regardé  jusque-là  comme  irréali¬ 
sable,  ne  parut  plus  aussi  chimérique.  Sept  bandes  de  pèlerins,  débarquées 
au  Havre  ou  à  Saint-Malo,  furent  lancées  dans  l’inconnu. 

Une  fois  de  plus,  Dieu  récompensa  cet  acte  de  confiance. 

Tandis  que  le  Père  Maître  priait  les  saints  Anges,  les  enfants  dévoraient 
les  kilomètres  sur  les  routes  de  Bretagne  et  de  Normandie.  Rien  ne  leur 
manqua,  ni  les  réceptions  cordiales,  ni  les  froideurs. 

VI. 

Slough  devait  être  pour  le  Père  Platel,  la  terre  des  deuils.  Après  son 
bien  aimé  Père  Dorr,  ce  fut  son  jeune  frère  Léopold,  qui,  revenu  d’Extrême- 
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Orient,  avec  une  dysenterie  mal  soignée,  tomba  gravement  malade  et  mou¬ 
rut  entre  ses  bras,  à  Paris,  sans  avoir  pu  complètement  se  reconnaître  ;  mais 
du  moins  revêtu  du  scapulaire,  armé  de  médailles,  et  d’un  crucifix  qui  ne 
le  quittait  pas,  et  en  la  fête  de  N.-D.  des  Sept  Douleurs  (16  avril  1886). 

Trois  mois  se  passent,  la  santé  de  M.  Platel  père  décline,  en  même  temps 
que  sa  piété  va  grandissant,  et  il  meurt  au  mois  de  juillet,  assisté  par  le 
Père  Albert. 

D’autres  épreuves  se  succèdent.  Dès  la  seconde  année,  l’on  constate  que 
le  pays  mérite  son  nom  :  Slougb,  le  «  bourbier  ».  Décidément,  malgré  le 
vent  d’Est  énervant,  Aberdovey  était  plus  sain.  Ici,  c’étaient  les  brouillards, 
les  exhalaisons  du  sol,  l’humidité  permanente.  Une  petite  fièvre  commen¬ 
çait  à  miner  plus  d’une  santé.  Il  fallut  aviser,  modifier  les  règlements,  se 
plier  davantage  aux  usages  hygiéniques  du  pays,  et  procurer  aux  jeunes 
gens  fatigués  des  vacances  au  bord  de  la  mer. 

Expériment  d’un  nouveau  genre  que  cette  épidémie  d’impuissance  physi¬ 
que  et  intellectuelle,  aboutissant  souvent  à  des  souffrances  morales  obstinées, 
compliquée  et  aggravée  vers  la  fin  par  l’influenza  et  ses  suites.  Une  fois 
encore  les  circonstances  venaient  rendre  étrangement  difficile  la  tâche  du 
Père  Maître. 

Aussi  les  regrets  ne  furent  pas  très  vifs  cette  fois,  quand  le  bruit  courut, 
en  juin  1890,  qu’on  allait  faire  un  nouveau  pas  du  côté  de  la  France.  Le 
collège  Saint-Mary  s  de  Cantorbery  cessait  d’exister  :  les  vastes  bâtiments, 
vides  d’élèves,  allaient  être  destinés  aux  novices  et  aux  juvénistes.  Cette 
fois,  tout  le  monde  gagnait  au  change.  C’était  la  quatrième  et  dernière 
étape  du  Père  Maître  ;  elle  devait  être  aussi  la  plus  courte. 

* 

*  * 

Or  pendant  ce  temps  un  travail  douloureux  s’était  opéré  dans  son  âme. 
Alors  qu’il  lui  fallait  tant  prêcher  aux  autres  la  paix  et  la  vaillance,  sa  paix 
et  sa  vaillance  à  lui,  étaient  mises  à  l’épreuve. 

Les  deuils,  les  malentendus,  les  séparations,  tout  ce  qui  vient  de  la  terre 
étaient  peu  de  chose.  Cela  détache,  et  c’est  tout  profit  ;  autrement  pénible 
était  la  souffrance  qui  venait  du  dedans. 

Il  écrivait  dès  1883  : 

«  Depuis  plusieurs  années,  j’ai  ressenti  certaines  influences  nouvelles 
pour  moi,  et  qui  sans  doute  sont  un  effet  de  mes  relations  avec  des  âmes 
éprouvées.  Ces  influences  m’éloignent  du  ciel  et  me  rapprochent  de  l’enfer; 
elles  me  rendent  très  impressionnable  à  la  crainte,  au  remords,  à  la  tristesse  , 
facilement  je  me  crois  les  fautes,  les  tendances  coupables,  dont  le  récit  ou 
l’aveu  m’est  fait  par  les  autres.  Je  n’ai  plus,  sensible,  cette  sécurité,  cette 
paix  intime  dont  je  jouissais  toujours  autrefois,  elle  est  maintenant  le  prix 
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d’une  certaine  lutte  :  et  l’effort  est  souvent  nécessaire,  sinon  pour  la  con¬ 
quérir,  du  moins  pour  la  conserver.  » 

C’était  le  commencement  ;  bientôt  il  lui  sembla  que  Dieu  se  retirait  ;  ou 
plutôt  Dieu  ne  lui  apparaissait  plus  que  comme  un  Maître  rigoureux. 
L’obscurité  de  foi,  sans  laquelle  l’abandon  n’aurait  aucun  mérite,  se  char¬ 
geait  de  ténèbres  ;  elle  prenait  la  forme  particulièrement  douloureuse  de 
difficultés  persistantes  contre  la  bonté  de  Dieu  ;  épreuve  d’autant  plus 
crucifiante,  que  lui-même  n’était  pas  en  cause.  Il  s’agissait  du  salut  d’autres 
âmes  qu’il  aimait,  et  il  écrivait  :  «  Dieu  est  plutôt  juge  que  père,  à  mes 
yeux  :  vieille' maladie  que  je  combats  indirectement  comme  je  puis,  petite¬ 
ment,  sans  grand  succès,  avec  une  fidélité  incertaine  :  le  coeur  n’y  est  qua 
demi  ;  il  a  été  trop  déçu,  trop  blessé...  » 

<(  Plus  d’esprit  de  foi,  car  en  fait,  je  me  défie  des  supérieurs,  je  me  défie 
de  la  Providence,  je  ne  crois  guère  à  l’efficacité  de  la  prière.  Tout  cela  est 
impression  ;  impression  cependant  assez  profonde  pour  tout  envahir,  sauf 
la  liberté  d’agir  en  sens  inverse  :  liberté  qui  me  reste  et  dont  j’use  assez 
fidèlement.  Mais  l’état  est  violent,  je  n’ai  plus  de  confiance.  En  pareilles 
dispositions  je  me  traîne  douloureusement,  je  m’épuise,  je  me  sens  à  bout. 
Il  y  a  de  si  profonds  mystères,  dans  toutes  les  voies  de  Dieu,  et  l’action  de 
la  Providence  est  si  ténébreuse,  que  je  ne  sais  plus  quand  même  où  m’ap¬ 
puyer,  ni  sur  quoi  compter. 

«  Et  pour  marcher  ainsi,  sans  aucun  appui  surnaturel,  ni  sensible,  ni 
même  de  foi,  il  me  faudrait  une  abnégation  et  un  esprit  d’immolation  que 
je  n’ai  pas,  et  que  la  confiance  et  l’amour,  trop  absents,  pourraient  seuls 
me  donner.  Il  me  faut  en  effet,  du  train  dont  vont  les  choses,  sacrifier  la 
paix  intérieure  qui  m’est  indispensable  pour  garder  la  liberté  d’agir  ;  sacrifier 
un  état  passable  de  santé,  sans  lequel  tout  croule,  sacrifier  certaines  condi¬ 
tions  de  personnes,  de  choses  et  d’événements,  hors  desquelles  je  suis  tout 
paralysé.  Il  me  faut  donc  accepter  que  tout  y  passe,  que  tout  marche  au 
rebours,  que  je  ne  sois  jamais  à  la  hauteur  voulue,  que  je  n’aie  jamais  l’âme 
libre  ni  l’esprit  tout  à  mon  affaire,  et  accepter  tout  cela  joyeusement,  con¬ 
stamment,  sans  m’en  laisser  briser,  sachant  que  tout  ira  peut-être  très  bien 
quand  même,  par  des  secours  merveilleux,  mais  sans  y  compter  comme 
autrefois.  Or  tout  cela  est  trop  fort,  et  je  ne  le  puis,  n’ayant  point  l’esprit 
de  foi  pour  me  soutenir  dans  ces  perpétuels  sacrifices. 

«  Aussi  la  situation  est  sans  issue,  et  je  ne  puis  que  me  traîner.  Exiger  de 
moi  davantage  est  déraisonnable.  » 

* 

*  * 

Ce  n’était  pas  tout:  cette  élection  du  3e  an,  jusque-là  sa  grande  lumière, 
en  tout  ce  qui  touchait  et  son  âme  et  ses  procédés  d’apostolat,  si  souvent 
contrôlée,  approuvée,  discutée,  ayant  pour  elle  toutes  les  sanctions,  celle  de 
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l’obéissance  d’abord,  la  plus  sûre  de  toutes;  puis  celle  d’une  expérience 
de  quinze  ans,  la  paix  pour  soi  et  pour  les  autres,  tant  qu’elle  était  observée 
dans  sa  lettre  et  dans  son  esprit,  le  trouble  et  la  gêne  pour  peu  qu’il  s’en 
écartât;  la  sanction  par  conséquent  du  livre  des.  Exercices  dans  une  des  plus 
fécondes  de  ses  règles;  la  sanction  aussi,  lui  semblait-il,  d’une  voix  inté¬ 
rieure  qui  lui  venait  de  Marie,  et  qu’un  jour,  à  l’autel  de  N.-D.  de  la  Paix, 
il  avait  cru  entendre,  soudaine  et  pénétrante;  —  cette  élection  qui  était  sa 
vie,  s’enveloppait  d’obscurités.  N’était-il  pas  le  jouet  d’une  illusion?  Plus 
d’un  indice  extérieur  le  lui  faisait  craindre.  De  graves  autorités  consultées 
n’avaient  pas  été  d’accord. 

Que  faire  dans  cette  nuit  ? 

Humblement,  il  recourut  une  fois  de  plus  à  l’obéissance,  bien  décidé  à 
tout  rebâtir  sur  une  base  nouvelle,  si  l’ancien  plan  de  vie  était  condamné. 
Il  alla  donc  trouver  le  Père  Fessard,  alors  son  Recteur,  à  Slough;  confiant 
dans  l’esprit  si  haut  de  cet  éminent  maître,  et  il  se  dévoila  tout  entier.  Une 
fois  de  plus,  il  fut  béni  et  encouragé.  Mais  craignant  qu’on  ne  lui  eût  ménagé 
la  vérité,  et  que  le  Père  n’eût  reculé  devant  un  blâme,  il  insista  par  écrit. 
Pour  toute  réponse,  le  Père  Fessard  lui  envoya  ces  quatre  mots  :  «  Dicite 
Justo  quoniam  bene.  » 

Cette  réponse  de  l’obéissance  n’allait  pas  jusqu’à  dissiper  les  ténèbres  de 
l’âme.  Elle  lui  assurait  que  la  voie  était  bonne  :  mais  la  voie  restait  enve¬ 
loppée  de  nuit. 

Mais  n’était-ce  pas  une  occasion,  et  la  plus  précieuse  de  toutes,  de  pra¬ 
tiquer  le  saint  abandon,  les  yeux  fermés?  «  J’accepte  donc  ce  brisement 
intolérable,  qui  dépasse  ce  que  j’avais  jamais  pressenti;  je  l’accepte  pleine¬ 
ment  en  vue  de...  (Le  Père  indique  ici  une  intention  qui  lui  est  chere), 
priant  Marie  d’en  modérer  les  coups  à  mes  petites  forces,  et  à  ma  chance¬ 
lante  volonté  ;  lui  demandant  cependant  d’aller  jusqu’ou  il  faut  pour  obtenir 
pleinement  (telle  grâce)  et  pour  lui  plaire  en  la  glorifiant  dans  son  Imma¬ 
culée  Conception.  » 

En  pratique,  il  fallait  donc  se  résigner  à  une  sorte  de  minimum  extérieui, 
et  à  une  fidélité  matérielle.  Pour  le  reste,  c’est  a  Dieu  de  voir  et  de  juger , 
et  qui  pourra  dire  ce  que  pèsent  dans  sa  balance  des  années  passées  dans 

cette  soi-disant  médiocrité? 

Et  il  précisait  ainsi  son  plan  de  vie  pour  l’annee  1886. 

«  La  Confiance  doit  se  manifester  par  la  simplicité  et  pai  1  abandon  ;  elle 
doit  encore  se  manifester  par  la  joie  et  la  liberté  d’âme.  C  est  donc  à  ces 
quatre  signes  que  je  pourrai  constater  le  plus  ou  moins  de  fidélité  à 

l’examen.  .  ■ 

Ne  pas  m’étonner,  si  je  ne  puis  guère  me  rendre  compte;  si  je  n’arrive  a 

rien  ou  presque  rien  comme  résultat;....  arrêté  à  chaque  instant,  dans  ma 
foi  en  la  Providence,  par  des  faits  dont  le  souvenir  est  toujours  vivant,  per- 
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pétuellement  déçu  dans  des  espérances,  qui  sont  ma  vie  depuis  des  années, 
et  qui,  semblant  enfin  réalisées,  sont  en  partie  remises  en  question  dès  le 
lendemain  :  je  ne  puis  que  me  traîner  assez  péniblement,  sans  trouver  dans 
la  prière  la  vigueur  d’âme  nécessaire,  et  la  force  physique  qu’il  me  faudrait 
pour  aller  de  l’avant  joyeusement  et  vaillamment  Je  suis  donc  bien  sub 
vexillo  crucis  plus  victime  que  soldat;  et  quoique  ce  ne  soit  pas  ce  qu’il 
faudrait,  je  ne  crois  pas  pouvoir  en  sortir....  Je  ferai  le  moins  mal  possible; 
mais  je  ne  puis  me  flatter  d’arriver  à  autre  chose  qu’à  souffrir  beaucoup. 

«  Par  Marie,  dans  la  souffrance,  et  sans  moi. 

«  Au  ciel,  avec  Marie  et  dans  son  cœur.  » 

En  1890. 

«  Rien  à  n’est  changer  pour  l’élection.  Quant  aux  dispositions  et  aux 
difficultés,  je  n’y  puis,  malgré  mon  désir,  rien  changer.  Il  y  aura  des  contra¬ 
riétés,  des  dérangements,  des  surcharges,  des  impossibilités,  et  cela,  presque 
tous  les  jours,  probablement  aussi  des  joies  et  des  choses  consolantes. 

«  Ce  qu’il  faut,  à  travers  ce  brouillard  et  ce  tourbillon,  c’est  plus  de  sim¬ 
plicité  pour  aller  droit  au  but,  c’est  plus  de  confiance  se  manifestant  par  la 
prière  surtout;  c’est  plus  de  sérénité  par  la  foi  en  la  Providence,  et  par 
l’abandon  à  la  Providence  in  quantum  potero .  C’est  aussi  plus  de  douceur 
et  de  bonne  prise  des  choses,  sans  faire  des  affaires  pour  de  petits  riens  ; 
c’est  plus  de  liberté,  pour  faire  vite,  pour  monter  et  rester  plus  haut.  » 

Ce  n’était  pas  assez  :  le  point  sur  lequel  les  nuages  s’étaient  accumulés, 
c’était  l’amour  paternel  de  Dieu;  là  devait  porter  l’effort,  là  s’accentuer 
l’esprit  de  foi. 

1892.  «  Et  nos  credidimus  caritati.  »  Il  faut  y  croire,  je  veux  y  croire; 
mais  les  faits  n’y  portent  guère.  C’est  la  malédiction  sur  tous  ceux  qui  m’ont 
le  plus  approché  :  ou  bien  parce  que  la  malédiction  devait  venir,  ils  ont  été 
placés  plus  près  de  moi  pour  y  trouver  secours  à  l’heure  du  désespoir. 

«  Il  faut  pourtant  croire  à  l’amour;  mais  les  coups  dépassent  toute  mesure 

et  la  coupe  des  douleurs  est  trop  pleine.  Que  reste-t-il  du  «  Jugum  suave , 

/ 

Omis  leve  ?  »  Où  va  la  prière  de  l’Eglise  :  «  Deus  qui  neminem  in  te  speran- 
tem  nimium  affiigi  permittis  »  ?  Le  nimium  a  une  limite  bien  reculée  pour 
N.  et  N. 

«  Et  si  je  me  traîne,  tout  est  perdu,  tant  au  physique  qu’au  moral. 

«  Tant  que  l’espérance  n’est  pas  folie,  il  me  faut  donc  espérer,  croire  à 
l’amour  du  Cœur  de  Jésus,  du  Cœur  de  Marie;  à  l’amour,  car  pour  leur 
puissance  c’est  un  jeu. 

«  Credam  caritati.  j’y  crois,  car  c’est  encore  possible.  Ce  sera  la  base  de 
mon  élection  :  mais  sans  m'en  occuper  à  l’examen,  car  c’est  en  oubliant  et 
en  fermant  les  yeux,  c’est  par  ce  seul  moyen  que  je  puis  garder  la  confiance 
au  cœur,  la  foi  en' l’amour. 

«  Je  reprendrai  donc. 
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1.  Suavité.  —  C’est  pour  mes  rapports  avec  les  autres. 

«  Amabilem  se  prœstet.  »  Aimable  et  aimant  jusqu’à  les  pénétrer  de  la 
suavité  du  Cœur  de  Marie,  des  délices  du  Cœur  de  Jésus. 

2.  Sérénité.  —  C’est  pour  mes  rapports  avec  le  ciel.  C’est  la  confiance,  la 
paix,  l’abandon  :  jusqu’à  la  sérénité  radicale  de  la  4me  semaine. 

3.  Simplicité  et  liberté.  —  C’est  pour  mes  rapports  avec  moi-même.  La 
simplicité,  d’une  application  moins  fréquente,  pour  aller  droit  au  but,  pour 
ne  pas  analyser  mes  intentions.  La  liberté,  c’est  pour  me  soustraire  aux 
impressions  persistantes. 

* 

*  * 

Ainsi  par  un  acte  de  foi  douloureux,  le  Père  Platel  allait  chercher  Dieu, 
le  «  Notre  Père  »  de  l’Évangile,  dans  les  obscurités  où  il  se  dérobait.  Dieu 
répondit,  en  dévoilant  de  plus  en  plus  la  «  Mère  »,  le  Cœur  très  pur  de 
Marie. 

C’était  une  dévotion  d’enfance.  Il  aimait  à  voir  partout  les  attentions 
délicates  de  la  sainte  Vierge.  Aux  dates  les. plus  chères  de  sa  vie  il  trouvait 
quelque  fête  de  la  Reine  du  ciel,  ou  quelque  autre  coïncidence  voulue 
là-haut.  Il  lui  avait  fait  une  large  place  dans  son  «  Élection  »  du  3me  an. 
C’est  d’elle,  et  d’elle  seule  que  lui  devaient  venir  les  consolations  dont  il 
pouvait  avoir  besoin  :  C’est  son  amour  surtout,  et  sa  maternelle  Providence 
qui  devait  le  soutenir  :  C’est  la  confiance  que,  par  elle  et  avec  elle,  tout 
réussirait  en  dépit  des  apparences  contraires,  qui  mettait  dans  sa  vie  spiri¬ 
tuelle  la  suavité  dont  il  avait  besoin  pour  se  contraindre  au  saint  abandon. 

Cette  ardente  dévotion  à  la  sainte  Vierge,  et  plus  spécialement  à  son 
Cœur  très  pur,  est  un  des  traits  caractéristiques  de  la  physionomie  spirituelle 
du  Père  Platel.  Le  plus  souvent  qu’il  lui  était  possible,  il  disait  la  messe 
votive  du  Saint  Cœur  de  Marie.  La  première  année  de  son  provineialat,  il 
avait  chargé  le  frère  Socius  de  noter  pour  lui,  dans  toutes  les  maisons  où  il 
passait,  la  place  exacte  de  cet  office  dans  les  missels,  de  manière  à  prévenir 
toute  hésitation.  Il  s’était  fait,  pour  les  redire  souvent,  des  Litanies  du  Saint 
Cœur;  et  son  image  était  une  de  celles  qui  ne  le  quittaient  jamais. 

.  Aux  heures  de  ténèbres,  Marie  ne  pouvait  donc  être  absente.  Si  Dieu 
paraissait  s’écarter,  la  Mère  était  là  :  «  Je  n’ai  qu’à  me  réfugier  dans  le  Cœur 
de  Marie,  je  n’y  trouverai  sans  doute,  pour  la  plupart  du  temps,  ni  paix,  ni 
douceur,  ni  joie,  ni  même  grande  espérance.  J  y  attendrai  des  heures  plus 
sereines  :  je  me  dirai  que  tout  est  bien  pour  moi,  en  dépit  des  négligences 
dans  la  prière,  des  colères  intérieures  et  de  tous  les  déficits  d  autre  genre. 
Je  tâcherai  de  me  consoler  de  tout  cela,  de  m’encourager  par  la  pensée  du 
ciel  (quand  elle  me  dira  quelque  chose),  de  recevoir  de  la  main  de  Marie,  les 
joies  humaines  qui  se  présenteront  (1879).  —  La  confiance  que  Marie  me 
conduit,  et  me  garde  en  tout  est  la  condition  necessaue  de  la  simplicité  .  Si 
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cette  confiance  n’est  pas  fondée,  la  simplicité  n’est  qu’imprudence  et  folie. 
— ■  La  confiance  que  Marie  prend  en  main  les  vrais  intérêts  surnaturels  des 
œuvres  et  des  personnes  auxquelles  je  suis  voué,  cette  confiance  est  pour 
moi  la  seule  base  possible  de  l’abandon  joyeux  :  faire  reposer  cet  abandon 
sur  la  seule  volonté  de  Dieu,  me  laisserait  sans  force  et  sans  joie,  me  ferait 
sortir  de  ma  vie.  Mais  cette  foi  est  difficile  ! 

«  i  janvier  86.  L’Immaculée  Conception  a  voulu  détruire  et  renverser  de 
fond  en  comble.  Tout  a  été  contraire  ;  la  Providence  a  disparu  depuis  le 
13  novembre.  Evénements,  souffrances  des  âmes,  tortures  accumulées  à 
plaisir  et  aux  dates  les  plus  chères.  Le  devoir  a  toujours  été  de  me  soumettre 
sans  révolte  et  sans  murmure.  L’ai-je  pu  constamment  ? 

«  Aujourd’hui,  invité  par  Marie,  je  renouvelle  ma  foi  en  son  amour  et  en 
sa  maternelle  Providence.  Contre  toute  vraisemblance,  je  crois  que  tout  cela 
est  pour  le  bien,  le  salut,  la  perfection  de  ces  deux  âmes  dans  la  Compagnie. 
Je  renouvelle  l’offrande  de  la  victime,  je  reprends  avec  confiance  ma 
devise  :  —  «  les  yeux  fermés,  le  cœur  au  ciel,  je  me  fie  à  ma  Mère  Marie.  » 
(1886). 

Pendant  dix-neuf  ans,  les  supérieurs  avaient  maintenu  le  Père  Platel  dans 
sa  charge  de  Maître  des  novices.  Près  de- 630  jeunes  gens  (T)  avaient  passé 
par  ses  mains.  Beaucoup  pensaient  qu’un  jour  la  province  entière  lui  serait 
confiée.  Pour  lui,  il  regardait  toujours  du  côté  de  la  Chine.  Les  années 
s’écoulaient,  les  probabilités  devenaient  de  plus  en  plus  incertaines,  il  priait 
quand  même.  Il  faisait  le  vœu  de  demander  positivement  les  missions,  à 
Rome  et  à  Paris,  s’il  obtenait  pour  un  ancien  novice  la  cessation  de  gra¬ 
ves  tentations.  Il  écrivait  :  «  Il  me  faut  acheter  la  Chine  par  une  fidélité 
entière,  toute  forte  et  toute  douce.  »  Souvent  il  y  revenait  dans  les  lettres 
qu’il  écrivait  à  son  frère.  Tout  à  coup,  dans  le  courant  de  1892,  avis  lui  fut 
donné  qu’on  pensait  à  lui  pour  le  gouvernement  de  la  province.  Il  fut  saisi 
alors,  —  l’expression  est  de  lui,  —  <{  d’indicibles  terreurs  que  rien  n’a 
égalées.  »  Il  essaya  d’écarter  le  calice,  crut  un  moment  que  l’énumération  des 
obstacles,  «  pas  difficiles  à  découvrir  »,  disait-il,  avait  suffi  pour  que  tout  fût 
enterré. 

Il  allégua  sans  doute,  et  sa  frêle  santé,  et  l’inexpérience  forcée  des  œuvres 
et  des  hommes,  où  l’avait  mis  un  séjour  de  treize  ans  à  l’étranger. 

Un  an  s’écoula.  Au  mois  d’août  1893,  la  nomination  était  définitive 

Il  fallut  se  résigner.  Du  moins  vit-il  un  encouragement  précieux  dans  ce 
petit  fait  que  la  lettre  du  T.  R.  P.  Général  était  datée  de  la  fête  du  Cœur 
très  pur  de  Marie. 

En  était-ce  donc  fini  avec  l’espérance  de  passer  en  Chine  ?  Bien  au  con¬ 
traire  :  il  se  rattacha  à  la  pensée,  —  au  rêve,  si  l’on  veut,  —  d’y  aller,  sinon 

1.  En  France,  186  scolastiques,  55  coadjuteurs, 

En  Angleterre,  267  »  120  » 
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comme  missionnaire,  du  moins  comme  Provincial  ou  Visiteur,  et  cette  per¬ 
spective  lui  allégea  un  peu  le  fardeau. 


* 

*  * 


En  octobre  1893,  il  entrait  en  charge. 

Dans  la  retraite  qui  précède  immédiatement,  il  transcrivait,  pour  en  faire 
sa  règle  de  conduite,  quelques  lignes  de  la  biographie  du  Père  Ducoudray  : 
il  les  recopiera  encore  plus  tard,  il  les  enverra  à  de  jeunes  supérieurs,  tant 
elles  lui  paraissaient  lumineuses  : 

«  Dans  le  long  commerce  que  j’ai  eu  avec  le  P.  Ducoudray,  j’ai  toujours 
été  frappé  de  sa  bienveillance.  Il  était  porté  à  juger  des  hommes  en  beau  ; 
on  voyait  qu’il  désirait  du  bien  à  tous,  sans  s’inquiéter  des  divergences  de 
parti  et  d’opinion:  et  cela,  non  par  indifférence  de  conviction,  mais  par 
largeur  d’idées  et  grandeur  de  cœur.  » 

A  la  suite,  il  se  traçait  le  plan  de  vie  suivant  : 

«  Le  point  en  défaut:  credidimus  caritati ,  est  plus  nécessaire  que  jamais. 
Il  n’y  a  point  de  signes  rassurants,  bien  au  contraire,  mais  il  y  a  eu,  et  il  y 
aura  tant  de  prières  faites,  que  le  Sacré-Cœur  ne  trahira  point  nos  instances 

et  notre  confiance...  » 

«  Le  premier  point  à  surveiller  restera  la  suavité...  Ma  seule  force  sur 
chaque  âme  ne  peut  être  que  l’amour  senti  et  la  conscience  d’être  compris 
et  goûté.  Le  mot  du  Père  Ducoudray  aura  là  son  application.  Donc,  servata 
proportione ,  aimable  et  aimant  jusqu’à  les  pénétrer  de  la  suavité  du  Cœur 
de  Marie  et  des  délices  du  Cœur  de  Jésus.  —  Cor  Mariæ  cœlo  suavius. 

Le  2e  point  à  surveiller  sera  la  sérénité  ;  sérénité  radieuse  de  la  4e  semai¬ 
ne,  en  tenant  regard  et  cœur  fixés  sur  le  cœur  de  Marie.  —  Cor  Mariæ 
charitas  et  serenitas  electorum. 

Le  3e  la  liberté  :  plus  difficile  que  jamais  !  C’est  elle,  avec  la  sérénité,  qui 
me  donnera  d’être  et  d’agir  en  tout  «  alacriter  ». 

«  Tout  rattacher  au  Cœur  de  Marie  dans  la  pratique  de  l’élection.  Il  y 
aura  ainsi  plus  d’unité  et  plus  de  facile  succès . 

...  €  Suavitas  avec  tous:  imiter  la  suavité  si  pénétrante  du  Cœur  de 
Marie  ;  chercher  par  mon  action  à  la  leur  faire  sentir.  —  Suavis  es  tn  de - 
/tais  fuis.  —  Cor  Mariæ ,  i?i  deliciis  tuis  suavissimum. 

Alacntas  avec  moi-même  :  imiter  la  vaillance  si  forte  du  Cœur  de  Marie, 
que  rien  ne  ferme  ni  ne  resserre  ;  mais  qui  sait  rester  vivant  et  allègre,  ou 
qui  du  moins  reprend  bien  vite  son  libre  mouvement,  sa  marche  en  avant 
pleine  d’élan. 

Quia  fecisti  viriliter  et  conforfatutn  est  cor  tuum ,  ideo  et  vianus  Dointni 
confortavit  te  et  eris  benedicla  in  œternum .  —  Cor  Mariæ  flammis  ardens  !  » 

«  Serenitas  »  avec  le  ciel  :  fixer  sur  le  Cœur  de  Marie  mon  cœur  et  mes 
regards  :  me  plonger  aux  sources  intarissables  de  la  joie,  de  la  jeunesse, 
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des  célestes  délices.  —  Cor  Mariœ,  fans  purissimœ  dileciionis.  Cor  Mariœ 
dcliciœ  nosirœ.  Cor  Mariœ ,  pulchritudo  ineffabilis .  Cor  Mariœ,  deliciis 
affluens.  » 

Comment  ce  programme  fut-il  rempli  ?  Il  faudrait  ici  dépeindre  le  supé¬ 
rieur  accueillant  et  bon,  d’une  franchise  et  d’une  largeur  de  vues  qui  tout 
d’abord  gagnait  le  cœur  ;  montrant  à  ses  inférieurs  une  confiance  qui  dou¬ 
blait  leur  force  ;  aimant  peu  à  intervenir  de  sa  personne  en  des  affaires  où, 
il  le  savait  bien,  leur  compétence  dépassait  la  sienne  ;  l’esprit  toujours 
ouvert  aux  idées  et  aux  projets  d’autrui  ;  étonnant  par  sa  promptitude  à 
accorder  plus  qu’on  ne  demandait. 

Mais  c’est  un  point  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  tard. 

* 

*  * 

De  l’administration  du  Père  Platel,  nous  n’avons  rien  à  dire.  Les  événe¬ 
ments  firent  à  peu  près  défaut  ;  et,  à  supposer  même,  qu’on  trouvât  quel¬ 
ques  faits  à  glaner,  l’histoire  en  est  trop  contemporaine  pour  être  racontée. 
Visite  des  maisons,  répartition  des  hommes  selon  les  besoins,  encourage¬ 
ments  ou  reproches  donnés  à  l’occasion  :  c’est  le  pain  quotidien  du  Provin¬ 
cial  ;  ce  sont  les  soucis  de  chaque  instant,  dont  est  composée  sa  croix. 

Cette  administration  dura  sept  ans.  Lorsqu’elle  commença,  la  sécurité 
des  ordres  religieux  en  France,  et  spécialement  de  la  Compagnie,  était  pré¬ 
caire,  mais  l’orage  prévu,  attendu,  était  encore  lointain.  Le  moment  n’était 
pas  aux  fondations  nouvelles  :  c’était  bien  assez  de  maintenir  les  œuvres 
existantes. 

En  1899,  le  Père  Platel  en  était  à  sa  sixième  année  de  Provincialat  :  il 
avait  soixante  et  un  ans.  Rien  ne  laissait  entrevoir  que  la  fin  dût  être  pro¬ 
chaine.  Il  s’était  fait  à  cette  charge  qui  tout  d’abord  l’avait  si  fort  effrayé. 
Il  écrivait  à  son  frère  au  mois  de  novembre  :  «  Provincial  ou  autre  chose, 
cela  me  tourmente  peu,  et  je  ne  trouverai  plus  de  position  qui  s’harmonise 
aussi  aisément  avec  ma  santé  et  mon  caractère.  Soit  dit  en  confidence 
fraternelle.  » 

L’horizon  cependant  devenait  effroyablement  noir  pour  la  Compagnie. 
Depuis  vingt  ans,  le  Sacré-Cœur  l’avait  protégée;  la  maintenant  sans  cesse 
au  bord  de  l’abîme,  et  lui  permettant  de  poursuivre  son  œuvre  apostolique. 
Combien  de  temps  cela  pouvait-il  durer?  Des  lois  savamment  haineuses, 
élaborées  dans  les  loges,  étaient  proposées  aux  Chambres.  D’un  jour  à 
l’autre,  un  acte  d’arbitraire,  impossible  à  prévoir,  pouvait  devancer  l’heure 
des  votes,  et  jeter  des  centaines  de  religieux  dans  la  rue.  Tout  espoir  humain 
s’évanouissait  :  il  ne  restait  que  le  Sacré  Cœur. 

Pour  lui,  le  Père  Platel,  savait  unir  le  calme  absolu  aux  plus  vives  inquié¬ 
tudes.  11  faisait  sa  besogne  de  tous  les  jours,  comme  si  de  rien  11’était.  Et 
si  quelque  supérieur  local  accourait,  troublé,  demandant  une  direction  pour 
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Parer  aux  eveneinents,  le  Père  Provincial  souriait  et  prêchent  lu  confiance 

en  Dieu. 

«  Je  comprends  vos  angoisses  et  vos  appréhensions.  Mais,  comme  le 
P.  Chaignon  me  le  disait,  à  la  veille  des  expulsions  de  1880  :  «  En  temps 
de  persécution,  le  Bon  Dieu  donne  des  grâces  extraordinaires.  »...  On 
verra,  le  moment  venu  :  tout  est  tellement,  tellement  incertain.  » 

«  Mon  Père,  lui  disait  on,  toutes  ces  menaces  doivent  bien  vous  éprou¬ 
ver.  —  Non,  répondait-il,  on  fait  ce  que  l’on  peut,  le  reste  est  au  bon  Dieu.  » 

C’est  alors  que,  ses  six  années  de  charge  étant  écoulées,  les  supérieurs  le 
maintinrent  à  son  poste  de  confiance. 

* 

*  * 

Quant  à  sa  vie  intérieure,  le  temps  des  épreuves  n’était  point  passé.  Elles 
n’avaient  fait  que  changer  un  peu  de  nature.  Du  dedans,  elles  tendaient  à 
passer  au  dehors.  Les  souffrances  inhérentes  à  sa  charge  suffisaient  ample¬ 
ment  à  maintenir  le  Père  Platel  sur  la  croix. 

«  Mes  rapports  avec  le  ciel,  écrivait-il  en  1 896,  ont  été  déconcertés  au 
delà  de  toute  mesure.  J’aurais  pu  et  dû  être  plus  pleinement  soumis  et 
confiant  contre  toute  apparence;  mais  c’était  chose  si  difficile,  que  j’ai  à 
remercier  de  m’en  être  tiré  comme  je  l’ai  fait.  —  Pour  mes  fonctions,  je 
pourrais  et  devrais  être  plus  joyeux,  plus  confiant,  plus  abandonné  :  mais  là 
encore  c’est  difficile  !  et  la  route  est  chaque  jour  si  rude  !  » 

Et  l’année  suivante  : 

«  Jamais  ma  vie  n’a  été  sacrifice  et  perpétuelle  immolation,  autant  qu’en 
ces  dernières  années.  C’est  le  beau  côté  surnaturel  de  ma  situation;  c’est 
ce  qui  en  fait  le  prix.  Sous  ce  rapport,  tout  va  bien  pour  l’ordinaire  ;  il  y 
a  cependant  des  manques  de  courage,  en  face  des  difficultés  sans  cesse 
renaissantes...  » 

Mais  à  côté  de  l’épreuve  inévitable,  Dieu  avait  mis  la  consolation.  Le 
Père  Platel  avait  tant  recommandé  autrefois  à  ses  novices  1’  «  esprit  d’en¬ 
fance»,  simple  et  docile,  comme  la  source  intarissable  de  paix  !  Dieu  allait 
faire  grandir  en  lui  la  paix,  en  se  manifestant  à  son  cœur,  sous  les  traits 
d’un  enfant  aux  bras  de  sa  mère.  On  avait  remarqué,  dans  les  derniers  temps, 
qu’un  des  rares  spectacles  qui  pussent  fixer  un  instant  son  regard,  était  celui 
des  tout  petits  enfants.  Il  cherchait  en  eux  l’image  affaiblie  du  bambino  de 
Bethléem. 

Cette  sorte  de  découverte  dans  le  monde  surnaturel  datait  de  plusieurs 
années  déjà.  Il  s’en  félicitait  dès  sa  retraite  de  1891.  «  J’ai  trouvé  hier  de 
nouvelles  formules  beaucoup  plus  pieuses  ;  au  lieu  de  Christum  regem  c’est 
Cor  Jesu  infantuli  et  regis...  Ma  retraite  s’est  faite  et  va  se  conclure  aux 
pieds  de  la  Crèche...  Ut  recipiar  et  tnanèam  sub  vexillo  Cordis  Jesu  infantuli 
et  regis.  »  Et  sept  ans  plus  tard  : 
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«  Remarquez  qu’en  fait ,  ma  retraite,  comme  toute  ma  vie  depuis  des 
années,  est  consacrée  au  Cœur  de  Jésus,  enfant,  et  au  Cœur  de  Marie  : 
c’est  la  conduite  de  la  grâce.  » 

Il  se  fit  pour  son  usage  quotidien  de  pieuses  litanies,  où  il  invoquait  le 
Cœur  du  petit  Jésus.  Cor  Jesu  itifantuli,  cor  Jcsuli.  »  Siège  de  l’Esprit-Saint, 
éclat  de  la  lumière  éternelle,  joie  des  anges,  délices  de  Marie  sa  mère,  vie 
intarissable,  auteur  de  la  paix,  source  de  la  grâce,  donnant  l’éternelle  jeu¬ 
nesse,  infusant  la  suavité  et  la  sérénité...  » 

Du  même  coup,  l’amour  de  Marie  grandissait,  car  peut-on  séparer  le  Fils 
et  la  Mère  ?  pour  vivre  plus  complètement  absorbé  en  elle,  il  avait,  dès  les 
premiers  jours  de  son  Provincialat  (1893),  divisé  l’année  en  courtes  périodes, 
toutes  consacrées  au  Cœur  de  Marie  «  débordant  de  délices  ».  D’une  fête  à 
l’autre  il  allait,  variant  les  aspirations,  se  maintenant  toujours  dans  l’esprit 
de  l’Église,  mais  ramenant  tout  à  Marie. 

Entre  la  Mère  et  l’Enfant,  son  cœur  avait  définitivement  trouvé  son 
repos.  Il  avait  trouvé,  là  aussi,  la  formule  de  sa  vie.  Désormais  dans  ses 
retraites  annuelles,  il  imprégnait  tout  de  l’esprit  de  la  quatrième  semaine.  A 
sa  lumière,  transfigurer  l’immaculée  Conception,  la  crèche,  tout  le  reste  : 
contempler  et  aimer  tout  le  temps  le  Cœur  de  Jésus  et  le  Cœur  de  Marie, 
tels  qu’ils  sont  au  ciel  :  «  radieux,  inondés  des  clartés  éternelles,  pénétrés  des 
splendeurs  de  la  divinité  ».  En  conséquence,  il  réduisait  les  méditations  de 
première  semaine,  pour  s’attarder  à  la  crèche.  Sa  vie  spirituelle  se  simplifiait, 
et  se  réduisait  à  quelques  principes. 

«  —  But  exclusif  de  ma  vie  :  immolation,  consécration,  —  (Marie),  me 
purifiant  et  m’enflammant  ;  —  m’appelant  et  me  prenant  tout  entier  : 
dévouement,  offrande,  absolue  ;  —  (Marie)  se  révélant  sous  les  plus  sédui¬ 
santes  apparences  ;  Virginité,  Maternité  ;  suavité,  sérénité. 

—  A  la  crèche,  à  l’autel. 

...  De  votre  cœur,  ô  Marie,  près  du  Cœur  de  Jésus,  descendent  des  rayons 
de  paix  ;  paix  simple,  suave,  délicieuse  ;  paix  sereine  et  radieuse,  paix  enva¬ 
hissante.  » 

De  la  prière  et  de  l’oraison,  ces  sentiments  devaient,  par  la  pratique  de 
l’élection,  passer  dans  toute  sa  vie  de  Provincial. 

Les  années  se  succèdent,  et  à  chaque  retraite  il  revient  sur  les  mêmes 
points.  Avec  les  hommes,  être  «  aimable  et  aimant  jusqu’à  les  pénétrer  de 
la  suavité  du  Cœur  de  Marie,  des  délices  du  Cœur  de  Jésus.  C’est  là  qu’est 
toute  la  force  de  mon  action  ;  inutile  d’en  chercher  ailleurs.  Cette  disposi¬ 
tion  me  donne  la  vraie  mesure  de  mon  influence  surnaturelle  sur  presque 
tous.  » 

«  Avec  Dieu,  viser  à  plus  de  soumission,  de  confiance,  d’abandon,  de 


Nécrologie. 


sérénité,  en  dominant  les  difficultés  par  la  force  du  Cœur  de  Marie  ;  «  en 
célébrant  dans  son  cœur ,  chaque  jour  et  chaque  heure ,  la  fête  de  votre  amour 
immortel .  »  (Fr.  Besnardeau). 

Compter  absolument  sur  le  secours  du  ciel  pour  tous  les  détails  de  mes 
fonctions  «facilia  reddendo  omnia.  »  (1896.) 

Alacritas,  en  face  des  difficultés  et  à  travers  tant  d’ennuis  ou  d’obstacles 
incessants.  Y  mettre  de  l’insouciance,  de  la  joie,  l’entrain  du  sacrifice 
aimé.  » 

* 

*  * 

En  mars  1899,  il  se  mettait  en  retraite,  sans  le  savoir,  pour  la  dernière 
fois.  Il  y  passa  trois  jours  entiers  au  pied  de  la  crèche. 

Une  fois  encore,  dans  l’examen  qu’il  fit  de  son  année,  il  put  constater 
que  les  souffrances  intérieures,  les  défiances  involontaires,  n’avaient  pas 
cessé.  Il  s’accusait  encore  de  ne  pas  croire  en  pratique  au  cœur  paternel  de 
Dieu.  «  Tout  est  mystère  dans  la  Providence  des  âmes  ;  il  faut  pourtant  le 
credidvtius  caritati.  » 

Avec  le  prochain,  il  se  reproche  d’avoir  été  «  trop  sévère  encore,  pas 
assez  bienveillant  ni  affectueux.  Je  n’ai,  ni  assez  aimé,  ni  assez  cherché  à 
pénétrer  tous  ceux  qui  m’approchent  de  la  suavité  du  Cœur  de  Marie  et 
des  délices  du  Cœur  de  Jésus.  » 

Passant  ensuite  à  la  pratique,  il  écrit  ces  lignes  qui  seront  la  règle  de  ses 
derniers  jours,  et  sur  lesquelles,  déjà  agonisant,  il  s’examinera  encore. 

«  Alacritas  est  surtout  œuvre  de  volonté...  Toute  infraction  atteint  direc¬ 
tement  mes  rapports  avec  Dieu,  rapports  qui  doivent  être  de  plein  abandon, 
de  complète  immolation,  de  simplicité  confiante  ;  —  ni  inquiétudes  ni 
roideur  :  être  tout  à  l’œuvre  de  N. -S.  avec  joie  et  entrain  ;  mais  en  y  mettant 
plus  de  sacrifice  et  de  générosité  que  l’an  dernier,  suivant  les  occasions. 

«  Le  suavitas  est  à  corriger  et  à  perfectionner.  C’est  surtout  affaire  de 
cœur. 

«  Quant  au  serenitas ,  c’est  le  fruit  de  l’un  et  de  l’autre,  le  signe  sensible 
que  tout  est  bien  :  c’est  l’âme  tout  entière  livrée  à  l’amour  et  envahie  par 
l’amour.  » 

Du  combat  caché,  pour  se  maintenir  dans  cette  atmosphère  céleste,  rien 
ne  transparaissait  au  dehors.  On  ne  voyait  que  le  résultat  :  la  paix  grandis¬ 
sante.  Plus  que  jamais  il  faisait  «  l’impression  d’une  âme  entièrement  res¬ 
pectueuse  de  son  Dieu,  soumise,  sans  qu’un  fil  d’amour-propre  ou  d’esprit 
propre  échappât  à  l’action  toujours  libre  et  toujours  uniquement  désirée  du 
Saint-Esprit.  » 

Ses  enfants  n’étaient  pas  les  seuls  à  subir  cette  influence.  Un  jour  il  avait, 
—  chose  rare,  —  accepté  de  prêcher  dans  un  Carmel.  On  avait  apprécié  sa 
parole  simple  et  solide.  Quelques-unes  de  ses  auditrices,  voyant  plus  loin, 
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comprenaient  que  son  âme  était  toute  proche  de  Dieu,  et  elles  disaient  : 
«  En  voilà  un  qui  est  arrivé .  » 

Et  de  fait,  rien  ne  l’attachait  plus  à  la  terre.  Durant  sa  visite  de  la  maison 
de  Laval,  en  mars  1899,  il  tomba  malade  d’un  érysipèle. 

La  maladie  ne  donna  pas  de  sérieuses  inquiétudes.  Il  réfléchit  cependant 
à  son  état  ;  il  lui  sembla  que  sa  tâche  ici-bas  était  achevée,  et  qu’il  n’avait 
plus  qu’à  retourner  à  Dieu. 

VIII 

Vers  les  derniers  mois  de  1899,  le  Père  avait  repris  le  cours  de  ses  visites 
provinciales.  L’exhortation  qu’il  fit  alors  dans  chaque  maison  se  trouvait 
être,  —  nul  ne  s’en  doutait,  —  son  testament  spécial.  Nous  voudrions  pou¬ 
voir  reproduire  ici,  au  moins  en  abrégé,  ces  conseils  si  graves  d’un  homme 
de  Dieu  au  seuil  de  son  éternité.  Quelques-uns  seulement  les  ont  entendus  : 
c’est  à  tous  qu’ils  étaient  destinés.  Il  commenta  le  mot  célèbre  de  saint 
François-Xavier:  «  Societas  J esu ,  societas  amoris  »  et  montra  comment,  dans 
la  pensée  de  saint  Ignace,  l’amour,  devait  faire  l’âme  de  toute  notre  vie. 

Ce  fut  son  dernier  enseignement  public  :  il  s’y  mit  tout  entier  avec  toute 
la  doctrine  commentée  par  lui  pendant  trente  ans,  dans  les  tête  à  tête  et 
les  réunions  officielles;  recherche  de  la  Croix  par  pur  amour  de  Jésus, 
recherche  de  la  paix  dans  le  sacrifice  et  de  la  joie  dans  la  charité  ;  maître 
des  novices  ou  provincial,  il  n’avait  guère  prêché  autre  chose.  Il  convenait 
qu’il  mourût  en  les  rappelant  encore,  d’une  voix  rendue  plus  grave  par  les 
approches  de  la  mort. 

Cette  conférence  est  datée  du  mois  d’août  1899.  Il  était  alors  à  Cantor- 
bery,  se  reposant  un  peu  dans  la  solitude,  des  travaux  de  l’année.  Sa  fatigue 
était  extrême  :  il  en  ignorait  la  cause,  et  le  mal  secret  qui  le  rongeait. 
Quand  il  revint  à  Paris,  ayant  repris  un  peu  de  forces,  ses  traits  restés 
amaigris,  son  air  exténué,  frappaient  tous  ceux  qui  ne  l’avaient  pas  vu  depuis 
quelques  mois. 

«  Oui,  la  santé  est  encore  un  peu  languissante,  écrivait-il,  mais  je  suffis 
sans  peine  à  la  besogne,  et,  le  3  octobre,  j’ai  repris  mes  visites...  soutenu 
par  la  protection  des  saints  Anges.  » 

A  partir  de  ce  moment,  nous  n’avons  plus  qu’à  reproduire,  en  la  complé¬ 
tant  par  quelques  détails,  la  relation  qui  fut  envoyée  à  la  Province,  après  sa 
mort. 

«  Il  avait  repris,  comme  d’habitude,  le  cours  de  ses  visites,  et  nous  espé¬ 
rions  que  le  changement  d’air  lui  serait  salutaire.  Mais  vers  la  fin  de  la 
visite  de  Sainte-Croix  du  Mans,  une  violente  douleur  au  côté,  accompagnée 
de  vomissements,  l’obligea  à  consulter  le  médecin. 

<i  Celui-ci  constata  une  tumeur  qui  lui  parut  de  mauvaise  nature.  Il  en 
avertit  le  Père  Socius  et,  sur  sa  pressante  recommandation,  le  Révérend 
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Père  revint  immédiatement  à  Paris,  pour  consulter  un  chirurgien  expéri¬ 
menté,  et  voir  s’il  n’y  avait  pas  lieu  de  tenter  une  opération. 

Le  Dr  Michaux  aussitôt  appelé  reconnut,  après  un  mûr  examen,  une 
tumeur  cancéreuse  d’une  dimension  effrayante;  et  dès  lors  il  nous  déclara 
que  le  mal  était  sans  remède,  «  qu’un  miracle  de  premier  ordre  »  pourrait 
seul  sauver  le  Révérend  Père  Provincial. 

«  Toutefois,  il  demanda  une  consultation,  et  fit  venir  le  Dr  Rendu.  La 
consultation  ne  modifia  en  rien  ce  premier  jugement  ;  elle  le  confirma  et  le 
précisa.  Nous  ne  pouvions  plus  que  retarder  le  progrès  du  mal  et  conserver 
notre  Père  un  mois  ou  deux  de  plus. 

«  Après  cette  consultation,  le  Révérend  Père  Provincial,  disant  qu’il  était 
de  son  devoir  de  donner  le  bon  exemple,  voulut  n’avoir  affaire  qu’au  seul 
médecin  ordinaire  de  la  maison,  le  Dr  Monnier,  qui  ne  put  malheureuse¬ 
ment  que  confirmer  le  jugement  de  ses  collègues.  Le  cher  malade  ne  tarda 
pas  d’ailleurs  à  comprendre  la  gravité  de  son  état  et  à  envisager  la  mort 
comme  prochaine. 

«  Le  jour  de  Noël,  il  célébra  ses  trois  messes,  mais  la  dernière  avec 
fatigue.  Après  deux  ou  trois  jours,  il  dut  renoncer  à  cette  grande  consola¬ 
tion  et  se  contenter  de  recevoir  la  sainte  communion,  que  le  Père  Socius  lui 
donnait  tous  les  jours.  En  même  temps  il  prenait  ses  mesures  et  faisait  ses 
recommandations,  en  prévision  de  la  mort.  » 

Du  jour  de  Noël  est  daté  son  dernier  billet.  Le  voici  : 

«  Mon  révérend  et  bien  bon  Père,  P.  C...  Votre  petit  mot  d’hier  m’a 
<i  bien  touché,  car,  contrairement  aux  apparences,  je  n’ai  pas  un  cœur  de 
«  pierre.  Je  vais  demander  tous  ces  jours  à  la  sainte  Vierge  et  à  l’Enfant 
«  Jésus,  de  bénir  mon  vieil  ami  de  40  ans.  En  plus,  je  vous  donne  pour 
«  étrennes  Penboc’h,  aux  vacances  1900  :  je  vous  inscris  et  vous  n’avez  plus 
«  à  m’en  reparler. 

«  En  effet,  je  ne  vais  pas  bien  :  peut-être  je  vais  aller  à  St-Jean  de  Dieu, 
<i  pour  un  kyste  dans  la  région  des  côtes  et  du  cœur.  D1  Michaux  étudie  la 
«  question.  A.  P.,  S.  J.  » 

«  Il  dut  aussi  se  condamner  à  ne  plus  recevoir  personne,  et  ce  fut  pour 
lui  un  douloureux  sacrifice.  Mais  il  accueillait  avec  sa  bonté  et  son  affabilité 
ordinaire  ceux  qui  pouvaient  encore  l’aborder,  les  entretenant  doucement  et 
les  congédiant  ensuite  avec  un  geste  et  un  regard  qui  révélaient  toute  son 
affection.  Il  donnait  des  commissions  pour  ceux  qu’il  ne  pouvait  pas  voir, 
et  aimait  à  en  entendre  parler. 

«  Quand  le  Père  Supérieur  de  la  rue  de  Sèvres  lui  demandait  sa  béné¬ 
diction  pour  un  des  NN.  ou  pour  la  communauté,  il  la  donnait  avec  bon¬ 
heur,  répondant  le  plus  souvent  :  «  Oui,  de  tout  cœur.  » 

«  A  plusieurs  reprises,  il  exprima  sa  profonde  reconnaissance  pour  ceux 
qui  le  soignaient  :  «  Oh  !  le  Père  Socius ,  disait-il,  le  Frère  Infirmier,  qu’ils 
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<i  sont  bons,  charitables.  Et  le  Dr  Monnier,  il  est  admirable  ;  il  me  soigne 
«  avec  une  charité,  un  dévouement  incomparable.  » 

«  A  un  autre  moment,  il  ajoutait  :  «  Que  d’assujetissements  on  cause  à 
«  ceux  qui  vous  entourent,  quand  on  est  malade.  » 

«  Il  se  montrait  d’ailleurs  profondément  reconnaissant  des  soins  qu’on 
lui  prodiguait,  remerciant  à  chaque  petit  service.  Il  voulut  aussi,  avant  de 
mourir,  exprimer  sa  reconnaissance  pour  ses  deux  infirmiers  en  leur  donnant 
à  chacun  un  modeste  souvenir. 

«  Cependant  la  maladie  faisait  des  progrès  effrayants,  la  faiblesse  augmen¬ 
tait  et  le  Révérend  Père,  sans  éprouver  des  souffrances  aiguës,  se  sentait 
écrasé  ;  mais  jamais  il  ne  laissa  échapper  une  plainte  ;  toujours  la  soumis¬ 
sion  la  plus  parfaite  à  la  volonté  de  Dieu.  «  Demandez,  nous  disait-il, 
«  demandez  que  je  sois  simple,  abandonné  et  joyeux.  » 

Le  vendredi  4  janvier,  sans  se  sentir  beaucoup  plus  mal,  il  pensa  lui- 
même  à  demander  les  derniers  sacrements.  «  Ne  craignez  point  de  me 
«  parler  de  l’Extrême-Onction,  dit-il  au  Père  Socius.  Quand  vous  voudrez,  je 
«  suis  prêt.  Ce  n’est  pas  que  je  sente  encore  en  moi  une  réponse  de  mort  ; 
<{  mais  ce  sacrement  ne  peut  faire  que  du  bien,  au  corps  comme  à  l’âmé.  » 
<L  Le  Dr  ayant  approuvé,  il  fut  résolu  que  le  Révérend  Père  recevrait 
l’Extrême-Onction  le  soir  à  6  heures,  après  le  salut.  Il  se  prépara  doucement, 
fit  appeler  le  R.  P.  Supérieur,  pour  régler  avec  lui  les  détails  de  la  cérémo¬ 
nie.  —  «  Je  suis  bien  heureux,  lui  dit-il,  d’un  ton  plein  d’affection,  que  ce 
«  soit  vous  qui  me  donniez  les  derniers  sacrements.  C’est  une  délicatesse  de 
l  la  Providence.  »  Puis,  à  l’heure  convenue,  la  communauté  s’étant  réunie, 
le  Révérend  Père  nous  dit  d’une  voix  faible,  mais  claire  et  distincte  :  «  Je 
«  demande  pardon  des  fautes  que  j’ai  commises,  en  particulier  de  la  peine 
«  que  j’ai  pu  faire  à  chacun,  pendant  ces  six  dernières  années.  Je  remercie 
«  beaucoup  de  la  bonne  édification  qui  m’a  été  donnée,  des  prières  qu’on 
«  a  bien  voulu  faire  et  de  la  charité  condescendante  qu’011  n’a  cessé  d’avoir 
«  pour  moi  ».  Puis  avec  un  grand  recueillement,  le  cher  malade  reçut  le 
saint  Viatique  et  l’Extrême-Onction. 

«  Les  jours  suivants,  la  maladie  continuant  son  cours,  les  forces  dimi¬ 
nuaient  insensiblement,  mais  sans  changement  notable  apparent. 

«  Le  Père  Socius ,  le  voyant  souffrir,  lui  demanda  s’il  ne  serait  pas  heureux 
de  recevoir  chaque  jour  l’absolution  :  «  Oh  !  que  je  vous  remercie,  répondit 
«  le  Révérend  Père  ;  je  n’y  pensais  pas.  Et  moi  qui  recommandais  tant  cela 
«  aux  autres  !  »  Et  comme  dans  un  moment  de  plus  grande  souffrance,  le 
Père  Socius  lui  proposait  même  de  la  lui  renouveler  plusieurs  fois  par  jour  : 
«  Non,  reprit-il,  ce  n’est  pas  ma  dévotion.  » 

Dans  les  quelques  moments  de  délire  qu’il  avait  pendant  son  sommeil, 
le  mot  qui  revenait  le  plus  souvent,  et  le  plus  distinct  était  celui  de  «  novi¬ 
ciat,  noviciat.  » 
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«  Son  examen  particulier  était  fait  chaque  jour,  avec  la  plus  grande 
exactitude.  Il  faisait  approcher  le  Père  Socius ,  lui  demandait  son  petit 
cahier,  son  crayon,  et  s’appuyant  sur  lui  il  prenait  des  notes,  comme  d’habi¬ 
tude,  Ce  ne  fut  que  le  13  au  soir,  veille  de  sa  mort,  qu’il  cessa.  Le  Père  lui 
ayant  dit  :  <L  Vous  ne  pouvez  pas  marquer  votre  examen  ce  soir.  —  Non, 
«  dit-il,  ce  soir,  c’est  impossible.  » 

Autour  de  lui,  fidèle  encore  en  cela  aux  habitudes  de  sa  vie,  il  voulait 
l’ordre  et  la  propreté,  ne  négligeant  aucune  précaution,  pour  ne  rien  laisser 
tomber,  quand  il  recevait  ses  potions  et  ne  rien  tacher.  Ne  pouvant  plus  se 
tenir  debout,  il  se  fit  conduire  un  jour  à  son  bureau,  pour  y  jeter  un  coup 
d’œil  :  «  Très  bien,  dit-il,  je  vois  que  tout  est  en  ordre.  » 

«  Son  obéissance  ne  fut  pas  moins  parfaite.  Il  ne  voulait  prendre  ou 
accepter  aucun  remède,  sans  l’autorisation  du  médecin.  Comme  011  propo¬ 
sait  de  lui  amener  un  autre  docteur,  grand  ami  de  la  Compagnie,  il  fallut  le 
lui  faire  demander  par  le  Dr  Monnier  :  «  Non,  répondit-il,  non,  vous  me 
<£  suffisez.  »  Et  comme  le  Dr  insistait  :  «  Eh  bien  !  ce  sera  comme  le  Père 
<£  Sociîis  voudra  ;  ce  n’est  pas  à  moi  de  décider.  » 

«  De  même,  ayant  refusé  des  chaussons,  que  le  Père  voulait  lui  faire 
acheter,  il  se  ravisa  en  disant  :  «  Si  vous  le  désirez,  je  les  accepterai.  » 

Le  1 1  au  matin,  le  même  Père  lui  disait,  en  le  quittant  pour  aller  célébrer 
la  sainte  Messe  :  «  Je  vais  demander  à  Notre  Seigneur  de  vous  donner  la 
«  force.  Jusqu’ici  vous  montiez  avec  lui  au  Calvaire  ;  maintenant  c’est  le 
«  crucifiement  qui  commence.  »  —  «  Je  ne  pensais  pas  à  tout  cela,  reprit 
<L  le  malade,  je  me  contente  de  me  tenir  aux  pieds  de  l’Enfant  Jésus  dans 
«  la  crèche.  Demandez-lui  pour  moi  un  joyeux  abandon  ».  De  fait,  c’était 
là  sa  grande  dévotion  et  son  attrait.  Comme  il  se  tenait  ordinairement  dans 
son  fauteuil,  en  face  du  petit  guichet  qui  ouvre  sur  la  chapelle  domestique, 
il  avait  dit  :  «  Il  y  a  dans  mon  alcôve  une  photographie  de  la  crèche.  Je  ne 
«  la  vois  plus  ;  elle  me  fait  bien  défaut.  Si  vous  pouviez  la  placer  en  face  de 
«  moi,  sans  qu’elle  attirât  l’attention,  j’en  serais  content.  » 

«  L’image  fut  aussitôt  placée  sur  la  cheminée  en  face  de  lui  :  «  Parfaite- 
«  ment,  dit-il,  merci.  »  Un  peu  plus  tard,  sa  vue  s’affaiblissant,  il  la  fit  rap¬ 
procher,  pour  mieux  la  voir.  Elle  fut  alors  placée  près  de  lui,  sur  une  chaise 
où  se  trouvaient  les  trois  volumes  de  l’Institut,  son  crucifix  et  de  l’eau  bénite. 

«  Il  faisait  en  effet  grand  usage  de  l’eau  bénite,  demandant  qu’on  l’en 
aspergeât  de  temps  en  temps  «  pour  appeler  les  bons  anges  et  tenir  à 
distance  le  mauvais  esprit  ». 

«  Le  12,  il  voulut  avoir  son  chapelet  autour  du  cou.  «  Ainsi,  dit-il,  je 
«  serai  sûr  de  l’avoir  à  l’heure  de  la  mort  ;  autrement  on  pourrait  oublier.  » 
Ce  même  jour  il  voulut  gagner  l’indulgence  du  jubilé. 

«  Vers  1  heure  de  l’après-midi,  le  Père  Supérieur  lui  ayant  présenté  une 
dépêche  qui  lui  apportait  la  bénédiction  du  Saint-Père,  il  voulut  recevoir 
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aussitôt  cette  bénédiction  ;  et  quand  le  Père  Socius  rentra,  il  lui  tendit  la 
dépêche  avec  des  signes  de  grande  joie.  Le  mardi  précédent,  il  avait  eu  la 
consolation  de  recevoir  la  visite  et  la  bénédiction  du  Nonce,  Mgr  Lorenzelli. 

«  Le  soir,  il  disait  au  Docteur  :  «  J’ai  l’usage  de  toutes  mes  facultés  ; 
«  c’est  une  grâce,  je  m’en  sers  pour  m’unir  davantage  à  Dieu.  » 

«  Vers  9  heures,  constatant  qu’aucun  aliment  ne  pouvait  plus  passer,  il 
dit  au  Frère  :  «  J’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  pour  vivre  ;  maintenant  je  n’ai  plus 
«  qu’à  m’abandonner  à  Dieu.  » 

«  Le  samedi  13,  le  Père  Socius  lui  disant  qu’il  allait  dire  la  sainte  Messe 
et  demander  pour  lui  un  joyeux  abandon  :  «  Oui,  répondit-il,  mais  deman¬ 
dez  surtout  que  la  sainte  Vierge  vienne  me  prendre  aujourd’hui.  » 

«  Il  espérait  en  effet  partir  avec  elle  ce  jour-là,  et  le  médecin  ayant  décla¬ 
ré  qu'il  avait  chance  d’être  exaucé,  il  en  témoigna  sa  joie  et  voulut  réciter 
avec  le  Père  Socius  les  prières  des  agonisants  ;  mais  la  faiblesse  l’empêcha 
d’aller  jusqu’au  bout.  Vers  6  heures,  pensant  qu’il  ne  reverrait  plus  le  Doc¬ 
teur,  il  le  remercia  avec  effusion.  A  9  heures,  il  fit  signe  au  Père  Supérieur 
d’approcher  :  «  Merci,  lui  dit-il,  pour  toutes  les  prières  qui  ont  été  faites.  » 
Puis  à  plusieurs  reprises  il  répéta  les  saints  noms  de  Jésus,  Marie,  Joseph. 

«  Quelque  temps  après,  il  demanda  à  être  porté  sur  son  fautueil  et, 
comme  le  Père  Socius  objectait  qu’on  pourrait  le  fatiguer  en  le  changeant 
souvent  :  «  Le  changement  m’eût  soulagé,  je  crois,  répondit-il  ;  cepen- 
«  dant  ce  sera  comme  vous  voudrez.  » 

«  Vers  minuit,  il  baisait  avec  ardeur  les  pieds  de  son  crucifix.  Le  Père 
Socius  lui  demanda  s’il  voulait  faire  la  sainte  Communion  :  «  Oh  !  bien 
«  sûr  »  !  Et  il  reçut  avec  foi  et  piété  Notre-Seigneur,  pour  la  dernière  fois. 

«  Plus  tard,  comme  le  Père  lui  demandait  s’il  souffrait  beaucoup  :  «  J’at- 
«  tends  la  fin,  »  fut  toute  sa  réponse. 

«  Le  14,  à  5  heures  entendant  sonner  la  cloche,  il  fit  le  signe  de  la 
croix  et  récita  V Angélus  avec  le  Père  Supérieur,  terminant  de  nouveau  par 
un  grand  signe  de  croix.  Puis  on  l’entendait  de  temps  en  temps  réciter  des 
prières.  A  9  heures,  le  Père  Socius  lui  demanda  s’il  désirait  encore  l’abso¬ 
lution,  et  reçut  cette  réponse  :  «  Oui,  très  volontiers.  »  Jusque  après  10  h.  jé 
toujours  assis  dans  son  fauteuil,  il  donnait  des  signes  de  connaissance, 
quand  on  lui  parlait.  A  partir  de  ce  moment,  il  ne  répondait  plus;  à  10  h.  40, 
sa  respiration  devint  plus  faible  et  il  remit  doucement  son  âme  à  Dieu.  » 


Ire  B.  Btaticau. 

Mort  à  Poitiers ,  le  \  dima?iche  2Ç  septembre  içoi. 

"1  regretté  Père  Jean  Rabeau  dont  la  Semaine  religieuse  de  Poitiers 
.1  -À .  a  fait  en  peu  de  mots  un  éloge  si  mérité,  avait  quitté  la  Résidence 
du  Gésu,  le  lundi  16  septembre,  pour  aller  s’établir,  (seul  avec  un  Frère  coad- 


Nécrologie. 


17 1 


juteur),  dans  une  maison  prêtée  par  la  charité.  Son  frère,  curé  de  St-André 
de  Niort,  lui  avait  offert  de  venir  habiter  avec  lui  1  c’était  le  repos  et  la 
sécurité,  mais  aussi  l’exil  loin  de  ses  frères  et  des  âmes  qui  lui  étaient  pro¬ 
fondément  attachées  ;  c’était  peut-être  en  même  temps  l’inaction,  et  le  fils  de 
saint  Ignace  prétendait  travailler  jusqu’au  bout. 

Il  vivait  donc  dans  cette  maison  d’emprunt,  seul  avec  un  Frère  coadju¬ 
teur,  et,  avec  ce  Frère,  il  allait  deux  fois  par  jour  prendre  ses  repas  chez 
des  amis,  à  une  distance  de  vingt  minutes.  Le  matin  dès  la  première  heure, 
il  fallait  faire  dix  à  quinze  minutes  de  chemin  pour  aller  dire  la  Messe,  dans 
le  seul  groupe  où  un  autel  eut  encore  été  dressé,  à  cause  de  deux  Pères 
malades. 

Cette  course  matinale  et  particulièrement  pénible,  en  raison  des  émotions 
récentes,  causées  par  les  événements,  et  de  ses  79  ans,  le  vénérable  vieillard 
ne  la  fit  que  cinq  fois.  Car  le  samedi  vingt  et  un,  fête  de  S.  Matthieu,  en 
descendant  l’escalier,  il  fit  une  chute  qui  devait  occasionner  sa  mort.  Mais 
sa  vaillance  n’en  fut  poit  émue,  ni  son  intrépidité  arrêtée.  A  peine  relevé 
par  le  Frère  accouru  au  bruit  et  à  son  appel,  il  voulut  continuer  sa  marche, 
arriva  exténué  et  put  néanmoins  dire  sa  Messe,  quoique  avec  beaucoup  de 
peine.  Il  dut  s’asseoir  trois  fois,  et  trempa  de  ses  sueurs  trois  mouchoirs.  Il 
fut  ramené  en  voiture  et  s’alita. 

Le  soir,  un  Père  étant  allé  le  voir,  le  trouva  couché  et  disant  son  bré¬ 
viaire  ;  et  comme  il  lui  en  exprimait  son  étonnement  :  «  Depuis  45,  reprit 
le  malade,  —  avec  cette  précision  de  dates  qu’ont  maintes  fois  admirée,  tous 
ceux  qui  ont  vécu  avec  lui,  —  depuis  45,  je  n’ai  jamais  omis  mon  bréviaire.  » 

Ce  trait,  à  lui  tout  seul,  en  dit  long  pour  tout  prêtre  qui  sait  les  occupa¬ 
tions,  parfois  si  absorbantes,  du  ministère  apostolique,  lesquelles  souvent 
autorisent  ou  même  nécessitent  la  commutation  du  saint  office. 

Il  n’avait  pas  la  moindre  inquiétude  sur  son  état  :  il  en  avait  vu  bien 
d’autres  et  ne  savait  point  se  tâter  le  pouls,  pour  savoir  où  en  était  sa  santé. 
«  Une  petite  diète,  ce  soir,  ajouta-t-il,  puis  après  ma  Messe  un  remède 
bénin,  et  tout  sera  dit.  —  Vous  songez  donc  à  dire  la  Messe  demain  ?  — 
Mais  oui,  le  médecin  me  l’a  permis.  » 

Effectivement,  il  dit  la  Messe  le  lendemain,  dans  un  oratoire  préparé  à 
l’étage  inférieur,  mais  il  la  dit  avec  non  moins  de  peine  que  la  veille,  et  dut 
encore  se  reposer  plusieurs  fois.  Ce  fut  sa  dernière,  et  ce  vaillant  fils  d’Ignace 
put  consoler  sa  peine,  en  la  fête  de  Notre-Dame  des  7  Douleurs. 

Depuis  lors,  il  ne  fit  que  traîner.  Il  put  encore  se  lever  cependant  et 
mangea  même  assez  bien  le  jeudi  avec  .son  frère,  le  Curé  de  St-André  de 
Niort,  venu  pour  prendre  de  ses  nouvelles.  Il  souffrait  beaucoup,  comme  il 
l’avoua  confidemment  à  ce  dernier,  tandis  qu’un  feu  intérieur  le  brûlait  et 
excitait  une  soif  ardente  ;  mais  pas  une  plainte  ne  trahit  une  seule  fois 
ses  souffrances. 
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Le  vendredi,  les  inquiétudes  deviennent  sérieuses.  Son  confesseur  étant 
venu  le  voir  dans  la  matinée  le  trouva  dans  un  état  de  somnolence  qu’il  ne 
voulut  pas  troubler.  Il  en  fut  de  même  dans  la  soirée.  Mais  le  samedi,  il 
sentit  qu’il  fallait  agir.  Le  malade,  d’ailleurs,  qui  l’avait  mandé  de  son  pro¬ 
pre  mouvement,  se  prêta  spontanément  à  un  acte  aussi  grave.  Il  voulut  faire 
une  confession  générale  de  toute  sa  vie  sacerdotale,  et  il  la  fit  avec  cet  ordre 
et  cette  lucidité  qu’il  mettait  dans  les  choses  de  l’esprit  et  de  l’âme.  Dès  lors 
il  fut  décidé  qu’un  prêtre  veillerait  la  nuit  à  ses  côtés,  prêt  à  lui  donner  les 
derniers  sacrements.  On  désirait  néanmoins,  pour  cette  dernière  cérémo¬ 
nie,  attendre  l’arrivée  de  son  frère  mandé  par  dépêche  ;  mais  vers  8  heures, 
le  pauvre  Père,  retombant  sans  cesse  dans  cette  prostration,  qui  est  toujours 
inquiétante,  on  résolut  de  ne  plus  tarder. 

On  était  allé  en  toute  hâte  chercher  les  saintes  Huiles  dans  un  des  grou¬ 
pes  dispersés;  le  R.  P.  Supérieur  était  là  représentant  la  communauté  jetée 
aux  quatre  coins  de  la  ville,  deux  Pères  assistaient  avec  deux  Frères.  C’était 
tout  ce  qui  restait,  à  un  moment  si  solennel,  de  nos  trois  maisons  de  Poi¬ 
tiers,  autour  de  ce  bon  vieillard  qui  allait  mourir.  Cette  scène  touchante  em¬ 
pruntait  aux  circonstances  un  caractère  particulièrement  émouvant,  et  ils 
ne  l’oublieront  jamais,  ceux  qui  en  furent  témoins. 

Un  grand  sacrifice  vint  s’ajouter  à  tant  d’autres.  L’oratoire  de  cette  maison 
n’avait  pas  encore  de  tabernacle  pour  garder  la  sainte  Réserve,  mais  on 
y  pourvut  dans  la  soirée,  et  il  fut  réglé  que  le  Père  qui  allait  veiller,  dirait  la 
messe  de  grand  matin  et  porterait  le  saint  Viatique  au  malade,  qui  n’avait  pu 
communier  depuis  sa  dernière  messe. 

Vers  9  h.  il  sortit  de  sa  prostration,  ouvrit  les  yeux,  et,  voyant  autour 
de  lui  un  domestique  et  un  Frère,  et,  agenouillé  à  ses  côtés,  un  Père  qui  lui 
suggérait  par  intervalles  de  pieuses  invocations,  et  lui  faisait  fréquemment  bai¬ 
ser  son  Crucifix,  il  demanda  d’une  voix  bien  affaiblie  :  «  Je  suis  donc  bien 
malade  !  »  Ce  n’était  pas  l’heure  de  taire  la  vérité  à  ce  brave  qui,  tant  de 
fois,  en  pareil  cas,  l’avait  dit  aux  autres,  et  qui  évidemment  se  rendait  mal 
compte  de  son  état.  —  Oui,  mon  Père,  lui  répondit-on,  vous  êtes  bien  mal, 
et  vous  qui  avez  préparé  tant  de  malades,  Dieu  vous  demande  de  vous  tenir 
prêt  à  votre  tour;  vous  avez  reçu,  voilà  une  heure,  des  mains  du  P.  Supé¬ 
rieur,  le  Sacrement  qui  fortifie  pour  le  dernier  passage.  Vous  vous  en  sou¬ 
venez,  n’est-ce  pas  ?  Faites  donc  encore  une  fois  le  sacrifice  de  votre  vie  et 

/ 

unissez  votre  mort  à  la  mort  de  Jésus  pour  l’Eglise,  pour  la  France  et  pour 
la  Compagnie  persécutée,  et  répétez  encore  ce  nom  béni  et  tout-puissant  de 
Jésus,  en  baisant  votre  Crucifix.  » 

Et  après  l’avoir  pris  de  la  main  gauche  et  baisé  à  plusieurs  reprises,  avec 
grande  piété,  le  cher  Père  eut  un  geste  bien  expressif.  Passant  deux  de  ses 
doigts  sur  le  croisillon,  il  cherchait  à  tenir  le  crucifix  tout  droit  tantôt  sur 
sa  poitrine  et  tantôt  à  son  côté.  C’était  bien  l’attitude  du  brave  qui  se  pré- 
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pare  au  combat.  «  C’est  bien  cela,  mon  Père,  lui  dit-on,  voilà  le  bâton  du 
voyageur  et  l’arme  du  soldat.  » 

Ce  fut,  avec  le  moment  du  Viatique,  la  dernière  éclaircie  bien  marquée. 
Depuis  lors,  le  malade  ne  se  fit  plus  entendre  que  par  de  rares  signes. 

Vers  10  h.  arriva  M.  le  Curé  de  St-André  de  Niort  qui,  voyant  l’état 
désespéré  de  son  frère,  apprit  avec  bonheur  que  les  derniers  sacrements  lui 
avaient  été  donnés,  sans  attendre  son  arrivée,  comme  on  en  avait  d’abord 
eu  l’intention. 

A  minuit,  le  malade  qui,  depuis  quelque  temps,  ne  semblait  plus  guère 
prendre  part  aux  sentiments  qu’on  lui  suggérait,  eut  un  geste  particulière¬ 
ment  significatif  et  que  l’on  eut  d’abord  peine  à  saisir. 

Joignant  ses  deux  mains  dans  l’attitude  du  prêtre  qui  tient  la  Ste  Hostie 
pour  l’élever  vers  le  ciel,  à  la  Consécration,  il  les  approchait  tout  près  de 
ses  lèvres,  avec  un  mouvement  d’aspiration  et  de  respiration  bien  accentué 
qui  impressionna  vivement  les  quatre  assistants. 

On  crut  d’abord  qu’il  voulait  baiser  son  crucifix,  échappé  de  ses  mains,  et 
on  l’approcha  de  ses  lèvres,  mais,  après  l’avoir  baisé,  il  continuait  son  geste. 
<ï  —  Voulez-vous  boire,  mon  Père  ?  »  Signe  de  tête  négatif.  «  —  Voulez- 
vous  manger  quelque  chose?  »  Nouveau  signe  de  tête,  avec  un  :  <L  non,  » 
affaibli. 

Une  lumière  traverse  l’esprit  du  Père  qui  l’assistait,  et  qui  l’avait  plusieurs 
fois  entretenu  de  l’espoir  qu’il  dirait  la  messe  pour  lui  de  grand  matin,  et  le 
communierait  ensuite. 

«  —  Vous  voulez  sans  doute,  lui  dit-il,  boire  le  sang  du  Christ?  »  Ici  le 
malade  fit  un  signe  manifeste,  qui  marquait  le  bonheur  d’avoir  enfin  été 
compris.  —  «  Hélas!  pauvre  Père,  vous  ne  pourrez  pas  dire  la  messe  aujour¬ 
d’hui,  en  cette  belle  fête  de  S.  Michel,  que  nous  avons  tant  de  fois  invoqué 
cette  nuit,  mais  je  vais  la  dire  pour  vous  et,  ensuite,  votre  cher  frère  que 
voilà  vous  apportera  lui-même  le  Saint-Viatique.  Vous  voulez  bien  ainsi? 

Devant  l’expression  non  équivoque  d’un  tel  désir,  et  l’incertitude  de  l’heure 
suivante,  il  n’y  avait  plus  à  hésiter.  La  messe  devait  d’abord  être  dite  à  2 
heures,  mais  la  Sainte  Eglise  permettant  formellement  de  la  dire  meme  à 
minuit,  pour  communier  un  mourant,  le  Père  commença  sans  délai.  Il 
finissait  à  minuit  ^  et  revenait  exciter  la  piété  du  mourant,  qui  était  retombé 
dans  sa  prostration.  Bientôt  M.  le  Curé  de  Niort  entra  avec  le  Saint  Viatique; 
à  ce  moment,  plein  d’une  particulière  solennité,  le  Père  Rabeau  recouvre 
toute  sa  présence  d’esprit.  Au  Cojifiteor ,  il  se  frappe  la  poitrine;  au  Miseiea- 
tur ,  il  essaie  de  porter  la  main  à  son  front,  mais  elle  s’arrête  en  chemin  :  il 
achève  cependant  d’esquisser  son  signe  de  croix.  Enfin,  lorsque  le  prêtre, 
se  tournant  vers  lui,  prononce  le  Do?nine ,  non  sum  dignus ,  le  pauvre  malade 
veut  faire  encore  le  signe  de  croix,  mais,  comme  la  première  fois,  il  ne 
peut  porter  la  main  jusqu’à  son  front.  Voyant  cette  peine  et  ce  désir,  le  Père 
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agenouillé  à  ses  côtés,  aida  cette  main  sacerdotale,  qui  avait  absous  tant  de 
pécheurs,  à  tracer  une  dernière  fois  sur  ce  corps  épuisé  le  signe  de  la 
Rédemption.  Ce  fut  un  moment  bien  touchant,  et  un  sanglot  coupa  la  voix 
du  vénérable  curé  de  Niort,  qui  communia  celui  qui  était  doublement  son 

frère  par  ces  mots  :  Acdpe,  f rater,  viaiicum  Corporis  D'n  Ntn  Jesu  Christi . 

Le  voyageur  avait  ses  divines  provisions  pour  le  grand  voyage,  et  le  soldat 
était  désormais  muni  de  toutes  pièces,  pour  le  dernier  combat. 

Dieu  n’avait  pas  voulu  priver  de  cette  suprême  consolation  ce  prêtre 
intrépide,  qui  n’avait  jamais  compté  ses  pas,  quand  on  l’avait  appelé,  et 
de  jour  et  de  nuit,  pour  les  malades. 

Après  une  courte  action  de  grâces  qu’on  lui  fit  faire,  le  malade,  plus 
épuisé  sans  doute  par  les  efforts  qu’il  s’était  imposés  dans  cette  grave  cir¬ 
constance,  retomba  dans  un  affaissement  toujours  croissant. 

On  n’en  continua  pas  moins  jusqu’au  jour  à  lui  suggérer  de  courtes 
prières  et  aspirations,  auxquelles  peut-être  il  pouvait  s’unir  encore,  bien  que 
nul  signe  extérieur  ne  trahît  ses  sentiments. 

Vers  5  heures,  un  râle  léger,  à  peine  perceptible,  se  manifesta;  la  respira¬ 
tion  devint  plus  rapide,  mais  facile  encore,  comme  elle  le  fut,  du  reste, 
jusqu’à  son  agonie  dernière. 

C’est  à  7  h.  ^  qu’on  jugea  opportun  de  réciter  les  prières  des  agonisants. 
M.  le  Curé  de  Niort  ne  se  sentit  pas  le  courage  de  1-es  réciter  lui-même, 
comme  on  le  lui  proposait;  le  Père  dut  s’en  charger,  mais,  ce  ne  fut  pas 
sans  une  poignante  émotion  qu’il  fut  impuissant  à  maîtriser. 

Quoi  d’étonnant!  A  ce  moment,  dans  la  France  entière,  nos  maisons 
désertes  semblaient  livrées  au  pillage,  et  tous  leurs  habitants  étaient  dis¬ 
persés  çà  et  là,  et  jusqu’à  l’étranger,  et  un  vénérable  vieillard  de  79  ans, 
dont  54  ans  de  vie  sacerdotale  et  37  de  vie  religieuse  avaient  été  consacrés, 
avec  un  dévouement  inlassable,  au  bien  des  âmes,  se  mourait  à  quelques  pas 
de  son  ancienne  demeure  où  il  était  entré  en  1870  et  qu’il  n’avait  pas 
quittée,  même  à  l’époque  sinistre  des  décrets,  en  ayant  été  constitué  gardien 
légal;  il  se  mourait  dans  une  chambre  étrangère,  au  milieu  de  meubles,  de 
chaises,  de  tapis  jetés  çà  et  là,  ayant  à  ses  côtés  un  Père  et  deux  Frères, 
seuls  débris  de  trois  communautés  dispersées;  il  se  mourait,  noble  et  pre¬ 
mière  victime  de  lois  scélérates.  N’y  avait-il  pas,  dans  le  mélange  de  ces 
souvenirs  passés,  et  du  bouleversement  actuel,  de  quoi  causer  la  plus  légi¬ 
time  comme  la  plus  poignante  angoisse? 

Aussi  les  prières  des  agonisants  furent-elles  marquées  d’un  cachet  parti¬ 
culier  :  elles  lurent  lentes,  coupées  souvent  par  des  larmes  et  des  sanglots, 
elles  furent  surtout  ferventes.  Ne  fallait-il  pas  compenser  par  l’intensité  ce 
qui  manquait  au  nombre  ? 

Malgré  cette  lenteur,  on  eut  le  temps  encore  de  réciter  les  deux  Psaumes 
intercalés  Confitemini  et  Bea/i  immaculati. 
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Enfin  les  derniers  soupirs  se  succédèrent  lents,  sans  efforts,  comme  une 
lampe  qui  jette  par  intervalles  ses  derniers  feux;  puis  tout  mouvement 
cessa.  Il  était  8  h.  en  la  fête  de  S.  Michel  archange. 

On  se  hâta  d’informer  les  différents  groupes  de  nos  Pères  dispersés,  ainsi 
que  les  Communautés  religieuses  si  nombreuses,  dont  la  sympathie  pour 
nous  s’etait  encore  accrue,  depuis  les  tristes  événements. 

En  même  temps  une  note  était  donnée  aux  prêtres  des  paroisses,  les 
priant  de  recommander  aux  suffrages  de  leurs  fidèles  l’âme  du  religieux, 
universellement  connu  et  estimé  de  la  ville  de  Poitiers. 

Sa  dépouille  mortelle  fut  exposée,  et  pendant  48  heures,  une  foule  de 
prêtres  et  d’amis  vinrent  prier  auprès  de  ces  restes  vénérés.  De  nombreuses 
larmes  coulèrent,  tribut  touchant  de  reconnaissance  envers  ce  Père  si  com¬ 
patissant,  ce  directeur  si  éclairé  et  de  sens  si  droit.  Le  Chapitre  de  la  Cathé¬ 
drale  se  réserva  le  privilège  de  faire  les  obsèques,  le  bourdon  sonna  le  glas, 
comme  c’est  l’usage  pour  le  décès  des  chanoines,  la  cérémonie  fut  néan¬ 
moins  simple,  comme  il  convenait  pour  un  religieux  de  la  Compagnie:  une 
foule  considérable  témoignait  des  regrets  universels,  et  la  présence  de 
Monseigneur  l’évêque  de  Poitiers  revêtait,  dans  les  circonstances  pénibles  de 
la  dispersion,  une  signification  de  bienveillante  sympathie  qui  11’échappa  à 
personne.  Jusqu’au  cimetière,  cependant  fort  éloigné  de  la  Cathédrale,  le 
char  funèbre  fut  suivi  par  un  long  cortège.  Cette  manifestation  vraiment 
imposante  marqua  assez  la  perte  qu’a  faite  la  chrétienne  ville  de  Poitiers; 
mais  le  souvenir  et  les  bienfaits  de  ce  vrai  fils  de  la  Compagnie  demeure¬ 
ront  comme  une  leçon  vivante,  pour  bien  des  âmes,  et  pour  ses  frères 
proscrits. 


Ne  Brère  NéonarD  Natngnc. 

(1828-1900.) 

I.  —  La  Famille. 

*  f  pÉONARD-Georges-Jean-Marie  Lavigne  naquit  à  Nantes,  le  mercredi 
30  juillet  1828,  et  fut  baptisé  le  lendemain  dans  l’église  St-Nicolas, 
sa  paroisse,  en  la  fête  de  saint  Ignace  de  Loyola;  jusqu’à  sa  mort,  il 
remercia  Dieu  Notre-Seigneur  de  lui  avoir  accordé  la  vie  de  la  grâce,  en  ce 
beau  jour. 

Les  traditions  catholiques  et  royalistes  étaient  vives  dans  la  famille  de 
l’enfant.  A  Nantes,  son  aïeul  paternel  et  sa  grand’mère  maternelle  avaient 
été  incarcérés,  comme  suspects,  aux  mauvais  jours  de  la  Terreur;  Léonard 
Oger,  son  grand  père  maternel,  médecin  a  St-Florent-le-Vieil,  s  était  attache 
au  service  des  armées  Vendéennes,  et  avait  eu  le  douloureux  honneur  d  as 
sister  Bonchamp  à  son  lit  de  mort. 
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A  la  naissance  de  Léonard  (on  l’appelait  familièrement  Léon),  son  père 
était  commis  aux  bureaux  de  la  préfecture  de  Nantes.  Obligé  d’en  sortir  en 
1830,  il  ne  reçut  qu’une  maigre  pension  viagère  et  dut  s’industrier  pour 
nourrir  sa  jeune  famille.  La  Providence  ne  lui  fit  pas  défaut  :  à  l’aide  de 
plusieurs  comptabilités,  gestions  et  autres  petites  ressources  qu’il  sut  se 
créer,  il  trouva  moyen  non  seulement  de  pourvoir  à  l’éducation  de  ses 
enfants,  mais  encore  de  leur  laisser  un  honnête  héritage. 

Le  25  novembre  1838,  mourut  sa  femme  :  ce  fut  une  perte  immense 
pour  lui  et  pour  les  cinq  orphelins  qu’elle  lui  laissait;  car  au  jugement  dç 
tous,  les  vertus  et  les  hautes  qualités  de  Madame  Lavigne  en  faisaient  une 
mère  de  famille  accomplie. 

Les  charges  qui  pesèrent  depuis  lors  sur  Monsieur  Lavigne  furent  allégées 
par  sa  belle-sœur,  Mademoiselle  Victorine  Oger,  qui  se  dévoua  à  l’éducation 
des  enfants,  dont  Léonard  était  l’aîné.  Ses  leçons,  ses  exemples,  sa  piété, 
exercèrent  sur  eux  la  plus  salutaire  influence. 

Léonard  fit  sa  première  communion  et  reçut  la  confirmation  le  26  mai  1839, 
et  suivit  de  bonne  heure  comme  externe  les  cours  du  collège  royal  de  Nantes. 
Sans  avoir  des  succès  éclatants,  il  tenait  un  bon  rang  parmi  ses  condisciples 
et  se  montra  toujours  élève  réfléchi,  laborieux  et  de  conduite  excellente. 

A  l’étude  des  lettres,  il  joignit  celle  du  dessin  et  y  fit  de  remarquables 
progrès.  Il  avait  des  aptitudes  pour  la  musique  et  jouait  agréablement  de  la 
flûte.  Très  industrieux,  il  savait  récréer  et  amuser  ses  frères  et  sœurs  par 
de  petites  saynètes,  pour  lesquelles  il  avait  lui  seul  monté  et  organisé  de 
toutes  pièces  un  modeste  théâtre  en  famille. 

Ses  études  secondaires  terminées,  il  obtint,  à  dix-huit  ans,  le  diplôme  de 
bachelier  ès-lettres;  c’était  en  1846,  époque  où  l’on  comptait  encore  peu  de 
lauréats.  Le  moment  était  venu  pour  lui  de  choisir  une  carrière.  Ses  goûts 
l’attiraient  vers  les  fonctions  d’ingénieur  et  il  travailla  quelque  temps  chez 
un  architecte;  mais  bientôt  la  crainte  d’amoindrir  les  ressources,  dont  son 
père  avait  besoin  pour  achever  l’éducation  de  ses  frères  et  sœurs,  le  porta  à 
chercher  une  place  lucrative.  Un  honorable  négociant  de  Nantes,  Monsieur 
Houdet,  aussi  connu  par  l’édification  de  sa  vie  très  chrétienne  que  par  l’im¬ 
portance  de  ses  affaires,  l’accueillit  dans  ses  bureaux.  Occupé  d’abord  à  un 
emploi  secondaire,  Léonard  y  tint  bientôt  les  livres,  puis  la  caisse,  plus  tard 
il  suffit  seul  à  ces  deux  fonctions.  Son  avenir  était  donc  assuré. 

En  1848,  qui  était  pour  lui  l’année  de  la  conscription,  il  cessa  de  fré¬ 
quenter  les  sacrements,  tout  en  continuant  d’assister  fidèlement  à  la  messe 
le  dimanche..  Dans  la  famille,  sa  couduite  fut  toujours  correcte  et  digne; 
tout  au  plus  aurait-on  pu  lui  reprocher  d’être  peu  communicatif,  quelque  peu 
entier  et  exigeant.  Il  paraissait  n’avoir  d’autre  plaisir  que  le  théâtre,  auquel 
il  était  assez  assidu;  il  s’en  privait  d’autant  moins,  que  l’un  de  ses  oncles, 
titulaire  de  droits  d’auteur,  lui  fournissait  des  billets  gratuits. 


.pécroiog;te. 


Cependant  ses  frères  et  sœurs,  sa  tante,  sa  famille,  ses  amis,  unissaient 
leurs  prières  et  les  industries  de  leur  zèle  pour  le  ramener  à  Dieu.  Au  carême 
de  1855,  enfin,  ils  furent  exaucés  :  Léonard  se  confessa  et  deux  jours  après 
reparut  à  la  Table  Sainte.  Dès  lors  il  mena  une  vie  exemplaire,  s’adonna  h  la 
piété  et  aux  œuvres  charitables. 

En  1858,  alors  qu’on  s’occupait  de  lui  ménager  un  parti  honorable, 
Léonard,  avant  de  prendre  une  aussi  grave  détermination,  voulut  consulter 
Dieu  dans  la  prière  et  alla  faire  une  retraite  chez  les  Pères  Trappistes  de  la 
Meilleraye.  Nous  rapportons  ici  en  grande  partie  le  règlement  de  conduite 
qu’il  se  traça  pour  l’avenir,  pendant  ces  jours  de  recueillement. 

Il  prend  la  résolution  de  faire  un  quart  d’heure  au  moins  de  méditation, 
chaque  matin  après  sa  prière,  et  ajoute  :  «  sachant  que  la  présence  à  la 
Sainte  Messe  est  une  des  actions  les  plus  agréables  à  Dieu,  et  qu’elle  peut 
sanctifier  toutes  celles  de  la  journée,  j’y  assisterai  tous  les  jours,  à  moins 
d’empêchement  sérieux. 

«  Avant  de  commencer  mon  travail,  je  l’offrirai  à  Dieu  de  cœur,  si  je  ne 
le  puis  faire  autrement;  et  pendant  mes  occupations,  je  veillerai  à  me  rap¬ 
peler  le  plus  souvent  possible  la  présence  de  Dieu....  J’aurai,  autant  que  je 
le  pourrai,  auprès  de  moi  un  crucifix,  que  je  considérerai  et  embrasserai 
fréquemment,  sachant  que  ces  actes  extérieurs  portent  à  la  dévotion  inté¬ 
rieure,  et  désirant  que  cette  vue  me  donne  la  force  de  souffrir  pour  vaincre 
par  ce  signe. . . . 

4  En  prenant  ma  nourriture,  je  m’imposerai  quelque  privation  ;....  princi¬ 
palement  le  vendredi  et  le  samedi. 

«  A  la  suite  du  premier  repas,  je  consacrerai  cinq  à  dix  minutes  à  un 
examen  particulier  portant  sur  mon  défaut  dominant.  Après  le  dîner,  ou 
après  mon  travail,  suivant  l’opportunité,  je  ferai  une  visite  au  Saint- 
Sacrement. 

«  Je  ne  ferai  jamais  la  visite  des  familles  dont  je  suis  chargé  (l),  sans  me 
demander  :  Qui  vais-je  trouver?  Que  vais-je  porter?  Jésus-Christ  ;  ni  sans 
invoquer  la  Très  Sainte  Vierge  et  S.  Vincent  de  Paul. 

«  J’emploierai  la  promenade  du  soir,  nécessitée  par  ma  vie  sédentaire,  à 
la  récitation  du  chapelet... 

«  S’il  me  reste  du  temps  de  libre,  je  l’occuperai  à  me  nourrir  le  cœur  et 
l’intelligence  par  la  lecture  de  livres  sérieux  et  chrétiens,  ou  d’une  publica¬ 
tion  qui  me  mette  au  courant  de  la  lutte  entre  la  cité  de  Dieu  et  la  cité  du 
monde,  et  me  permette  de  m’y  associer  au  moins  par  mes  prières  et  mes 

vœux. 

«  Dans  tout  le  cours  de  la  journée,  j’aurai  à  lutter  contre  les  défauts  de 
mon  caractère,  combattant  la  taciturnité,  l’impatience,  la  susceptibilité,  par 

1.  Comme  membre  des  conférences  de  St-Vincent  de  Paul. 


Janvier  1902. 
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l’affabilité,  la  douceur,  l’humilité,  ayant  pour  but,  dans  la  pratique  de  ces 
vertus  et  la  culture  de  mon  intelligence,  non  pas  les  avantages  qu’elles 
peuvent  procurer  ici-bas,  mais  le  perfectionnement  obligé  d’une  créature  de 
Dieu  désirant  de  faire  connaître,  par  la  muette  prédication  de  son  exemple, 
ce  que  les  plus  vils  instruments  deviennent  dans  la  main  du  Souverain 
Maître...  » 

Après  avoir  promis  de  s’approcher  de  la  Table  Sainte  les  dimanches  et 
fêtes,  il  conclut  par  ces  mots  :  «  Pendant  cette  retraite,  j’ai  pris  la  résolu¬ 
tion  de  faire  partie  de  l’œuvre  de  l’Adoration  nocturne  du  Très-Saint-Sacre¬ 
ment,  et  de  suivre  la  procession  de  la  Fête-Dieu  et  de  l’Assomption.  » 

Sans  reveler  encore  le  jesuite  de  demain,  ces  résolutions  présagent  un 
futur  religieux. 


II  —  Le  Noviciat. 


quitter  le  monde  et  à  choisir,  parmi  les  divers  ordres,  la  Compagnie  de 
Jésus. 

Nous  avons  bien  deux  de  ses  cahiers  spirituels,  remarquables  par  l’abon¬ 
dance  et  le  choix  judicieux  des  prières  ou  considérations  qui  les  composent 
et  dont  il  nourrissait  assidûment  sa  piété.  Mais  on  ne  trouve  rien  de  per¬ 
sonnel  dans  ces  notes;  et  comme  d’ailleurs  il  est  certain  qu’il  a  brûlé  beau¬ 
coup  de  ses  papiers,  on  est  en  droit  de  conclure  qu’il  a  détruit  tout  ce  qui 
pourrait  reveler  le  seciet  de  sa  veitu.  Force  nous  est  donc  de  glaner  dans 
nos  souvenirs  et  dans  ceux  des  survivants  qui  l’ont  le  mieux  connu. 

Son  frère,  Monsieur  le  chanoine  Henri  Lavigne,  curé  de  Machecoul, 
nous  écrit  que  Léonard  avait  hâte  de  s’arracher  au  tracas  des  affaires  et 
que  le  monde  lui  pesait.  Sachant  qu  à  Angers  un  de  ses  compatriotes,  le 
P.  Léon  Gautier,  religieux  très  versé  dans  les  voies  de  Dieu,  était  Recteur  du 
noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus,  il  se  rendit  près  de  lui,  dans  l’automne 
de  1859,  pour  mieux  connaître  la  volonté  de  Dieu.  Sous  la  conduite  de  ce 
guide  eclane,  il  se  décida  a  entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  fut  admis 
par  le  P.  Gautier  lui-même. 

Oblige  de  îetourner  a  Nantes  pour  regler  différentes  affaires,  il  ne  revint 
a  Angei s  que  le  dimanche  15  janvier  1860,  en  la  fête  du  saint  Nom  de 
Jésus.  Des  le  lendemain,  il  entrait  comme  novice  scolastique  et  commençait 
avec  ses  nouveaux  frères  les  exercices  de  la  grande  retraite  d’un  mois. 

Il  eut  le  bonheur  de  faire  ses  débuts  sous  la  direction  du  vénéré  Père 
Léon  Gautiei,  qui  lavait  reçu  et  qui  mourut  saintement  le  16  juillet  de  cette 
même  année. 

Dès  le  mois  d  avril  1860,  le  F.  Lavigne  fut  nommé  substitut ,  c’est-à  dire, 
qu  il  fut  charge  de  pourvoirai!  matériel  des  novices,  et  il  exerça  ces  fonctions 
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charitables  une  année  entière.  Pendant  ce  même  temps,  il  se  rendit  chaque 
dimanche,  en  compagnie  d’un  autre  novice,  au  patronage  des  jeunes  gens 
de  Notre-Dame-des-Champs ,  pour  présider  à  leurs  jeux  et  à  leurs  autres 
exercices. 

Le  8  décembre  1860,  il  prononça  dans  le  secret  de  son  cœur,  l’acte 
héroïque  en  faveur  des  âmes  du  purgatoire  ;  l’un  des  motifs  qu’il  donne 
est  le  désir  d’obtenir  par  cette  offrande,  pour  lui  et  pour  ses  frères,  la 
persévérance  dans  la  Compagnie. 

Enfin  le  19  mars  186 r,  il  était  admis  à  prononcer  les  vœux  de  dévotion. 

Au  printemps  de  1861,  il  demanda  et  obtint  d’échanger  le  degré  de 
scolastique  contre  celui  de  coadjuteur  temporel  ;  appelé  peu  après  au  collège 
Ste-Geneviève  à  Paris,  il  fut  appliqué  à  la  procure  de  cette  maison. 

Dans  la  famille  du  novice,  on  apprit  avec  peine  ce  changement  de  degré  ; 
mais  aucune  considération  ne  fit  revenir  le  F.  Lavigne  sur  sa  décision, 
prise  devant  Dieu.  Sans  jamais  reporter  ses  regards  en  arrière  vers  ce  qu’il 
avait  laissé,  il  mit  toute  sa  diligence  à  se  rendre  un  coadjuteur  parfait  : 
«  Peu  importe  le  rôle  ici-bas,  disait-il  agréablement,  pourvu  qu’il  soit  bien 
joué.  »  Ses  cahiers  renferment  plusieurs  extraits  à  ce  sujet.  Il  a  copié  dans 
le  Saint  Travail  des  mains ,  du  P.  Leblanc,  Les  quatre  sources  de  joie  pour 
les  convers  ;  il  a  transcrit  l’histoire  du  Vicomte  de  Bassenghem,  qui,  malgré 
sa  position  élevée  dans  le  monde  et  ses  connaissances  étendues,  demanda 
comme  une  grâce  d’être  reçu  frère  coadjuteur  ;  il  a  inséré  également  dans 
ses  notes  un  long  passage  de  la  lettre  du  T.  R.  P.  Beckx  (février  1866),  sur 
le  fruit  à  recueillir  des  exemples  des  BB.  Pierre  Canisius  et  Jean  Berclunans . 
En  voici  le  commencement,  qui  résume  bien  toute  la  vie  du  F.  Lavigne  : 
«  Il  est  surtout  deux  leçons  que  les  Frères  Coadjuteurs  peuvent  apprendre 
de  nos  Bienheureux  Pierre  et  Jean;  deux  leçons  qui,  bien  observées,  seront 
d’un  grand  profit  pour  leur  vie  religieuse  et  qui  me  semblent  mériter  à  ce 
titre  d’être  recommandées  par-dessus  tout  le  reste  :  je  veux  dire  une  véri¬ 
table  et  profonde  humilité  de  cœur,  un  travail  assidu  et  toujours  réglé  par 
l’obéissance...  » 

Le  F.  Lavigne  fut  humble  d’une  humilité  simple  et  exquise  ;  il  travailla 
sans  compter,  guidé  par  l’obéissance  et  la  charité.  Un  jour  qu’il  se  prome¬ 
nait  à  Jersey  avec  un  Père,  celui-ci  lui  demanda  s’il  n’était  pas  fatigué  : 
«Oui,  répondit  doucement  le  F.  Lavigne;  mais  quand  je  suis  fatigué,  je 
puis  encore  aller  longtemps.  »  En  ces  quelques  mots,  il  s’est  dépeint  lui- 
même  sans  le  vouloir  :  aller  jusqu’à  l’épuisement,  et  le  faire  en  silence,  c’est 
bien  lui  tout  entier. 

Nous  croyons  sans  peine  que,  demeuré  scolastique,  le  F.  Lavigne  serait 
devenu  un  saint  prêtre  dans  la  Compagnie,  qu’il  aurait  rendu  de  bons  et 
utiles  services  à  la  cause  de  Dieu  Notre-Seigneur.  Aurait-il  fait  preuve  d’un 
mérite  exceptionnel  ?  C’est  le  secret  de  Dieu.  Mais  ce  que  toute  la  Com- 
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pagnie  connaît,  ce  que  beaucoup  d’autres  instituts  religieux  proclament 
avec  reconnaissance  :  c’est  qu’il  a  rempli  ses  fonctions  de  procureur  avec 
une  incontestable  supériorité,  avec  un  dévouement  à  toute  épreuve  :  c’est 
qu’il  a  laissé  dans  sa  vie  un  modèle  achevé  pour  ceux  qui  le  suivront  dans 
le  même  emploi. 

Le  dimanche  19  janvier  1862,  fête  du  Saint  Nom  de  Jésus,  il  prononça 
les  vœux  de  coadjuteur  approuvé,  dans  la  chapelle  de  congrégation,  au 
collège  Ste-Geneviève,  en  présence  du  P.  Félix  Martin,  Père  spirituel  des 
scolastiques  et  des  Frères  coadjuteurs. 

Avant  de  suivre  le  F.  Lavigne  sur  le  champ  principal  de  ses  travaux, 
nous  devons  dire  ici  que  son  changement  de  degré,  la  première  impression 
passée,  n’altéra  en  rien  les  relations  cordiales  entre  sa  famille  et  lui.  Toute 
sa  vie,  il  entretint  avec  ses  frères  et  sœurs  une  correspondance  dans  laquelle 
le  mot  d’édification  se  joignait  discrètement  aux  témoignages  d’affection 
fraternelle.  Il  manifesta  surtout  son  attachement  aux  siens,  quand  la  maladie 
ou  la  mort  frappait  un  membre  de  sa  famille.  Dès  1862,  il  assista  son  véné¬ 
rable  père  ;  pendant  son  séjour,  il  édifia  par  sa  piété,  son  dévouement  filial 
et  utilisa  ses  quelques  moments  libres,  pour  régler  les  affaires  de  la  famille. 
Le  malade,  qui  avait  été  bon  chrétien,  attendait  la  mort  dans  la  paix  d’une 
bonne  conscience  ;  au  moment  suprême,  son  fils  l’invita  à  augmenter  ses 
mérites  en  offrant  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie  :  «  Que  sa  volonté  soit  faite,  » 
répondit  le  moribond,  qui  peu  après  exhala  son  dernier  soupir.  —  En  1868, 
le  F.  Lavigne  se  rendit  près  de  son  frère  Georges,  qui  mourut  en  prédestiné 
à  l’âge  de  trente-trois  ans.  —  En  1885,  sa  jeune  sœur,  religieuse  de  la 
Sagesse,  à  Harnay  près  de  Poitiers,  étant  sérieusement  atteinte,  le  F.  La¬ 
vigne  la  visita  en  compagnie  de  son  frère,  Monsieur  le  curé  de  Machecoul. 
Comme  la  malade  ne  pouvait  rester  à  jeun  et  que  d’ailleurs  son  état  n’était  pas 
assez  grave,  pensait-on,  pour  que  l’extrême-onction  et  le  Viatique  lui  fussent 
administrés,  les  deux  frères  obtinrent  de  lui  porter  la  sainte  communion  à 
minuit.  Ce  fut  une  providence,  car  cinq  jours  après,  elle  s’éteignait  subite¬ 
ment,  sans  recevoir  les  derniers  sacrements.  —  Enfin  en  1891,  le  F.  Lavigne 
ferma  les  yeux  de  sa  vieille  tante,  Mlle  Victorine  Oger,  qui  avait  dévoué  sa 
vie  à  l’éducation  des  enfants  de  sa  sœur. 


III.  —  La.  Procure  de  Province. 

Le  F.  Lavigne  resta  un  peu  moins  de  deux  ans  au  collège  Ste-Geneviève. 
Au  mois  de  janvier  1863,  il  fut  attaché  à  la  procure  de  Province  et  se  rendit 
à  la  résidence  de  la  rue  de  Sèvres. 

Vraiment  l’homme  propose  et  Dieu  dispose  !  Le  F.  Lavigne  avait  quitté 
le  monde  pour  échapper  au  tracas  des  affaires,  et  il  allait  en  traiter,  pendant 
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près  de  quarante  ans,  beaucoup  plus  qu’il  ne  l’eût  jamais  fait,  dans  son 
ancienne  position  ;  s’étant  reconnu  jadis  exigeant,  taciturne,  susceptible,  il 
était  venu  chercher  dans  la  religion  une  vie  de  solitude,  de  pénitence  et  de 
prière  :  et  Dieu,  par  la  voix  de  l’obéissance,  le  plaçait  sur  un  théâtre  où  il 
aurait  à  pratiquer  sans  relâche,  dans  ses  rapports  continuels  avec  les  natures 
les  plus  diverses,  une  charité  communicative,  une  égalité  d’humeur  imper¬ 
turbable,  une  souplesse  de  caractère  capable  de  se  plier  à  toutes  les  exi¬ 
gences,  pour  se  faire  tout  à  tous. 

La  procure  de  Province  à  Paris  tient  un  rang  à  part,  à  cause  de  sa 
situation  au  centre  des  affaires,  par  suite  à  cause  de  la  facilité  relative  que 
l’on  a  de  trouver  dans  cette  ville  plus  que  partout  ailleurs  ce  que  l’on 
cherche. 

Bien  que  l’une  ou  l’autre  des  Provinces  de  la  Compagnie,  surtout  en 
France,  entretienne  à  Paris  un  procureur  pour  ses  missions  ;  bien  des 
affaires,  même  des  Provinces  de  France  et  de  leurs  missions,  passaient  par 
les  mains  du  F.  Lavigne  :  témoin  cette  supplique  du  P.  Georges  Bontelant, 
procureur  de  la  mission  de  Madagascar,  adressée  à  Sa  Sainteté  Léon  XIII 
en  septembre  1888  : 

i  Très-Saint-Père,  Georges  Bontelant,  prêtre  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
procureur  de  la  mission  de  Madagascar,  ose  prier  Votre  Sainteté,  afin  qu’elle 
daigne  concéder  la  bénédiction  apostolique  au  F.  Léonard  Lavigne,  coad¬ 
juteur  temporel,  S.  J.,  qui  depuis  de  nombreuses  années  s’emploie  au 
service  des  missions  avec  grand  zèle  et  dévouement  continuel.  » 

La  bénédiction  fut  accordée  le  20  septembre. 

L’énumération  des  provinces  et  missions,  au  service  desquelles  se  dévouait 
le  F.  Lavigne,  serait  trop  longue  ;  nous  préférons  indiquer  celles  dont  il  ne 
gérait  pas  les  intérêts.  Il  ne  fut  jamais  chargé  de  la  province  de  Champa¬ 
gne,  ni  des  missions  de  Chine,  du  Canada,  du  Zambèze.  En  1893,  déjà  sur 
l’âge,  il  céda  au  successeur  du  F.  Viguier  le  soin  des  États-Unis,  de 
l’Équateur,  du  Brésil  (mission  de  la  province  Romaine).  Ces  quelques 
noms  écartés,  on  peut  dire  que  le  F.  Lavigne  était  à  Paris  l’homme  de 
toutes  les  autres  provinces  et  missions  de  la  Compagnie. 

Aux  affaires  d’ordre  général,  il  faut  ajouter  les  services  personnels,  rendus 
aux  membres  de  la  Compagnie.  Chacun  savait,  dans  la  province  de  Paris 
et  souvent  au  delà,  que  le  bon  F.  Lavigne  ne  se  refusait  à  aucun  service  ; 
ce  que  l’on  ne  pouvait  soi-même  trouver,  on  lui  en  confiait  le  soin,  avec 
espoir  fondé  d’un  heureux  résultat.  Un  Père,  émerveillé  de  son  talent  à 
procurer  tout  ce  qu’on  lui  demandait,  alla  jusqu’à  lui  dire  en  riant  :  <i  Je 
médite  une  commande  impossible,  pour  voir  si  je  n’arriverai  pas  à  vous 
embarrasser.  »  Quand  on  venait  à  Paris,  on  aimait  à  se  renseigner  près  de 
lui,  et  toujours  on  le  trouvait  disposé  à  tous  les  bons  offices,  avec  autant  de 
modestie  que  de  compétence. 
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Cette  multitude  d’occupations  n’épuisait  pas  encore  l’activité  du  F. 
Lavigne.  Combien  de  congrégations  religieuses  avaient  recours  à  lui  en 
mille  manières,  et  cela  dès  son  entrée  en  charge.  Voici  un  document  des 
Dames  Auxiliatrices,  trouvé  dans  les  papiers  du  défunt,  et  qui  témoigne  de 
leur  reconnaissance  envers  lui. 

«  L’an  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  1863,  et  le  31  du  mois  de  juillet, 
nous  avons  reçu  le  F.  Lavigne  Léonard  au  nombre  des  membres  honoraires 
de  notre  Société.  En  foi  de  quoi,  nous  avons  délivré  le  présent  diplôme.  » 

Cette  pièce,  munie  du  cachet  de  la  Congrégation,  est  signée  par  la  Mère 
Marie  de  la  Providence,  fondatrice  et  supérieure  générale. 

Donc  en  1863,  la  charité  du  F.  Lavigne  se  répandit  déjà  au  dehors.  Il 
étendit  dans  la  suite  sa  sphère  d’action,  non  seulement  à  cause  de  l’exten¬ 
sion  que  prenaient  la  Compagnie  de  Jésus  et  les  autres  instituts  dont  il 
gérait  les  intérêts  ;  mais  aussi  parce  que,  dans  la  suite  des  années,  il  prenait 
à  sa  charge  les  affaires  de  nouvelles  congrégations. 

L’ordre,  le  savoir-faire,  le  dévouement  du  F.  Lavigne  ont  provoqué  l’ad¬ 
miration  de  tous  ceux  qui  ont  eu  recours  à  ses  bons  offices.  Seul  il  suffisait 
à  tout,  n’avait  jamais  l’air  empressé,  affairé  ;  toujours  il  était  prêt  à  recevoir 
tout  visiteur.  Qui  ne  connaît  parmi  nous  cette  petite  chambre  du  35,  rue  de 
Sèvres,  où  l’on  était  toujours  bien  accueilli  ?  Pas  n’était  besoin  de  savoir 
les  heures,  de  choisir  les  moments  du  F.  Lavigne  :  tant  qu’il  était  dans  la 
maison,  il  appartenait  à  tous,  même  quand  les  échéances  du  trimestre  et 
de  l’année  multipliaient  prodigieusement  ses  travaux. 

Personne  n’entrait  chez  lui  qu’il  ne  se  découvrît,  se  levât,  même  dans 
les  derniers  temps,  où  tout  mouvement  lui  était  devenu  fort  pénible  ;  et  il 
écoutait  paisible  et  souriant,  tant  que  l’on  avait  à  lui  parler. 

Son  ordre  du  jour  était  invariable.  Dès  six  heures  et  demie  du  matin,  ses 
exercices  spirituels  terminés,  on  le  trouvait  à  son  bureau,  où  il  travaillait 
jusqu’à  l’arrivée  du  courrier.  Sa  correspondance  dépouillée  et  classée,  il 
ordonnait  ses  courses,  quittait  la  maison  vers  neuf  heures  et  demie  et  ren¬ 
trait  pour  l’examen.  Après  les  exercices  de  communauté,  qui  occupaient  le 
milieu  de  la  journée,  il  repartait  en  ville  ;  et  de  retour  vers  cinq  heures,  il 
enregistrait  les  affaires  qui  l’avaient  occupé  ce  jour-là. 

A  la  fin  de  chaque  trimestre,  il  réglait  les  comptes  des  maisons,  provinces, 
missions,  etc.  Un  procureur,  recevant  un  jour  à  l’étranger  sa  feuille  du 
dernier  trimestre,  ne  tarissait  pas  en  éloges,  devant  un  Père  qui  connaissait 
le  F.  Lavigne  :  «  Je  pense  comme  vous,  lui  répondit  ce  dernier;  mais  les 
services  que  vous  rend  le  F.  Lavigne  ne  sont  rien  comparés  à  ceux  qui  lui 
sont  demandés  de  tous  les  points  de  la  Compagnie.  » 

Il  avait  prononcé  ses  derniers  vœux  le  2  février  1870,  entre  les  mains  du 
R.  P.  Pierre  Olivaint,  son  supérieur. 

Les  supérieurs  et  tous  les  négociants,  banquiers,  etc.,  avec  lesquels  il 
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était  en  relation,  l'estimaient  au  plus  haut  degré,  et  avaient  en  lui  une  confiance 
sans  limite.  Sa  signature  au  bas  des  traites  les  plus  importantes,  était  auto¬ 
risée  par  les  supérieurs,  et  acceptée  sans  contrôle  par  les  hommes  d’affaires 
de  toutes  classes. 

Lors  des  décrets  Ferry,  en  1880,  les  procureurs  durent  quitter  la  maison 
de  la  rue  de  Sèvres  ;  ils  allèrent  s’établir  rue  Barbet-de-Joury  (n°  17),  où 
Monsieur  le  marquis  d’Aubigny  avait  mis  à  leur  disposition  les  dépendan¬ 
ces  de  son  hôtel.  Par  prudence,  dans  les  premiers  temps,  le  F.  Lavigne 
indiqua  à  ses  correspondants  plusieurs  noms  de  convention,  sous  le  couvert 
desquels  ils  auraient  à  lui  écrire  ;  il  leur  recommanda  aussi  de  restreindre, 
s’il  était  possible,  le  nombre  des  lettres,  pour  ne  pas  attirer  l’attention. 
Bientôt  les  choses  reprirent  le  train  du  passé  ;  et  comme  l’un  de  ses  corres¬ 
pondants  lui  demandait  s’il  n’excédait  pas  la  mesure  :  «  Non,  répondit  le 
F.  Lavigne,  vous  pouvez  continuer.  » 

Les  procureurs  restèrent  dix  années,  loin  de  la  rue  de  Sèvres  ;  bien 
souvent  et  par  tous  les  temps,  à  l’heure  de  certains  exercices  de  commu¬ 
nauté,  qui  réclamaient  leur  présence,  ils  durent  parcourir  la  distance  assez 
longue  qui  les  séparait  de  leurs  frères. 

Comme  religieux,  le  F.  Lavigne  se  distingua  toujours  par  sa  régularité, 
sa  modestie,  son  humilité.  Sauf  les  dernières  années,  où  ses  nuits  étant 
mauvaises  il  avait  besoin  d’un  peu  de  repos  après  le  dîner,  toujours  on  le 
vit,  à  la  fin  du  repasMe  midi,  passer  à  la  cuisine,  pour  laver  la  vaisselle  et  ne 
se  retirer  que  le  dernier.  Tant  qu’il  lui  fut  possible  de  marcher,  il  n’omit 
jamais  de  se  rendre  à  la  récréation  et  à  la  lecture  commune,  ni  le  soir, 
après  le  souper,  de  prendre  part  aux  travaux  manuels  des  Frères,  au 
réfectoire. 

Après  la  dispersion  (1880-90),  il  commença  à  sentir  le  poids  de  l’âge,  et 
bientôt  arrivèrent  et  s’accrurent  graduellement  les  infirmités.  Il  demanda 
un  aide,  qui  lui  fut  donné  en  1896.  Bientôt  ses  mains  devinrent  tremblan¬ 
tes,  la  marche  difficile.  Quand  il  dut  renoncer  aux  sorties  en  ville,  il  utilisa 
ses  loisirs  forcés  et  se  prépara  à  la  mort,  en  relisant  les  vies  des  Pères  et  des 
saints  de  la  Compagnie. 

L’année  1900  surtout  lui  fut  très  pénible  ;  la  nuit  il  ne  pouvait  reposer, 
le  jour  il  se  vit  peu  à  peu  réduit  à  laisser  tout  travail,  à  cause  de  sa  faiblesse, 
qui  allait  toujours  croissant  :  «  Tant  qu’il  le  put,  rapporte  le  Frère  Infir¬ 
mier,  il  suivit  les  exercices  de  la  Communauté,  arrivant  le  soir  avec  bien  de 
la  peine  en  récréation  et  aux  litanies.  Tous  les  mouvements  lui  causaient 
de  la  douleur  ;  s’asseoir  et  se  lever  lui  était  un  supplice  ;  n’ayant  plus  la 
force  de  s’appuyer,  il  tombait  sur  sa  chaise,  malgré  toutes  les  précautions, 
avec  une  violente  secousse  et  comme  une  masse  inerte.  » 

Prévoyant  lui-même  que  sa  fin  n’était  plus  éloignée,  il  prit  congé  par 
lettres  de  ses  correspondants,  les  priant  de  s’adresser  désormais  à  son 
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successeur.  Voici  une  des  réponses,  elle  est  de  la  Mère  Prieure  du  Carmel  à 
Mangalore,  dans  l’Indoustan  : 

«  25  juin  1900.  —  J’ai  reçu  votre  bonne  lettre  du  Ier  juin,  et  je  viens 
sans  retard  vous  exprimer  ma  profonde  reconnaissance  et  celle  de  la  Com¬ 
munauté,  qui  depuis  trente  ans  expérimente  votre  dévouement  sans  bornes, 
mon  bien  cher  Frère  ;  comment  pourrions-nous  assez  vous  remercier  de 
tout  le  travail  et  de  tous  les  embarras  que  nous  vous  avons  donnés  !...  Que 
de  fois,  dans  nos  récréations,  nous  nous  sommes  écriées  :  Oh  !  que  nous 
devons  de  reconnaissance  au  bon  F.  Lavigne  !  • — Aussi  je  puis  vous  assu¬ 
rer  que  toutes  nous  prions  pour  vous,  et  je  vous  conjure  d’accepter  un 
bouquet  spirituel  comme  gage  de  notre  gratitude  :  communions,  540  ; 
chapelets,  610;  visites  au  Saint-Sacrement,  1420.  Encore  une  fois  merci,  et 
pardon  d’avoir  tant  abusé  de  votre  bonté.  » 

IV.  — -  Maladie  et  mort. 

Depuis  longtemps  le  F.  Lavigne  souffrait  d’une  maladie  de  cœur  qui,  au 
dire  des  médecins,  pouvait  l’emporter  subitement  èt  causait  cette  faiblesse 
et  ces  infirmités  dont  nous  avons  parlé. 

Au  commencement  de  juillet  1900,  on  crut  urgent  de  transporter  le 
malade  à  l’infirmerie,  pour  lui  donner  les  soins  plus  assidus  que  réclamait 
son  état,  et  aussi  pour  lui  rendre  plus  facile  l’assistance  à  la  sainte  Messe. 
Le  Père  Supérieur  lui  proposa  donc  le  changement.  Non  seulement  le 
F.  Lavigne  n’objecta  rien,  mais  il  ne  témoigna  aucune  émotion.  Rendu  à 
l’infirmerie,  il  se  contenta  de  dire  en  souriant  :  «  C’est  un  enterrement 
vivant  ;  »  car  il  savait  bien  qu’il  ne  reverrait  plus,  ni  sa  chambre,  ni  ses 
livres. 

On  était  au  jeudi  5  juillet  ;  le  F.  Lavigne  ne  devait  pas  mourir  subite¬ 
ment,  il  commençait  une  agonie  de  cinq  longs  mois  et  des  plus  doulou¬ 
reuses.  Il  allait  en  effet  assister,  conservant  sa  pleine  connaissance  jusqu’à 
la  fin,  à  la  destruction  lente  et  continue  de  son  corps,  par  la  maladie  et  la 
souffrance.  Sa  vertu  fut  à  la  hauteur  de  l’épreuve,  il  gravit  généreusement 
tous  les  degrés  de  son  rude  calvaire. 

Les  premières  semaines,  il  put  encore  faire  quelques  pas  dans  son  appar¬ 
tement  sans  l’aide  de  personne,  appuyé  seulement  sur  un  bâton  ou  se  tenant 
aux  meubles  ;  mais  dès  lors  son  tremblement  nerveux  et  l’inclinaison  de  sa 
tête  sur  la  poitrine  qui  s’accentuait  progressivement,  lui  causaient  bien  des 
fatigues  et  le  gênaient  spécialement  pour  le  repas. 

Le  1  o  septembre,  laparalysieattaqua  le  côté  gauche:  il  fallut  désormais  aider 
le  patient  dans  tous  les  mouvements,  lui  rendre  tous  les  services  :  «  Comme 
c’est  humiliant,  »  disait-il  ;  et  pourtant  il  acceptait  tout,  avec  une  grande 
simplicité,  une  résignation  parfaite.  Cloué  sans  mouvement  tout  le  jour  dans 
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son  fauteuil,  faible  parfois  au  point  de  ne  pouvoir  presser  sur  le  signal 
d’appel,  ne  pouvant  supporter  le  lit  pendant  la  nuit,  en  proie  sans  relâche 
à  des  douleurs  intenses  :  la  vie  devint  pour  lui  un  martyre,  qu’il  endura 
jusqu’au  dernier  jour,  avec  la  plus  admirable  patience.  Lui  demandait-on 

f 

s’il  souffrait  :  «  Evidemment  !  »  répondait-il  avec  douceur,  et  c’était  tout. 

Comme  le  médecin  craignait  toujours  un  dénouement  subit,  on  proposa 
au  malade  les  derniers  sacrements  :  «Volontiers,  »  dit-il  ;  il  demanda  seule¬ 
ment  que,  pour  la  cérémonie,  l’ordre  et  la  propreté  ne  laissassent  rien  à 
désirer,  sur  sa  personne  et  dans  la  chambre.  Quand  tout  fut  bien  disposé, 
il  parut  content;  et  comme  il  restait  encore  du  temps,  il  dit  :  «  Maintenant, 
je  puis  attendre.  »  La  cérémonie,  faite  par  le  Révérend  Père  Provincial,  eut 
lieu  le  vendredi  14  septembre,  après  la  récréation  de  midi,  en  présence  de 
toute  la  communauté  :  l’huile  sainte  acheva  de  sanctifier  les  membres,-  que 
le  cher  malade  avait  si  souvent  fatigués  au  service  de  Notre-Seigneur  et  de 
ses  frères. 

Le  Frère  infirmier  lui  demanda  ensuite  s’il  n’avait  pas  été  impressionné  : 
«  Pas  du  tout,  »  dit-il  en  souriant,  et  il  ajouta  tout  heureux  :  «  Maintenant 
j’ai  mon  billet,  je  puis  partir.  »  —  «  On  prie  beaucoup  pour  votre  guérison,  » 
ajouta  l’infirmier.  —  «  Je  ne  tiens  pas  à  guérir,  »  répondit-il.  Monsieur  le 
curé  de  Machecoul  lui  rappelant  alors  que  ce  sacrement  rend  la  santé  s’il 
est  expédient  pour  le  salut  :  «  11  11’est  pas  expédient,  »  répondit  gaiement 
le  malade. 

Le  28  septembre,  il  reçut  la  bénédiction  du  Très  Révérend  Père  Général  ; 
et  le  14  octobre,  notre  Père  lui  faisait  encore  écrire  qu’il  priait  pour  lui.  Ces 
deux  nouvelles  le  consolèrent  beaucoup,  et  renouvelèrent  les  forces  de  son 
âme. 

Il  en  avait  grand  besoin,  car  précisément  à  la  seconde  de  ces  dates,  la 
maladie  prit  un  nouveau  caractère.  Des  accès  terribles  de  fièvre  survinrent, 
qui  duraient  plusieurs  heures  ;  ils  se  manifestaient  par  des  spasmes  et  des 
étouffements  très  douloureux.  On  reconnut  bientôt  qu’ils  se  succédaient, 
à  des  intervalles  réguliers  de  cinquante  heures.  La  seule  pensée  de  ces 
crises  faisait  peur  au  F.  Lavigne  ;  il  se  demandait  ce  qu’il  allait  devenir, 
suppliait  qu’on  ne  le  quittât  point,  et  se  trouvait  réduit  à  un  tel  état  de 
prostration,  que  plusieurs  fois,  craignant  une  issue  fatale,  on  récita  près  de  lui 
les  prières  des  agonisants.  De  son  côté,  pendant  ces  heures  d’angoisse,  le 
malade  avait  sans  cesse  à  la  bouche  des  oraisons  jaculatoires,  surtout  : 
«  Mon  Dieu,  je  remets  mon  âme  entre  Vos  mains  ;  —  Jésus,  Marie,  Joseph, 
faites  que  je  meure  dans  Votre  sainte  Compagnie;  —  Mon  Jésus,  miséri¬ 
corde.  »  —  Il  ne  traversa  jamais  aucune  crise  sans  prier,  malgré  les  ardeurs 
de  la  fièvre. 

A  part  ces  moments  redoutables,  le  F.  Lavigne  savait  encore  trouver  le 
mot  pour  rire.  Ainsi  l’infirmier  lui  faisant  observer  qu  il  prenait  de  moins 
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en  moins  de  nourriture  :  «  Il  faut  diminuer,  répondit-il,  pour  ne  pas  inter¬ 
rompre  trop  brusquement.  »  Lors  de  la  première  crise,  Monsieur  le  curé  de 
Machecoul  était  accouru  en  toute  hâte.  Surpris  de  voir  son  frère  à  ses 
côtés,  le  malade  lui  dit  en  souriant  :  «  On  s’est  trop  pressé  de  t’appeler.  » 

Il  se  montra  toujours  aimable  et  reconnaissant  envers  ses  visiteurs  ;  non 
seulement  il  accueillait  gracieusement  ceux  qui  venaient  prendre  de  ses 
nouvelles  ;  mais  tant  qu’il  put  articuler  une  parole,  il  se  prêta  toujours  de 
bonne  grâce  à  fournir  les  renseignements  que  l’on  venait  demander  à  sa 
longue  expérience  des  affaires. 

La  volonté  de  ses  infirmiers  était  pour  lui  celle  de  Dieu  ;  ses  remèdes,  il 
les  recevait  et  les  prenait  en  esprit  d’obéissance.  Bien  qu’il  souffrît  plus  au 
lit  que  dans  son  fauteuil,  il  n’avait  à  la  bouche  qu’une  parole  quand  on  lui 
proposait  de  se  coucher  :  «  Bien,  j’obéis.  » 

Jusqu’au  dernier  jour,  il  se  conforma,  autant  qu’il  le  put,  à  la  vie  commune. 
Il  aurait  été  très  peiné,  si  l’on  avait  négligé  les  heures  réglementaires  pour 
les  divers  exercices  de  la  journée,  dont  il  voulait  s’acquitter  en  même  temps 
que  la  Communauté. 

Jamais  un  murmure,  jamais  une  plainte  ne  sortit  de  ses  lèvres  ;  mais 
souffrant  en  silence,  il  attendait  dans  le  calme  l’heure  du  bon  Dieu.  Le 
mardi  27  novembre,  le  médecin  trouva  le  malade  si  faible,  qu’il  annonça  la 
mort  comme  certainement  prochaine.  Le  soir  de  ce  même  jour,  le  F.  Lavigne 
perdit  la  parole,  mais  conserva  sa  connaissance.  Le  mercredi  28,  il  ne 
prit  aucune  nourriture;  son  état  cependant  ne  parut  guère  empirer  ;  seule¬ 
ment  par  intervalles  la  respiration  s’arrêtait  quelques  secondes.  La  nuit  du 
mercredi  au  jeudi,  se  passa  comme  toutes  les  autres,  sauf  que  le  malade  ne 
se  coucha  point.  Le  jeudi  29  novembre,  à  4  heures  du  matin,  la  respiration 
devint  plus  haletante,  les  spasmes  plus  prolongés  ;  le  Père  spirituel  récita 
de  nouveau  les  prières  des  agonisants.  A  7  heures,  un  arrêt  plus  long  se 
produisit  :  puis,  sans  aucune  secousse,  le  malade  rendit  le  dernier  soupir. 
Il  était  assisté  du  Révérend  Père  Supérieur. 

Le  corps  du  défunt,  revêtu  de  la  soutane,  fut  exposé  le  jeudi  et  le  vendredi 
dans  la  chambre  mortuaire;  ceux  qui  vinrent  prier  près  de  lui,  furent  frappés 
de  la  noblesse  de  ses  traits.  Le  samedi  matin,  Ier  décembre,  fut  célébré, 
dans  l’église  du  Gésu,  le  service  funèbre  ;  après  la  messe,  dite  par  le  Révé¬ 
rend  Père  Provincial,  l’inhumation  se  fit  au  cimetière  du  Montparnasse  ;  le 
deuil  était  conduit  par  Monsieur  le  curé  de  Machecoul,  frère  du  vénéré  défunt. 

Le  F.  Lavigne  a  disparu  à  nos  regards,  mais  le  souvenir  de  ses  vertus 
restera  parmi  nous.  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  de  partout  ont  été  envoyés  à 
nos  supérieurs  les  témoignages  de  la  plus  sincère  gratitude,  de  partout  sont 
montées  vers  le  ciel  de  ferventes  prières  pour  son  âme,  qui  déjà,  nous  l’espé¬ 
rons,  jouit  dans  la  gloire  du  fruit  de  ses  longs  services  et  de  son  inépuisable 
charité. 


Imprimé  par  Desclée,  De  Brouwer  et  Cie,  Bruges. 
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DESCLÉE,  DE  BROUWER  ET  CIE, 


BRUGES  (Belgique). 


Nos  Souscripteurs  sont  instamment  priés  de  ne  pas 
communiquer  ces  Lettres  et  de  ne  pas  en  publier  d’ex¬ 
traits  sans  une  autorisation  expresse. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction,  s’adresser  à 
M.  l’Éditeur  des  Lettres.  Maison  Saint-Louis,  St-Hélier, 
Jersey  (Iles  de  la  Manche). 


LETTRES  DE  JERSEY. 


CHINE-  -  MISSION  DU  KIANG-NAN. 


Tic  Sacre  De  flQgc  ffiaqucr. 

Zi-ka-wei,  9  décembre  1901. 

æGR  Maquet  a  été  sacré  hier  en  la  cathédrale  de  Tong-ka-dou,  par 
Mgr  Paris,  assisté  de  Mgr  Reynard,  Lazariste,  et  de  Mgr  Schang, 
Franciscain.  Il  y  avait  foule  à  la  cérémonie.  Le  consul  général  de  France 
est  venu,  en  habits  tout  chamarrés  d’or,  ayant  à  sa  suite  le  vice-consul, 
très  doré  encore,  mais  un  peu  moins  que  son  chef,  et  deux  ou  trois  autres 
des  gros  bonnets  du  consulat.  Étaient  invités  aussi  les  deux  commandants 
des  vaisseaux  français  mouillés  à  Chang-hai,  la  Surprise  et  le  Friant ,  avec 
leurs  états-majors  ;  le  commandant  des  troupes  françaises  de  Chang-hai 
avec  plusieurs  officiers.  Cela  faisait  un  défilé  magnifique.  11  y  avait  aussi  un 
piquet  d’honneur  de  quarante  marsouins,  commandés  par  un  lieutenant 
avec  deux  adjudants  et  deux  sergents.  Ils  ont  fait  la  haie  au  port  d’armes 
sur  le  passage  des  évêques  dans  la  cour  antérieure  de  l’église,  et  se  sont 
relayés  par  moitié,  de  demi-heure  en  demi-heure,  dans  l’intérieur  de 
l’église  ;  port  d’armes  aux  moments  solennels,  l’arme  au  pied  le  reste  du 
temps  ;  tout  le  temps  baïonnette  au  canon.  Tous  étaient  sur  pied  depuis 
le  Sanctus  jusqu’après  la  communion.  Au  commencement,  à  l’élévation  et 
à  la  fin,  deux  clairons  d’infanterie  de  marine,  placés  à  la  tribune  des  chan¬ 
teurs,  ont  sonné  aux  champs,  comme  aux  beaux  jours  de  notre  enfance. 
Depuis  longues  années  c’était  la  première  fois  que  je  voyais  pareille  chose. 

Une  douzaine  de  soldats  chinois  en  grand  uniforme  rouge,  assuraient  le 
service  d’ordre  aux  abords  de  l’église  ;  avec  eux  quatre  indiens  colosses, 
policiers  au  service  des  Chinois, et  deux  ti-pao  (presque  des  commissaires  de 
police)  qui  faisaient  ranger  la  foule  au  moyen  d’un  martinet. 

De  la  cérémonie  elle-même  je  ne  saurais  rien  vous  dire  ;  car  mon  départe¬ 
ment  à  moi  c’était  le  piquet  en  armes.  Presque  tout  le  temps  je  me  suis 
tenu  avec  le  peleton  qui  était  au  repos  dans  la  cour  antérieure  autoui  de 
leurs  faisceaux  ;  causant  avec  eux  et  distribuant  des  cigarettes  (plus  de  150 
en  deux  heures  :  cela  filait!  !)  J’en  ai  même  donné  à  quelques  soldats  chinois 
qui  venaient  examiner  les  fusils,  et  qui  n’en  revenaient  pas  de  les  voir  se 

tenir  debout  tout  seuls  quatre  à  quatre. 

Mais  le  clou  de  mon  affaire  ç’a  été  le  goûter  que  j’ai  offert  à  la  fin  à 
mes  hommes,  au  nom  du  Père  Ministre  :  quinze  bouteilles  de  vin,  avec  du 
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jambon  en  abondance,  et  un  fromage  de  gruyère  appétissant.  Comme 
dessert,  des  mandarines  :  deux  ou  trois  pour  chacun  ;  et  une  bonne  tranche 
de  gâteau  de  Savoie  pour  caler  le  tout.  Pendant  ce  temps  les  sous-officiers 
se  restauraient  dans  une  salle  à  part  ;  le  corps  diplomatique  avec  les  grands 
officiers  dans  une  troisième  salle  ;  les  autres  officiers  à  part,  dans  une  qua¬ 
trième  salle. 

Si  vous  n’avez  jamais  vu  d’hommes  contents,  vous  auriez  dû  venir  voir 
mon  piquet  d’honneur,  surtout  après  le  goûter.  Mais  même  jusque-là  ils 
étaient  pleins  d’entrain,  de  bonne  humeur  et  de  bon  esprit.  On  voyait  bien 
qu’ils  ne  considéraient  pas  cela  comme  une  corvée.  Du  reste  les  adjudants 
nous  ont  dit  que  c’était  à  qui  serait  commandé.  «  Si  quelqu’un  n’avait  pas 
été  disponible,  disaient-ils,  il  s’en  serait  présenté  dix  pour  le  remplacer.  » 
On  avait  gardé  si  bon  souvenir  de  l’ordination  de  l’année  dernière. 

En  outre  du  piquet  commandé,  il  y  avait  à  peu  près  quatre-vingts  soldats 
ou  matelots  français  venus  librement  pour  voir  la  cérémonie.  Les  soldats 
venaient  par  groupes  libres  ;  les  matelots,  conduits  par  un  second-maître. 
C’était  le  département  du  frère  N.  Il  était  chargé  de  les  conduire  dans 
une  tribune  de  côté,  réservée  pour  eux  ;  mais  pour  ceux-là,  ni  cigarettes  ni 
goûter  fin.  Ils  ont  assisté  tout  le  temps  à  la  cérémonie,  d’une  façon  très 
respectueuse  avec  beaucoup  d’intérêt.  Le  frère  D.  était  chargé  du 
placement  des  Frères  de  Marie,  dans  une  autre  tribune  de  côté,  et  des 
Européens,  peu  nombreux  en  dehors  des  invités.  Le  frère  de  C.  menait 
à  la  sacristie  les  ecclésiastiques  de  Chang-hai  qui  venaient  assister  en 
habit  de  chœur.  Tout  a  marché  à  merveille  ;  incomparablement  mieux 
qu’à  Zô-cé  pour  le  pèlerinage,  sans  avoir  besoin  de  se  servir  de  parapluie 
pour  crêper  les  chignons  rebelles.  Partout,  même  dans  la  foule  des  païens 
qui  encombraient  la  cour  et  les  abords  de  la  rue,  tout  le  monde  était  d’une 
docilité  parfaite.  Un  geste  suffisait  pour  faire  dégager  le  terrain  et  ranger  les 
gens  comme  on  voulait.  Nos  soldats  étaient  toujours  entourés  d’une  foule 
de  curieux  qui  les  regardaient  bouche  bée,  ou  en  risquant  timidement 
quelques  réflexions  à  leurs  voisins  ;  mais  avec  quelque  chose  de  sympathique 
dans  l’attitude. 

Au  dîner  il  y  avait  les  quatre  évêques  avec  tous  les  Pères  et  les  invités 
ecclésiastiques  ;  tous  les  autres  étaient  rentrés  chez  eux  après  leur  lunch. 
Le  frère  Li  cuisinier  s’est  surpassé.  Il  nous  a  offert  un  grandissime  dîner 
fin,  avec  des  huîtres  énormes,  dont  l’écaille  pèse  bien  une  demi-livre.  Je 
n’avais  jamais  vu  pareils  monstres.  Le  contenu  de  trois  écailles  vaut  bien 
une  douzaine  des  nôtres.  Après  le  dîner,  on  a  fait  circuler  en  récréation  une 
boîte  de  cent  cigares.  C’était  complet. 

Demain  Mgr  Maquet  vient  ici;  et  l’on  va  encore  le  fêter. 

Les  trois  frères  nouveaux  devraient  vous  raconter  leurs  impressions,-  eux 
qui  savent  encore  s’étonner.  Samedi  soir  j’étais  leur  guide  pour  les  conduire 
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à  Tong-ka-dou.  Comme  le  jour  baissait,  j’ai  manqué  le  pont  par  où  l’on 
passe  d’ordinaire.  C’est  un  heureux  hasard,  car  cela  nous  a  valu  de  nous 
promener  plus  longuement  dans  la  ville  chinoise,  et  de  passer  par  les  quar¬ 
tiers  les  plus  fréquentés.  C’était  déjà  le  décor  de  nuit.  De  loin  en  loin  une 
méchante  petite  veilleuse  fumeuse,  assez  pour  dire  qu’on  avait  voulu 
éclairer,  mais  pas  assez  pour  qu’on  y  vît  clair.  Par  suite  peu  de  choses  à 
voir,  mais  beaucoup  à  sentir  pour  l’odorat.  Mes  compagnons  à  chaque  pas 
avaient  de  nouvelles  surprises,  et  déclaraient  qu’ils  auraient  voulu  voir  là 
tel  ou  tel  de  leurs  amis.  «  Ce  que  ça  les  amuserait  !  »  Les  brouettes,  grâce 
à  l’éclairage  sus-mentionné,  étaient  sur  nous  avant  qu’on  eût  pu  les  voir. 
Le  frère  D.  qui  a  pour  principe  de  ne  pas  se  ranger  pour  les  brouet- 
tiers,  trouvait  mauvais  que  les  brouettiers  eussent  le  même  principe  à  son 
égard.  Les  pauvres,  comment  auraient-ils  fait  ?  leurs  brouettes  occupaient 
à  peu  près  toute  la  rue. 

Je  ne  vous  dis  rien  des  glissades  sur  ce  pavé  visqueux  ;  le  frère  D. 
et  le  frère  N.  surtout  qui  pour  la  première  fois  faisaient  une  longue 
course  en  souliers  chinois,  s’en  payaient,  une  glissade,  tous  les  cinq  pas. 
Pas  de  chute,  heureusement. 

Pendant  que  je  vous  écris,  le  «  rase-tête  »  est  en  train  de  me 
labourer  le  crâne  avec  ses  trois  herses  successivement  :  je  suis  à  me 
demander  quand  il  finira...  Ah  !  le  voici  au  troisième  peigne...  Bon,  voici 
que  maintenant  il  commence  à  m’arracher  les  cheveux  pour  me  tresser  la 
queue. 

Je  n’ai  plus  le  temps  même  d’écrire  un  mot  de  remercîments. 


ï)écret  impérial.  Ire  n  De  la  3e  lune,  8  atiril  1902. 

«  *T|  ^A  Cour  aime  le  peuple  et  le  protège;  elle  désire  que  tous  ressen- 

.1  A  tent  l’effet  de  cette  protection. 

Nous  traitons  les  chrétiens  et  les  païens  avec  la  même  bienveillance,  et 
nous  ne  faisons  aucune  distinction  entre  eux.  Nous  voulons  que  tous  nos 
sujets  soient  étroitement  unis  et  qu’ils  soient  toujours  d’accord  entre  eux, 
pour  jouir  de  la  paix.  Nous  avons  plusieurs  fois  ordonné  aux  vice-rois  et 
aux  gouverneurs  des  provinces  d’exhorter,  dans  leurs  proclamations,  les 
païens  et  les  chrétiens  à  vivre  en  paix. 

Cependant  hier  nous  avons  reçu  de  Si-liam,  gouverneur  du  Ho  nan,  un 
mémoire  dans  lequel  il  nous  annonce  que  dans  la  sous  préfecture  de  Pi- 
yang,  il  y  a  eu  des  églises  détruites  ou  brûlées  et  des  chrétiens  tués  par 
de  mauvais  sujets.  Nous  avons  déjà  donné  des  décrets  qui  obligent  les 
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mandarins  locaux  à  arrêter  les  coupables  et  à  les  punir  selon  la  loi.  Mais 
nous  pensons  qu’il  vaudrait  mieux  prévenir  à  l’avance  tous  les  malheurs 
entre  chrétiens  et  païens  que  de  punir  sévèrement  les  coupables,  après 
leurs  méfaits. 

Les  missionnaires  sont  entrés  en  Chine,  depuis  plus  de  200  ans.  Leur 
but  est  de  porter  le  peuple  à  faire  le  bien.  Ils  sont  venus  des  lointains  pays 
de  l’Europe,  malgré  tous  les  dangers  de  ce  long  voyage,  pour  soigner  les 
malades  et  leur  donner  des  remèdes.  Ils  11e  songent  qu’à  se  priver  eux- 
mêmes  et  à  aider  les  pauvres  gens.  De  cette  manière,  comment  peut-il 
donc  surgir  des  affaires  contre  eux  ?  —  Cependant  il  y  a  eu  souvent  des 
affaires  au  sujet  des  missionnaires.  Bien  que  nos  ordres  soient  très  rigou¬ 
reux,  le  peuple  les  néglige  et  se  soulève  contre  les  missionnaires  et  contre 
les  chrétiens.  Tout  ignorant  qu’il  soit,  nous  ne  pensons  pas  qu’il  puisse, 
sans  aucune  raison,  en  arriver  à  ces  faits  extrêmes. 

Si  on  cherche  les  causes  de  ces  soulèvements,  on  peut  trouver  que  de 
mauvaises  gens,  sous  le  nom  de  chrétiens,  s’appuient  sur  l’autorité  des 
missionnaires  pour  troubler  le  pays.  De  plus,  ils  cherchent  souvent  des 
prétextes  pour  intenter  des  procès  aux  païens.  Si  le  procès  ne  réussit  pas, 
ils  s’adressent  aux  missionnaires  qu’ils  trompent.  Ces  derniers,  dupés  par 
des  mensonges,  avertissent  les  mandarins  locaux  pour  demander  justice. 
Les  mandarins  locaux  n’entretiennent  pas  toujours  de  bons  rapports  avec 
les  missionnaires,  et  même  ils  ne  connaissent  pas  bien  les  causes  des  procès. 
C’est  pourquoi  ils  les  jugent  toujours  avec  injustice  :  d’où  viennent  la  haine 
et  la  calomnie,  et  les  mauvais  sujets  en  profitent  pour  susciter  des  troubles 
dans  le  pays. 

Lorsque  des  malheurs  sont  arrivés,  les  mandarins  ordonnent  à  leurs 
satellites  de  saisir  les  coupables  dans  un  temps  fixé  :  souvent  les  gens 
honnêtes  en  pâtissent.  De  plus,  les  mandarins  locaux  imposent  au  peuple 
une  contribution  très  lourde  pour  le  paiement  des  indemnités.  C’est  pour¬ 
quoi  le  peuple  conserve  toujours  sa  vieille  haine  et  les  bonnes  intentions 
des  missionnaires  ne  peuvent  produire  de  bons  effets.  Pour  éviter  toutes 
difficultés,  il  faudrait  entre  les  deux  parties  un  accord  complet,  sans  jalousie 
et  sans  aversion.  Mgr  Favier,  à  Pékin,  est  très  juste  et  indulgent.  Il  traite 
courageusement  toutes  les  affaires  avec  équité.  A  une  audience  dernière, 
nous  lui  avons  recommandé  de  faire  arranger  à  l’amiable  les  affaires  entre 
chrétiens  et  païens,  pour  prévenir  à  l’avenir  de  nouveaux  malheurs.  Le 
ministre  des  affaires  étrangères  doit  s’entendre  avec  Mgr  Favier,  pour 
délibérer  suivant  nos  intentions.  Désormais  il  ne  faudra  pas  laisser  les 
mauvaises  gens  se  faire  chrétiens.  Si  les  chrétiens  agissent  contre  la  loi,  les 
mandarins  doivent  les  punir,  comme  les  païens...  De  plus  le  ministre  des 
affaires  étrangères  doit  écrire  à  ses  collègues  européens  pour  qu’ils  fassent 
observer  les  nouvelles  règles  par  les  missionnaires...  » 


lies  soloat»  allemands  à  Changeai. 


193 


Jïe0  soloats  allemands  à  Gf)ang>f)at. 

Extrait  d'une  lettre  du  F.  H.  Frenken. 


Mon  bien  cher  frère, 

P.  G. 


Zi-ka-wei,  19  avril  1901. 


H  CHANG-HAI  les  soldats  allemands  sont  environ  400;  il  y  a  parmi 
eux  150  catholiques.  Un  de  nos  Pères,  le  P.  Scherer,  Bavarois,  a  été 
nommé  officiellement  l’aumônier  de  ces  derniers.  Quand  il  y  a  un  navire 
de  guerre  allemand  ou  autrichien  dans  le  port,  le  P.  Scherer  écrit  vite  une 
lettre  pour  que  soldats  et  matelots  catholiques  soient  envoyés  à  la  messe 
du  dimanche,  dans  l’église  St-Joseph  sur  la  concession  française  de  Chang- 
hai.  Et  jusqu’ici  officiers  de  mer  comme  de  terre  ont  répondu  avec  le  même 
empressement  aux  appels  du  P.Scherer.Tous  les  dimanches, les  soldats  catho¬ 
liques  allemands  vont  tous  ensemble  à  la  messe  dans,  l’église  de  St-Joseph. 
Un  jour  même  ils  sont  venus  exprès  à  Zi-ka-wei  pour  avoir  une  répétition 
de  musique.  Et  maintenant  ils  chantent  tous  les  dimanches  leur  messe 
allemande  comme  en  Allemagne.  Le  jour  de  l’immaculée  Conception  ils 
sont  allés  tous  se  confesser  et  communier,  à  la  grande  édification  de  nos 
chrétiens  chinois.  Le  dimanche  ils  ont  fait  leurs  Pâques,  après  s’être  con¬ 
fessés  la  veille.  Du  reste  une  chose  que  je  ne  savais  pas  et  que  j’ai  apprise 
ici,  c’est  que  Guillaume  II  tient  à  ce  que  les  soldats  aillent  au  moins  quatre 
fois  par  an  à  confesse  et  à  la  communion.  Il  y  a  quelque  temps,  le  comman¬ 
dant  allemand  avait  eu  de  l’avancement  ;  le  nouveau  commandant,  pro¬ 
testant  comme  le  premier,  est  venu  visiter  nos  établissements  de  Zi-ka-wei 
sur  l’invitation  du  P.  Scherer.  Voyez,  disait-il,  en  Allemagne,  nous  avons 
beaucoup  parlé  dans  les  journaux  contre  les  missionnaires,  mais  mainte¬ 
nant  je  vois  de  mes  propres  yeux  le  grand  bien  que  vous  faites  aux  Chinois. 
Et  à  la  vue  de  nos  belles  œuvres  de  Zi-ka-wei,  le  brave-  commandant 
était  ému  jusqu’aux  larmes,  à  ce  que  me  racontait  le  P.  Scherer.  Il  était 
prêt  à  tout  faire  pour  faciliter  au  P.  Scherer  son  apostolat  auprès  des  sol¬ 
dats,  et  se  chargeait  lui-même  de  dire  aux  soldats  réunis  qu’ils  étaient 
venus  en  Chine  défendre  la  religion,  et  que  pour  cela  il  fallait  avant 
tout  donner  le  bon  exemple  aux  Chinois,  partant  remplir  tous  leur  devoir 
pascal.  Le  jour  de  S.  Joseph,  fête  chômée  pour  les  catholiques  allemands, 
le  commandant  a  donné  congé  aux  soldats  catholiques,  tandis  que  les 
autres  soldats  étaient  tous  de  service.  Il  y  a  bien  eu  quelques  jaloux  parmi 
les  protestants,  racontait  le  commandant,  mais  ce  n’est  pas  le  grand  nombre, 
et  tous  aiment  les  missionnaires. 
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excursions  flans  le  J3gan*boei. 

Lettre  du  P.  Gratien  au  P.  de  Raucourt. 

Koang-ts’uen,  par  Ngan-king,  le  22  avril  1901. 

Bien  cher  Frère, 

P.  C. 

VOTRE  lettre  m’est  parvenue  à  l’époque  de  l’année  où  je  suis  le  plus 
occupé.  J’avais  alors  mes  catéchumènes  à  préparer  au  baptême.  Le 
catéchuménat  terminé,  j’ai  reçu  la  visite  d’officiers  de  marine  qui  sont  restés 
toute  une  semaine  sous  mon  toit  et  ne  m’ont  quitté  que  pour  céder  la  place 
à  Mgr  Paris  qui  commençait  par  mon  district  sa  tournée  de  confirmation. 
Je  respire  enfin  et  le  premier  emploi  de  mes  loisirs  est  consacré  à  vous 
répondre. 

Vous  me  demandez  où  je  suis,  quelles  sont  mes  consolations  comme  mis¬ 
sionnaire,  etc...  Prenez,  si  vous  le  voulez,  une  carte  de  Chine  et  cherchez  la 
ville  de  Ngan-king  sur  la  rive  gauche  du  Fleuve  Bleu. Ne  confondez  pas  avec 
Nanking,  aussi  sur  le  Fleuve,  mais  beaucoup  plus  près  de  Chang-Hai. 
Ngan-king  est  la  capitale  de  la  province  du  Ngan-hoei  ;  le  Fou-tai  ou  gou¬ 
verneur  y  réside  avec  toute  une  légion  de  mandarins.  Nous  possédons  là 
une  vaste  maison  à  étage,  une  église  très  élégante  et  très  riche,  dans  le  goût 
chinois  et  un  beau  jardin  orné  de  bosquets,  plein  de  tourterelles  et  d’oi¬ 
seaux  de  toute  sorte,  et  ce  qui  est  plus  pratique  d’un  grand  rapport,  car  la 
terre  provient  des  alluvions  du  fleuve.  Peste  !  pensez-vous,  moi  qui  parlais 
de  cabane,  c’est  palais  qu’il  fallait  dire.  Oui,  mais  ce  palais  est  le  séjour  de 
mon  Ministre,  le  R.  P.  Lémour,  un  Breton  de  Vannes.  —  Quant  à  ma  rési¬ 
dence,  beaucoup  plus  modeste,  comme  il  convient,  elle  est  située  au  Nord 
à  cinq  ou  six  lieues  de  Ngan-king  à  vol  d’oiseau  au  centre  d’une  pittoresque 
et  fertile  vall  ée. 

Ma  maison  ou  «  ma  cabane  »,  comme  il  vous  plaît  de  la  nommer, 
mais  une  cabane  à  étage  et  d’assez  gracieux  aspect  avec  son  toit  de  tuiles 
noires  et  ses  murs  en  briques  blanchies  à  la  chaux,  est  bâtie  au  flanc  d’une 
colline  plantée  de  bambous  et  de  sapins,  un  vrai  nid  dans  la  verdure.  Mon 
petit  bois,  percé  de  larges  allées,  est  habité  par  les  tourterelles,  les  lièvres,  les 
faisans.  Quelquefois  même  le  gros  gibier  vient  y  chercher  un  gîte  ;  de  temps 
à  autre  un  loup  s’y  aventure  et  il  y  a  quelques  mois  on  y  a  tué  un  énorme 
sanglier.  Mais  ces  coquins  se  sont  donné  le  mot  pour  ne  venir  que  pendant 
mon  absence,  on  dirait  qu’ils  me  savent  possesseur  d’une  vieille  carabine  de 
fabrication  anglaise  exportée  des  Indes  en  Chine.  Les  lièvres,  les  faisans 
et  surtout  les  pauvres  colombes  sont  moins  avisés,  aussi  leur  en  cuit-il  par¬ 
fois. 

Mon  personnel  est  assez  nombreux,  il  le  faut  bien  à  cause  de  mes 
deux  écoles  de  garçons  et  de  filles  ;  il  se  compose  d’environ  trois  caté- 
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chistes  dont  l’un  fait  l’école,  un  autre  les  achats  de  riz,  bois,  etc.,  et  l’autre 
m’accompagne  dans  mes  courses.  Mes  domestiques  sont  aussi  au  nombre 
de  trois,  l’un  est  cuisinier,  l’autre  jardinier,  le  troisième  soigne  les  mules  et 
porte  mes  paniers  en  voyage,  impossible  d’en  avoir  moins.  Quant  aux  élèves, 
garçons  et  filles,  leur  nombre  varie  avec  la  saison,  car  les  petits  Chinois 
aiment  aussi  à  faire  l’école  buissonnière,  et  les  parents  sont  trop  faibles  pour 
les  en  corriger  ;  d’ailleurs  souvent  ils  ont  besoin  de  leurs  services. 

Mes  chrétiens  sont  éparpillés  dans  la  vallée  «  pusillus  grex  »  perdu  et 
comme  noyé  parmi'des  milliers  de  païens.  Il  y  a  dix  ans  au  moins  que  cette 
chrétienté  est  fondée, mais  les  conversions  sont  rares,  grâce  aux  notables  de  la 
région  qui  ont  fait  jadis  un  pacte  pour  empêcher  les  membres  de  leur  famille, 
sous  les  menaces  les  plus  terribles,  d’entrer  dans  la  religion.  L’effet  de  ce  pacte 
satanique  se  fait  sentir  encore  et  beaucoup  de  braves  paysans  renonceraient 
à  leurs  superstitions  s’ils  ne  craignaient  d’être  persécutés.  Je  compte  pour¬ 
tant  une  vingtaine  de  familles  de  nouveaux  catéchumènes  aux  environs  ; 
c’est  bien  peu  hélas!  Outre  cette  chrétienté,  qui  est  la  principale,  j’en  compte 
quatre  autres  éloignées  les  unes  de  4  à  5  lieues,  les  autres  de  7  à  8  lieues. 
Là  mes  résidences  sont  de  vraies  cabanes  et  j’y  fais  un  peu  pénitence  d’être 
bien  logé  à  Koang-ts’uen. 

Si  vous  désirez  maintenant  avoir  une  idée  de  nos  occupations,  voici  en 
quoi  elles  consistent.  Deux  fois  par  an,  15  jours  avant  Noël  et  environ  un 
mois  avant  Pâques,  j’ouvre  mon  catéchuménat,  c’est-à-dire  que  je  fais 
inviter  les  catéchumènes  à  venir  à  la  résidence  pendant  une  quinzaine  de 
jours  environ  étudier  les  prières  et  la  doctrine.  Deux  ou  trois  fois  par  jour, 
je  leur  explique  en  détail  les  vérités  de  la  foi;  nous  avons  pour  cela  de 
grandes  images  coloriées  qui  nous  sont  fort  utiles,  car  les  Chinois  sont 
de  grands  enfants.  Nos  catéchumènes  doivent  être  éprouves  au  moins 
pendant  un  an  avant  de  recevoir  le  Baptême,  mais  d’ordinaire  on  les  fait 
attendre  davantage  et  c’est  sagesse.  —  Chaque  année  nous  avons  une 
petite  mission  à  donner  dans  chaque  chrétienté  ;  cette  mission  dure  trois 
ou  quatre  jours.  Si  vous  ajoutez  à  cela  les  sermons  à  préparer,  le  catéchisme 
à  faire  chaque  jour,  les  Sacrements  à  administrer,  voilà  déjà  de  quoi  s  occu¬ 
per  un  peu.  Assurément  il  y  a  beaucoup  de  temps  de  reste,  mais  il  est 
absorbé  par  les  voyages,  les  affaires,  les  achats  de  provisions,  les  construc¬ 
tions,  etc. 

Les  courses  apostoliques,  voilà  un  des  beaux  côtés  de  la  vie  du  mission¬ 
naire.  Elles  se  font  tantôt  en  barque,  tantôt  en  chaise,  tantôt  à  mule  ou  à 
cheval.  Pour  ma  part  je  voyage  toujours  à  mule,  c’est  bien  plus  gai,  et  je 
trouve  cela  plus  commode.  Quand  le  temps  est  beau  et  pas  trop  chaud,  en 
automne  par  exemple  et  au  printemps,  quel  charme  n’offrent-elles  pas  ces 
longues  chevauchées  au  bord  des  lacs,  au  bord  du  grand  Fleuve,  au  fond 
des  vallées  ou  bien  au  sommet  des  collines  et  parfois  dans  d’étroits  sentieis 
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qui  serpentent  au  flanc  des  montagnes  et  surplombent  des  abîmes.  L'an 
dernier,  vers  le  mois  de  mai,  j’ai  fait  un  voyage  de  ce  genre  dans  les  mon¬ 
tagnes  de  Hou-chan,  les  plus  hautes  du  Ngan-hoei.  Aucun  missionnaire  n’y 
était  allé  avant  moi,  car  ces  montagnes  sont  très  éloignées  de  Tai-Hou  et 
de  Koang-ts’uen  les  districts  les  plus  voisins.  A  cette  époque  de  l’année 
elles  étaient  dans  toute  leur  parure,  et  c’était  féerique. 

Des  bois  de  bambous  balançaient  au  vent  leurs  panaches  verts,  des  cas¬ 
cades  bondissaient  de  rochers  en  rochers  jusqu’au  fond  des  vallées  et  leurs 
eaux  réunies  au  pied  des  montagnes  formaient  un  torrent  large  comme  un 
fleuve  qui,  roulant  ses  flots  limpides  sur  des  plages  de  sable  fin,  s’en  allait 
se  perdre  à  l’horizon  et  se  réunir  au  grand  Fleuve.  Mais  ce  qui  ravissait 
surtout  les  regards,  c’étaient  les  azalées  rouges,  roses  qui  tapissaient  les 
pentes,  couronnaient  les  blocs  de  roches,  se  miraient  coquettement  dans  le 
cristal  des  sources.  Chaque  montagne  offrait  l’aspect  d’un  gigantesque 
massif  de  fleurs.  Tout  chantait  la  gloire  de  Dieu  dans  cet  Eden,  et  les 
fleurs,  et  les  oiseaux,  et  les  torrents,  et  les  rochers,  tout  excepté  hélas  ! 
celui  pour  qui  tout  cela  fut  créé  et  qui  devrait  offrir  son  encens  sur  ce 
magnifique  autel. 

Comme  il  n’y  a  point  d’auberge  dans  ces  vallées  j’allai  avec  mes  deux 
domestiques  et  mon  catéchiste  demander  l’hospitalité  à  des  paysans  qui 
nous  firent  bon  accueil.  Il  y  eut  bien  quelque  défiance  au  premier  abord, 
mais  je  liai  conversation,  distribuai  des  remèdes  et  nous  fûmes  bientôt  amis. 
Ils  me  dirent  alors  qu’ils  n’avaient  point  encore  vu  d’Européen  dans  leurs 
vallées  ;  ils  s’étonnaient  aussi  beaucoup  que  mes  mules  eussent  grimpé  jus¬ 
que-là,  car  ni  cheval,  ni  mule  n’avait  encore  fait  cette  ascension.  Je  restai 
quelques  jours  chez  eux.  Ils  me  donnèrent  un  guide  en  compagnie  duquel 
j’explorai  les  alentours  et  escaladai  les  pics  du  voisinage.  Au  pied  d’un  de 
ces  pics  est  bâtie  dans^un  site  ravissant,  à  l’ombre  de  beaux  arbres,  une 
pagode  qui  domine  hélas  !  toute  la  contrée.  Je  grimpai  bien  au-dessus  à 
une  altitude  de  plus  de  1000  mètres  à  partir  du  pied  de  la  montagne,  et  là, 
debout  sur  un  rocher,  tout  émerveillé  du  panorama  splendide  qui  se 
déployait  à  ma  vue,  je  chantai  tour  à  tour  le  Cantique  au  Sacré-Cœur:  Vole , 
vole,  o  ?na  priere...  puis  le  cantique:  Bénissez  Marie...  Je  variai  un  peu 
pour  la  circonstance. 

Torrents  aux  fraîches  eaux, 

Montagnes  et  coteaux, 

Bénissez  Marie, 

Verts  bambous,  azalées 
Qui  parez  ces  vallées, 

Bénissez  Marie. 

Puis,  pour  que  le  diable  se  souvînt  qu’un  petit  missionnaire  avait  passé 
là,  je  choisis  un  bel  arbre  à  l’écorce  bien  lisse  et  avec  la  pointe  de  mon 
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couteau  j’y  traçai  une  croix  et  au-dessus  en  grosses  lettres  :  Vive  Jésus  !  — 
Puisse  ce  nom  béni  régner  un  jour  dans  ces  montagnes  !  En  attendant, 
comme  dit  le  P.  Delaporte  dans  une  de  ses  poésies  : 

La  croix  domine  tout,  monts,  collines,  vallées. 

Il  va  sans  dire  que  j’expliquai  aux  montagnards  le  but  de  ma  visite,  et  leur 
donnai  une  idée  sommaire  de  notre  sainte  religion  ;  puis  à  mon  départ,  je 
distribuai  çà  et  là  quelques  livres  de  doctrine.  Il  faudrait  aller  là  au  moins 
une  fois  par  an  ;  je  suis  convaincu  qu’il  y  aurait  bientôt  de  conversions. 
Mais  c’est  si  loin,  et  nos  districts  sont  si  étendus.  —  Vous  voyez  que  la 
vie  en  Chine  n’est  pas  si  prosaïque  qu’on  le  croit  communément. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  la  guerre  et  des  Boxeurs  ;  les  journaux  sont  pleins 
de  ces  événements.  Nous  avons  été  menacés,  injuriés  ;  notre  vie  n’a  tenu 
qu’à  un  fil,  comme  nous  l’avons  su  depuis  ;  mais  en  somme  notre  mission  a 
eu  fort  peu  à  souffrir.  La  guerre  a  eu  au  moins  un  bon  résultat,  celui  de 
nous  procurer  la  visite  d’officiers  de  marine.  Pour  ma  part,  j’en  ai  reçu 
quatre,  dont  deux  anciens  élèves  de  Jersey,  M.  Adrien,  M.  de  Lesparda. 

Les  deux  premiers,  M.  Adrien  et  M.  Gautier,  enseignes  à  bord  de  la  Sur¬ 
prise  et  du  Lion ,  m’ont  rendu  visite  l’hiver  dernier.  Ils  comptaient  chasser 
dans  mes  montagnes.  Par  malheur  le  temps  a  été  affreux  ;  impossible  de 
sortir  de  la  maison.  En  désespoir  de  cause  ils  tiraient  les  pies  des  fenêtres 
de  la  résidence.  Sur  leur  demande,  j’en  ai  fait  faire  une  soupe  qui  nous  a 
paru  excellente  à  tous  les  trois.  Mais  mon  cuisinier  m’a  avoué  ensuite  qu’il 
y  avait  mis  un  morceau  de  lard,  parce  que  sans  cela  le  bouillon  eût  été  trop 
maigre,  et  il  n’aurait  pas  eu  la  face.  Les  jours  suivants  mes  hôtes  ont  réussi 
à  tuer  deux  daims,  mais  ils  en  ont  perdu  un. 

M.  de  Lesparda  et  M.  Lecomte,  enseignes  à  bord  de  la  Décidée,  me 
sont  arrivés  le  lundi  de  Pâques.  Cette  visite  inattendue  me  dérangeait  un 
peu,  car  Monseigneur  devait  venir  le  samedi  suivant  et  j’étais  en  train  de 
préparer  mes  chrétiens  à  la  Confirmation.  Mon  ministre,  le  R.  P.  Lémour, 
m’envoyait  les  deux  officiers  en  me  recommandant  de  leur  trouver  une 
panthère,  car  ils  rêvaient  nuit  et  jour  d’en  abattre  une.  De  fait  il  y  en  a 
quelques-unes  dans  mes  montagnes  ;  en  une  seule  année  les  Chinois  en  ont 
tué  quatre,  et  cette  année  encore  en  ont  capturé  deux  jeunes.  Je  fis  pren¬ 
dre  des  renseignements,  et  des  paysans  nous  affirmèrent  qu’une  panthère 
avait  élu  domicile  sur  une  montagne  voisine.  Elle  sortait  chaque  nuit,  et 
on  l’entendait  rugir  auprès  des  habitations  ;  le  jour  elle  dormait  au  fond 
d’une  grotte  située  au  flanc  de  la  montagne,  au  milieu  d’énormes  blocs  de 
rochers.  Un  guide  nous  conduisit  à  la  grotte.  L’entrée  en  était  très  étroite 
et  en  partie  obstruée  par  des  rochers  sur  lesquels  nous  trouvâmes  des 
touffes  d’un  poil  long  et  fin  facile  à  reconnaître  pour  être  celui  de  la  bête. 
Elle  avait  sûrement  fréquenté  cette  grotte  et  peut-être  y  était-elle  encore. 
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Pour  en  avoir  le  cœur  net,  je  dis  à  des  paysans  de  nous  apporter  de  quoi 
faire  des  torches,  car  à  l’intérieur  de  la  grotte  c’était  l’obscurité  complète. 
Avec  de  menus  branches  d’arbres  reliées  en  faisceau  nous  fîmes  une  torche 
que  nous  allumâmes.  Je  me  glissai  le  premier  en  rampant  à  l’intérieur  de  la 
grotte,  puis  un  des  officiers  me  passa  son  fusil  chargé  de  chevrotines.  Les 
deux  officiers  entrèrent  à  leur  tour,  l’un  portant  la  torche,  l’autre  un  fusil. 
Nous  fouillâmes  tous  les  coins  et  recoins  sans  découvrir  autre  chose  qu’un 
squelette  de  chien  qu’on  nous  dit  avoir  été  dévoré  les  jours  précédents. 
Une  autre  petite  caverne  voisine  de  la  première  et  à  l’entrée  de  laquelle 
l’herbe  avait  été  fraîchement  foulée  fut  aussi  explorée  sans  résultat.  Pourr 
tant  la  bête  n’était  pas  loin,  car  elle  fut  aperçue  le  lendemain  dans  l’après- 
midi,  mais  les  officiers  devaient  partir  et  il  fut  impossible  de  renouveler 
notre  visite.  —  Nous  fîmes  aussi  une  exploration  dans  une  très  belle  grotte 
où  l’année  dernière  deux  panthères  avaient  élu  domicile.  Nous  y  trouvâ¬ 
mes  aussi  des  ossements  et  des  laissées  dont  l’une  nous  parut  toute  fraîche. 
Sur  l’un  des  côtés  de  la  grotte  un  couloir  s’enfonçait  très  profondément 
dans  la  montagne.  Après  l’avoir  suivi  pendant  longtemps  en  nous  éclairant 
avec  des  torches,  nous  arrivâmes  à  une  crevasse  large  et  profonde  qu’il  nous 
était  impossible  de  franchir.  Les  officiers  manifestèrent  le  désir  de  conti¬ 
nuer  l’exploration.  Qui  sait  si  nous  n’allions  pas  aboutir  à  quelque  palais 
féerique  comme  celui  des  Mille  et  une  Nuits?  Après  avoir  dîné  en  plein  air 
au  milieu  d’un  cercle  de  Chinois  de  tout  âge  qui  nous  posaient  mille 
questions  naïves  et  se  montraient  d’ailleurs  très  sympathiques,  je  fis  appor¬ 
ter  des  cordes  et  une  échelle  et  nous  jetâmes  un  pont  sur  l’abîme.  Mais 
M.  de  Lesparda,  qui  y  passa  le  premier,  nous  cria  qu’il  était  impossible 
d’aller  plus  loin  car  un  nouveau  précipice  très  profond  nous  barrait  la 
route. 

A  défaut  de  panthère,  ces  Messieurs  ont  tué  du  lièvre, des  faisans  et  des 
canards  sauvages.  Us  m’ont  quitté  enchantés  de  leur  séjour  chez  moi, 
comme  ils  me  l’ont  dit  et  écrit  depuis.  De  mon  côté  j’ai  gardé  d’eux  le 
meilleur  souvenir.  Ces  visites  d’officiers  de  marine  ont  un  excellent  résul¬ 
tat  ;  elles  leur  font  mieux  connaître  les  missions  et  détruisent  des  préjugés 
d’éducation  qui  peuvent  exister  chez  quelques  uns,  elles  font  aussi  mieux 
connaître  la  France  à  nos  chrétiens  et  même  aux  païens.  Les  officiers 
aimaient  à  lier  conversation  avec  les  Chinois,  bien  entendu  je  servais  d’in¬ 
terprète.  Us  traitaient  nos  chrétiens  avec  beaucoup  de  bonté,  caressaient 
les  entants.  De  leur  côté  mes  gens,  domestiques  et  chrétiens  du  dehors 
aimaient  à  les  accompagner  dans  leurs  chasses,  à  leur  trouver  du  gibier. 
L’un  de  mes  chrétiens  surtout,  brave  homme  très  naïf,  taillé  en  hercule,  a 
laissé  aux  officiers  le  meilleur  souvenir  et  les  a  beaucoup  amusés.  U  trou¬ 
vait  le  gibier  comme  le  meilleur  limier,  et  quand  un  canard  avait  été  abattu, 
il  se  jetait  à  l’eau  comme  un  terre-neuve  pour  le  rapporter.  M.  de  Lesparda 
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voulait  absolument  lui  laisser  sa  montre  pour  le  récompenser.  Je  l’en  ai  em¬ 
pêché,  mais  tous  mes  gens  ont  reçu  une  généreuse  gratification. 

Au  revoir,  mon  bien  cher  Frère,  je  fais  des  vœux  pour  que  vos  forces 
reviennent  promptement. 

Priez  pour  moi  et  ne  tardez  pas  à  m’écrire.  Votre  très  affectionné  en  N. -S. 

R.  Gratien,  S.  J. 


Ee  Diable  à  Btang^n. 

Note  du  P.  Firmin  Sen. 

BIANG-YN  est  une  sous-préfecture  du  département  du  l  ’chang-tcheou- 
fou  dans  la  province  du  Kiang-sou.  Dans  la  chrétienté  de  Kiang-yn, 
il  y  avait  un  néophyte  nommé  Kou-Eu-yen  qui  n’était  guère  fervent  et 
manquait  souvent  d’assister  à  la  messe.  Sa  maison  pourtant  n’était  distante 
de  l’église  que  de  3  li  (à  peine  deux  kilomètres),  ce  qui,  pour  un  homme  de 
bonne  volonté,  n’est  pas  un  chemin  bien  long.  Le  23  octobre  de  cette 
année  (1901),  cet  homme  qui  se  portait  alors  fort  bien,  rentrait  chez  lui 
après  sa  journée  faite.  Devant  sa  maison  il  rencontre  huit  personnages, 
(faut-il  dire  huit  démons  ?)  aux  dents  saillantes  hors  d’une  bouche  large¬ 
ment  fendue,  avec  de  longs  cheveux  hérissés.  Un  de  ces  personnages  voulut 
lui  entourer  le  cou  d’une  chaîne.  Le  pauvre  néophyte,  persuadé  qu’il  avait 
affaire  au  diable,  s’écria  :  «  Je  suis  chrétien  !»  11  voulait  dire  :  «  Vous  vous 
trompez  en  pensant  vous  emparer  de  moi  comme  si  je  n’étais  qu’un  païen.  » 
Mais  son  agresseur  lui  répondit  :  «  Tu  ne  vas  pas  à  l’église.  »  Au  même 
instant  le  cheval  que  montait  un  des  huit  personnages  atteignit  Kou-Eu-yen 
d’un  coup  de  pied  au  flanc  et  le  renversa  par  terre.  Là-dessus  l’apparition 
s’évanouit.  La  femme  du  néophyte  accourut  auprès  de  son  mari  gisant  par 
terre.  Aidée  de  quelques  autres  femmes,  elle  essaya,  mais  en  vain,  de  le  rele¬ 
ver.  Cinq  ou  six  hommes  appelés  par  les  femmes  vinrent  pour  transporter 
Eu-yen  dans  sa  maison.  Chose  étrange,  il  était  devenu  si  lourd  qu’ils  ne 
purent  y  réussir  !  Ils  prirent  donc  le  parti  de  le  laisser  à  l’endroit  où  il  était 
tombé  et  glissèrent  sous  lui  un  peu  de  paille.  Le  néophyte,  incapable  de  par¬ 
ler,  portait  les  deux  mains  à  sa  gorge  comme  s’il  voulait  se  gratter.  Il  dit  dans 
la  suite  qu’il  sentait  autour  de  son  cou  la  chaîne  que  lui  avait  jetee  un  des 
diables.  Ses  yeux  s’étaient  retournés,  les  prunelles  en  haut,  son  corps  était 
raidi  et  il  avait  tout  l’air  d’être  sur  le  point  de  rendre  l’âme. 

On  lui  jeta  alors  de  l’eau  bénite  :  il  agita  les  pieds  et  les  mains  comme 
pour  repousser  quelqu’un.  On  lui  donna  de  l’eau  ordinaire  à  boire  et  il 
l’avala  sans  difficulté.  On  mêla  ensuite  à  l’eau  qu’on  lui  donnait  un  peu  d  eau 
bénite  :  il  but  encore,  mais  rejeta  immédiatement  ce  qu’il  venait  de  boire. 
Les  catéchumènes  et  les  néophytes  qui  s’étaient  réunis  autour  de  Eu-yen 
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redoublaient  les  prières  et  l’emploi  de  l’eau  bénite.  Efforts  inutiles  :  le 
malade  ne  revenait  pas  à  lui. 

La  famille  effrayée  envoya  à  Kiang-yn  demander  du  secours  aux  vierges. 
La  nuit  les  empêchait  de  se  mettre  elles-mêmes  en  route  ;  elles  firent  prier 
le  Sien-cheng  (catéchiste)  de  la  résidence  d’aller  à  leur  place.  Celui-ci  partit 
avec  un  de  nos  domestiques.  En  chemin  ils  furent  trempés  par  une  forte 
averse,  ce  qui  était  une  bonne  préparation  pour  chasser  le  diable.  Quand 
ils  arrivèrent  à  la  maison  du  malheureux  Eu-yen,  elle  était  remplie  du  cu¬ 
rieux.  Le  possédé  (?)  voyant  notre  Sien-cheng  entrer  dans  la  maison,  ouvrit 
tout  grands  ses  yeux  rougis;  il  ne  cessait  de  remuer  les  lèvres  et  de  montrer 
les  arrivants  avec  les  deux  mains.  Son  aspect  était  horrible,  mais  il  resta 
muet. 

Notre  Sien-cheng  aspergea  d’abord  le  malade  d’eau  bénite,  en  récitant 
une  courte  prière.  Ensuite,  pour  prier  plus  tranquillement  à  l’abri  des 
curieux,  il  pénétra  plus  avant  dans  la  maison.  Après  avoir  prié  une  heure, 
il  venait  au  malade,  l’aspergeait  d’eau  bénite,  puis  revenait  prier  et  ainsi  de 
suite  jusqu’à  trois  fois.  Eu-Yen  était  étendu  à  terre  de  manière  à  ne  pas 
voir  le  catéchiste  lorsqu’il  sortait.  Toutefois  il  'sentait  qu’il  sortait  et  il 
recommençait  alors  à  s’agiter,  faisant  assez  voir  qu’il  n’aimait  pas  l’eau 
bénite.  A  la  seconde  sortie  du  Sien-cheng,  il  s’agita  encore,  mais  moins 
fort  et  but  l’eau  bénite  sans  résistance  et  sans  la  rejeter  de  sa  bouche.  Quand 
il  eut  été  aspergé  d’eau  bénite  encore  une  fois  après  la  troisième  heure  de 
prières  il  fut  tout  à  fait  calmé. 

Les  nombreux  spectateurs,  chrétiens,  catéchistes  et  païens  furent  tous 
émerveillés  de  la  vertu  des  prières  et  de  l’eau  bénite. 

Cependant  nos  envoyés  dont  les  habits  étaient  trempés  revinrent  en 
changer  à  la  résidence.  Avant  de  quitter  la  maison  de  Kou-Eu-Yen,  ils 
avertirent  la  famille  que  le  diable  pourrait  bien  revenir.  En  effet,  vers  trois  ou 
quatre  heures  du  matin,  le  malade  recommença  à  s’agiter.  Lè  jour  venu, on 
envoya  chercher  les  Présentandines.  Deux  d’entre  elles  se  rendirent  à  la 
maison  du  malheureux  qui  était  presque  aussi  mal  qu’à  l’arrivée  du  Sien- 
cheng.  La  récitation  des  litanies  delà  sainte  Vierge  avec  aspersion  d’eau 
bénite,  fit  partir  le  diable.  Le  malade  revint  à  lui  et  reprit  l’usage  de  sa 
langue.  Il  lui  resta  encore  pendant  quelques  jours  une  douleur  au  côté  et 
à  la  gorge  ;  de  plus  un  état  de  faiblesse  générale  persista  pendant  un  certain 
temps. 

Ce  fait  m’a  été  raconté  par  le  catéchiste  et  par  les  vierges  envoyés  au 
secours  de  Kou-Eu-Yen. 

Au  mois  d’août  1901  une  jeune  femme  païenne,  accompagnée  d’une 
parente  chrétienne,  se  présenta  à  la  paroisse  de  Kiang-yn.  Voici  ce  qu’elle 
me  raconta.  Depuis  plusieurs  mois,  il  lui  semblait  pendant  son  sommeil 
que  quelqu’un  lui  donnait  à  manger  de  bonnes  choses  et  restait  chez  elle.  Une 
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fois  réveillée,-  elle  ne  pouvait  plus  rien  manger  et  souffrait  de  l’estomac. 
Peu  à  peu  ses  forces  diminuèrent,  et  elle  se  sentait  presque  tout  le  jour 
accablée  par  l’envie  de  dormir. 

Pendant  qu’elle  me  parlait,  j’observais  en  effet  qu’elle  paraissait  très 
faible  et  avait  peine  à  se  tenir  debout. 

Elle  passa  trois  jours,  me  dit-elle,  dans  la  famille  de  la  parente  chrétienne 
qui  l’accompagnait.  Elle  s’y  trouva  mieux,  et  l’apparition  nocturne  ne  vint 
pas  la  tourmenter.  Mais  elle  ne  put  rester  plus  longtemps  dans  la  maison  de 
sa  parente  qui  est  petite.  J’entendis  qu’elle  voulait  me  dire  discrètement  par 
là  que  sa  parente  était  trop  pauvre  pour  la  garder  chez  elle. 

Je  lui  dis  qu’elle  ne  devait  pas  manger  ce  qui  lui  était  présenté  pendant 
son  sommeil,  à  quoi  elle  répondait  qu’elle  n’était  pas  libre.  —  Je  lui  permis 
de  séjourner  quelque  temps  dans  l’école  des  filles.  Elle  s’y  trouva  mieux 
sans  guérir  cependant  tout  à  fait,  et  ne  revit  pas  durant  ce  temps  l’apparition 
qui  avait  troublé  jusque-là  son  sommeil. 

Au  bout  d’une  dizaine  de  jours  son  mari  vint  la  chercher  et  la  ramena 
chez  lui.  Je  l’exhortai  avant  son  départ  à  croire  fermement  en  Dieu.  «  Si  tu 
crois,  lui  dis-je,  tu  ne  seras  plus  ennuyée  par  le  diable  ».  Peut-être  l’ai-je 
aussi  engagée  à  réciter  de  temps  en  temps  les  prières  qu’elle  avait  apprises 
chez  nous. 

Une  fois  partie,  elle  ne  donna  plus  de  ses  nouvelles  et  ne  vint  pas  à 
l’église,  non  plus  que  son  mari.  Deux  mois  environ  plus  tard  j’appris  qu’elle 
était  morte,  sans  baptême  hélas  ! 

Un  jeune  homme  âgé  de  23  ans  est  atteint  de  la  maladie  du  diable, 
comme  on  dit  ici.  Quand  il  dort,  il  sent  quelqu’un  peser  sur  lui  et  ne  peut 
se  remuer.  Peu  à  peu  sa  figure  devient  pâle,  ses  forces  diminuent.  Il  a 
recours  aux  médecins  du  pays,  il  fait  venir  les  bonzes  et  les  Tao-se  (prêtres 
taoïstes),  et  n’éprouve  aucune  amélioration.  Il  va  se  réfugier  dans  une  pa¬ 
gode  et  ne  s’y  trouve  pas  mieux  que  chez  lui.  —  Il  prend  enfin  la  résolution 
d’entrer  dans  la  religion  chrétienne  et  vient  me  trouver  au  mois  d’août  1901. 
Je  l’accepte  comme  catéchumène  et  lui  permets  de  loger  chez  nous  pendant 
quelque  temps.  Il  emploie  son  temps  à  apprendre  les  prières  et  à  travailler 
dans  notre  jardin.  Il  y  eut  quelque  amélioration  dans  son  état,  mais  non 
guérison  complète.  Après  vingt  jours,  je  le  renvoyai  chez  lui  sans  le  baptiser 
malgré  ses  instances.  C’était  encore  trop  tôt. 

Deux  mois  se  passèrent  pendant  lesquels  il  ne  cessa  de  demander  le 
baptême,  employant  comme  intercesseurs  auprès  du  missionnaire  tantôt  le 
catéchiste,  tantôt  les  vierges,  tantôt  le  domestique.  Mais  le  missionnaire 
restait  inflexible.  Un  jour  enfin  il  vint  se  jeter  à  mes  pieds  en  disant:  «  Père, 
si  je  meurs  sans  baptême,  je  tomberai  en  enfer.  Pour  le  moment,  ce  n’est 
pas  la  vie  ou  la  mort  qui  me  préoccupent.  Peu  importe  que  je  meure, 
pourvu  que  je  sauve  mon  âme.  » 
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Je  lui  dis:  «  Et  ta  fiancée  païenne?  —  Si  elle  ne  veut  pas  se  faire 
chrétienne,  je  ne  l’épouserai  pas.  —  Et  tes  parents,  tes  frères  ?  —  Ils  ne 
s’occupent  pas  de  moi  ;  je  ne  perdrai  donc  rien  de  ce  côté  »  —  Je 
l’interroge  et  le  trouve  assez  instruit.  Craignant,  vu  son  état  de  faiblesse, 
qu’il  ne  vienne  à  mourir  sans  baptême,  je  me  décide  enfin  à  le  baptiser  et 
lui  donne  le  nom  de  Michel.  Depuis  un  mois  il  a  bien  meilleure  mine 
qu’auparavant.  Puisse-t-il  persévérer  ! 

Voici  quelques  réflexions  qui  me  viennent  au  sujet  de  ces  faits  et  d’autres 
semblables  qui  m’ont  été  rapportés  plusieurs  fois. 

r.  Le  peuple  de  Kiang-Yn,  comme  tous  les  païens,  est  superstitieux.  On 
croit  facilement  ici  que  les  maladies  sont  des  vexations  d’origine  diabolique. 
Aussi  dès  que  quelqu’un  tombe  malade,  on  se  hâte  d’appeler  les  bonzes, 
les  Tao-se,  les  magiciens  pour  chasser  un  diable  qui  n’existe  que  dans 
l’imagination  de  ces  pauvres  gens. 

2.  Il  y  a  cependant  des  cas  assez  fréquents  où  il  est  au  moins  permis  de 
se  demander  si  le  diable  n’a  pas  de  part.  Ainsi  les  objets  qu’on  prépare 
pour  les  sacrifices  disparaissent  quelquefois  tout  d’un  coup  et  on  les  retrouve 
devant  les  tablettes  des  ancêtres.  Des  gens  tombent  malades  sans  cause 
apparente  ;  et  brusquement  ils  sont  guéris  après  avoir  offert  des  sacrifices 
superstitieux.  Souvent  dans  les  cas  de  ce  genre  l’esprit  de  fornication  a  sa 
part. 

3.  Les  païens  constatent  bien  l’efficacité  des  prières  chrétiennes,  de  l’eau 
bénite,  etc.  Pourtant  bien  peu  parmi  eux  y  ont  recours.  Ils  aiment  encore 
mieux  mourir  que  s’adresser  à  nous.  Bien  peu  surtout  sont  amenés  par  le 
désir  de  se  débarrasser  du  diable,  jusqu’à  une  conversion  complète. 

4.  Cette  dureté  de  cœur  des  païens  pour  résister  aux  grâces  extérieures 
de  ce  genre,  explique  peut-être  pourquoi  le  bon  Dieu  a  rarement  opéré  en 
Chine  ces  miracles  éclatants  qu’il  a  employés  ailleurs  pour  convertir  les 
infidèles. 

5.  Un  païen  demanda  un  jour  à  un  protestant  s’il  avait  comme  les  ca¬ 
tholiques  le  pouvoir  de  chasser  le  diable.  Le  protestant  répondit  que  oui. 
Mais  jusqu’ici  je  n’ai^point  encore  entendu  dire  que  les  hérétiques  aient 
remporté  de  pareils  succès  ;  ni  même  que  les  païens  vexés  par  ce  qu’ils 
croient  être  le  diable,  aient  recouru  à  eux. 

6.  Je  crois  que  nos  vierges  chassent  plus  facilement  le  démon  que  les 
autres  chrétiens  et  j’attribue  ce  fait  à  l’humilité  de  ces  bonnes  filles  qui 
racontent  leurs  victoires  sur  les  mauvais  esprits  avec  une  grande  simplicité 
et  sans  vaine  complaisance  en  elles-mêmes. 
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Lettre  du  P.  Dannic  au  P.  Joüon. 

Mon  révérend  père, 

P.  G. 

B  IER,  j’ai  eu  une  longue  séance  avec  mon  marabout.  Pour  lui  ouvrir 
la  bouche  et  le  cœur,  je  lui  ai  donné  un  flacon  de  berlingots  euro¬ 
péens,  qu’il  a  délicatement  savourés,  après  s’être  assuré  qu’ils  ne  contenaient 
pas  de  graisse  de  porc.  Tout  ce  qu’il  m’a  dit  ne  peut  s’affirmer  que  des 
Mahométans  de  Po-t’cheou  ;  car  mon  marabout,  pas  plus  que  les  lettrés 
chinois,  n’a  de  ces  idées  générales,  non  seulement  sur  l’Islam  dans  le  monde 
entier,  mais  même  sur  l’Islam  dans  la  Chine  seule.  Ainsi,  il  n’a  aucune 
connaissance  de  l’Inde,  pas  plus  que  de  la  Perse.  Du  moins,  n’ai-je  pu, 
même  en  me  servant  d’un  excellent  interprète,  en  rien  retirer  qui  prouvât 
qu’il  sût  qu’il  y  a  des  Indes  ou  un  Shah  de  Perse.  Pour  lui,  il  n’y  a  que 
l’Arabie,  la  vraie  patrie,  la  terre  bénie  par  excellence  et  dont  il  parle  à  chaque 
instant.  Il  ne  sait  que  très  confusément  ce  que  sont  les  Musulmans  du  Sud 
de  la  Chine,  mais  il  semble  avoir  une  prédilection  spéciale  pour  les  Maho¬ 
métans  du  Kan-sou  et  du  Chan-si,  deux  provinces  du  Nord,  trop  illustrées 
ces  dernières  années. 

A  Po-t’cheou  même,  le  Coran  se  lit  en  arabe.  Les  principaux  exemplaires 
sont  imprimés  en  arabe,  mais  on  en  tire  un  grand  nombre  de  copies  en 
chinois.  J’ai  moi-même  vu  ce  Coran,  avec  couverture  en  cuir,  fermoir  en 
fer,  et  qui  m’avait  tout  l’air  d’un  graduel  de  nos  lutrins  de  France.  Le 
marabout  me  le  montrait  avec  respect.  Le  marabout  sait  l’arabe,  dit-il.  Il 
l’a  appris  dans  son  enfance  et  l’enseigne  lui-même  aux  jeunes  gens  qui  se 
préparent  à  devenir  marabouts.  La  prière  du  vendredi,  Ivhot-ba,  en  chinois 
Tchou-ma,  se  fait  en  arabe,  comme  chez  nous  l’office  a  lieu  en  latin.  Très 
peu  y  comprennent  quelque  chose,  mais  le  marabout  traduit  et  explique  en 
chinois  vulgaire.  Et  à  propos  du  Tchou-ma,  prière  du  vendredi,  voici 
quelques  détails.  Sur  100  fidèles,  il  n’y  a  ordinairement  qu’une  quarantaine 
à  pratiquer,  moins  même  en  temps  de  presse.  Les  marchands  surtout  se 
distinguent  par  leur  tiédeur.  A  l’entrée  de  la  mosquée,  il  y  a  les  ablutions 
rituelles.  Les  habits  doivent  être  propres,  à  la  chinoise  sans  doute.  Les 
hommes  portent  une  coiffure  rappelant  celle  des  Arabes  et  se  roulent  la 
queue  autour  de  la  tête  pour  paraître  plus  Arabes  que  Chinois.  Le  mara¬ 
bout  est  debout  tandis  que  les  fidèles  sont  à  genoux  sur  des  nattes  et  font 
je  ne  sais  combien  de  prostrations.  Défense  de  garder  ses  souliers,  de 
causer,  de  cracher.  Le  jour  du  Tchou-ma,  on  va  cinq  fois  à  la  mosquée  pour 
la  prière.  A  la  prière  des  autres  jours  il  n’y  a  que  le  marabout  qui  prie  pour 
son  troupeau,  censément  trop  occupé  ailleurs.  Ils  ont  une  espèce  de  chapelet 
à  100  grains  pour  les  aider  à  répéter  un  certain  nombre  fixe  de  prières. 
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Les  femmes  ont  leurs  maraboutes,  et  n’assistent  pas  à  la  prière  dans  la 
même  mosquée  que  les  hommes. 

Très  peu  vont  en  pèlerinage  à  la  Mecque.  De  Po-t’cheou,  personne  n’y 
est  allé  de  mémoire  d’homme.  Mais  il  paraît  qu’on  y  va  surtout  du  Kan- 
sou  et  du  Chan-si  où  la  foi  est  plus  vive  et  les  Musulmans  plus  nombreux. 

Quant  au  Sultan  de  Constantinople,  le  marabout  sait  qu’il  est  musulman, 
et  c’est  tout.  Le  grand  Turc  n’a  aucune  suprématie  spirituelle  ou  tempo¬ 
relle  sur  les  Mahométans  de  Chine.  On  ne  le  nomme  même  pas  dans  la 
prière  du  vendredi.  Aussi  l’ambassade  envoyée  cette  année  par  le  Sultan, 
n’a  fait  aucune  impression  sur  mes  Musulmans  qui  ont  été  les  premiers  à 
rire  du  fiasco  de  cette  ambassade. 

Les  Mahométans  de  Po-t’cheou  appartiennent  au  rite  Haméfite.  Il  y  a 
des  Shaféites  surtout  au  Kan-sou,  mais  il  paraît  que  dans  toute  la  Chine  ce 
sont  les  Haméfites  qui  l’emportent  en  nombre. 

De  temps  en  temps,  il  leur  vient  des  scheiks  de  langue  arabe  pour  les 
visiter  et  les  rappeler  aux  traditions  primitives,  mais  en  réalité,  me  dit  le 
marabout,  ces  visiteurs  ne  font  que  nous  exploiter  et  le  difficile  est  de 
savoir  s’ils  sont  sérieux  ou  si  ce  ne  sont  que  des  imposteurs  et  des  escrocs. 

Il  y  a  trois  ans,  le  scheik  qui  vint  d’Arabie  (?)  à  Po-t’cheou  était  si  pauvre¬ 
ment  et  si  singulièrement  vêtu  qu’il  fit  honte  à  tous  ses  coreligionnaires.  A 
Po-t’cheou,  après  avoir  marmoté  des  prières  que  personne  ne  comprenait,  il 
eut  bien  soin  de  réclamer  un  bon  viatique  et  surtout  de  bons  habits  en 
peau,  puis  on  le  conduisit  en  brouette  de  mosquée  en  mosquée  jusqu’à 
Chang-hai  où  il  se  rembarqua,  les  poches  pleines,  pour  ses  sables  de 
l’Arabie.  Les  Mahométans  de  Po-t’cheou  ne  tiennent  pas  du  tout  à  ces 
visites  qui  les  exposent  à  la  risée  des  païens. 

Les  vrais  Mahométans  ont  horreur  de  toute  pratique  superstitieuse,  et 
c’est  ce  qui  les  rapproche  le  plus  du  christianisme.  Quelquefois  leur  fanatisme 
va  jusqu’à  briser  les  idoles,  et  il  leur  fait  subir  toutes  sortes  d’avanies.  Il  y  a 
deux  ans,  par  exemple,  que  les  Mahométans  de  Po-t’cheou  sont  en  procès  à 
la  capitale  de  la  province,  pour  la  bagatelle  d’avoir  brûlé  une  pagode,  plus 
le  bonze  de  la  susdite  pagode.  Le  marabout  me  prie  de  lui  donner  un  coup 
d’épaule,  persuadé  qu’il  est,  le  brave  homme,  que  c’est  une  bonne  œuvre 
commune  aux  deux  religions  et  à  laquelle  je  ne  puis  refuser  ma  coopé¬ 
ration.  Et  à  cette  occasion,  je  me  suis  souvent  fait  cette  réflexion  :  Si  les 
Catholiques  osaient  le  dixième  de  ce  que  font  les  Mahométans,  c’est  là 
qu’ils  seraient  dénoncés  et  désavoués  en  haut  lieu  !  Les  Mahométans,  eux, 
savent  se  faire  craindre,  première  condition  pour  être  respecté  en  Chine, 
tandis  que  les  chrétiens,  ayant  à  compter  avec  toutes  sortes  de  traités  et  de 
convictions, sont  d’une  extrême  timidité, qu’on  appelle  prudence, circonspec¬ 
tion,  etc.,  ce  qui  n’empêche  pas  de  les  rendre  responsables  de  tous  les  maux 
de  l’empire  :  telle  la  pauvre  bourrique  dans  les  Animaux  malades  de  la  peste. 
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Cependant,  avoue  mon  marabout,  il  y  a  de  tièdes  Musulmans  qui,  en 
cachette,  osent  faire  des  superstitions.  Quand  le  marabout  ou  les  chefs  de 
famille  ont  vent.de  ces  crimes,  ils  condamnent  le  coupable  à  l’amende  ou 
à  quelques  centaines  de  coups.  D’après  la  loi  chinoise,  ils  n’ont  pas  droit 
de  vie  et  de  mort,  et  les  mandarins  ne  connaissent  pas  du  crime  d’apos¬ 
tasie.  Mais,  en  pratique,  les  Mahométans  savent  bien  faire  disparaître,  per 
fas  et  nefas ,  ceux  qui  font  trop  peu  d’honneur  à  la  loi  du  Prophète.  L’apos¬ 
tasie  est  considérée  comme  le  plus  abominable  des  crimes,  et  très  rares 
sont  les  cas  de  retour  aux  idoles  ou  de  conversion  au  christianisme.  Les 
Musulmans  à  faibles  convictions  se  rencontrent  surtout  parmi  les  nouveaux 
convertis  chinois.  Quant  aux  vieux  Musulmans,  ils  sont  malheureusement 
inébranlables  dans  leur  foi.  Ils  pratiquent  leur  religion,  ouvertement,  envers 
et  contre  tout.  Tout  le  monde  les  prend  tellement  au  sérieux  qu’on  se  garde 
bien  d’en  rire  ou  de  les  molester.  En  me  rendant  en  vacances,  il  m’arrive 
souvent  de  descendre  dans  des  auberges  musulmanes.  Impossible,  même 
en  faisant  sonner  à  leurs  oreilles  tout  l’argent  du  monde,  d’en  obtenir  un 
peu  de  viande  de  porc  :  cela  est  vraiment  prodigieux  quand  on  connaît 
l’amour  du  Chinois  pour  la  sapèque  et  la  facilité  avec  laquelle  il  transige 
sur  tout  pour  augmenter  son  bien-être. 

Je  n’ai  pas  pu  savoir  de  mon  marabout  s’il  y  avait  des  confréries  pour 
motifs  de  religion  ou  de  piété.  Tout  ce  qu’il  m’a  dit  à  ce  sujet,  c’est  qu’il  y 
a  des  corporations  de  tous  les  métiers,  afin  de  n’être  pas  obligé  de  recourir 
aux  païens  et  à  toutes  leurs  superstitions  quand  il  s’agit,  soit  de  bâtir  une 
maison,  soit  de  faire  des  cercueils,  etc. 

Mon  marabout  n’a  non  plus  aucune  idée  de  procédés  physiques  pour 
arriver  à  l’extase  naturelle.  Il  raconte  seulement  qu’au  Kan-sou,  la  province 
par  excellence  des  Mahométans  en  Chine,  il  y  a  de  grands  pénitents,  de 
vrais  ascètes,  qui  font  des  choses  surprenantes.  Dans  le  Kiang-nan,  ajoute- 
t-il  amèrement, les  nôtres  sont  trop  plongés  dans  la  matière  pour  viser  si  haut 
et  la  profession  de  derviche  est  absolument  inconnue. 

Je  lui  ai  discrètement  demandé  s’il  n’y  avait  pas  quelques  affinités, au  moins 
au  Nord  de  la  Chine,  entre  Musulmans  et  Boxeurs  ;  ce  à  quoi  il  a  répondu 
négativement  et  avec  indignation,  protestant  que  tout  bon  Musulman,  par 
principes,  doit  abhorrer  tous  les  maléfices  et  incantations  idolatriques  des 
Boxeurs.  Cela  11’empêche  que,  dans  quelques  endroits,  par  exemple  à  I  chou- 
kia-k’eou,  le  Zi-ka-wei  des  protestants  dans  le  Ho-nan,  à  100  kilomètres  de 
Po-t’cheou,  ils  ont  fait  cause  commune  avec  les  Boxeurs,  mais  cela  plutôt 
par  amour  de  pillage  et  désir  de  vengeances  particulières,  que  par  principes 
bien  arrêtés  contre  catholiques  et  protestants.  Leur  conduite  envers  les 
chrétiens  dépend  des  circonstances.  Quand  ordinairement  on  est  bien 
ensemble,  on  n’a  rien  à  craindre  en  temps  de  troubles.  Mais,  malheur  à 
ceux  qui  s’en  font  des  ennemis  par  excès  de  zèle,  par  principes  ou  par 
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méprises  !  Surtout,  pas  de  prosélytisme  pour  les  convertir  :  c’est  ce  qu’ils 
pardonnent  le  moins,  persuadés  qu’ils  sont  d’être  dans  la  seule  et  vraie 
religion.  Du  reste,  même  les  Musulmans  de  Chine  tiennent  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  pour  un  prophète,  moindre,  il  est  vrai,  que  Mahomet,  mais 
très  grand  saint  et  très  grand  prophète  quand  même. 

A  en  croire  mon  marabout,  les  Musulmans  de  Chine  n’obéissent  à  aucune 
direction  commune.  Mon  marabout  n’a  ni  supérieur  ni  inférieur  dans  le 
monde  maraboutal.  Chaque  mosquée  se  gouverne  selon  ses  traditions  et 
les  grandes  données  communes  à  tous  les  Musulmans,  ce  qui  laisse  natu¬ 
rellement  place  à  beaucoup  de  différences  accidentelles  entre  les  divers 
groupes  répandus  dans  un  empire  si  immense. 

Comme  race,  mes  vieux  Mahométans  de  Po-t’cheou  se  vantent  de  des¬ 
cendre  d’anciens  Arabes  qui,  au  nombre  de  3000  familles,  sous  la  dynastie 
des  Tang  (620-905  après  J.-C.)  et  sous  un  chef  célèbre  nommé  Ka-Si, 
envahirent  la  province  de  Canton  et  de  là  montèrent  peu  à  peu  vers  le  Nord. 
Mais,  il  y  a  eu  plusieurs  grandes  invasions  postérieures. 

Les  connaisseurs  affirment  reconnaître  les  Musulmans  à  je  ne  sais  quel 
type  extérieur  spécial.  Pour  moi  qui  ne  suis  pas  du  tout  physionomiste,  je 
confesse  mon  inhabileté  à  ce  sujet  et  ne  distingue  pas  les  Musulmans  de 
Po-t’cheou  d’avec  les  Chinois  de  la  même  ville.  Je  crois  qu’il  est  plus  exact 
de  dire  qu’après  tant  de  siècles  et  de  mariages  entre  Arabes  et  Chinois,  le 
type  primitif  de  ces  étrangers  s’est  tout  à  fait  fondu  avec  le  type  des  Cé¬ 
lestes.  C’est  même  extraordinaire  que  les  Chinois  n’aient  pas  plus  approprié 
l’Islam  à  leurs  usages  et  coutumes  comme  ils  l’ont  fait  pour  le  Bouddhisme 
indien  en  particulier. 

Le  marabout  dit  que  les  Musulmans  de  Chine  n’ont  aucun  rapport  avec 
les  Musulmans  étrangers,  cela  est  vrai,  je  crois,  pour  les  Musulmans  de 
l’intérieur  ;  mais  pas  pour  ceux  des  frontières  de  l’Empire.  Mon  marabout, 
vous  le  répété-je,  ignore  jusqu’aux  noms  de  l’Inde,  de  la  Perse,  de  la  Turquie 
et  n’a  jamais  à  la  bouche  que  sa  sempiternelle  Arabie,  pour  lui  la  Terre 
promise,  et  la  Mecque,  la  capitale  de  ce  royaume  béni,  la  Mecque,  cette 
autre  Jérusalem. 

Outre  le  Coran,  ils  ont  quantité  de  livres  de  religion  traduits  de  l’arabe 
en  chinois.  A  côté  de  la  version  arabe,  le  marabout  me  parle  d’une  autre 
version  pha-cul-si.  Serait-ce  la  version  persane?  Faute  de  s’entendre  sur 
la  prononciation  exacte  du  mot  Perse  en  chinois,  je  ne  saurais  rien  affirmer 
là-dessus.  Il  paraît  que  cette  version  phaculsi  est  plus  intelligible  et  plus  en 
usage  chez  les  femmes. 

La  situation  légale  des  Mahométans  en  Chine,  après  de  longues  luttes  à 
main  armée,  paraît  être  maintenant  celle  du  droit  commun.  On  ne  les 
inquiète  jamais  pour  cause  de  religion  et  on  ne  les  force  à  coopérer  à 
aucune  superstition.  Même  là  où,  comme  dans  mon  district,  il  y  a  beaucoup 
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de  Mahométans,  le  missionnaire  peut  toujours  avec  profit  dire  aux  païens  : 
«  Vous  voyez  que  les  Chrétiens  ne  sont  pas  les  seuls  à  mépriser  les  idoles, 
les  pagodes,  à  ne  pas  brûler  du  papier  aux  morts,  à  se  montrer  exclusifs  et 
sévères  dans  leurs  enterrements,  mariages,  fêtes  et  naissances,  etc.  »  Peu¬ 
ple,  lettrés  et  mandarins  comprennent  plus  facilement  nos  raisons  quand 
à  côté  de  nous  il  y  a  des  Musulmans,  encore  plus  intransigeants  que  les 
Chrétiens. 

Les  droits  des  Mahométans  sont  parfaitement  reconnus  des  mandarins 
qui  se  gardent  bien  de  se  faire  des  ennemis  de  gens  si  peu  commodes. 
Dans  la  suite  des  siècles,  ce  ne  sont  pas  les  édits  qui  leur  ont  manqué. 
Actuellement,  ils  sont  trop  connus  et  trop  nombreux  pour  avoir  encore 
recours  à  ces  petits  moyens.  Quand  ils  sont  trop  inquiétés,  ils  ont  recours 
à  la  révolte  sans  scrupules  là  où  ils  sont  très  nombreux  comme  au  Kan- 
Sou  et  au  Chan-Si,  ou  bien  à  d’autres  représailles,  là  où  ils  peuvent  moins, 
comme  à  Po-t’  cheou.  Que  de  fois,  à  Po  t’  cheou,  ville  de  soi  disant  grands 
hommes  militaires,  n’ai-je  pas  demandé  :  «  Mais  où  donc  tous  ces  foudres 
de  guerre  ont-ils  conquis  leurs  panaches  et  leurs  boutons?»  Depuis  la 
guerre  du  Japon,  on  n’ose  tout  de  même  plus  se  vanter  que  c’est  en  com¬ 
battant  contre  les  Européens,  ce  serait  par  trop  risible  ;  mais  on  répond 
invariablement  que  c’est  en  triomphant  des  Musulmans  du  Kan-Sou  et  du 
Chan-Si.  Ces  victoires  font  pitié  aux  Musulmans  qui,  au  fond,  savent  bien 
ce  qu’il  en  est.  Mes  foudres  de  guerre,  comme  au  temps  de  Charles  le  Gros 
avec  les  Normands,  ont  toujours  donné  de  l’argent  pour  amener  les  Ma¬ 
hométans  à  déposer  les  armes.  Les  Mahométans  recommencent  l’année 
suivante,  ce  qui  permet  à  de  nouveaux  héros  de  s’illustrer,  mais  toujours 
de  la  même  manière. 

L’année  dernière,  pendant  toute  la  longue  durée  des  négociations  à 
Péking,  mes  Musulmans  appelaient  de  tous  leurs  vœux  les  Européens  à 
Po-t’cheou  et  à  Kai-fong.  «  Au  moins,  disaient-ils,  adorons-nous  un  même 
Dieu  que  les  Européens  et  réunirons-nous  nos  efforts  pour  raser  toutes  les 
pagodes  et  forcer  tout  le  monde  à  renoncer  aux  idoles.  »  Cela  soit  dit  pour 
vous  donner  une  idée  de  leur  patriotisme. 

Il  va  sans  dire  qu’ils  se  marient  exclusivement  entre  eux.  Que  si  parfois 
ils  se  marient  à  des  païennes  c’est  à  condition  qu’elles  se  convertissent 
immédiatement  à  l’Islam. 

Il  y  a  un  grand  Ramadan  de  30  jours  et  un  petit  Ramadan  de  10  jouis 
que  les  Musulmans  pas  trop  occupés  gardent  scrupuleusement  du  levei  au 
coucher  du  soleil,  mais  dont  les  ouvriers,  marchands  et  hommes  de  peine 
se  dispensent  facilement,  soupire  le  marabout. 

Quant  à  la  circoncision,  elle  n’existe  plus  qu’a  1  état  de  souvenir.  Les 
mères  chinoises  ou  chinoisées  des  petits  Mahométans  sont  trop  sensibles 
pour  consentir  à  aucune  effusion  du  sang  de  leurs  bébés.  Seulement,  le 


208 


Ifettrcs  De  -èrergep. 


3e  jour  après  la  naissance,  on  présente  l’enfant  au  marabout  dans  la  mos¬ 
quée.  On  lui  donne  le  nom  de  quelque  Saint  de  l’Ancien  Testament:  Abra¬ 
ham,  Isaac,  Jérémie,  Baruch,  etc.,  noms  par  lesquels  les  Musulmans  s’ap¬ 
pellent  entre  eux,  mais  que  les  païens  ignorent  communément. 

A  la  mort,  le  marabout  va  réciter  des  prières.  Le  corps  du  défunt  est 
lavé  dans  des  eaux  odoriférantes,  enveloppé  dans  un  linceul  blanc,  cousu 
en  forme  de  sac.  La  tête  est  légèrement  inclinée  vers  l’Occident,  vers  cette 
Arabie,  la  grande  patrie  pendant  la  vie  et  surtout  après  la  mort.  Les  cer¬ 
cueils  n’ont  pas  les  planches  du  fond  de  sorte  que  le  cadavre  repose  immé¬ 
diatement  sur  le  sol.  Les  riches  familles  ornent  ces  cercueils  de  très 
coûteuses  inscriptions  en  langue  arabe  et  entretiennent  toutes  sortes  de 
parfums  auprès  du  défunt.  Parents  et  amis  à  l’occasion  des  funérailles 
apportent  de  l’encens,  des  aromates  et  des  parfums  mais  en  ayant  soin  de 
les  préparer  d’une  manière  toute  différente  des  païens.  Le  marabout  préside 
aux  funérailles.  Inutile  d’ajouter  que  la  solennité  dépend  des  honoraires. 
Quand  le  marabout  est  trop  occupé,  il  délègue  quelques-uns  de  ses  grands 
élèves  pour  le  remplacer.  Pour  les  pauvres,  c’est  plus  simple.  On  se  contente 
de  creuser  une  fosse,  d’y  jeter  le  cadavre  et  de  le  recouvrir  d’une  simple 
planche.  Il  paraît  que  tous  les  habits  du  défunt  reviennent  de  droit  au 
marabout  et  à  la  mosquée.  Si  cela  est  vrai,  les  Mahométans  feraient  bien 
d’exiger  de  leur  marabout  du  moins  à  Po-t’  cheou,  d’être  plus  propre.  Il 
est  simplement  dégoûtant  mon  marabout,  et  je  ne  comprends  pas  comment 
il  peut  avoir  tant  d’influence  malgré  un  extérieur  si  négligé.  Car  il  est 
réellement  respecté  et  obéi  de  ses  coreligionnaires.  Il  est  de  toutes  les  joies 
et  de  tous  les  deuils.  Rien  ne  se  fait  sans  lui.  Il  passe  sa  vie  à  arranger  les 
différends  des  siens  entre  eux  et  avec  les  païens.  Pour  les  procès,  les  Ma¬ 
hométans  se  soutiennent  :  ils  ont  même,  m’assure-t-on,  la  caisse  des  procès 
destinée  à  soutenir  leurs  causes  au  Tribunal.  Aussi,  les  mandarins  font 
bien  attention  avec  les  Mahométans  de  ne  pas  juger  à  tort  et  à  travers, 
comme  c’est  leur  habitude  avec  le  reste  de  leur  peuple. 

Quant  aux  différends  avec  les  Chrétiens,  le  marabout  les  a  toujours 
réglés,  à  la  première  nouvelle,  et  à  notre  plus  grande  face.  Mes  Chrétiens 
considèrent  le  marabout  comme  un  de  leurs  meilleurs  amis  et  protecteurs 
et  ils  ont  bien  raison.  Lui-même  exhorte  souvent  les  païens  trop  grugés  par 
les  vampires  du  Tribunal  à  chercher  protection  auprès  de  nous,  et  ne 
rougit  pas,  malgré  sa  qualité  de  marabout,  à  leur  servir  de  caution  et  d’in¬ 
termédiaire.  Moi,  de  mon  côté,  je  fais  tout  mon  possible  pour  entretenir 
les  bonnes  relations,  et  crois  ne  pas  exagérer  en  disant  n’avoir  jamais 
trouvé  en  Chine  homme  plus  désintéressé  et  plus  bienveillant  envers  notre 
sainte  Religion.  Je  lui  prête  tous  nos  livres  de  doctrine  :  il  les  lit  et  les  fait 
lire  par  les  siens.  Aussi  bien  est-il  enchanté  de  voir  que  nous  avons  les 
mêmes  ancêtres  dans  la  même  foi  jusqu’à  N.  S.  et  que  ce  que  nous  disons 
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sur  les  superstitions  et  les  idoles  renchérit  encore,  d’une  façon  plus  spiri¬ 
tuelle  et  plus  littéraire,  sur  ce  qu’en  disent  et  pensent  les  Mahométans 
eux-mêmes. 


Betsécuteurs  fjppocrites. 

Lettre  du  P .  L.  Gain  au  R.  P.  Recteur  de  Zi-ka-wei. 

Siu-tcheou-fou,  10  octobre  1901. 
Mon  Révérend  et  bon  Père  Recteur, 


P.  G. 


QUEL  jour  que  celui-là!...  hélas  !  c’est  l’anniversaire  d’un  martyre 
manque.  Dix-sept  ans  après,  je  croyais  pouvoir,  avec  le  compagnon 
des  tristesses  d’antan,  faire  un  pieux  et  joyeux  pèlerinage  au  théâtre  de  nos 
communes  épreuves.  Le  bon  Père  Durandiere  est  encore  sur  le  lac,  avec 
les  trois  autres  Pères,  qui  ont  tous  voulu  se  rendre  par  eau  a  P  ei-hien. 

Je  les  ai  quittés  à  Sou-tsien,  où  le  Père  Pascal  Le  Biboul  et  le  Père  Ling 
nous  ont  reçus  avec  toute  la  charité  possible.  De  là,  pour  régler  certains 
comptes  et  autres  petites  affaires,  le  P.  Pascal  et  moi,  nous  nous  sommes 
rendus  par  terre  à  Yao-wan  où  nous  avons  encore  passé  tous  ensemble  une 
nuit  à  terre.  Nous  étions  six  Pères.  Le  P.  Thomas  invité  s  est  excuse  à  cause 
de  ses  bâtisses,  le  P.  Ou  est  arrivé  après  que  les  4  Pères  avaient  levé  1  ancre. 

J’ai  dû  forcer  un  peu  pour  faire  passer  le  P.  Durandière  par  Ichang-kou- 
chan,  afin  de  gagner  une  vingtaine  de  piastres  sur  le  transport  de  nos  caisses, 
qu’il  aurait  voulu  débarquer  avec  lui  à  Yao-wan,  d’où  mon  char  ma  amené 
ici  en  moins  d’un  jour  et  demi. 

M.  Chao,  de  T’ang,  et  M.  T’ao,  de  T’ang,  m’attendaient  ici  avec  impatience 
depuis  8  jours,  pour  me  demander  la  permission  de  tapei  sur  certaines 
canailles,  qui  ne  sont  ni  chrétiens,  ni  catéchumènes,  et  qu  ils  affectent  de 
prendre  pour  tels. 

Mais,  prenez-les  donc,  Messieurs,  ne  vous  gênez  pas  tant  que  cela  ! 
C’est  toujours  la  même  tactique.  Ces  gredins  de  mandarins,  furieux  ou  au 
moins  honteux  de  voir  leur  peuple  se  faire  chrétien  en  masse,  n  osant  me 
dire  en  face  qu’il  n’y  a  que  les  canailles  à  venir  à  nous,  font  enquête  sur 
enquête  pour  trouver  des  brigands  chrétiens.  Le  tao-t  ou  et  le  tcheng  t  ai 
m’ont  encore  servi  cette  tartine,  avant-hier,  quand  je  suis  allé  les  \oii 
«  Vous  avez  des  canailles  parmi  vos  chrétiens.  —  Mais  c’est  votre  peu¬ 
ple,  mettez-les  donc  à  la  raison,  en  cage,  à  la  cangue,  tout  ce  que  vous  vou 
drez.  Vous  me  rendrez  service.  »  —  Ces  gaillards  ont  subsume  :  «  Oui,  mais 
dès  que  nous  mettons  la  main  dessus,  vous  poussez  les  hauts  ciis,  et  il 
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vite  les  relâcher.  —  Citez-moi  le  vrai  coupable,  digne  de  mort  ou  de 
prison,  dont  j’aie  exigé  l’élargissement.  Oui,  il  y  en  a  qui  n’observent 
pas  nos  règles,  et  je  suis  enchanté  de  les  voir  mis  à  la  raison  par  l’autorité 
compétente.  Mon  rôle  consiste  tout  au  plus  à  demander  un  peu  de 
miséricorde  et  d’indulgence  quand  le  crime  n’est  point  prouvé.  —  Vous 
êtes  bon,  trop  bon,  finissent-ils  par  me  dire,  sous  forme  de  compliment, 
vous  avez  pitié  même  des  mauvais  sujets.  —  C’est  dans  mon  rôle,  dis-je, 
je  suis  venu  pour  exhorter  tout  le  monde  à  faire  le  bien,  et  les  méchants  à 
se  convertir.  »  —  Et  pour  ne  pas  rester  en  arrière,  savez- vous  ce  que  T’ao- 
ts’ai-suin,  votre  ami,  finit  pas  me  dire,  d’un  air  de  confidence  et  de  faux 
mystique  :  «  Vous  me  ressemblez  !  moi  aussi  j’ai  pitié  des  malheureux,  je 
suis  trop  bon  !  »  —  N’est-ce  pas  flatteur  ? 

Le  pauvre  homme  !  Voici  sa  dernière  histoire.  Une  des  raisons,  pour  les¬ 
quelles  il  attendait  impatiemment  mon  retour,  c’était  pour  me  demander  la 
permission  de  mettre  à  la  cangue  (comme  le  P.  Pascal  l’avait  demandé  pour 
Bassadeur  et  un  autre  chef  du  soi-disant  syndicat  des  bons  enfants  de  la 
ville),  quelques  colons  accusés  d’avoir  fait  jouer  la  comédie  pendant  près 
d’un  mois  au  «  toan-li  ».  —  «  Des  chrétiens,  faire  jouer  des  comédies  dia¬ 
boliques  ?  —  Oui,  j’en  suis  sûr.  —  Eh  bien,  prenez-les,  et  tapez  ferme, 
mais  pas  d’erreur,  s.  v.  p.  —  Merci,  j’y  cours,  et  je  vais  vous  en  rapporter 
une  collection.  »  —  Il  y  alla,  avec  cent  cavaliers  du  tao-t’ai  et  cent  fantas¬ 
sins  du  tcheng-t’ai.  La  ville  et  la  campagne  en  tremblaient.  —  Trois  jours 
après,  il  est  revenu.  Combien  de  prisonniers?  —  Pas  un  chrétien.  Les  comé¬ 
dies  étaient  payées  par  les  notables  et  mandarinets  locaux,  qui  croyaient  s’en 
laver,  en  accusant  les  chrétiens.  —  La  comédie,  en  soi,  m’a  dit  le  Koei-tao- 
t’ai,  n’est  pas  interdite,  au  toan-li  pas  plus  qu’ailleurs.  Mais  là,  les  comédies 
sont  des  prétextes  pour  rendez-vous  des  brigands  de  cent  li  à  la  ronde.  Là 
ils  jouent,  perdent  de  grosses  sommes,  et  pour  solder  n’ont  qu’un  moyen, 
aller  brigander,  faire  des  razzia,  enlever  les  enfants,  etc.,  se  faire  donner  de 
l’argent  d’une  façon  ou  de  l’autre.  Depuis  un  mois,  j’en  ai  les  oreilles  rom¬ 
pues.  On  m’a  même  dit  que  plus  de  trente  brigands,  pour  vider  leurs  que¬ 
relles  ou  payer  leurs  dettes,  se  sont  tués  les  uns  les  autres.  Je  crains  de 
grands  désordres.  J’envoie  M.  T’ao,  le  sous-préfet,  avec  des  troupes,  y 
mettre  de  l’ordre.  Tout  brigand  ou  receleur  de  brigand  sera  lié  et  amené  à 
mon  tribunal,  sa  maison  détruite,  ses  terres  confisquées,  sa  famille  renvoyée 
au  Chan-tong,  d’oii  ils  sont  tous  venus.  Gare  à  vos  chrétiens  !  » 

Qu’y  avait-il  là-dessous  ?  Evidemment  tout  un  complot,  et  savamment 
combiné,  car  S.  E.  l’Intendant,  S.  E.  le  général,  le  préfet,  le  sous-préfet, 
m’en  ont  tous  parlé,  en  termes  identiques.  On  s’attendait  à  voir  revenir  ce 
dernier  triomphant  avec  toute  une  chaîne  de  chrétiens  à  la  cangue.  —  Or  le 
pauvre  homme  est  revenu  bredouille.  Que  dis-je?  pire  encore,  confus, 
comme  un  renard  qu’une  poule  aurait  pris.  Comment  cela?  Lundi  dernier 
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le  vaillant  sons-préfet,  qui  avait  couché  à  25  lis  de  là,  se  présente  à  la  fine 
aurore  devant  le  gros  village  du  Neuvième  toan,  et  l’entoure  avec  ses  soldats 

à  pied  et  à  cheval.  —  «  Faites  venir  le  chef  du  village.  —  Le  voici.  _ As-tu 

des  brigands  chez  toi  ?  —  Je  n’ose  pas  dire.  —  Parle,  je  sais  que  tu  en  as. 

Oui,  mais  ils  sont  absents.  —  Kiang  III,  le  grand  voleur,  est-il  là?  _ 

Non,  il  est  en  fuite.  —  Tu  mens.  —  Grand  homme,  je  ne  mens  pas  —  Où 
est  sa  maison  ?  Conduis-moi  la  voir.  »  —  Le  sous-préfet  et  ses  gens  bien 
stylés  entrent  dans  le  village,  arrivent  devant  une  paillotte.  —  «  Ta-lao-ye, 
dit  le  chef  du  village,  voilà  la  maison  de  la  mère  et  des  frères  de  Kiang  ITT, 
mais  lui  n’est  pas  là.  —  C’est  bien  la  maison  à  la  famille  Kiang  ?  —  Oui  ! 
—  En  avant  !  dit  le  sous-préfet  à  ses  soldats  et  satellites,  rasez-moi  cette 
paillotte  !  »  En  3  minutes  le  toit  est  par  terre...  Et  que  voit-on  sortir  des 
décombres?  Un  homme  effaré,  ahuri,  tenant  des  morceaux  d’images  et  de 
livres  de  prières,  et  présentant  le  tout  au  sous-préfet...  —  «  Qui  es-tu? 
demande  celui-ci.  —  Grand  homme,  c’est  moi,  qui  suis  le  catéchiste  de 
l’école,  que  vos  gens  viennent  de  démolir.  Voyez  l’état  où  ils  ont  mis  les 
images  de  doctrine  et  les  livres  de  prières.  —  Quels  sont  ces  livres  et  ces 
images? —  Les  livres  et  les  images  à  moi  confiés  par  le  Père  Gain  pour 
tenir  l’école  ici.  —  Où  est-elle,  ton  école  ?  —  Grand  homme,  vous  en  voyez 
les  restes...  Que  vais-je  devenir?  et  comment  annoncer  la  nouvelle  à  mon 
Révérend  Père  Tsong-pen-t’ang  ?  —  Comment!  c’est  là  l’école  de  mon 
grand  ami  le  R.  Père  Gain  ?  Et  tu  ne  me  l’as  pas  dit  plus  tôt  !  —  Grand 
homme,  vous  ne  me  l’avez  pas  demandé,  et  je  n’ai  même  pas  eu  le  temps  de 
crier  gare...  » 

Le  mandarin  maudit  ses  gens,  chercha  le  chef  du  village,  fit  appeler  les 
administrateurs  :  tous  introuvables,  tous  cachés,  ou  en  fuite. 

On  dit  que  c’est  grâce  à  la  douche  fraîche  de  cette  erreur  matinale  que  le 
belliqueux  sous-préfet  dut  d’être  coulant  et  très  doux  le  reste  de  sa  tournée. 
Mais  il  lui  fallut  rentrer  en  ville  ;  comment  se  présenter  devant  moi  ?  Im¬ 
possible  cependant  de  me  fuir. 

Bien  entendu  qu’avant  son  retour,  j’étais  renseigné  sur  ses  exploits.  J’avais 
même  en  mains  les  images  déchirées  et  les  livres  lacérés,  terribles  pièces  à 
conviction.  —  J’avoue  qu’en  les  recevant  de  la  main  du  catéchiste  essoufflé 
et  débraillé,  j’eus  une  forte  tentation  de  le  mettre  à  la  porte  avec  ses  pape¬ 
rasses.  Les  Pères  Salmon  et  Le  Bayon  venaient  d’arriver  et  assistaient  à  la 
scène.  —  «Je  n’en  crois  rien,  tu  es  un  menteur,  tu  t’es  encore  laissé  jouer 
par  tes  chrétiens,  ce  sont  des  farceurs,  et  toi  aussi.  C’est  impossible  que  le 
mandarin  ait  fait  cela.  » 

Non,  il  ne  l’avait  pas  fait,  mais  ses  gens  à  lui  l’avaient  fait,  et  lui  présent, 
et  sous  ses  yeux.  Comment  décliner  la  responsabilité  ?  Aussi  bien,  dès  sa 
rentrée  au  tribunal,  le  sous-préfet  appela  un  homme  de  confiance,  lui  conta 
son  cas,  et  le  chargea  de  venir  arranger  la  chose  chez  nous. 
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Je  m’y  attendais,  et  j’avais  donné  mes  ordres.  Celui  qui  reçut  le  délégué 
du  sous-préfet,  fit  l’ignorant,  écouta  toute  l’histoire  ;  et  quand  il  constata 
que  le  mandarin,  de  son  propre  aveu,  s’était  bel  et  bien  fourvoyé,  et  cher¬ 
chait  une  issue  pour  en  sortir,  sans  trop  de  perte  de  face,  il  exhiba  les  mor¬ 
ceaux  de  livres  et  d  images  :  «  Voilà  !  dit-il,  jusqu’ici  le  Père  s’est  refusé  à 
croire  la  chose,  et  cherche  en  vain  une  explication  à  ce  vandalisme.  »  — 
«  Alors  que  demande  le  Père  comme  réparation?  »  —  Mais  le  Père  n’y  a 
pas  pensé,  il  n’y  croyait  pas.  —  C’est  une  pure  erreur,  un  malentendu,  le 
sous-préfet  en  est  désolé,  et  demande  que  le  Père  ne  s’en  fâche  ni  ne  s’en 
froisse.  Je  viens  exprès  pour  lui  dire  de  bonnes  paroles,  veuillez  transmettre 
les  excuses,  etc.  » 

Vous  dire  comme  je  jouissais,  à  la  récréation  du  soir,  avec  les  Pères  Le 
Bayon  et  Salmon,  de  voir  mon  matamore  de  mandarin  dans  le  pétrin  !  C’est 
une  de  mes  petites  consolations  naturelles,  au  milieu  de  tous  les  ennuis  et 
les  dégoûts,  qu’il  faut  essuyer  avec  ces  lettrés  faux,  hypocrites,  qui  se  disent 
vos  amis  et  vos  protecteurs,  et  font  en  dessous  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour 
nuire  à  nous  et  à  nos  chrétiens.  Et  vraiment,  n’est-ce  <pas  là  un  des  mille 
coups  de  la  Providence  qui  veille  sur  nous  ? 

Ce  mandarin  haineux  et  très  rusé,  qui  rage  de  voir  tant  de  braves  gens 
s’attacher  à  notre  sainte  religion,  qui  eût  exécuté  d’un  si  grand  cœur,  s’il 
eût  alors  été  à  la  place  qu’il  occupe  aujourd’hui,  l’ignoble  expulsion,  dont  le 
Père  Durandière  et  moi  fûmes  les  victimes,  le  io  octobre  1884  ;  ce  même 
mandarin  poursuivant  le  même  programme,  par  des  voies  différentes,  haute¬ 
ment  approuvé  par  tous  ses  supérieurs  hiérarchiques,  venant  pour  ainsi  dire 
prendre  mes  ordres,  et  me  donner  le  baiser  de  l’amitié,  avant  de  se  mettre 
en  campagne,  part  en  guerre.  Son  but  avoué  est  de  purger  le  pays  des  bri¬ 
gands  qui  l’infestent,  et  son  vrai  dessein  est  de  terroriser  tellement  les 
chrétiens,  qu’aucun  n’ose  plus  se  déclarer  pour  nous.  C’est  bien  le  fond  de 
la  pensée  de  notre  vieux  tao-t’ai,  qui  me  comble  de  caresses  et  de  cadeaux. 
C’était  bien  ce  qu’il  avait  ordonné  au  sous-préfet  du  T’ang-chan-hien,  pour 
enrayer  le  mouvement  de  notables  et  de  lettrés,  qui  couraient  en  foule  après 
le  Père  Bondon.  Le  mandarin  de  T’ang-chan  fut  docile,  agit  vite,  frappa 
dur,  mais  s’y  prit  gauchement,  si  gauchement,  que  le  tao-t’ai  lui-même  dut 
le  désavouer  et  le  lâcher.  Et  le  voilà  sur  le  pavé  :  encore  un  paragraphe  à 
ajouter  à  la  triste  fin  des  persécuteurs  de  l’Église.  Faut-il  en  pronostiquer 
autant  pour  T’ao-tsai-min  ?  Ce  11’est  pas  mon  affaire.  Mais  ce  qui  m’inté¬ 
resse  pour  le  moment  et  vous  réjouira  avec  moi,  c’est  qu’au  lieu  d’éteindre 
la  religion  au  «  toan-li  »,  son  voyage  y  aura  fait  beaucoup  de  bien,  et  pro¬ 
curé  à  ses  frais  une  jolie  chapelle  neuve  au  Neuvième  toan. 

Car  c’est  ainsi  que  finit  cette  histoire.  Si  vous  la  croyez  intéressante  et 
édifiante,  faites  la  lire  (tout  mal  racontée  qu’elle  soit),  par  nos  chers  Pères 
tertiaires,  par  les  jeunes  scolastiques,  etc.,  etc.  «  Quo  plus  eo  melius  »,  pourvu' 
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qu’on  prie  en  retour  pour  le  Siu-tcheou-fou,  et  ses  brigands,  que  j’aime  tant, 
et  aussi  pour  celui  qui  est 

En  union  de  SS.  SS.  prières,  etc.,  etc. 

Votre  frère  en  N.  S. 

Léop.  Gain,  S.  J. 


Ires  Rogations  auc  cnnitons  0e  Bo^t’cbcou. 

Lettre  du  P.  Dannic  cm  P  Lecointre. 

Po-t’cheou,  ig  mai  1902. 

Mon  bien  cher  frère, 

p.  C. 

~  I  E  venais  de  finir  les  Rogations  dans  mon  immense  district  quand  j’ai 
reçu  votre  charmante  lettre  datée,  non  hélas  !  du  beau  pays  de 
France,  mais  de  ce  vieux  Cantorbéry  qui,  tout  cher  qu’il  me  reste,  n’en  est 
pas  moins  la  terre  d’exil.  Et  précisément  pendant  mes  Rogations  je  compa¬ 
rais  la  Chine  à  la  Bretagne  et  au  Kent,  les  deux  pays  où  j’ai  vécu  avant  de 
venir  dans  l’empire  du  Milieu.  Presque  tous  nos  chrétiens  sont  des  paysans: 
jusqu’ici  peu  ou  pas  d’espoir  dans  les  villes.  Lettrés  et  commerçants  sont 
trop  orgueilleux,  trop  corrompus,  trop  voleurs  pour  que  Dieu  daigne  en 
faire  les  prémices  de  ses  élus.  Or,  au  paysan  il  faut  surtout  des  fêtes  comme 
les  Rogations,  directement  instituées  pour  lui  et  dont  le  sens,  —  demander 
une  belle  moisson  de  blé,  —  au  moins,  n’est  pas  par  trop  mystique.  Oh  ! 
que  tout  cela  me  rappelle  le  temps  où  tout  jeune  enfant  je  suivais  M.  le 
Recteur  à  travers  les  bois,  les  prairies,  les  champs,  les  genêts,  les  ajoncs 
dorés  de  cette  chère  paroisse,  doux  lieu  de  ma  naissance  !  La  procession 
sortait  au  point  du  jour.  Tous  les  bambins  de  l’école,  aimant  mieux  la 
procession  que  la  classe,  suivaient  gaîment  le  digne  Recteur  qui  d’une  voix 
grave  invoquait  tous  les  saints  tandis  que  nous,  nous  répondions  invariable¬ 
ment  :  Ora  pro  ?iobis  à  tort  et  à  travers.  Les  vieux  et  les  vieilles  égre¬ 
naient  leur  chapelet,  et  le  bon  instituteur  (que  les  temps  sont  changés  !)  ne 
cessait  de  nous  rappeler  à  l’ordre  avec  son  refrain  habituel  :  «  Mais,  faites 
donc  plus  attention  à  Dieu  qu’aux  merles  et  aux  prés!  »  On  célébrait  la  messe 
dans  quelque  vieille  chapelle,  le  plus  éloignée  possible  de  l’église  paroissiale, 
et  on  revenait  comme  on  était  allé,  chantant  toujours  sans  se  fatiguer  : 
Ora  pro  ?iobis.  Quelle  fête  !  autant  de  gagné  sur  la  récitation  des  leçons  ! 

Je  pensais  à  tout  cela  quand  le  5  mai,  au  petit  jour,  je  quittais  Po-t’cheou, 
grande  ville  pauvre  et  sans  poésie  pour  aller  faire,  à  ma  façon,  ma  tournée 
de  Rogations.  Suivez-moi,  si  vous  voulez  avoir  une  petite  idée  de  ce  coin  du 
monde  où  vous  serez  peut-être  un  jour  mon  successeur. 

Le  curé  est  à  mule  avec  sa  chapelle  portée  devant  lui  par  2  robustes 
gaillards.  La  campagne  est  magnifique  et  d’une  prodigieuse  fertilité  comme 
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presque  partout  autour  des  grandes  villes,  où  il  y  a  tant  de  fumier  humain  ! 
Plaine  sans  bornes,  puisque,  dit-on,  le  pays  est  ainsi  uniformément  plat  des 
rives  de  la  Hoai  aux  murailles  de  Péking,  soit  600  lieues,  et  au  delà.  Autant 
est-ce  triste  quand  c’est  nu,  en  hiver,  ou  inondé,  en  été,  autant  au  mois  de 
mai,  le  paysan  français  soudainement  transporté  ici  trouverait  le  spectacle 
ravissant.  Le  blé  commence  à  pousser  des  épis.  A  perte  de  vue,  du  blé  et 
encore  du  blé.  Dans  mon  district,  pas  l’ombre  d’une  rizière.  Partout  des 
paysans  au  comble  du  bonheur,  car  cette  année,  la  pluie  est  tombée  en 
abondance  et  la  récolte  s’annonce  superbe.  Il  faut  si  peu  à  ces  pauvres, 
sans  souci  ni  de  politique  ni  de  question  sociale,  il  faut  si  peu  pour  les 
rendre  contents  !  Un  petit  vent  frais  caresse  cette  mer  d’épis  qui  ondule 
légèrement  comme  l’eau  pure  d’un  lac  paisible  et  sans  rivages  au  souffle  de 
1a.  brise  du  matin. —  «  Père,  demande  un  païen,  le  blé  est-il  aussi  beau  chez 
vous  que  chez  nous?  —  Oh  !  bien  plus  beau,  lui  répondis-je.  Votre  blé  à 
vous  mûrit  trop  vite,  les  grains  sont  trop  menus.  Votre  soleil  est  excessif. 
N’empêche  que,  comme  coup  d’œil  je  n’ai  rien  vu  en  Bretagne  de  si  beau,  de 
si  riche  que  vos  plaines  infinies,  à  cette  époque  de  l’année.  Sais-tu  quel  est 
celui  qui  te  donne  de  si  beau  blé  ?  —  Mon  travail  !  »  répondit  l’ingrat. 

Et,  marchant,  marchant  toujours  à  travers  des  champs  de  blé,  plus  beaux 
les  uns  que  les  autres,  côtoyant  la  rivière  la  Kouo,  sillonnée  de  centaines 
de  barques  se  rendant  à  Po-t’cheou,  j’arrive  vers  8  heures  dans  un  petit 
oratoire  de  campagne,  dédié  à  S.  Joseph.  Près  de  100  chrétiens  m’atten¬ 
dent.  C’est  la  première  fois  que  je  viens  pour  les  Rogations,  puisque  la  petite 
église,  en  chaume,  ne  fait  que  d’être  finie.  «  Je  viens,  braves  gens,  prier  pour 
vos  familles,  vos  bœufs,  vos  ânes,  votre  blé,  votre  sorgho.  C’est  Dieu,  et  non 
les  poussahs,  qui  fait  la  pluie  et  le  beau  temps.  Nous  allons  tous  demander 
au  bon  Dieu  une  bonne  récolte  par  l’entremise  de  la  Sainte  Vierge  dont 
c’est  aussi  le  mois...  »  Jamais  je  ne  fus  mieux  compris  de  mon  auditoire  : 
jamais  je  ne  vis  mieux  prier  :  jamais  je  ne  compris  mieux  pourquoi  dans 
l’Ancien-Testament,  à  son  peuple  encore  naïf  et  charnel,  le  Seigneur  pro¬ 
mettait  surtout  du  blé  et  du  vin  à  profusion,  comme  suprême  récompense 
de  sa  fidélité  à  la  loi.  En  priant  ainsi,  pour  la  moisson,  je  ne  faisais  du  reste 
qu’imiter  les  mandarins  qui,  de  bonne  foi  ou  non,  s’adressent  aussi  à  cette 
époque,  à  toutes  les  divinités  les  plus  disparates,  même  quelquefois  au  Dieu 

des  chrétiens,  pour  obtenir  bonne  récolte  à  ceux  dont  ils  se  vantent  d’être 
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les  pères  et  les  mères.  J’admirais  comment  l’Eglise  a  sanctifié,  poétisé  ce 
besoin  naturel  au  paysan  de  toutes  les  contrées  à  cette  époque  de  l’année 
où,  tout  étant  encore  en  herbe,  en  épis,  en  espérances,  l’homme  comprend 
que  la  réalisation  de  ses  espérances  ne  dépend  pas  de  lui  seul,  mais  d’un 
Être  suprême  qu’il  ne  savait  encore  comment  nommer  hier  et  qu’aujourd’hui 
il  appelle  :  Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux. . .  donnez-nous  notre  pain  quotidien. 

La  messe  dite,  me  voilà  en  route  pour  une  autre  chrétienté.  Cependant 
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le  soleil  est  bien  haut  et  il  commence  à  faire  bien  chaud.  En  vain,  cher¬ 
cherais-je  quelque  prairie  émaillée  des  mille  fleurs  du  printemps.  Ici,  pas 
de  prairies,  de  vallées,  de  ruisseaux,  de  chemins  creusés  et  ombragés,  rien 
que  la  plaine  et  toujours  la  plaine  ensoleillée  et  monotone,  du  blé  et 
toujours  un  océan  de  blé.  Ou  plutôt,  je  me  trompe,  car  jamais  en  France 
ni  en  Angleterre  je  ne  vis  si  beaux  champs  de  fleurs.  A  qui  donc  appar¬ 
tiennent  ces  magnifiques  jardins,  alternant  dans  la  proportion  d’une  partie 
sur  dix,  avec  les  champs  de  blé  ou  de  sorgho  ?  Qu’ils  sont  beaux  ces  espèces 
de  coquelicots  nuancés  des  plus  douces  nuances  de  l’arc-en-ciel  !  Quelle 
parure  pour  le  mois  de  mai  !  Quel  décor  pour  un  reposoir  si  l’on  pouvait 
faire  la  procession  du  St-Sacrement  !  Hélas  !  hélas  !  autant  elles  sont  belles, 
ces  fleurs,  autant  elles  sont  empoisonnées.  C’est  l’opium,  le  maudit  opium 
qui  pousse  en  même  temps  que  le  blé  :  c’est  la  mort  auprès  de  la  vie,  le  don 
du  diable  auprès  des  bienfaits  du  bon  Dieu.  Tout  le  reste  de  la  journée,  je 
chemine  entre  l’opium  et  le  blé,  car  mon  district  est  spécialement  infecté 
de  cette  maudite  culture.  Que  de  peine  à  en  détourner  mes  faibles  chré¬ 
tiens,  car  la  maudite  plante  rapporte  beaucoup  plus  que  le  blé  et  mes  chré¬ 
tiens  ne  sont  pas  des  héros  par  le  désintéressement  de  la  sapèque  !  Certes, 
de  cette  maudite  plante,  l’Église  ne  dira  jamais  :  Ut  fructus  terrae  con- 
servare  dignetis ,  Domine  !  car  c’est  elle  qui  est  en  train  de  faire  des 
Chinois  une  race  d’abrutis  au  physique  et  au  moral. 

6  mai.  —  Messe  dans  un  autre  oratoire  en  chaume  consacré  à  N.-D.  de 
Lourdes.  Au  moins  200  personnes.  Plus  de  50  communions  de  tout 
jeunes  néophytes.  Le  pays  est  pauvre.  Aussi  le  bon  Dieu  semble  avoir  je 
ne  sais  quelle  prédilection  pour  ces  gens,  pauvres  entre  les  plus  pauvres. 
Mais  quelle  belle  moisson  d’âmes  dans  ce  pays  s’il  y  avait  un  Père  à  poste 
fixe  !  Là,  pas  d’opium  qui  ne  pousse  que  dans  les  meilleures  terres,  et  celles 
de  mes  chrétiens  sont  médiocres.  Je  répète  mon  speech  de  la  veille,  puis  je 
reprends  ma  tournée,  ma  procession,  à  travers  champs,  continuant  de 
comparer  cette  campagne  à  celles  que  j’ai  vues  dans  la  vieille  Europe.  Si 
dans  ce  pays,  le  campagnard  est  encore  on  ne  peut  plus  arriéré,  au  moins 
le  grand  nombre  de  bras  suffit  à  faire  rendre  à  la  terre  tout  ce  qu’elle  peut 
produire.  Et  ce  qu’il  y  a  de  mieux  qu’en  France,  où  la  population  des  cam¬ 
pagnes  diminue  d’une  manière  si  effrayante,  ce  sont  ces  magnifiques 
villages  de  300  à  500  habitants  si  nombreux  que  je  me  demande  comment 
tout  ce  monde  peut  vivre  avec  si  peu  de  terre.  Jamais,  en  aucune  partie  de 
la  Bretagne,  je  ne  vis  rien  de  comparable.  Comme  tout  cela  surtout  con¬ 
traste  avec  le  pays  de  Cantorbéry  où  il  me  rappelle  que  les  simples  fermes 
sont  bien  plus  clairsemées  que  les  gros  villages  dans  mon  district.  I  auvres 
et  chers  Chinois,  s’ils  n’ont  pas  d’autres  richesses,  au  moins  ont-ils  celle 
des  familles  nombreuses  !  Si  tout  cela  était  chrétien,  quel  fier  peuple  ce 
serait,  même  sans  électricité  ni  vapeur,  ni  ballons,  ni  automobiles,  merveil- 
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leuses  inventions  qui,  toutes  réunies,  au  dire  du  Pèlerin,  ne  valent  pas  un 
petit  poupon  ! 

7  mai.  —  Enfin,  me  voici  au  dernier  jour  des  Rogations,  chez  les  plus 
éloignés  de  mes  catéchumènes,  12  lieues  de  mon  centre,  et  dans  une  église 
dédiée  à  S.  Michel,  où  je  célèbre  encore  la  sainte  Messe  devant  une  cen¬ 
taine  d’assistants  fraîchement  convertis.  Ce  qui  m’attire  le  plus  vers  ce  pays 
c’est  une  assez  haute  montagne  isolée,  la  seule  dans  mon  district,  la  mon¬ 
tagne  du  Dragon.  Ailleurs  elle  passerait  inaperçue,  mais  ici  c’est  la  merveille 
du  pays  ;  elle  produit  vraiment  un  effet  imposant  au  milieu  de  toutes  ces 
platitudes  infinies.  Mon  bonheur  est  de  la  gravir,  et  de  là  de  contempler  à 
loisir  tout  le  pays  que  le  bon  Dieu  m’a  donné  à  évangéliser.  J’y  reste  parfois 
des  heures  entières  regardant  ces  milliers  et  ces  milliers  de  villages,  dissi¬ 
mulés  dans  des  bosquets  aux  arbres  rabougris,  mais  qui,  vus  de  la  montagne 
à  cette  époque,  paraissent  si  gais  et  si  tranquilles  !  Je  vois  comme  des 
fourmis  les  habitants  de  la  ville  et  les  soldats  du  camp  qui  sont  au  pied  de 
la  montagne.  Quelquefois,  je  me  prends  à  désirer  que  quelque  Père,  aux 
puissantes  initiatives,  achète  une  partie  de  cette  montagne,  bien  plus  belle 
que  celle  de  Zô-cé,  pour  y  fonder  une  église  et  un  pèlerinage  à  la  Reine  des 
Cieux.  Je  me  confonds  de  mon  impuissance  à  la  vue  de  ces  belles  pagodes 
contre  lesquelles  je  ne  puis  rien,  à  la  pensée  du  tout  petit  troupeau  de 
100  néophytes  qui,  disséminé,  forme  le  royaume  de  Dieu  dans  le  cercle  de 
cet  immense  panomara.  Nulle  part  ailleurs,  je  ne  récite  mieux  mon  chapelet. 
Nulle  part  ailleurs,  le  missionnaire,  en  tournée  des  Rogations,  ne  dira  plus 
à  propos  à  celui  dont  les  bienfaits  s’étalent  sous  un  si  vaste  horizon  :  Ut 
fructus  terrae  dure  et  co?iservaie  digne  ris... 

Mais,  il  me  faut  quitter  la  montagne  et  rentrer  chez  moi  pour  célébrer 
l’Ascension.  Et  en  m’en  retournant  je  pensais  que,  pauvre  laboureur  moi- 
même  dans  le  champ  du  bon  Dieu,  j’ai  pendant  plusieurs  années,  semé, 
semé  la  bonne  semence,  souvent  dans  les  larmes,  toujours  dans  les  inquié¬ 
tudes  et  la  pauvreté.  Quelques  épis  se  montrent  enfin,  et  la  moisson 
s’annonce  belle.  Cher  Frère,  que  vos  prières  et  celles  de  tous  les  exilés  de 
St  Mary’s  soient  la  rosée  qui  la  féconde.  A  cette  époque  où  le  blé  n’a  pas 
encore  de  profondes  racines  en  bas,  ni  de  tiges  bien  solides  en  haut,  un 
rien  peut  compromettre  la  moisson.  Ainsi  en  est-il  de  mes  chers  néophytes. 
Et  c’est  pour  cela  qu’en  ces  3  jours  de  Rogations  je  suis  allé  implorer  le 
secours  du  bon  Dieu  plus  encore  pour  les  âmes  que  pour  les  corps,  et  que 
pendant  toute  ma  tournée,  j’ai  pensé  à  mes  co-novices  sur  les  prières 
desquels  je  compte  plus  que  jamais. 

Tout  à  vous  en  N. -S.  J.  Dannic,  S.  J. 

Pas  eu  de  chance,  cette  année.  Ma  barque,  —  ou  plutôt  la  barque  de  la 
section,  —  a  fait  naufrage.  Tous  mes  objets,  y  compris  mes  Pompes  funè¬ 
bres  sont  au  fond  de  l’eau. 
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Lettre  du  P.  Le  Biboul  au  P.  Alexa?idre  Brou . 

Yao-wan,  16  avril  1902. 

Mon  révérend  et  bien  cher  Père, 

P.  G. 

IL  y  a  tout  de  même  plus  de  12  ans  qu’on  ne  s’est  pas  vu,  et  bientôt 
nous  fêterons  nos  25  ans  de  Compagnie.  C’est  curieux  comme  le  temps 
a  passé  vite  et  comme  le  souvenir  est  une  étrange  chose.  Je  me  rappelle  par¬ 
fois  Aberdovey  et  Slough,  comme  si  c’était  d’hier,  et  je  suis  tout  étonné  de 
sentir  que  je  vais  avoir  40  ans,  et  que  mon  barbier  deux  fois  par  semaine, 
ne  trouve  rien  à  racler  sur  certaines  parties  de  mon  crâne  ;  mais,  grâce 
à  Dieu,  l’âme  est  toujours  bien  jeune  et  toujours  joyeuse.  Bien  que 
je  chante  presque  aussi  faux  que  le  Père  X...,  je  chante  souvent  sur  les 
routes  du  Siu-tcheou-fou,  où  de  par  la  sainte  obéissance  je  suis  le  commis- 
voyageur  de  la  section.  C’est  ainsi  que  le  P.  Dannic  appelle  les  Ministres. 

Je  disais  que  je  n’avais  rien  à  dire,  et  maintenant  je  n’en  finirais  pas  si  je 
laissais  courir  ma  plume,  et  si  par  exemple  je  voulais  vous  raconter  un  pèle¬ 
rinage  fait  l’autre  jour  à  votre  cathédrale  de  Chartres.  C’est  probablement 
le  remords  de  ne  vous  avoir  pas  écrit,  ou  bien  parce  que  j’avais  lu  votre 
poésie.  En  tout  cas  c’était  bien  pieux,  mais  ce  n’était  qu’un  rêve  ! 

Le  R.  P.  Supérieur  vous  dira  combien  nous  avons  besoin  d’hommes.  Un 
peu  partout  les  catéchumènes  abondent,  mais  surtout  au  Siu-tcheou-fou. 
Dans  la  section  du  P.  Gain,  là  où  il  y  a  un  Père,  il  en  faudrait  plusieurs  ; 
le  P.  Bondon,  à  lui  seul,  a  plus  de  60  catéchistes  chargés  chacun  d’un  centre 
de  catéchumènes.  Dans  notre  section  ce  n’est  pas  si  débordant,  mais  qu’on 
nous  envoie  d’autres  Pères,  et  ils  auront  tout  de  suite  de  quoi  s’occuper. 
Combien  de  temps  cela  durera-t-il?  Il  est  un  fait  que  dans  ces  pays-ci  là  où 
il  y  a  un  Père,  immédiatement  il  y  a  des  catéchumènes  nombreux.  Dans 
les  pays  de  vieux  chrétiens  il  n’en  est  pas  de  même.  Ainsi  l’immense 
préfecture  de  Hoai-ngan-fou,  qui  dépend  aussi  de  notre  section,  reste  dans 
son  indifférence,  et  la  vieille  chrétienté  de  Hoai-ngan,  datant  de  la  dynastie 
des  Ming,  est  plutôt  en  décroissance.  Tout  cela  c’est  trop  lettré,  trop  intel¬ 
lectuel.  Il  faudra  que  le  flot  descende  de  chez  nous,  de  ce  pays  où  les  lettrés 
ne  sont  ni  nombreux  ni  intellectuels,  et  où  les  caractères  sont  plus  virils.  En 
attendant  l’ouverture  du  Hoai-ngan-fou,  nous  ouvrons  une  nouvelle  pré¬ 
fecture,  le  Hai-tcheou,  à  l’extrémité  nord  de  la  Mission,  et  touchant  au 
Chan-tong  et  à  la  mer.  En  un  jour  on  peut  aller  de  là  à  Kiao-tcheou  ;  et  ce 
sont  les  Pères  allemands  qui  ont  instruit  chez  eux  les  premières  familles 
de  catéchumènes.  J’espère  qu’on  nous  donnera  un  Père  au  prochain  status , 
et  dans  quelques  années,  un  dans  chacune  des  trois  sous-préfectures. 
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Pour  finir,  écoutez  comment  le  paganisme  étouffe  dans  le  cœur  de 
1  homme  l’amour  maternel  et  paternel.  Quand  je  vins  dans  ces  pays-ci,  il  y  a 
7  ans,  je  succédai  au  P.  Perrin.  Le  Père,  en  m’initiant  aux  mœurs  du  pays, 
me  raconta  une  coutume  si  barbare  qu’il  y  croyait  à  peine  et  il  me  pria  de 
me  renseigner  avant  d’y  ajouter  foi.  J’ai  souvent  interrogé, et  chaque  réponse 
était  un  confirniatur .  Actuellement  je  ne  doute  plus.  Il  y  a  trois  jours  le 
P.  Ou,  mon  voisin,  arrive  chez  moi  et  me  raconte  tout  affaré  encore  ce  qu’il 
avait  appris  la  veille  d’un  païen  de  nos  amis,  lettré  riche  et  honnête  homme 
de  l’aveu  de  tous.  Voici  cette  coutume.  Quand  dans  une  famille  les  premiers 
enfants  meurent  (les  trois  premiers,  dit  ce  lettré)  et  qu’il  en  naît  un  4e,  et 
que  celui-ci  à  son  tour  tombe  malade,  avant  qu’il  ne  meure,  le  père  le  prend 
et  le  tue  à  coups  de  couteau.  Si  pendant  ce  massacre  le  sang  du  pauvre 
petit  rejaillit  sur  le  père  (sur  sa  cuisse,  je  crois)  c’est  bon  signe.  S’il  en 
jaillit  une  goutte  il  aura  un  enfant  qui  vivra,  si  deux  gouttes  deux  enfants, 
et  ainsi  de  suite.  Le  lettré  a  affirmé  que  cette  coutume  est  générale  ici  et 
non  seulement  dans  le  peuple,  mais  parmi  les  orgueilleux  lettrés,  et  comme 
preuve  il  a  raconté  au  Père  ce  qu’a  fait  il  n’y  a  pas  longtemps  un  gros  ri¬ 
chard  de  famille  mandarinale,  que  je  connais  très  bien.  Cet  individu, 
voyant  son  4e  enfant  tomber  malade,  prit  un  révolver  et  déchargea  sur  lui 
une  vingtaine  de  coups;  tout  le  petit  corps  était  troué.  Je  ne  sais  pas  com¬ 
bien  de  gouttes  de  sang  du  pauvre  petit  rejaillirent  sur  son  bourreau  de 
père,  mais  il  est  certain  que,  bien  qu’il  ait  une  douzaine  de  femmes,  il  n’a 
plus  d’enfants. 

Demandez,  cher  Père,  que  nous  fassions  connaître  à  ces  pauvres  gens  ie 
divin  enfant  Jésus  et  sa  mère  Immaculée,  et  alors  toutes  ces  pratiques  ne 
seront  plus  qu’un  souvenir. 


Ha  Chrétienté  De  Tang-cban. 

Lettre  du  P \  Dannic  au  R.  P .  Recteur  de  Zi-ka-wei . 

Po-t’cheou,  21  juin  1902. 

Mon  rèvér  end  père  Recteur, 

P.  G. 

IL  suffit  de  consulter  les  Œuvres  de  la  Mission  pour  voir  que  le  Siu- 
tcheou-fou  est  d’emblée  le  Paradis  des  Catéchumènes  dans  le  Kiang- 
Nan.  Dans  20  ou  30  ans,  on  pourra,  je  crois,  l’appeler,  comme  autrefois  les 
environs  de  Chang-hai  :  «  Une  petite  France  en  Chine  ».  Heureux  les 
Missionnaires  qui,  comme  vous,  mon  R.  P.  Recteur,  auront  été  les  ouvriers 
de  la  première  heure  semant  dans  les  larmes  ce  que  d’autres  récoltent  dans 
la  joie. 
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En  pays  chrétiens,  les  paroisses  gardent  souvent  le  nom  du  pauvre 
moine  qui  a  été  leur  fondateur  et  la  reconnaissance  populaire,  à  défaut  de 
procès  canonique  en  règle,  en  a  fait  des  Saints  dont  elle  retrace  la  vie  dans 
les  vitraux  et  naïfs  bas-reliefs  des  vieilles  églises.  Pourquoi  en  est-il  autre¬ 
ment  en  Chine  ?  Pourquoi  vouloir  que  les  nouveaux  fassent  toujours  oublier 
les  vieux  et  que,  dans  200  ou  300  ans,  quand  d’autres  auront  peut-être 
recueilli  l’héritage  de  la  Compagnie,  personne  ne  connaisse  même  les  noms 
des  premiers  apôtres  de  ces  belles  chrétientés  ?  Ainsi,  je  ne  suis  qu’à  7  ou 

8  lieues  de  la  belle  et  antique  chrétienté  de  Lou-i,  desservie  par  les  Missions 
/ 

Etrangères  de  Milan,  dans  la  province  de  Ho-nan.  Il  paraît  que  ce  sont  nos 
Pères  qui  ont  aussi  fondé  cette  chrétienté  au  XVIIe  siècle.  Mais  comment 
donc  s’appelaient  ces  Pères?  Les  savants  de  Chang-hai  le  savent  peut-être. 
Moi,  j’ai  beau  consulter  les  Pères  et  les  chrétiens  de  Lou-i,  je  n’obtiens  que 
l’invariable  réponse  :  «  Oui,  c’est  à  d’anciens  Jésuites  que  nous  devons  la 
foi,  mais  nous  ignorons  leurs  noms.  »  Cela  m’intéresserait  pourtant  plus 
que  de  savoir  quel  fut  le  successeur  de  Théglath-Phalasar  et  autres  Mèdes 
ou  Babyloniens. 

Lou-i,  fondé  par  nos  vieux  Pères,  est  le  noyeau  d’un  futur  vicariat  apos¬ 
tolique,  et  il  y  aurait  peut-être  là  matière  à  une  intéressante  monographie 
dont  il  rejaillît  quelque  gloire  sur  la  Compagnie. 

Tel  ne  sera  pas  sans  doute  le  sort  historique  des  chrétientés  du  Siu-tchou- 
fou.  Plus  de  1000  ans  s’écouleront,  je  l’espère,  et  le  nom  surtout  du  P.  Gain 
y  sera  légendaire.  Mais  enfin,  supposé  que  tous  les  Pères  aient  l’humilité  du 
curé  actuel  de  Tang-chan,  dans  quelques  siècles  nous  ne  serions  pas  plus 
renseignés  sur  Tang-chan  que  sur  Lou-i.  Il  y  aurait  vraiment  dommage, 
car  je  crois  qu’à  cette  aurore  du  XXe  siècle,  la  sousq)réfecture  du  Tang- 
chan  est  la  première  de  toutes  les  sous-préfectures  du  Kiang-Nan  pour  les 
conversions.  Je  reviens  de  Tang-chan  et  j’ai  de  mes  propres  yeux  vu,  ce 
qui  s’appelle  vu,  les  merveilles  de  la  grâce  qu’on  me  racontait  depuis  long¬ 
temps  un  peu  confusément. 

C’est  dans  la  ville  même,  où  il  vient  d’acheter  une  maison,  que  j’ai  trouvé 
le  P.  Bondon.  J’avoue  que  la  Résidence  est  on  ne  peut  plus  pauvre  :  un 
unique  couvert,  deux  assiettes,  une  table,  deux  chaises,  un  lit,  quelques 
cartes  chinoises  appendues  au  mur  en  pisé,  et  c’est  tout  le  mobilier  du 
Père  qui  a  le  plus  de  néophytes  et  de  catéchumènes  dans  notre  immense 
vicariat.  L’église  est  à  l’avenant. 

Mais  si  la  résidence  est  pauvre,  au  moins  ne  désemplit-elle  pas  du 
matin  au  soir.  C’est  d’abord  le  mandarin  et  tout  son  tribunal  qui  entre¬ 
tiennent  avec  le  Père  les  plus  cordiales  relations,  parce  que  le  Père  sait 
toujours  délicatement  réserver  les  droits  du  mandarin.  J  ai  vu  le  mandarin 
envoyer  un  prisonnier  assez  gravement  malade  se  confesser  \  puis  le  prisonnier 
est  rentré  en  prison  pour  y  continuer  un  purgatoire  bien  mente,  parait-il, 
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même  avant  de  mourir.  C’est  un  brigand  qui  n’a  peur  que  d’une  chose,  de 
l’enfer.  Comme  vous  voyez,  il  y  a  encore  de  l’espoir  dans  les  brigands  de 
Tang-chan.  Père  et  mandarin  trouvent  tout  naturels  ces  sentiments  chez 
leurs  brigands.  Heureux  pays  !  Rare  mandarin  !  Pieux  brigands  à  la  Régulus  ! 

A  peine  a-t-on  su  que  le  P.  Bondon  avait  un  hôte,  le  principal  notable 
de  la  ville,  M.  le  maire  comme  l’on  dirait  chez  nous,  m’envoie  un  dîner  de 
ie  classe.  Toutes  sortes  de  messieurs  très  bien  habillés  viennent  me  saluer, 
m’offrir  des  présents  et  s’intéresser  à  ma  Révérence  très  peu  habituée  à  ces 
douceurs.  «  Mais,  Père  Bondon,  toute  la  ville  se  fait  donc  chrétienne  ?  — 
Non,  Père  Dannic,  mais  il  y  a  bien  la*  moitié  qui  le  désire.  Mais  que  de  pré¬ 
cautions  il  faut  avec  ces  citadins  !  —  D’accord,  cher  Père  Bondon,  mais  il 
restera  toujours  quelque  chose  de  ce  premier  bon  mouvement  qu’au  moins 
vous  n’arrêtez  pas  à  priori.  Rien  que  la  rareté  du  fait  de  voir  tant  de  caté¬ 
chumènes  dans  une  ville  chinoise  mérite  vraiment  d’être  relaté.  Heureux 
pays  !  Heureuse  cité  !  » 

Le  cœur  du  P.  Bondon,  c’est  facile  à  constater,  n’est  pourtant  pas  à  la 
ville.  A  peine  me  suis-je  plus  ou  moins  reposé,  le  char  est  attelé,  et  nous  voilà 
en  route  pour  la  campagne.  Au  fond  je  me  disais  que  c’était  peine  perdue 
et  qu’à  cause  de  la  presse  des  travaux  personne  ne  bougerait  pour  nous 
saluer.  Erreur  !  Je  n’exagère  rien  en  disant  que  je  me  crus  transporté  en 
Bretagne.  Au  moins  de  kilomètre  en  kilomètre,  de  magnifiques  villages  de 
30,  40  familles  toutes  chrétiennes  quittent  l’aire  où  l’on  battait  le  blé  : 
hommes,  femmes  et  surtout  enfants  ne  se  possèdent  pas  de  joie  de  voir  leur 
bon  Père.  En  temps  ordinaire  et  s’ils  avaient  été  prévenus,  il  paraît  que 
tout  ce  monde  serait  venu  au  devant  de  nous  avec  lances  et  fusils.  Lances 
et  fusils,  pauvres  ou  riches  habits,  c’est  une  question  bien  secondaire  :  c’est 
le  cœur  que  j’ai  surtout  vu  chez  ces  braves  gens,  c’est  leur  bon  cœur  qui 
m’a  ému. 

Au  Tang-chan  seul,  qui  n’est  pourtant  pas  une  grande  sous-préfecture, 
Monsieur  le  Curé  peut  ainsi  visiter  en  char  (c’est  le  carrosse  du  pays),  plus 
de  1000  de  ses  ouailles  en  2  ou  3  jours.  Heureux  pays  !  Heureux  Curé  qui 
déborde  de  conversions  et  de  consolations  !  Curé  extraordinaire  qui  de¬ 
mande  non  pas  de  l’argent,  mais  des  hommes  pour  l’aider  pendant  que  la 
moisson  des  âmes  bat  son  plein,  pour  l’aider  à  tirer  tout  le  parti  possible 
de  cette  pêche  pour  ainsi  dire  miraculeuse.  Car,  qui  sait  si  le  bon  Dieu 
continuera  de  verser  sur  le  Tang-chan  ses  grâces  particulières  avec  une  si 
grande  abondance  ?  C’est  malheureusement  un  fait  d’expérience.  Un  beau 
jour,  le  mouvement  s’arrête:  malgré  les  efforts  du  Missionnaire  rien  n’avance 
plus.  Tant  pis  alors  pour  ceux  qui  n’ont  pas  pris  de  poissons  dans  leurs 
filets.  Le  P.  Bondon,  lui,  ne  veut  pas  être  de  ceux-là.  C’est  3  ou  4  Pères 
qu’jl  réclame  pour  son  Tang-chan  pendant  qu’avec  une  activité  fiévreuse  il 
me  montre  les  futurs  centres  où  s’entassent  les  matériaux  de  futures  rési- 
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dences.  Pourvu  que  ses  rêves  n’aient  pas  le  sort  de  ceux  de  Mme  Perrette  ! 
Près  de  200  villages  !  mais  un  S.  François-Xavier  avec  notre  système  actuel 
d’évangélisation,  crierait  au  secours.  Et  ce  n’est  pas  le  tout  de  faire  de 
nouveaux  chrétiens  :  il  faut  encore  s’occuper  des  vieux  sans  quoi  vraiment 
on  perdrait  son  temps.  Or,  rien  que  les  néophytes  suffiraient  à  occuper 
sérieusement  un  P'ere  à  Tang-chan.  Et  pour  ces  braves  gens,  ce  11e  sont 
pas  des  étrangers  soit  au  pays,  soit  entre  eux.  Dans  le  même  village  presque 
tous  ont  le  même  nom,  immense  avantage  en  Chine,  comme  vous  le  savez 
mieux  que  moi.  Ce  ne  sont  pas  non  plus  des  pauvres  vivant  des  aumônes 
du  Père,  mais  de  robustes  laboureurs  très  à  l’aise,  tous  propriétaires,  le 
vrai  peuple  simple  et  honnête,  le  terrien,  comme  dirait  Pierre  l’Ermite  dans 
la  Grande  Amie,  qui  ne  voudrait  à  aucun  prix  quitter  le  sol  natal. 

Pour  instruire  tout  ce  monde,  le  Père  a  toute  une  armée  de  70  à  80 
catéchistes.  Ce  sont  les  officiers  de  l’armée  chrétienne  dont  le  P.  Bondon 
est  le  général,  et  quels  officiers,  soupire  le  P.  Bondon  lui-même,  dont  vous 
connaissez  pourtant  l’extrême  indulgence  !  Cependant  en  homme  pratique 
il  en  tire  tout  le  bien  qu’il  en  peut  tirer  et  regarde  comme  une  preuve  de  la 
divinité  de  l’Église  la  manière  dont  elle  s’établit  malgré  les  défauts  des 
hommes  et  nos  petits  moyens.  Et  fouette,  fouette,  cocher,  car  c’est  aujour¬ 
d’hui  une  rare  course  aux  clochers  dans  le  Tang-chan.  Et  quels  clochers  ! 
Certes  ils  ne  menacent  guère  les  cieux.  Il  11’y  a  vraiment  pas  de  quoi  faire 
compliment  au  P.  Bondon  sur  ce  qu’il  appelle  ses  cathédrales.  A  l’excep¬ 
tion  de  sa  belle  église  centrale,  trois  fois  déjà  trop  petite,  paraît-il,  même  les 
dimanches  ordinaires,  ses  autres  églises  ne  sont  que  de  misérables  chaumiè¬ 
res  dont  la  pauvreté  dépasse  encore  tout  ce  qu’on  a  dit  sur  l’étable  de 
Bethléhem  et  sur  les  Catacombes  de  la  primitive  Église.  Aussi  bien,  com¬ 
ment  un  seul  Père,  avec  sa  modeste  allocation,  pourrait-il  bâtir  et  orner  une 
centaine  d’églises  ?  Aurait-il  de  l’argent,  le  temps,  plus  précieux  encore  que 
l’or,  le  temps  lui  ferait  défaut. 

En  effet,  qu’on  y  pense.  Outre  ces  100  à  200  villages  disséminés  dans  tout 
l’arrondissement  de  Tang-chan  et  qui,  pour  bien  aboutir,  réclameraient  plu¬ 
sieurs  Pères,  le  Père  Bondon  a  encore  à  s’occuper  de  sa  maison  centrale, 


appelée  le  Roc,  où  il  y  a  ordinairement  de  200  à  300  pensionnaires,  le  Roc, 
2  ou  3  fois  pillé  et  brûlé  par  les  brigands,  —  le  Roc  où  des  centaines  de 
catéchumènes  reçoivent  chaque  année  le  Baptême  après  la  préparation 
la  plus  sérieuse,  —  le  Roc  aux  six  tours  crénelées,  percées  de  meurtrières  et 
défendues  par  une  trentaine  de  soldats  chinois  qui  portent  le  caractère 
«  braves  »  cousu  sur  leur  dos  parce  que  c’est  le  dos  que  ces  braves  tournent 
d’abord  à  l’ennemi,  —  le  Roc  .aux  larges  fossés,  à  l’artillerie  préhistorique, 
mérovingienne  ou  tout  au  plus  moyen  âgeuse,  —  ce  Roc  enfin,  sentinelle  la 
plus  avancée  de  notre  Mission  entre  deux  provinces,  le  Ilo-nan,  un  peu  plus 
tranquille,  et  le  Chan-tong,  la  plus  turbulente  de  la  Chine.  C’est  a  quelques 
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lieues  du  Roc  que  furent  massacrés  les  deux  Missionnaires  allemands  dont 
la  mort  servit  de  prétexte  à  Guillaume  pour  venir  à  Kiao-t’cheou  et  y  rester 
pour  autre  chose  que  pour  protéger  la  Religion. 

Au  frontispice  des  deux  tours  de  l’église  du  Roc  j’ai  lu:  «  Turris  eburnea . . . 
Turris  Davidica...  ».  Au  pied  du  Roc,  large  de  plus  d’un  kilomètre,  s’étend, 
aride  et  désolé,  l’ancien  lit  du  Fleuve  Jaune  qui  est  allé  ailleurs  promener 
ses  caprices,  ce  qui  fait  que,  depuis  50  ans,  le  Tang-chan  aurait  complète¬ 
ment  changé  d’aspect,  de  mœurs,  de  commerce  et  d’industrie.  Oui,  tout  a 
changé,  les  âmes,  les  idées,  les  préjugés  plus  encore  que  la  plaine  et  le  fleuve 
lui-même.  Bien  des  persécutions  et  des  calomnies  ont  sévi  contre  ce  Roc, 
mais,  comme  la  Tour  de  David  et  la  Tour  d’ivoire  de  l’Écriture,  le  Roc  où 
trône  S.  Joseph,  Patron  du  Tang-chan,  a  défié  tous  les  assauts.  Tout  peut 
encore  changer  dans  le  Tang-chan.  L’impétueux  et  indomptable  Fleuve 
Jaune,  image  frappante  par  ses  violences  imprévues  du  caractère  des  bri¬ 
gands  et  des  rebelles  dont  fourmille  ce  pays-frontière,  peut  encore  y  revenir, 

traînant  la  désolation  et  la  mort,  selon  son  habitude  ;  mais  le  Roc  de 

/ 

l’Eglise,  plus  solide  que  jamais,  ne  craint  rien  :  «  Ruunt  et  stat.  »  C’est  la 
réflexion  que  je  me  faisais  en  constatant  combien  le  Missionnaire  est  aimé 
et  estimé  de  toutes  les  classes  de  la  population,  même  de  la  classe  des  bri¬ 
gands  qui  n’est  pas  la  moins  nombreuse;  en  voyant  combien  les  enfants  sont 
nombreux  et  instruits  ;  en  voyant  l’instruction  des  femmes  égaler  presque 
celle  des  hommes  ;  en  voyant  combien  les  chrétiens  se  sentant  les  coudes 
sont  fiers  de  leur  foi  et  confiants  dans  l’avenir;  en  pensant  surtout  combien 
Pasteur  et  troupeau  s’aiment  et  sont  dignes  l’un  de  l’autre. 

J.  Dannic,  S.  J. 


Une  tournée  oe  ffîintstre  ne  section 
Dans  le  BtangvQé. 

(Houotcheou,  Han-chan,  Liu-tcheou-fou,  Tchao-hien.) 

Rapport  du  P.  E.  Rouxel. 

7  avril,  29e  de  la  2e  lune,  jour  de  la  fête  renvoyée  de  l’Annoncia- 
.■  ■*-  tion,  je  partais  de  la  résidence  de  Wu-hu  pour  une  tournée  de  section. 
Mon  équipage  était  modeste  quoique  convenable.  Monté  sur  un  vieux  che¬ 
val,  solide  encore  et  de  bonne  allure,  pittoresquement  dénominé  Crottard 
Ier  par  le  P.  Bizeul  qui  me  l’avait  cédé  pour  25  carolus,  accompagné  d’un 
catéchiste,  aussi  à  cheval,  et  d’un  porteur  de  bagages,  je  partis  malgré  un 
furieux  orage  qui  avait  éclaté  dans  la  nuit,  et  ,1e  temps  qui  restait  menaçant. 
Je  n’avais  pas  de  temps  à  perdre,  voulant  être  de  retour  à  Wu-hu  pour  le 
passage  de  Monseigneur  Paris,  qui  m’avait  promis,  en  allant  à  Tche-cheou- 
fou,  de  me  donner  au  moins  24  heures  lorsqu’il  repasserait, vers  la  fin  d’avril. 
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Ayant  remarqué  que  de  voyager  en  barque  est  tout  ce  qu’il  y  a  de  moins 
favorable  à  l’évangélisation  des  nouveaux  pays,  j’étais  décidé  à  inaugurer  les 
routes  de  terre  que  les  Chinois  appellent  Han-lou,  par  opposition  aux  autres 
qu’ils  nomment. Choei-lou,  routes  d’eau. 

La  première  journée  nous  promettait  au  moins  1 10  lis  plus  le  passage  du 
Yang-tsé-kiang  en  barque.  Je  n’étais  pas  sans  inquiétude  sur  ce  dernier  point, 
et  je  me  disais  que  je  pourrais  fort  bien  être  obligé  de  rebrousser  chemin, 
et  de  perdre  un  peu  la  face.  A  la  grâce  de  Dieu  !  Après  avoir  récité  mon 
itinéraire  et  reçu  la  bénédiction  du  St-Sacrement,  vers  7  heures,  j’étais 
avec  mon  escorte  en  route  pour  notre  première  grande  halte  sérieuse,  Tong- 
liang-chan,  sur  les  bords  du  Kiang.  C’est  là  que  nous  devions  passer  le 
fleuve  pour  gagner  la  montagne  opposée  :  Si-liang-chan.  Ces  deux  monts, 
fortifiés  par  les  Chinois,  mais  qui  le  pourraient  être  davantage,  comman¬ 
dent  la  passe  du  fleuve  entre  Nan-King  et  Wu-hu.  Pour  y  parvenir,  nous 
avions  45  lis  à  faire,  mais  nous  étions  frais  et  dispos  tous,  et  le  temps,  quoique 
sombre,  était  pour  la  marche  plus  agréable  que  le  grand  soleil.  La  pluie 
n’avait  pas  eu  le  temps  de  défoncer  les  routes.  Aussi  à  1  t  heures,  nous  étions 
au  bourg  de  Tong-liang-chan,  au  grand  ébahissement  de  la  population  qui 
n’avait  pas  l’air  habituée  à  voir  des  chevauchées  de  Missionnaires.  Ce  che¬ 
min-là  n’était'pourtant  pas  nouveau  :  le  bon  et  saint  Père  Bedon,  qui  me 
l’avait  indiqué,  l’avait  fait  bien  des  fois,  mais  toujours  à  pied,  de  sorte  que 
nous  ne  laissâmes  pas  de  faire  sensation.  Il  fallait  dîner  :  point  de  riz  prêt  ; 
mes  deux  hommes  mangèrent  ce  qu’ils  purent  trouver  :  quelques  friandises 
chinoises,  faute  de  mieux  ;  j’en  fis  autant  de  mon  côté  au  milieu  de  toute 
la  population  du  bourg, accourue  pour  nous  contempler. Braves  gens,cui  ieux, 
mais  pas  hostiles;  nous  causons  gentiment  et  nous  nous  quittons  bons  amis. 

A  deux  lis  du  bourg  se  trouve  le  bac.  On  nous  l’indique  :  c’est  une  des 
barques  ordinaires  du  Kiang,  sauf  qu’elle  a  une  cale  solidement  appontée 
pour  recevoir  mules  ou  chevaux  quand  ils  consentent  à  grimper  là-dessus  ; 
et  je  dois  avouer  qu’il  y  faut  de  leur  part  une  assez  forte  dose  de  bonne 
volonté.  Le  batelier  était  absent,  il  cherchait  les  pratiques  dans  le  petit 
village  voisin  et  avait  de  plus  son  riz  à  manger  avant  de  démarrer.  On  finit 
par  le  trouver,  on  parlemente  :  il  cherche  naturellement  à  exploiter  la  situa¬ 
tion  et  il  y  réussit  en  partie.  Enfin  on  procède  à  l’embarquement.  Mon 
cheval,  après  quelques  hésitations  légitimes  et  sur  mes  douces  instances, 
grimpe  le  premier  et  s’installe,  et  obtient  du  patron  l’épithète  du  «lao-che- 
te-hou  »,  qui  pourrait  se  traduire  ici  par  «  très  bon  caractère  ».  Le  second, 
qui  est  un  peu  plus  gamin,  étant  plus  jeune,  fit  plus  de  manières  ;  il  fallut 
employer  les  grands  moyens  :  c.-à-d.  passer  une  corde  sous  le  boulet  du  pied 
gauche,  amener  de  force  le  pied  sur  la  barque,  alors  le  cheval  fait  naturelle¬ 
ment  un  effort  pour  y  rassembler  le  pied  droit  ;  cela  fait,  ayant  un  point 
d’appui,  il  s’enlève  tout  entier,  et  le  tour  est  joué. 
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Il  n’y  avait  pas  de  vent,  la  traversée  fut  calme;  mais  nous  avions  perdu 
là  une  bonne  heure  et  demie.  Pour  la  sortie  de  la  barque  les  Chinois  usèrent 
du  même  procédé  à  l’égard  des  chevaux  que  pour  l’entrée,  mais  l’opération 
me  sembla  plus  difficile  à  cause  du  manque  d’espace  pour  l’évolution  :  les 
deux  animaux  s’abattirent  sur  le  pont,  mais  sans  se  blesser.  Enfin  nous 
étions  sur  l’autre  rive  et  sans  grande  avarie. 

Noys  traversons  sans  y  arrêter  le  village  de  Si-liang  chan,  et  nous  voilà 
sur  la  route  de  Houo-tcheou,  terme  de  notre  première  journée  ;  mais  avant 
d’y  parvenir  il  y  a  de  60  à  70  lis  à  faire,  et  il  est  déjà  deux  heures  de  l’après- 
midi  ;  mais  n’importe,  le  grand  obstacle  est  surmonté.  Une  heure  et  demie 
après  nous  étions  au  bourg  de  Pé-tou-kiao,  très  populeux,  à  15  lis  du  fleuve. 
Dans  ces  parages,  tout  Européen  à  cheval  attire  immédiatement  l’attention. 
C’est  une  rareté.  La  scène  de  Tong-lian-chan  se  renouvela  donc  ici  sur  une 
plus  grande  échelle,  la  population  étant  plus  dense,  et  l’auberge  plus  grande. 
On  causa  en  buvant  le  thé,  et  à  la  sortie  du  bourg  tout  le  monde  était  là 
sur  la  rue,  à  me  souhaiter  bon  voyage,  à  me  regarder  curieusement,  m’inter¬ 
roger  sur  mon  noble  pays,  mon  estimable  nom,  le  prix  de  mon  vaillant 
coursier,  etc.  —  Après  les  réponses  d’usage,  nous  remontons  en  selle,  et  en 
route  pour  un  autre  grand  bourg  à  15  lis,  Mou-hia-kiai  — -  Hélas  !  on 
répare  les  digues  qui  nous  servent  de  grand’routes  :  on  y  porte  de  la  terre 
jaune  détrempée  de  pluie;  cela  ne  favorise  pas  la  marche.  Déplus  c’est 
coupé  par  endroits;  il  faut  descendre  dans  les  bas  fonds.  Ces  15  lis  nous 
semblent  interminables.  Nous  n’arrêtons  pas  au  bourg  qui  compte  plus  de 
300  familles.  Il  a  été  évangélisé  par  le  P.  Bedon  bien  souvent,  mais  jusqu’à 
présent  aucune  conversion  11’a  été  opérée  là  :  «  L’Esprit  souffle  où  il 
veut.  » 

Il  est  déjà  tard  ;  mon  porteur,  quoique  peu  chargé,  commence  à  tirer  la 
jambe,  et  il  nous  reste  35  lis  à  faire.  Pour  comble  de  bonheur  nous  nous 
trompons  de  route,  et  nous  faisons  8  lis  de  trop.  Il  n’y  a  plus  le  même  en¬ 
train  que  le  matin  :  la  figure  de  mes  gens  s’allonge  à  vue  d’œil. 

Le  dernier  centre  important  que  nous  traversons  s’appelle  Tchang-kia- 
kiao,  à  10  lis  du  précédent.  Les  laboureurs  rentrent  des  champs;  c’est  la 
fin  du  jour.  Mon  porteur  est  éreinté  :  j’aurais  dû  en  prendre  deux  ;  c’est  une 
bonne  leçon  pour  l’avenir.  Mon  objectif  est  de  trouver  un  fumeur  d’opium 
qui  pour  100  à  200  sapèques  porte  mes  deux  caisses  à  Houo-tcheou  et 
soulage  ainsi  mon  pauvre  «  Tcheng  lao-eul  »  qui  est  littéralement  sur  les 
dents.  Après  plusieurs  tentatives  infructueuses,  nous  réussissons  à  en  héler 
un  qui  consent  et  s’empare  de  mes  bagages.  Pour  lors  la  nuit  était  venue, 
et  les  vingt  derniers  lis  se  firent  dans  une  demi-obscurité  qui  m’empêcha 
de  jouir  du  paysage,  d’ailleurs  peu  pittoresque,  paraît-il. 

Enfin  à  8  h.  du  soir,  nous  frappions  à  la  porte  hospitalière  du  bon 
P.  Doré,  qui  ne  nous  attendait  point,  mais  qui  ne  nous  en  fit  pas  moins  bon 


Une  tournée  Dans  le  Eiang>ï>é. 


225 


accueil.  La  soirée  se  passa  très  agréablement,  et  vers  onze  heures  du  soir, 
nous  dormions  tous  d’un  sommeil  réparateur. 

Ayant  déjà  visité  Houo-tcheou,  je  n’avais  pas  l’intention  de  m’y  arrêter; 
j’avertis  donc  le  Père  Doré  le  lendemain  matin  que  j’allais  coucher  dans  sa 
succursale  de  Han-chan,  sous-préfecture  à  60  lis  à  l’Ouest,  et  reliée  à  Houo- 
tcheou  par  un  canal,  sur  les  bords  duquel  se  trouve  la  digue  qui  sert  en 
grande  partie  de  route  pour  les  piétons.  Le  cher  Père  comptait  bien  me 
garder  un  jour;  aussi  eut-il  une  petite  déception.  «  Je  compte  bien,  lui  dis- 
je,  que  vous  allez  m’accompagner  à  Han-chan,  et  par  conséquent  nous  reste¬ 
rons  ensemble.  En  mission  les  préparatifs  de  voyage  ne  sont  pas  longs. 
D’une  part  on  fait  seller  nos  chevaux,  de  l’autre  on  hèle  une  barque  pour 
le  P.  Doré  et  ses  gens,  et  aussitôt  après  déjeuner  nous  nous  séparons  pour 
nous  retrouver  le  soir  à  Han-chan. 

Houo-tcheou  doit  être  une  très  vieille  ville  chinoise,  mais  bien  déchue  de 
son  ancienne  splendeur,  si  splendeur  il  y  eut  jamais.  Elle  est  entourée  de 
murailles  de  terre,  démolies  en  maints  endroits.  Je  n’ai  pas  pâli,  je  l’avoue 
humblement,  sur  les  parchemins  qui  prouveraient  son  antiquité  ;  mais  la 
simple  inspection  du  sous-sol  en  dit  plus  que  tous  les  livres,  et  indique,  à 
n’en  pouvoir  douter,  qu’elle  a  dû  subir  des  révolutions.  Dans  toute  l’en¬ 
ceinte  murée,  il  y  a  en  moyenne  une  profondeur  d’un  ou  deux  mètres  de 
briques  cassées,  ruines  entassées  les  unes  sur  les  autres.  Les  Chinois  ne 
déblaient  point  ;  les  propriétaires  se  sont  contentés  d’enlever  un  pied  ou 
deux  de  ces  briques,  les  ont  mises  en  tas  dans  un  coin,  et  avec  ce  qui  restait 
de  terre  végétale  ils  ont  fait  des  jardins,  assez  fertiles  en  légumes  verts. 
Malheureusement  les  maraîchers  sont  trop  nombreux  pour  les  besoins  de 
la  population,  et  l’an  dernier,  la  livre  de  choux  ne  se  vendait  pas  plus  d’une 
ou  deux  sapèques.  Comment  vivre  avec  cela  ?  Nous  avons  depuis  quelque 
15  ans  un  établissement  à  Houo-tcheou,  incomplet  encore,  mais  suffisant 
comme  résidence.  A  bon  marché  on  a  acquis  beaucoup  de  ces  jardinets, 
munis  chacun  d’une  paillote,  et  que  le  P.  Doré  donne  à  cultiver  aux  familles 
chrétiennes  pauvres.  Il  appelle  modestement  cela  :  «  la  Concession  ». 

Hélas  !  le  fond  de  sa  chrétienté  est  dans  la  Concession.  Les  habitants  de 
la  classe  riche  et  aisée  sont  de  conversion  difficile  ;  ils  sont  minés  par 
l’opium,  ou  bien  mahométans.  Ce  sont  ces  derniers  qui,  en  raison  de  leur 
tempérament  aggressif  et  de  leur  solidarité,  dominent  dans  la  ville.  Or  cha¬ 
cun  sait  que  ces  gens-là  ne  se  convertissent  pas  au  catholicisme.  En  revanche, 
ils  s’allient  parfaitement  bien  avec  les  prédicants  anglais  ou  américains, 
moins  pour  le  peu  de  doctrine  qu’ils  y  trouvent,  que  pour  avoir  un  point 
d’appui  contre  les  mandarins  et  leurs  ennemis  personnels.  Cet  auxiliaire 
leur  est  surtout  utile  pour  éviter  la  taxe  portée  par  la  Chine  sur  la  viande  du 
bœuf,  et  dont  les  fils  du  prophète  font  un  grand  commerce. 

Le  missionnaire  de  Houo-tcheou  est  au  mieux  avec  les  mandarins  et  les 
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notables.  Quand  il  est  là,  on  vient  le  voir  du  matin  au  soir,  et  de  part  et 
d’autre  les  rapports  sont  pleins  de  politesse  et  de  cordialité. 

Sur  la  demande  des  lettrés  du  pays,  le  P.  Doré,  outre  son  école  ordinaire, 
avait  consenti  à  donner,  quand  il  serait  là,  et  à  bâtons  rompus,  quelques 
leçons  de  français.  Sans  amener  de  résultats  apostoliques  immédiats,  la 
mesure  a  fait  très  bon  effet  dans  la  cité.  Les  élèves  sont  venus  nombreux, 
et  s’ils  avaient  des  préjugés  contre  nous  jadis,  ils  les  ont  complètement 
perdus. 

Impossible  de  continuer  cette  œuvre  :  il  faut  courir  au  plus  pressé.  La 
sous-préfecture  de  Han-chan,  après  dix  années  de  marasme,  s’ébranle  enfin  : 
c’est  là  qu’est  l’espoir;  aussi  bien  c’est  là  que  nous  allons  aller  tous  les  deux 
aujourd’hui,  lui  en  barque  et  moi  à  cheval. 

Han-chan. 

J’étais  curieux  d’expérimenter  la  route  de  terre,  ayant  déjà  été  par  eau  à 
la  sous-préfecture.  En  effet  elle  est  reliée  au  Fleuve  Bleu  par  un  canal  se 
dirigeant  de  l’Ouest  à  l’Est  et  passant  par  Houo-tcheou.  Navigable  jusqu’à 
Han-chan  pendant  les  crues  du  Yang-tsé,  il  se  trouve  dans  les  basses  eaux 
à  n’être  alimenté  que  par  les  pluies  et  sources  des  montagnes,  ce  qui  l’ex¬ 
pose  à  de  nombreuses  fluctuations.  C’est  dommage  pour  le  commerce  ;  car 
il  y  a  entre  autres  ressources,  dans  le  pays,  de  magnifiques  mines  de  char¬ 
bon  de  terre  qui  ne  peuvent  être  exploitées  que  par  les  petits  moyens 
locaux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  me  voilà  sur  la  route  de  Han-chan,  qui  est  assez  belle 
et  pittoresque  jusqu’à  Ma-kiao,  io  lis  de  la  ville.  Le  temps  est  frais,  mais 
sombre  ;  le  mouvement  du  cheval  et  la  contemplation  de  la  nature  aident 
à  faire  la  méditation  du  matin.  Mais  quoi  !  un  éclair,  deux,  trois,  du  ton¬ 
nerre  !  ! 

Je  regarde  les  montagnes  !  c’est  un  orage  qui  nous  arrive,  le  ciel  est  noir 
comme  de  l’encre.  Arriverons-nous  à  Ma-kiao  avant  la  pluie  ?  En  tout  cas, 
mon  siège  est  fait.  Le  canal  et  la  route  se  rejoignent  à  cet  endroit.  Si  le 
temps  se  gâte,  j’irai  en  barque  avec  le  P.  Doré,  et  donnerai  à  son  catéchiste 
la  gloire  de  monter  mon  destrier. 

Grâce  aux  bons  anges,  nous  étions  à  couvert  quand  l’orage  éclata  ;  et 
une  demi-heure  après,  la  première  averse  était  passée  et  la  barque  arrivait. 
Malgré  l’éclaircie  je  donnai  suite  à  mon  projet,  et  le  catéchiste  grimpa  sur 
Crottard  Ier.  Avec  quelle  pompe,  je  vous  le  laisse  à  deviner.  Nous  riions,  le 
Père  et  moi,  de  la  barque,  en  voyant  sur  la  jetée  nos  deux  hommes  se  carrer, 
se  cambrer,  et  faire  les  seigneurs  :  «  Vont-ils  avoir  une  face  en  entrant  à 
Han-chan,  me  disait  le  Père  Doré  !  »  Les  humiliations  sont  souvent  près 
des  grands  triomphes.  S’ils  avaient  péché  par  vanité,  les  pauvres  diables 
l’expièrent.  Une  heure  après,  la  pluie  recommençait  et  tombait  à  torrents, 
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de  sorte  qu’en  arrivant  ils  étaient  trempés  comme  une  soupe,  et  crottés 
comme  des  barbets,  obligés  d’emprunter  des  habits  pour  se  changer  des 
pieds  à  la  tête.  Rien  non  plus  de  bien  agréable  à  contempler  pour  nous 
dans  cet  arroyo  encaissé,  et  plutôt  triste  ;  mais  nous  étions  au  moins  à  l’abri 
de  la  pluie.  Nous  voyons  ainsi  mélancoliquement  passer  les  principales 
bourgades  qui  jalonnent  la  route  :  Fan-kiao,  Yuao-pou,  Tchang-kong-kiao. 

Le  canal  a  été  très  bien  creusé  et  parfaitement  conçu  ;  mais  les  riverains, 
grâce  à  l’incurie  absurde  de  la  Chine,  vont  finir  par  le  rendre  impraticable. 
De  distance  en  distance  et  quelquefois  sur  un  parcours  de  plusieurs  lis 
consécutifs,  ils  ont  creusé,  dans  l’arroyo  même,  des  tranchées  prenant  les 
deux  tiers  parfois  de  la  largeur.  Ce  sont  des  viviers  carrés  de  5  ou  6  mètres  de 
côté,  adossés  à  la  rive,  et  grâce  à  des  talus  élevés  sur  les  trois  autres  pans,  au 
moment  des  basses  eaux,  formant  comme  une  caisse  de  deux  ou  trois  mètres 
de  hauteur.  Chaque  famille  a  la  sienne,  on  y  met  des  fascines  de  bois  vert, 
et  il  paraît  que  le  poisson  apporté  par  les  crues  se  fixe  avec  plaisir  dans  ces 
résidences  improvisées.  Quand  le  canal  baisse,  les  bords  se  relèvent,  le 
poisson  reste,  et  chaque  riverain  a  ainsi  son  réservoir  où  il  peut  se  ravi¬ 
tailler  à  volonté.  C’est  simple  et  ingénieux  ;  mais  allez  donc  naviguer  avec 
de  pareils  obstacles  !  Si  deux  barques  se  rencontrent,  il  faut  que  l’une  se 
gare,  le  chenal  étant  trop  étroit  pour  deux.  Cela  ne  fait  sûrement  pas  hon¬ 
neur  à  la  police  du  canal  ;  mais  qu’est-ce  qui  s’occupe  de  cela  en  Chine  ? 
Tout  en  nous  communiquant  nos  réflexions  sur  le  laisser-aller  du  gouver¬ 
nement  chinois,  nous  avançons  tout  doucement  à  la  corde,  et  nous  finissons 
par  entrer  à  Han-chan  vers  5  h.  du  soir. 

Avant  de  pénétrer  dans  notre  petit  établissement,  admirez  de  la  rue,  je 
vous  prie,  ce  portail  élégant  et  tout  neuf,  surmonté  d’une  jolie  croix  en  fer. 
C’est  une  de  nos  créations  ;  aussi  le  P.  Doré  et  moi  en  sommes  fiers.  Cela 
donne  envie  d’entrer  dans  la  religion  du  Seigneur  du  Ciel  (Tien-tchou-t’ang). 
Le  fait  est  que  depuis  la  restauration  de  la  modeste  résidence,  les  catéchu¬ 
mènes  ont  afflué.  A  part  le  portique  cependant,  toutes  les  constructions 
sont  bien  peu  de  choses  ;  mais  comparativement  à  ce  qui  existait  jadis, 
c’est  merveilleux.  Tout  est  relatif  dans  ce  bas  monde.  Dix  années  durant, 
le  P.  Bedon  a  semé  ici  dans  les  larmes  ;  aussi  on  ne  se  pressait  pas  de  res¬ 
taurer  les  quelques  paillottes  que  nous  y  possédions.  Allons-nous  moissonner 
dans  la  joie  ?  En  vérité  je  le  croirais,  grâce  aux  prières  de  ce  saint  mission¬ 
naire  qui  vit  toujours  à  Wu-hu,  et  qui  porte  vaillamment  une  bien  lourde 
croix  :  il  est  paralysé  de  la  langue  et  de  la  gorge,  et  menacé  de  mourir  de 
faim,  faute  de  pouvoir  se  nourrir,  conservant  d’ailleurs  toutes  ses  facultés 
intellectuelles. 

Les  protestants  nous  aident  aussi  à  leur  manière  «  salulem  ex  itiwncts 
nostris  ».  Un  jeune  prédicant  américain  très  entreprenant,  appartenant 
jadis  à  la  secte  des  Méthodistes  de  Wu-hu,  et  dont  il  s’est  séparé  en  partie 
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pour  fonder,  à  lui  seul,  une  nouvelle  dénomination,  «  lai-fou-hoei»,  «la  secte 
du  bonheur  futur  »,  s’est  installé  à  Han-chan,  et  depuis  ce  moment  c’est 
une  effervescence  sans  pareille.  Je  le  connais  personnellement  pour  l’avoir 
pratiqué  une  ou  deux  fois  à  Wu-hu.  Ce  n’est  pas  un  méchant  homme;  mais 
il  a  eu  le  tort  de  donner  sa  confiance  à  deux  ou  trois  coquins  venus  du 
Hou-pé  qui  lui  servent  de  catéchistes,  et  qui  sont  avant  tout  agents  d’affaires 
véreuses  et  grands  extorqueurs  d’argent  per  f as  et  vefas.  Ils  le  trompent 
affreusement  et  abusent  de  son  autorité  pour  terroriser  le  peuple  et  même 
les  mandarins,  qu’ils  menacent  constamment  des  consuls,  et  qui,  pour  éviter 
des  conflits,  jugent  finalement  en  leur  faveur  et  contre  leur  conscience.  Un 
exemple  pris  entre  mille  éclaircira  ce  que  cette  pensée  générale  peut  avoir 
d’obscur. 

Ces  jours-ci,  il  s’est  passé  un  fait  typique.  Un  orfèvre  de  Han-chan, 
nommé  Tcheng,  avait  adopté  le  fils  de  son  oncle  à  la  mort  de  celui-ci. 
Quelque  temps  après,  le  jeune  homme  s’était  marié  à  une  femme  assez  bien 
de  sa  personne  pour  exciter  la  convoitise  du  fils  d’un  marchand  drapier, 
nommé  Tchang.  Le  jeune  Tchang  finit  par  se  sauver  avec  cette  femme. 
C’était  un  très  mauvais  cas  pour  le  père,  qui,  aux  yeux  de  la  loi  chinoise,  est 
responsable.  Aussi  devant  les  justes  réclamations  de  M.  Tcheng,  il  ne  sait 
vraiment  comment  sortir  de  ce  mauvais  pas,  où  l’a  engagé  son  fils.  En  y 
réfléchissant,  il  finit  par  imaginer  une  ressource  suprême.  Il  va  trouver  le 
chargé  d’affaires  du  ministre  protestant,  un  nommé  Tcheou,  qui  depuis 
deux  mois  qu’il  est  là  a  déjà  lancé  plus  de  80  affaires  au  tribunal  du  man¬ 
darin,  et  se  fait,  dit-on,  plus  de  200  taëls  de  boni  par  mois  à  ce  métier. 
M.  Tchang  commence  par  lui  mettre  dans  la  main  15  taëls,  lui  raconte  son 
affaire,  et  le  prie  de  l’aider  à  la  régler.  —  «  Très  facile  »,  répond  celui-ci  : 
je  vais  envoyer  ma  carte  au  tribunal,  accuser  le  Tcheng  d’être  un  gredin  et 
demander  qu’on  le  punisse.  Toi,  de  ton  côté,  tu  vas  l’accuser  d’avoir 
débauché  ton  fils,  et  lui  demander  de  te  le  rendre.  »  —  Ainsi  fut  fait  au 
mépris  de  toutes  les  règles  et  des  usages  chinois.  Le  mandarin,  un  assez 
honnête  homme,  mais  peureux  à  l’excès,  trouva  quand  même  le  procédé  un 
peu  violent.  Il  refusa  plusieurs  fois  ;  à  la  fin,  harcelé  par  le  prédicant  chinois, 
il  finit  par  appeler  M.  Tcheng  et  lui  fit  promettre  de  faire  revenir  celui  qui 
avait  enlevé  la  femme  de  son  fils  adoptif.  —  C’est  un  toile  général  parmi 
le  peuple,  et  je  crains  bien  que  tout  ceci  ne  se  termine  par  des  rixes 
violentes. 

En  attendant,  nous  qui  en  1 1  ans  n’avons  pas  eu  une  seule  affaire  liti¬ 
gieuse  au  tribunal,  nous  bénéficions  de  la  comparaison. 

Les  catéchumènes  abondent.  J’en  ai  vu  une  bonne  soixantaine  dans  la 
soirée,  quoique  nous  soyons  arrivés  à  l’improviste.  Naturellement  il  y  aura 
pour  le  P.  Doré  une  sélection  à  faire,  mais  avec  du  zèle,  du  tact  et  de  la 
patience,  on  arrivera,  j’espère,  à  créer  le  noyau  d’une  solide  chrétienté. 
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Tout  est  à  faire  à  peu  près  ;  nous  n’avons  là  qu’un  pied  à  terre  insuffisant, 
et  la  petite  église  que  nous  avons  arrangée  cette  année  même  se  trouve  dès 
maintenant  insuffisante  pour  contenir  ceux  qui  viennent  le  dimanche 
adorer  Dieu  et  réciter  les  prières  en  usage  parmi  nos  chrétiens. 

Après  avoir  reçu  toute  la  soirée  les  salutations  de  ces  braves  gens,  nous 
prenons  un  repos  nécessaire,  car  demain  c’est  90  lis  que  j'aurai  à  faire  pour 
gagner  le  grand  bourg  de  Tche-kao.  Je  couche  dans  l’unique  chambre  du 
Père  ;  lui  s’installe  comme  il  peut  dans  ce  qui  lui  sert  de  sacristie  ;  et 
malgré  la  pluie  qui  carillonne  sur  les  tuiles  de  nos  toitures,  nous  dormons 
à  poings  fermés. 

ç  avril.  —  Le  temps  est  incertain,  mais  on  peut  tenter  l’aventure.  Vers 
7  h.  du  matin  je  dis  adieu  au  P.  Doré,  et  après  avoir  traversé  la  ville  à  peine 
encore  éveillée,  me  voici  seul  avec  mes  gens  sur  la  route  de  Tché-kao.  — 
C’est  le  moment  de  se  mettre  en  oraison,  avec  les  distractions  inévitables, 
qu’on  tâche  de  corriger  comme  on  peut  en  allongeant  le  temps  réglemen¬ 
taire.  Cela  me  conduit  à  un  endroit  historique  nommé  Tchao-koan,  15  lis 
de  la  ville,  entrée  d’une  gorge  où  de  grandes  batailles  ont  eu  lieu  entre 
Chinois,  au  temps  où  la  Chine  était  partagée  en  petits  royaumes,  et  au 
temps  plus  rapproché  de  la  révolte  desTaïpings.  Rien  de  bien  remarquable 
sinon  qu’en  effet,  c’est  une  passe  facile  à  garder.  Elle  me  laisse  un  souvenir 
personnel,  celui  d’une  chute  de  cheval.  En  voulant  descendre  pour  gravir  à 
pied  la  colline  assez  raide  qui  domine  la  position,  je  m’étends  proprement 
sur  les  pierres  boueuses  du  sentier.  J’ai  l’habitude  de  toujours  vérifier  les 
sangles  de  ma  selle  avant  de  monter  ;  cette  fois  j’avais  omis  cette  précau¬ 
tion  :  mal  m’en  a  pris,  la  selle  a  tourné  et  moi  avec.  J’en  serai  quitte  pour 
laisser  sécher  et  nettoyer  ensuite  ;  d’ailleurs  la  route  est  peu  fréquentée  : 
j’ai  largement  le  temps  avant  Tché  kao  de  réparer  les  désordres  de  ma 
toilette.  Nous  filons  toujours  vers  l’Ouest,  et  ni  la  route  ni  le  temps  ne 
tournent  à  la  gaieté.  Même  le  gros  bourg  de  Hiuen-tsong,  à  30  lis,  n’a  pas  le 
privilège  de  nous  dérider.  Ma  seule  distraction  est  de  voir  comment  mes 
porteurs  parviennent  à  se  dépêtrer  de  la  boue  gluante  dans  laquelle  ils 
s’envasent  dans  les  bas-fonds  qui  succèdent  à  tous  les  petits  mamelons  que 
nous  passons.  Outre  mes  deux  porteurs,  j’ai  accepté  du  P.  Doré  un  bon 
vieux,  ancien  militaire,  tournure  de  gendarme  en  retraite,  et  qui  connaît 
les  routes  de  Liu-tcheou  fou,  son  pays  natal.  Il  ne  porte  rien  que  son  petit 
baluchon  :  mais  que  dis-je,  il  porte  la  responsabilité  de  ma  personne  et  des 
événements.  On  le  lui  a  dit,  on  m’a  confié  à  lui  ;  il  a  cru  tout,  et  prend  son 
rôle  excessivement  au  sérieux.  Malgré  ses  64  ans,  il  est  encore  solide,  et 
dans  un  chemin  ordinaire,  il  ferait  gaillardement  n’importe  quelle  route. 
Il  s’appelle  Lieou-ta-yé,  comme  qui  dirait  «  père  Lieou  ».  Pour  un  type, 
c’est  un  type,  et  un  bon  type.  Malgré  ses  immenses  glissades  dans  la  glaise, 
où  il  perd  ses  souliers  de  paille,  il  tient  en  équilibre,  mais  il  marmotte 
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toujours  quelque  chose  entre  ses  dents.  C’est  d’ailleurs  son  habitude,  il 
parle  tout  seul,  et  un  monologue  à  2  ou  3  personnages  n’est  pas  pour 
l’effrayer.  Respectueux  du  Père,  serviable,  bon  caractère,  le  père  Lieou  est 
un  bel  échantillon  de  la  race  chinoise.  Attendez  à  ce  soir,  quand,  pour 
compenser  les  fatigues  de  la  journée,  j’aurai  gratifié  mon  personnel  de 
3  onces  de  vin  chinois,  et  que  tout  le  monde  aura  bu  sa  rasade.  C’est  le  bon 
moment  du  vieux  père  Lieou  ;  il  ouvre  le  robinet  de  ses  histoires  et  anec¬ 
dotes.  Qu’on  l’écoute  ou  non,  ça  marche  toujours,  et  ça  marchera  jusqu’à 
ce  que  le  sommeil  vienne  le  surprendre  et  le  terrasser.  Il  a  le  vin  extrême¬ 
ment  bienveillant  et  gai  ;  après  ses  deux  bangs  (onces),  extrême  limite  pour 
lui  entre  la  gaîté  permise  et  la  sombre  ivresse,  il  est  heureux  et  voit  l’huma¬ 
nité  en  beau,  hommes  et  choses. 

De  Hiuen  tsong  à  Wei-tse-kiao,  30  lis,  et  de  là  à  Tché-kao,  également 
30  lis.  A  6  h.  du  soir  nous  touchions  Tché-kao,  et  logeons  à  l’entrée  du 
gros  bourg,  chez  un  Mahométan  qui  nous  reçoit  bien.  J’ai  su  plus  tard  qu’il 
voulait  me  vendre  une  partie  de  son  établissement  pour  en  faire  une  rési¬ 
dence  catholique  :  le  Chinois  11’oublie  jamais  le  côté  mercantile  des  ques¬ 
tions  et  relations  sociales. 

10  avril.  —  N’ayant  pas  pu  dire  la  sainte  Messe,  j’éveille  mon  monde  de 
bonne  heure’,  et  vers  5  h.  du  matin,  nous  traversions  l’immense  rue  qui  con¬ 
stitue  le  bourg  de  Tché-kao.  Les  habitants  lui  donnent  5  lis  de  long,  je  n’ai 
pas  vérifié,  mais  c’est  interminable.  Les  boutiques  ne  sont  pas  encore 
ouvertes,  et  les  portes  qu’on  a  faites  de  distance  en  distance  sont  fermées  ; 
nous  avons  la  chance  de  les  faire  ouvrir  sans  trop  de  retard. 

Notre  direction  est  toujours  au  N. -O.,  contournant  le  lac  Tchao  que 
nous  laissons  au  Sud.  Après  10  lis  nous  nous  arrêtons  pour  déjeuner  ;  il  n’y 
a  que  de  la  bouillie  de  riz  «  hi-fan  »  pour  nous  régaler.  J’en  avale  un  bol, 
mes  gens  s’en  administrent  plusieurs,  et  nous  nous  remettons  en  route  ;  il 
nous  reste  encore  1 10  lis  à  faire  ;  mais  c’est  notre  dernière  étape,  et  demain 
nous  nous  reposerons  toute  une  journée  ;  cela  donne  du  courage  à  tous. 

En  général  les  premières  heures  à  cheval  sont  plutôt  agréables  en  temps 
ordinaire  ;  mais  quand  arrive  le  milieu  du  jour,  entre  1 1  h.  du  matin  et  3  h. 
du  soir,  on  trouve  que  la  chevauchée  manque  de  charme  ;  le  meilleur 
remède  c’est  d’aller  à  pied  pendant  une  y2  heure  ou  y  d’heure  ;  cela  sou¬ 
lage  la  monture  et  dégourdit  le  cavalier.  Nous  passons  successivement  par 
de  petites  bourgades  sans  importance  comme  Tong-chan,  Si-chan  ;  nous 
avons  le  projet  d’aller  dîner  à  Tien-pou,  à  45  lis  de  notre  résidence  de 
Liu-tcheou-fou.  Nous  ne  pouvons  mettre  le  projet  à  exécution.  On  me  dit 
que  le  bourg  a  son  marché  ce  jour-là,  que  ce  ne  sera  pas  commode  d’y  être 
tranquille,  bref  qu’il  vaut  mieux  manger  9  lis  plus  tôt.  Je  crois  que  la  vraie 
raison,  c’est  que  nos  gens  ont  l’appétit  aiguisé,  leurs  bols  de  hi-fan  sont 
depuis  longtemps  dans  leurs  talons.  J’accède  bien  volontiers  à  leurs  excel- 
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lentes  raisons  et  nous  nous  attablons  à  une  porte  d’auberge  dans  un  petit 
village.  Le  vieux  père  Lieou  nous  fait  servir  du  riz,  et  la  population  qui  a 
aperçu  ma  barbe  accourt  de  tous  côtés.  On  examine  attentivement  mon 
cheval,  ma  selle  européenne,  ma  personne,  ma  cuiller  et  ma  fourchette. 
On  est  tout  surpris  de  voir  que  je  comprends  ce  qu’on  me  dit  et  qu’on 
comprend  ce  que  je  dis  ;  la  glace  est  rompue  ;  nous  bavardons  gentiment 
pendant  que  mes  gaillards,  sans  distraction  aucune,  absorbent  bols  sur  bols 
de  riz.  C’est  le  moment  de  prendre  le  dessert,  c’est-à-dire  d’allumer  une 
bonne  pipe.  C’est  toujours  un  succès,  ma  pipe  :  elle  est  en  bois  et  elle  ne 
brûle  pas,  comment  cela  peut-il  se  faire  ?  Quel  tabac  fume  le  grand  homme  ? 
Pour  en  finir,  je  mets  sur  la  table  une  pincée  de  mon  tabac,  invitant  les 
amateurs  à  en  faire  l’expérience.  Tout  de  suite  on  se  risque,  et  alors  on 
tousse,  on  rit  :  c’est  infaillible.  Le  coup  de  la  cigarette  qui  passe  à  la  ronde 
de  bouche  en  bouche  est  encore  plus  amusant.  Là-dessus,  on  se  met  en 
selle  en  se  souhaitant  réciproquement  mille  prospérités.  J’ai  été  frappé  de 
l’air  ouvert  de  ces  braves  gens  du  Ho-fei-hien,  et  en  général  de  tous  ceux 
du  Nord  du  Kiang.  Ils  sont  plus  droits,  plus  confiants  que  ceux  du  Sud.  Je 
n’ai  pas,  durant  tout  mon  voyage,  entendu  un  seul  Yang-koei-tse  «  diable 
d’Occident  »  à  mon  adresse  :  c’est  assez  remarquable.  Cela  prouve  d’abord 
que  les  gens  ne  sont  pas  hostiles,  et  aussi  que  les  circonstances  actuelles 
sont  favorables  à  l’évangélisation.  —  Il  ne  faudrait  pas  faire  fond  là-dessus  ; 
mais  puisqu’il  en  est  ainsi,  profitons-en  pour  étendre  de  plus  en  plus  le 
règne  du  Christ. 

Mais  attention  :  nous  voici  arrivés  à  Tien-pou,  lieu  d’origine  du  grand 
Li-hong-tchang.  A  part  cela,  la  ville  n’offre  rien  de  remarquable,  qu’un 
mont  de  piété.  Nous  ne  nous  y  arrêtons  pas  Nous  avons  hâte  d’arriver. 
Enfin  après  1 2  heures  de  marche,  nous  touchons  la  porte  de  l’Est,  et  une 
demi-heure  après  nous  sommes  dans  la  maison  hospitalière  du  bon 
P.  Twrdy  qui  ne  nous  attendait  pas,  mais  qui  n’en  a  été  que  plus  joyeux. 
Immédiatement  son  école  s’est  rendue  à  l’église  pour  recevoir  avec  l’eau 
bénite  la  bénédiction  du  Père  Ministre  ;  ce  qui  est  une  bonne  manière  pour 
tous  de  faire  la  première  visite  au  bon  Dieu. 

Le  P.  Twrdy,  allemand  d’origine,  est  depuis  son  enfance  religieuse  dans 
la  mission  française  du  Kiang-nan.  Il  parle  et  écrit  le  chinois  comme  un 
indigène,  et  connaît  admirablement  la  manière  de  traiter  avec  les  Célestes  ; 
ce  qui  lui  est  d’un  grand  secours  pour  ouvrir  de  nouveaux  districts  à  l’Évan¬ 
gile.  C’est  lui  qui  a  organisé  le  district  de  Liu-tcheou-fou,  où  beaucoup  de 
choses  sont  encore  à  créer  matériellement,  mais  ou  déjà  les  espérances 
fondées  sont  grandes.  Aussi  bien  nous  aurons  l’occasion  de  contempler  son 
œuvre,  après  que  nous  aurons  pris  un  jour  de  repos,  dont  bêtes  et  gens  ont 
grandement  besoin. 
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Visite  du  Liu-tcheou-fou . 

il  avril.  —  Puisque  nous  avons  congé,  profitons-en  pour  dire  un  mot 
de  la  ville  de  Liu-cheou-fou.  Comme  son  nom  l’indique,  c’est  une  préfec¬ 
ture  ;  et  sa  position,  au  milieu  de  la  province  du  Ngan-hoei,  lui  donne  assez 
d’importance.  Elle  ressemble  à  toutes  les  villes  chinoises  pour  la  propreté. 
Son  enceinte  murée  est  considérable  ;  mais  il  y  a  beaucoup  d’espace  non 
occupé  par  les  habitations.  l  a  résidence  catholique  est  dans  le  quartier  des 
Tribunaux,  et  non  loin  de  la  porte  de  l’Ouest. 

La  maison  du  Père,  assez  commode,  quoique  faite  économiquement,  res¬ 
semble  un  peu  à  un  belvédère  ;  l’étage  où  se  trouve  à  peu  près  tout  ce  qui 
concerne  le  missionnaire  est  agréable  à  habiter,  surtout  en  été.  Le  jardin  est 
minuscule,  et  le  reste  des  dépendances  se  compose  de  paillottes  servant  d’é¬ 
cole,  de  dortoir,  de  réfectoire  à  une  cinquantaine  d’enfants  qui  ne  sont  certes 
pas  grandement  logés,  mais  n’en  sont  pas  moins  épanouis.  L’église  est  admise 
en  principe,  et  on  va  la  commencer  ;  ce  ne  sera  pas  une  cathédrale,  mais 
quelle  qu’elle  soit,  elle  s’impose.  L’église  improvisée  actuelle,  qui  rappelle 
l’étable  de  Bethléem,  tombe  littéralement  et  ne  mérite  aucune  réparation. 
J’admire  en  vérité  comment  le  Père  a  su  tirer  si  bon  parti  de  toutes  ses 
baraques,  et  je  désire  avec  lui  que  ce  provisoire  se  transforme  rapidement 
en  quelque  chose  de  plus  stable.  Il  le  faut  :  tout  est  envahi  par  les  catéchu¬ 
mènes  qui  se  joignent  nombreux  aux  quelques  baptisés  qui  constituent  la 
chrétienté.  Il  y  en  a  de  la  ville  et  de  la  campagne.  Ce  n’est  qu’un  début. 
Grâce  aux  vierges  chinoises,  que  nous  appelons  Présentandines,  l’élément 
féminin  n’est  pas  négligé  ;  et  c’est  très  important,  car  autrement  on  n’a  que 
des  chrétientés  borgnes.  Or  en  Chine,  contrairement  au  reste  du  monde, 
c’est  toujours  le  sexe  fort  qui  a  le  moins  de  difficulté  à  se  faire  baptiser. 
Après  quelques  années  de  vie  chrétienne,  les  choses  reprennent  leur  allure 
habituelle,  et  le  sexe  dévot  reconquiert  son  rang  assez  facilement. 

Je  remarque  en  passant  que  le  P.  Twrdy  avec  tout  son  personnel  est  au 
régime  de  deux  repas  par  jour.  Il  dit  que  c’est  plus  avantageux  ;  je  crois 
que  cela  l’est  surtout  pour  son  budget,  qui  avec  tant  d’œuvres  n’est  pas 
facile  à  tenir  en  équilibre  ;  cependant  il  s’en  tire,  grâce  à  des  prodiges  de 
combinaisons  économiques. 

Nous  réglons  notre  tournée.  Il  va  falloir  abandonner  mon  cheval  à  la 
garde  du  vieux  père  Lieou.  Force  nous  est  de  prendre  des  chaises  pour  notre 
visite  ;  l’unique  cheval  du  P.  Twrdy  étant  incapable  de  porter  son  noble 
maître  pendant  tout  le  trajet  que  nous  méditons  de  faire. 

Samedi  12  avril. —  Nous  partons  à  8  h.  de  la  résidence.  Sortis  par  la  porte 
de  l’Ouest,  nous  prenons  la  direction  du  Sud-Ouest,  ayant  comme  objectif 
direct  le  mamelon  de  Ta-tchou-chan,  qui  s’aperçoit  de  loin  et  domine  Liu- 
tcheou-fou.  Au  pied  de  cette  montagne  est  le  village  de  Che-pa-ta-tsing* 
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Nous  nous  y  arrêtons  pour  prendre  le  thé,  puis  poursuivons  notre  route  vers 
Le-ma-tien,  en  passant  par  les  bourgades  de  Ta-yng-kang,  Lo-kia-tien, 
Tchen-si-kiao,  et  de  Kou-tsao-tang.  A  10  lis  de  Le-ma-tien,  voici  venir 
4  soldats  accompagnés  de  4  musiciens,  2  bombardes  et  2  gongs,  un 
grand  et  un  petit.  Le  principal  chrétien  de  Le-ma-tien  a  bien  fait  les  choses  ; 
c’est  un  homme  intelligent,  mahométan  converti.  Il  est  chargé  par  les  man¬ 
darins  de  la  police  dans  le  quartier  ;  c’est  ce  qui  explique  la  présence  des 
soldats.  Dans  ces  derniers  temps,  le  sous-préfet,  qui  a  une  grande  con¬ 
fiance  en  lui,  l’a  chargé  de  percevoir  les  nouveaux  impôts.  Cet  homme  est 
le  bras  droit  du  P.  Twrdy  à  Le-ma-tien  ;  sans  avoir  le  titre  de  Hoei-tchang 
(administrateur),  il  en  remplit  de  fait  toutes  les  fonctions. 

Puisqu’il  m’a  envoyé  des  musiciens,  écoutons-les.  C’est  toujours  la  mélo¬ 
pée  chinoise,  bizarre  et  monotone  ;  mais  aussi  avec  une  nuance  que  je 
n’avais  jamais  si  bien  perçue.  Les  deux  bombardes,  toutes  les  2  minutes, 
commencent  l’air,  et  juste  au  moment  où  nos  oreilles  européennes  attendent 
une  conclusion,  une  cadence,  un  repos  sur  la  tonique,  elles  s’arrêtent  et  don¬ 
nent  la  sensation  de  quelqu’un  qui  en  marche  s’arrêterait  un  pied  en  l’air. 
C’est  le  coup  du  gros  gong  qui  finit  ce  qu’avaient  commencé  les  bombardes  ; 
le  petit  gong  riposte  par  trois  coups,  et  ça  recommence  ainsi  pendant  plus 
d’une  heure.  C’est  assez  joli,  et  je  pensais  dans  ma  chaise  que,  si  des  artistes 
comme  Gounod  ouSt-Saëns  entendaient  cela  en  pleine  campagne  chinoise, 
ils  auraient  vite  fait  de  créer  là-dessus  quelque  chose  de  délicieusement 
exotique,  en  prenant  seulement  le  thème  et  les  cadences.  Mais  il  ne  s’agit 
pas  de  cela  pour  le  quart  d’heure  ;  voici  les  chrétiens  et  catéchumènes  qui 
se  massent  autour  de  l’église  à  l’entrée  du  village  de  Le-ma-tien.  Nous 
sommes  arrivés,  nous  entrons  à  l’église,  on  fait  l’aspersion  et  nous  péné¬ 
trons  dans  l’intérieur  du  petit  Kong-sou  (résidence).  Ce  n’est  pas  luxueux; 
ce  sont  des  maisons  en  terre,  comme  l’église  d’ailleurs,  mais  c’est  propre 
et  suffisant.  Ce  qu’il  y  a  de  mieux,  c’est  que  les  chrétiens  eux-mêmes,  qui 
ont  offert  le  terrain,  l’ont  enclos  de  murs  et  ont  construit  église  et  dépen¬ 
dances  à  leurs  frais. 

Le-ma-tien  est  une  chrétienté  déjà  prospère,  et  qui  le  deviendra  de  plus 
en  plus  à  cause  des  nombreux  catéchumènes  qui  affluent.  Déjà  l’église  est 
trop  petite  pour  les  contenir  le  dimanche. 

Dimanche  13  avril  —  Dès  6  h.  du  matin,  chrétiens  et  catéchumènes 
étaient  déjà  arrivés.  Le  P.  Twrdy  dit  une  ie  messe  a  6  h.  apres  quoi  il 
fait  réciter  en  deux  chœurs  une  partie  du  catéchisme,  ensuite  il  explique 
quelques  points  de  doctrine  et  interroge  les  uns  et  les  autres  sur  la  lettre  et 
l’explication..  C’est  le  procédé  le  plus  populaire  et  aussi  le  plus  efficace. 
A  8  h.  je  célèbre  la  2e  messe  solennelle  ;  l’église  est  archi-comble,  les  priè¬ 
res  marchent  bien  ;  je  dis  deux  mots  de  félicitations  aux  fidèles ,  ils  1  ont 
bien  mérité.  Après  la  messe,  salutations  d’usage,  déjeuner  qui  nous  est 
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offert  par  les  gens  du  bourg,  visite  de  la  localité  et  de  nos  propriétés  qui 
n’ont  guère  grevé  le  budget  de  la  mission. 

Nous  partons  à  1 1  h.  pour  aller  à  Chou-yuen,  où  nous  devons  passer  la 
nuit,  et  recevoir  le  lendemain  les  catéchumènes.  L’étape  n’est  pas  longue, 
35  lis.  C’est  la  première  fois  que  le  chemin  est  pittoresque.  Après  20  lis  nous 
arrivons  au  village  de  Tsiao-p’ouo-tien.  Nous  y  étions  attendus  par  les  caté¬ 
chumènes  et  quelques  chrétiens  des  environs.  Nous  descendons  chez  un 
parent  de  l’administrateur  de  Le-ma-tien  qui,  quoique  païen,  nous  reçoit  avec 
honneur  et  ne  veut  pas  accepter  une  sapèque.  A  1 2  lis  de  là  nous  rencontrons 
une  Wei-tse  (forteresse)  T’chang-wei-tse.  C’est  la  première  fois  que  je  voyais 
en  Chine  ces  Wei-tse,  qui  sont  très  communes  dans  le  Nord.  Cela  rappelle 
les  châteaux-forts  du  moyen  âge.  Tout  y  est  :  douves  pleines  d’eau,  murs 
crénelés,  pont-levis;  dans  l’intérieur,  les  maîtres  et  les  tenanciers  du  châ¬ 
teau.  C’est  tout  un  village  fortifié,  sous  la  dépendance  d’une  grande  famille. 
Ces  forteresses  ne  seraient  guère  sûres  avec  les  engins  nouveaux  ,  mais  elles 
sont  très  suffisantes  pour  le  but  à  atteindre  :  repousser  une  attaque  de  bri¬ 
gands  chinois.  Le  P.  Twrdy  ayant  une  commission  importante  à  faire  à 
M.  Tchang,  neuvième  du  nom,  maître  actuel  de  la  Wei-tse,  nous  entrons. 
On  nous  attendait,  et  on  nous  fait  les  honneurs  du  logis  :  la  salle  de  récep¬ 
tion  est  magnifique  Après  les  préliminaires  d’usage,  le  P.  Twrdy  entame 
son  affaire  qui  était  du  reste  réglée  d’avance.  Il  a  un  billet  de  200  taëls  à 
remettre  au  propriétaire  du  château,  à  qui  on  les  avait  extorqués  en  usant 
du  nom  et  de  l’influence  du  Père.  C’est  une  de  ces  complications  bien  chi¬ 
noises,  qu’il  serait  trop  long  de  narrer,  mais  dont  le  dénoument  fait  assuré¬ 
ment  honneur  à  la  loyauté  du  missionnaire.  . 

Après  quelques  protestations  de  M.  Tchang,  qui  propose  aimablement  de 
donner  l’argent  pour  l’église,  et  qu’on  refuse  non  moins  aimablement,  l’in¬ 
cident  est  clos,  et  il  ne  nous  reste  plus  qu’à  passer  dans  la  salle  à  manger 
où  un  très  beau  dîner  chinois  nous  attend.  La  famille  des  T’chang  est, 
après  la  famille  de  Li-hong-tchang,  la  plus  riche  et  la  plus  importante  du 
pays.  Je  me  trouvais  placé  à  droite  du  6e  frère,  un  Tao-tai  préposé  au  sel 
dans  la  province  du  Tché-kiang,  et  qui  est  à  la  Wei-tse  pour  cause  de  deuil. 
C’est  un  homme  fort  bien,  connaissant  les  Européens,  et  pas  hostile  au 
progrès.  Avant  de  nous  quitter,  il  a  tenu  à  nous  donner  une  poignée  de 
mains  à  l’Européenne.  Une  autre  preuve  de  ses  goûts  modernes  :  il  affec¬ 
tionne  les  chiens  d’Europe  ;  c’est  donc,  à  en  juger  par  les  apparences,  un 
homme  dans  le  train,  comme  on  dit.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  appréciations, 
un  grand  avantage  restera  de  notre  visite  à  la  religion  :  voilà  désormais  le 
Père  en  bonnes  relations  avec  les  notables  les  plus  influents. Ils  ne  feront  pas 
obstacle  à  l’entrée  de  leurs  fermiers  dans  le  giron  de  la  Ste  Église.  Le  Père 
Twrdy,  en  travaillant  à  la  petite  restitution  dont  j’ai  parlé,  a  donc  fait  non 
seulement  acte  de  justice,  mais  encore  et  par  surcroît  acte  de  bonne  politique. 
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L)e  la  famille  Ichang  au  Chou-yuen,  à  peine  2  lis  nous  séparent  :  c’était 
une  petite  promenade  de  digestion. 

Nous  y  étions  avant  la  tombée  de  la  nuit,  et  nous  fûmes  accueillis  avec 
les  plus  grands  honneurs  par  le  chef  de  la  police  de  l’Ouest  du  Ho-pei,  un 
monsieur  Hou,  et  par  son  père,  aimable  et  alerte  vieillard  qui  nous  a  té- 
moigne  la  plus  cordiale  affabilité.  Ici  encore,  c’est  une  conversion  et  qui 
mérite  d’être  narrée  en  deux  mots.  Mais  en  attendant,  suivez  avec  moi  les 
deux  MM.  Hou,  qui  nous  font  les  honneurs  du  Chou-yuen.  C’est  aussi  un 
vrai  château  ayant  les  apparences  d’une  forteresse  et  entouré  d’eau.  Dans 
le  principe  il  avait  été  construit  aux  frais  des  lettrés  du  pays  pour  y  faire 
passer  les  examens  littéraires  aux  jeunes  gens  trop  éloignés  de  la  ville.  Je 
crois  savoir  que  cette  destination  primitive  n’a  jamais  été  remplie.  Toujours 
est-il  qu’à  l’époque  des  Boxeurs  on  en  a  fait  un  poste  de  police  générale 
pour  tout  le  district  à  l’Ouest  de  la  ville.  Le  chef  de  ce  poste  est  précisé¬ 
ment  M.  Hou  le  jeune,  homme  énergique  mais  dur,  et  non  sans  quelque 
raison  accusé  d’injustice  dans  ses  transactions  officielles  avec  le  peuple.  Il 
ne  passait  pas  non  plus  pour  aimer  les  catholiques,  et  s’était  fait  beaucoup 
d’ennemis  dans  tous  les  camps.  Pour  se  venger  de  lui, ses  ennemis  usèrent  d’un 
procédé  machiavélique.Quelques  semaines  auparavant  un  catéchumène  d’un 
bourg  à  2  lis  de  là  avait  été  expatrié  pour  cause  de  religion.  Bonne  aubaine 
pour  la  vengeance  préméditée.  On  fabrique  sous  le  nom  de  Hou  une  pro¬ 
clamation  odieuse  contre  la  religion  catholique,  et  on  la  fait  parvenir  au 
P.Tvvrdy.  Celui-ci,  ne  sachant  d’abord  ce  qu’il  en  fallait  penser, communique 
une  copie  du  document  au  Sous-Préfet  et  au  Préfet,  avec  prière  de  faire  une 
enquête.  Ces  derniers  aussitôt  s’empressent  de  faire  une  contre-proclamation 
et  préviennent  M.  Hou  d’avoir  à  se  justifier.  Celui-ci,  terrifié  et  ayant  con¬ 
science  d’avoir  souvent  mal  agi  envers  les  catéchumènes,  accourt  à  la  ville, 
et  promet  une  récompense  de  50  taëls  à  qui  révélerait  le  véritable  auteur  du 
libelle  qui  passait  sous  son  nom, et  dit  au  Missionnaire  qu’il  est  prêt  à  toutes 
les  satisfactions  qu’il  voudra.  Entre-temps  le  P.  Twrdy,  soupçonnant  un 
coup  monté,  se  fait  apporter  d’autres  pièces  officielles  pour  confronter  les 
dates  et  les  sceaux.  Il  est  assez  heureux  pour  découvrir  l’imposture.  Il  en 
prévient  le  mandarin,  et  non  toutefois  sans  protester  contre  les  injustices 
passées  de  M.  Hou,  qui  lui  avaient  attiré  cette  vengeance  du  peuple.  Les 
Hou  en  furent  donc  quittes  pour  la  peur,  mais  pendant  les  3  mois  que 
durèrent  les  négociations,  ils  n’osèrent  pas  quitter  la  ville  de  Liu-tcheou.  Il 
y  avait  10  jours  que  tout  était  terminé  à  la  satisfaction  générale, quand  nous 
arrivâmes  au  Chou-yuen  :  c’est  ce  qui  explique  l’amabilité  avec  laquelle 
nous  y  fûmes  reçus. 

Le  lendemain,  les  notables  du  bourg  voisin  vinrent  nous  visiter  et  dé¬ 
jeunèrent  avec  les  catéchistes.  Une  quinzaine  de  catéchumènes  assistèrent  à 
nos  messes,  célébrées  dans  une  des  vastes  salles  de  l’établissement.  Le  P. 
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Twrdy  est  invité  à  s’en  servir  comme  de  chapelle  en  attendant  que  nous 
ayons  une  petite  résidence  dans  les  environs,  et  il  compte  bien  user  de  la 
permission. 

Nous  déjeunons  avec  les  deux  MM.  Hou,  et  malgré  la  pluie  qui  com¬ 
mence,  nous  montons  en  chaise  pour  aller  à  Choang-ho.  Les  trois  énormes 
couleuvrines  chinoises  qui  sont  à  la  porte  saluent  notre  départ  comme  elles 
avaient  salué  notre  arrivée.  La  musique  chinoise,  appelée  par  les  néophytes, 
fait  de  nouveau  entendre  ses  accords  rentrés,  et  nous  avançons  sous  la 
pluie  qui  augmente  jusqu’au  bourg  de  Sing-kiai.  Tout  le  monde  nous  y 
attend,  la  curiosité  est  plus  forte  que  tout.  Nous  entrons  dans  une  auberge, 
et  nous  y  restons  à  peu  près  une  heure  ;  on  se  succède  pour  nous  voir  ; 
mais  aucune  parole  ni  attitude  malveillante.  Enfin  une  petite  éclaircie  nous 
permet  décemment  de  remonter  en  chaise.  En  ces  sortes  de  cas  l’important 
est  de  partir.  Nous  pataugeons  quatre  ou  cinq  heures  durant  dans  des  ornières 
épouvantables  ;  nos  hommes  sont  trempés,  et  n’attendent  plus  qu’une  hô¬ 
tellerie  pour  s’y  sécher  et  y  passer  le  reste  de  la  journée.  Vers  1  heure 
nous  arrivons  à  Tchang-tche-koan,  25  lis  de  Chou-yuen.  Nous  nous  y  in¬ 
stallons  pour  passer  le  reste  de  la  journée  et  la  nuit. 

L’auberge,  je  la  reconnnais  pour  y  avoir  passé  et  séjourné  en  compagnie 
de  Mgr  Paris  l’an  passé,  à  notre  retour  de  Lou-ngan.  Mais  alors  elle  était 
transformée  en  Kong-koan,  et  messeigneurs  les  porcs  qui  y  font  générale- 
ments  une  halte  et  y  possèdent  une  belle  retraite,  n’y  paraissaient  point. 
Cette  fois  il  n’en  allait  pas  de  même.  Il  y  en  avait  une  bonne  cinquantaine, 
et  notre  grande  distraction  le  reste  du  jour  fut  de  considérer  leurs  allées  et 
venues. On  les  fait  sortir  au  moins  deux  fois  par  jour  pour  prendre  l’air... etc. 
Un  des  porchers  s’en  va  en  tête  de  la  bande  et  les  appelle,  ils  le  suivent 
assez  docilement,  et  d’ailleurs  les  récalcitrants  sont  ramenés  dans  la  voie  par 
deux  ou  trois  hommes  qui  sont  par  derrière  armés  de  fouets.  C’est  très  curieux 
devoir  et  d’entendre  le  leader  qui  ne  cesse  de  les  appeler,  de  leur  parler,  de 
les  inviter,  et  cela  sans  les  regarder  et  tout  en  marchant  devant  eux.  C’est 
un  procédé  usité  dans  toute  la  Chine,  mais  qui  m’amuse  toujours. 

La  fin  de  la  journée  nous  sembla  longue,  d’autant  que  ce  contretemps 
dérangeait  tous  nos  plans  et  ceux  de  nos  chrétiens.  Nous  passâmes  une 
mauvaise  nuit  ;  nous  étions  trop  près  l’un  de  l’autre  pour  ne  pas  nous  gêner 
mutuellement.  Aussi  à  5  heures  y2  du  matin,  le  mardi,  15  avril,  nous  avions 
fait  nos  préparatifs  et  nous  étions  en  route,  avec  l’espoir  d’arriver  pour  dire 
la  messe  dans  la  ferme  qui  sert  de  lieu  de  réunion,  vers  9  heures.  Hélas  !  nous 
comptions  sans  la  difficulté  des  chemins  ;  nous  allions  avec  une  lenteur  dé¬ 
sespérante.  Sur  la  route  nous  trouvons  une  Wei-tse  (village  fortifié),  appar¬ 
tenant  à  une  famille  Siu  qui,  paraît-il,  ne  serait  pas  éloignée  d’entrer  dans 
la  religion.  Il  est  9  heures  y2.  Le  P.  Twrdy  désespère  d’arriver,  et  se  trouvant 
un  peu  fatigué,  il  s’administre  un  petit  déjeuner  bien  sommaire.  Il  m’invite 
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à  en  faire  autant  ;  je  préfère  attendre  et  vais  en  avant  jeter  un  coup  d’œil 
sur  les  abords  delà  YVei-tse.  M.  Siu  m’aperçoit,  vient  aimablement  à  ma 
rencontre,  m’invite  a  entrer,  et  nous  lions  conversation  jusqu’à  l’arrivée  des 
porteurs.  Me  voyant  à  pied,  il  est  assez  aimable  pour  me  proposer  une 
mule  ou  une  chaise;  je  me  confonds  en  remerciements, et  nous  nous  quittons 
là-dessus.  Nous  sommes  dans  des  chemins  de  traverse,  boue  horrible, sentier 
étroit  et  tournant  sec,  bref  tout  ce  qui  est  le  plus  contraire  à  la  marche  des 
porteurs  de  chaises.  Comme  je  regrettais  mon  cheval,  lui  n'a  pas  peur  de  la 
boue  ni  de  l’étroitesse  des  routes.  J’arrive  enfin  chez  les  chrétiens;  on  ne 
nous  attendait  plus.  Il  était  io  heures  x/2.  Je  dis  la  messe,  et  comme  le 
temps  est  de  plus  en  plus  maussade,  nous  décidons  de  passer  là  le  reste 
du  jour,  de  dire  la  messe  aux  chrétiens  le  lendemain,  et  de  repartir  avec 
eux  pour  visiter  les  terrains  de  la  future  église  de  Choang-ho.  Aucun  inci¬ 
dent  ne  signale  cet  après-midi,  sauf  la  visite  des  deux  notables  du  bourg, 
jeunes  gens  aimables  et  très  dévoués  au  P.  Twrdy.  L’un  d’eux  ressemble 
absolument  à  notre  Père  chinois  P’è. 

Mercredi  16.  —  Le  lendemain, grande  affluence  de  catéchumènes  :  il  n’y  a 
pas  encore  beaucoup  de  baptisés.  Nous  disons  nos  deux  messes,  je  fais 
suivre  la  mienne  d’un  petit  fervorino,  et  après  notre  déjeuner  et  les  saluta¬ 
tions  obligatoires,  nous  quittons  la  ferme  pour  aller  voir,  sur  son  mamelon 
qui  domine  le  gros  bourg  de  Choang-ho,  le  terrain  offert  pour  église, 
résidence,  écoles,  etc...  Il  est  situé  sur  une  colline,  dans  un  endroit  très 
pittoresque,  à  l’abri  des  inondations,  et  plus  que  suffisant  pour  le  but  qu’on 
se  propose.  Je  félicite  ces  braves  gens,  et  leur  promets  de  demander  à  Mon¬ 
seigneur  de  les  aider  d’au  moins  une  centaine  de  piastres  dans  leur  bonne 
œuvre.  Nous  descendons  au  bourg  de  Choang-ho  ;  les  deux  notables  d’hier 
nous  y  ont  préparé  le  thé  chez  eux,  et  nous  reçoivent  avec  honneur  et  cor¬ 
dialité.  Le  sosie  de  notre  Père  P’è,  malgré  le  mauvais  temps,  tient  à  nous 
accompagner  jusqu’à  Chou-tcheng.  Nous  traversons  le  gros  bourg,  très 
commerçant,  étant  situé  sur  le  bord  de  la  rivière  en  cette  saison  navigable. 
Actuellement  on  pourrait  même  se  rendre  en  barque  jusqu  à  Wu-hu.  D’après 
moi,  Choang-ho  est  admirablement  situé  pour  être  le  centre  d’une  impor¬ 
tante  chrétienté  ;  c’est,  comme  disait  le  regretté  P.  Goulven,  un  véritable 
point  stratégique. 

Sur  les  45  lis  qui  nous  séparent  du  Chou-tcheng,  on  ne  rencontre  que 
deux  bourgades,  Kia-ho,  à  15  lis,  et  Tsai-kia-tien,  10  lis  plus  loin.  Nous  y 
avons  pris  le  thé,  et  plusieurs  catéchumènes  nous  y  attendaient.  De  là  à 
Chou-tcheng,  on  compte  encore  15  lis.  Le  pays  est  très  fertile.;  ce  sont  des 
terres  basses,  propres  à  la  culture  du  riz  ;  mais  les  routes  en  revanche  11e 
sont  que  de  la  glaise,  et  par  les  temps  pluvieux,  c  est  une  mer  de  boue  où 
l’on  enfonce  jusqu’à  mi-jambe.  Malgré  les  contre-temps  subis,  les  catéchu¬ 
mènes  s’étaient  réunis  en  grand  nombre  à  Chou-tcheng,  et  venaient  nous 
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saluer  sur  la  route  avant  de  se  mettre  à  la  file  indienne  devant  nous.  J’en  ai 
compté  plus  de  80.  A  notre  arrivée  les  pétards  faisaient  rage,  et  après  avoir 
salué  tous  ces  néophytes,  nous  leur  avons  donné  rendez-vous  pour  le  lende¬ 
main  matin. 

Le  jardin  entouré  de  murs,  dans  lequel  on  a  construit  le  petit  établisse¬ 
ment  provisoire,  ne  peut  pas  servir  pour  le  définitif,  car  il  est  dominé  par 
la  tour  du  tang-p’ou  (mont  de-piété),  laquelle  plonge  absolument  dans  notre 
enclos;  le  missionnaire  11e  serait  jamais  chez  lui,  à  l’abri  des  regards  indis¬ 
crets.  On  pourra  sans  doute  faire  un  échange  et  s’établir  ailleurs.  L’espace 
ne  manque  pas  dans  cette  ville  murée  où  quelques  rues  seulement  sont 
commerçantes. 

Jeudi  ij.  —  Le  lendemain  la  petite  résidence  est  envahie  :  cela  se  com¬ 
prend.  Le  P.  Twrdy  compte  300  ou  400  familles  qui  se  prétendent  catéchu¬ 
mènes.  Sur  le  nombre  évidemment  il  doit  y  avoir  beaucoup  de  déchet.  Il 
faudrait  pouvoir  suivre  de  près  ce  mouvement;  mais  c’est  à  130  lis  de  Siu- 
tcheou-fou,  et  déjà  le  pauvre  Père  est  surchargé  de  besogne  par  ailleurs. 
Quand  pourra-t  on  nous  donner  un  auxiliaire  ?  Les  supérieurs  le  désireraient 
bien,  je  le  sais  ;  mais  ils  ne  le  peuvent,  faute  de  sujets.  En  attendant,  c’est 
le  sous-préfet  qui  fait  la  police  de  l’église,  et  fort  heureusement  il  s’entend 
bien  avec  le  missionnaire.  Grâce  à  ce  bon  vouloir,  on  a  réussi  jusqu’à  pré¬ 
sent  à  éviter  les  grosses  affaires  ;  mais  c’est  un  procédé  très  extraordinaire 
qui  ne  peut  s’éterniser. 

Dans  mon  petit  speech  j’ai  engagé  doucement  les  futurs  chrétiens  à  cher¬ 
cher  un  nouveau  terrain,  et  à  faire  une  souscription  entre  eux  pour  une  nou¬ 
velle  installation.  L’idée  leur  a  plu,  surtout  quand  je  leur  ai  dit  que  l’argent 
devait  être  versé  entre  les  mains  du  Père,  et  que  leurs  noms  et  leurs  sous¬ 
criptions  volontaires  seraient  inscrits  sur  un  tableau  exposé  aux  regards  de 
tous.  Déjà  avant  notre  départ,  on  nous  a  fait  voir  un  autre  endroit  qui  me 
paraît  mieux  convenir  à  notre  but.  Evidemment  tout  cela  est  encore  bien 
embryonnaire  ;  mais  s’il  plaît  à  Dieu,  la  bonne  semence  lèvera  et  portera 
des  fruits.  Des  hommes  et  de  l’argent,  c’est  ce  qu’il  faudrait  un  peu  partout 
dans  notre  mission,  à  l’heure  présente.  Le  vent  qui  souffle  est  favorable  à 
l’évangélisation,  et  dans  toutes  les  sections  de  l’Ouest  c’est  le  même  mouve¬ 
ment  pour  nous. 

Qu’en  sortira-t-il  ?  C’est  le  secret  de  la  Providence.  En  tous  cas,  je  quitte 
ces  braves  gens  le  cœur  content  et  consolé.  A  supposer  que  tout  ne  réussisse 
pas,  il  restera  certes  de  quoi  former  un  groupement  sérieux  et  important; 
et  de  plus  par  ce  poste  nous  donnerons  la  main  à  la  section  de  Lou-ngan. 
—  Chou-tcheng  étant  le  point  terminus  de  mon  voyage,  il  s’agit  de  revenir 
à  Liu-tcheou-fou  à  peu  près  en  ligne  directe.  En  route  donc  et  dans  la  boue, 
puisqu’il  n’y  a  pas  moyen  de  faire  autrement. 

Pour  varier  c’est  toujours  de  la  pluie.  Nous  serons  bien  heureux  si  nous 
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pouvons  assez  nous  dépêtrer  pour  arriver  au  gros  bourg  de  Tao-tcheng  et 
y  passer  la  nuit  ;  c’est  à  30  lis  seulement. 

Le  programme  s’exécute  péniblement,  mais  exactement.  A  notre  arrivée 
à  l’auberge,  on  nous  propose  une  petite  chambre  pour  deux;  mais  nous 
faisons  installer  un  lit  dans  l’écurie,  et  c’est  à  qui  de  nous  deux  aura  ce 
bienheureux  lit.  Il  paraît  que  ma  dignité  m’oblige  à  rester  dans  la  petite 
chambre  infecte  qu’on  nous  réservait  pour  deux.  Allons-y  ;  mais  j’y  resterai 
le  moins  possible.  Nous  passons  agréablement  la  soirée  dans  l’étable-salon 
appropriée  gentiment  pour  la  circonstance.  Pendant  que  nous  sommes  là 
à  causer,  un  brave  homme  du  Ho-nan,  marchand  de  poires,  s’approche  de 
nous  et  nous  dit  qu’il  est  chrétien.  Informations  prises,  il  a  été  raccroché 
par  les  protestants  établis  à  Hoai-yuen,  là  où  le  P.  Perrigaud  faillit  être 
massacré.  Nous  essayons  vainement  de  lui  faire  comprendre  la  différence. 
C’est  un  homme  simple,  mais  qui  n’entend  rien  à  nos  distinctions.  Pour 
en  finir  il  va  nous  chercher  4  poires,  et  nous  les  apporte  pour  notre  dessert. 
Puissent  ces  poires,  données  de  si  bon  cœur  par  un  pauvre  petit  marchand, 
lui  aider  à  trouver  le  vrai  chemin  du  ciel. 

Vendredi  18.  —  Nous  partons  de  grand  matin  pour  nous  rendre  à  Chamo- 
kang,  notre  dernière  étape  avant  Liu-tcheou.  —  Encore  15  lis  de  mauvaise 
route,  puis  le  terrain  se  relève,  nous  entrons  dans  le  terrain  des  crêtes  (en 
chinois  «  kang  »).  Le  soleil  se  lève,  et  il  nous  est  enfin  loisible  de  sortir  de 
nos  boîtes,  et  de  faire  à  pied  quelques  kilomètres.  —  Depuis  Tao-tcheng  à 
Hoa-tse-’kang,  les  gens  que  nous  rencontrons  sont  bien  disposés  ;  si  on  tra¬ 
vaillait  ce  quartier,  il  y  aurait  beaucoup  de  catéchumènes  ;  mais  il  y  en  a 
trop  pour  un  seul  missionnaire.  Les  55  lis  qui  nous  séparent  de  Yang-ta- 
wei-tse  sont  bientôt  franchis,  et  vers  5  h.  de  l’après-midi  nous  faisons  notre 
entrée  solennelle  dans  la  forteresse  qui  va  nous  donner  l’hospitalité,  et  nous 
servira  demain  d’église.  Le  propriétaire  est  un  général  chinois  en  retraite  ; 
il  a  bâti  à  ses  deniers  cette  forteresse  pour  protéger  ses  richesses  contre  les 
coups  de  mains  des  brigands.  C’est  un  bon  vieillard,  mais  qui  malheureuse¬ 
ment  fume  l’opium;  ce  qui  lui  donne  un  air  décrépit.  Pour  y  suppléer,  il  s’ha¬ 
bille  de  soie  et  de  velours  incarnat.  En  notre  honneur  il  a  changé  trois  fois 
de  robes  dans  la  soirée  ;  ce  petit  travers  d’esprit  lui  donne  l’apparence  d’un 
vieux  beau.  Mais  à  part  cela  et  son  amour  des  bibelots  coûteux,  dont  il  fait 
volontiers  étalage,  c’est  un  vieillard  bien  sympathique.  Il  connaît  assez  bien 
la  religion  et  l’estime  ,  mais  s’il  a  la  grâce  d’être  baptisé,  ce  ne  pourra  être 
qu’à  l’article  de  la  mort.  Son  fils  demeure  avec  lui,  avec  sa  famille  ;  pour  le 
moment  il  est  absent. 

Après  notre  souper,  le  vieux  général  vient  causer  avec  nous  ;  il  a  guer¬ 
royé  avec  Gordon  et  les  Européens  du  temps  desTai-ping.  Il  revient  volon¬ 
tiers  sur  ses  campagnes,  et  nous  l’écoutons  avec  plaisir  jusqu’au  moment 
où  nos  paupières  se  ferment  d’elles-mêmes. 
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Samedi  iç.  —  Vers  7  heures  toute  la  chrétienté  de  Chamo-kang  est  réunie 
(une  quarantaine  de  familles),  et  les  messes  commencent.  Malgré  l’amabilité 
du  vieux  Monsieur  Yang,  tout  le  mondé  soupire  après  une  église  où  l’on 
puisse  être  chez  soi.  Hier  le  P.  Twrdy  est  allé  visiter  un  terrain  que  l'on 
offre  pour  ses  futures  œuvres,  aujourd’hui  on  me  supplie  de  prier  Monsei¬ 
gneur  de  venir  en  aide  au  bon  vouloir  des  catéchumènes  qui  ne  sont  pas 
riches,  mais  ont  l’air  bien  bons  et  droits.  Je  le  promets,  et  nous  allons  dé¬ 
jeuner  et  prendre  congé  de  notre  hôte.  Ses  quatre  soldats  nous  accompagnent 
jusqu’au  delà  de  Chamo-kang. 

Il  fait  un  temps  superbe,  et  à  l’entrée  du  bourg,  sur  un  emplacement  en 
amphithéâtre,  la  fantasia  commence  :  coups  de  fusils,  pétards,  musique. 
C’est  complet,  et  comme  c’est  jour  de  marché,  tout  est  noir  de  monde. 
C’était  vraiment  un  joli  coup  d’œil,  car  on  ne  sentait  aucune  hostilité  ni 
jalousie  parmi  ce  peuple.  Malgré  tout  nous  évitons  le  bourg.  En  passant,  le 
P.  Twrdy  me  montre  l’endroit  qu’on  nous  destine;  c’est  convenable.  Deux 
lis  plus  loin,  notre  escorte  nous  quitte,  et  nous  redevenons,  à  notre  grande 
satisfaction,  les  simples  mortels  que  nous  n’avons  jamais  cessé  d’être. 

Nous  dînons  à  Che-pa-ta-tsing  au  pied  de  la  montagne  qui  signale  Liu- 
tcheou-fou,  et  à  5  heures  du  soir  nous  rentrons  sans  incident  à  la  Préfecture, 
contents  de  notre  voyage,  et  ayant  au  fond  du  cœur  un  profond  sentiment 
de  gratitude  pour  le  bon  Dieu  qui  nous  avait  visiblement  protégés  de  toutes 
manières. 

Demain  c’est  dimanche,  nous  nous  reposerons  dans  le  Seigneur,  et  je 
compte  repartir  lundi. 

20  avril .  —  Patronage  de  S.  Joseph.  —  Malgré  moi,  je  ne  puis  m’em¬ 
pêcher  de  penser  à  Wu-hu  dont  c’est  la  fête  patronale,  présidée  en  mon 
absence  parle  P.  Doré.  Le  matin,  je  confesse  dans  ma  chambre  une  quaran¬ 
taine  d’hommes,  et  le  P.  Twrdy  occupe  l’unique  confessionnal  de  l’église. 
Après  sa  messe,  suivie  du  catéchisme,  je  célèbre  la  messe  dite  solennelle, 
et  j’y  fais  un  petit  prône  sur  S.  Joseph  et  la  nécessité  de  se  confier  à  lui 
pour  les  œuvres  de  Liu-tcheou.  Impossible  à  la  Mission  de  faire  à  ses  frais 
les  installations  exigées  un  peu  partout  par  le  mouvement  des  catéchumènes. 
«  Aide-toi,  le  ciel  t’aidera  !  »  Je  développe  ce  thème,  et  comme  résultat 
immédiat,  50  carolus  sont  versés  au  P.  Twrdy  après  la  cérémonie.  C’est  un 
beau  succès  d’éloquence,  peut-être  le  plus  beau  de  ma  vie,  et  le  plus 
tangible. 

Pour  m’honorer,  un  Monsieur  Jen,  du  tribunal  de  Liu-tcheou,  veut  m’offrir 
un  dîner  de  6  carolus  ;  je  refuse  et  consens  à  2  carolus  de  pétards  ;  le  reste 
sera  pour  l’église  future.  Nous  réservons  une  partie  de  ces  pétards  pour  le 
soir.  On  les  distribue  aux  élèves  qui  font  ainsi,  en  l’honneur  de  S.  Joseph, 
un  feu  d’artifice  économique,  mais  terminant  dignement  la  journée,  et  qui 
dure  près  d’une  heure,  s’il  vous  plaît,  à  la  grande  joie  des  enfants.  Il  n’y  a 
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pas  de  peuple  moins  belliqueux  que  les  Chinois;  en  revanche  il  n’y  en  a  pas 
qui  aime  davantage  à  faire  parler  la  poudre. 

Lundi  21.  —  Il  faut  se  quitter  ;  on  le  fait  à  regret  Je  reprends  prosaïque¬ 
ment  le  chemin  de  Tché-kao.  Il  y  a  bien  une  petite  route  directe  pour  aller 
à  Tchao-hien  ;  mais  elle  est  coupée  de  canaux,  et  pratiquement  impossible 
aux  chevaux.  Il  est  plus  sûr,  malgré  les  120  lis  qui  nous  attendent,  de 
rebrousser  le  chemin  déjà  fait.  Heureusement  le  temps  est  beau  et  la  route 
sèche.  Le  vieux  père  Lieou  a  repris  son  poste  de  guidon  ;  il  est  heureux  de 
conduire  la  caravane,  et  fait  de  temps  en  temps  des  réflexions  qui  se  perdent 
dans  son  gilet  ou  ce  qui  en  tient  la  place.  Je  ne  les  entends  pas,  mais  elles 
m’amusent  tout  de  même.  Il  m’est  impossible  de  tousser,  de  cracher,  sans 
que  le  bonhomme  s’arrête  et  regarde  attentivement  si  je  n’ai  rien  de  cassé. 
«  Bon  vieux  va,  tu  auras  tes  deux  onces  de  vin  ce  soir,  et  tu  ne  les  auras 
pas  volées.  » 

A  la  tombée  de  la  nuit  nous  revoyons  Tché-Kao;  cette  fois  tout  le  monde 
est  sur  le  pas  des  portes  ;  c’est  l’heure  du  souper.  Le  défilé  dans  l’unique 
rue  dure  au  moins  20  minutes. 

Enfin  nous  voici  chez  notre  Mahométan.  Notre  bonheur  serait  parfait  si 
nous  n’avions  un  orage  en  perspective.  Il  éclate  la  nuit,  et  nous  présage 
encore  une  mauvaise  route  pour  demain. 

Mardi  22.  —  La  sortie  de  Tché-Kao  est  affreuse,  il  a  plu  toute  la  nuit,  il 
pleut  encore;  c’est  une  fondrière  qui  dure  2  lis  environ.  Mon  vieux  Lieou 
qui  avait  mis  des  souliers  de  paille  neuve  au  départ,  les  a  laissés  dans  la 
boue.  La  route  de  Tchao-hien,  dans  la  direction  du  Sud-Est,  serait  agréable 
par  un  beau  temps;  nous  rentrons  en  effet  dans  ia  région  des  collines;  mais 
aujourd’hui,  je  n’ai  qu’un  désir,  c’est  d’arriver  chez  le  P.  Frin  le  plus  vite 
possible. 

Nos  hommes  ayant  du  mal  à  se  dépêtrer  de  la  boue,  nous  les  laissons  en 
arrière  et  nous  filons  sur  nos  chevaux,  mon  catéchiste  et  moi.  10  lis  avant 
d’arriver  à  Tchao-hien,  nous  escaladons  à  pied  une  colline  avec  un  bel 
escalier  en  pierres  ;  elle  est  très  longue  à  la  montée  et  à  la  descente,  mais 
pas  très  rapide  ni  fatigante. 

Vers  i  h.  nous  étions  à  Tchao-hien.  C’est  une  chrétienté  de  date  récente 
et  qui  se  développe  doucement,  mais  sûrement,  sous  l’œil  vigilant  du  P.  Frin, 
un  des  vétérans  du  Kiang-nan  et  du  Ngan-hoei.  C’est  un  de  mes  compa¬ 
triotes.  Il  m’accueille  si  aimablement  que  je  lui  promets  de  rester  le  lende¬ 
main.  Nous  profiterons  de  ce  répit  pour  envoyer  nos  chevaux  par  Han- 
chan  ;  ici  encore  la  route  directe  pour  Yun-tsao,  où  nous  devons  aller 
jeudi,  n’est  pas  possible  pour  les  chevaux. 

A  Tchao-hien,  il  manque  encore  beaucoup  de  choses,  notamment  une 
église  ;  nous  visitons  ce  qui  est  fait,  formons  des  projets  pour  le  reste  ; 
ainsi  le  temps  se  passe  agréablement  et  fructueusement. 
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Mais  Yun-tsao  nous  réclame  :  c’est  un  gros  bourg  très  commerçant  entre 
Tchao-hien  et  Wu-hu,  à  peu  près  à  mi-distance  sur  le  canal  qui  sert  de 
déversoir  entre  le  lac  Tchao  et  le  Yang-tsé-kiang,  avec  lequel  il  communi¬ 
que  à  Yu-ki-k’eou.  Là  encore,  tout  est  à  créer  ;  nous  n’avons  encore  qu’une 
moitié  de  maison  louée  pour  faire  le  service  religieux.  Les  catéchumènes 
sont  nombreux  et  bien  groupés,  peut-être  même  trop  bien  unis  entre  eux. 
Il  n’y  a  pas  encore  de  baptisés  parmi  eux  ;  mais  ils  sont  pleins  d’ardeur 
pour  apprendre  la  doctrine  et  les  prières,  et  m’ont  envoyé  leurs  garçons  et 
leurs  filles  aux  écoles  de  Wu-hu.  Il  y  a  donc  de  bonnes  espérances  ;  et  c’est 
désirable  à  cause  de  la  position  vraiment  remarquable  de  ce  centre.  Seule¬ 
ment,  il  y  faut  aller  doucement,  et  tenir  en  bride  ces  hommes  qui  ne  de¬ 
manderaient  qu’à  faire  parler  d’eux  et  à  parler  haut  eux-mêmes. 

Le  bon  P.  Frin  est  le  modérateur  de  nom  et  d’effet  de  ces  tempéraments 
plutôt  un  peu  fougueux,  mais  au  fond  dociles. 

Nous  arrivons  en  barque  dans  notre  moitié  de  maison  ;  c’est  aussi  bien 
arrangé  que  possible,  mais  il  pleut  à  torrents,  et  allez  donc  loger  1 2  person¬ 
nes  dans  un  trou  pareil.  Le  problème  est  pourtant  résolu  ;  mais  dès  le  len¬ 
demain,  ma  présence  n’étant  plus  utile  au  P.  Frin  qui  a  quelques  affaires  à 
régler,  je  hèle  une  petite  barque  ;  et  malgré  la  pluie,  je  rentre  à  la  résidence 
de  Wu-hu,  le  vendredi  25  avril,  un  peu  fatigué,  mais  surtout  consolé  de 
tout  ce  que  j’avais  vu  et  entendu  dans  ma  modeste  tournée. 

E.  Rouxel,  S.  J. 


©e  Cbang-fjai  à  Saigon. 

Relation  de  voyage  par  le  P .  Z.  Froc .  - 
Au  jour  le  jour  Hors  du  nid  —  A  la  garde  de  Dieu  ! 

Jeudi \  7  mars .  —  La  procession  des  adieux  est  terminée  ;  on  ne  quitte  ja¬ 
mais  la  famille,  et  quelle  famille  !  sans  un  peu  d’émotion.  A  5  heures  précises, 
le  Wang-fou ,  chaloupe  à  vapeur  des  Messageries  Maritimes,  pousse  son 
puissant  beuglement,  quitte  le  quai,  et  glisse  rapidement  sur  les  eaux  de  la 
rivière  dont  elle  porte  le  nom.  Nom  bien  mérité  par  cet  affluent  du  Fleuve 
Bleu  :  «  rivière  jaune  »,  on  croirait  fendre  les  ondes  d’une  immense  tasse  de 
café  au  lait.  A  7  heures  les  passagers  montent  à  bord  du  Tonkin ,  superbe 
vapeur  à  2  hélices,  commandé  par  un  grand  ami  de  l’Observatoire,  M.  V..., 
lieutenant  de  vaisseau,  avec  qui  la  traversée  ne  peut  être  que  sûre,  et  d’autre 
part,  ne  saurait  être  triste.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  nos  destinées 
sont  en  d’autres  mains,  et  dépendent  d’un  maitre  souverain  :  donc  dans  la 
cabine  préparons-nous  au  voyage:  «Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
St-Esprit...  afin  qu’il  nous  conduise  dans  la  voie  de  paix  et  de  prospérité, 
qu’il  nous  accorde  son  saint  Ange  Raphaël  pour  compagnon  de  route...,  et 
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qu’après  cent  pérégrinations  il  nous  ramène  en  santé,  pleins  de  prospérité  et 
de  joie  dans  notre  demeure  bénie...  Avançons  donc  en  paix,  au  nom  du 
Seigneur»....  puisque  c’est  Lui  qui,  cette  fois  encore,  a  dit  aux  Supérieurs 
d’agréer  la  demande  du  Gouverneur  Général  de  l’Indo-Chine,  et  de  m’en¬ 
voyer  là-bas  faire  de  la  Météorologie,  tandis  qu’en  France  on  rabote  notre 
cercueil. 

De  joyeux  Français  sont  venus  à  bord  accompagner  un  ami,  employé  aux 
Messageries,  qui  prend  un  congé.  Ils  sont  invités  au  dîner  qui  est  fort  gai, 
mais  de  très  bon  ton.  Le  partant  arrose  les  restants,  ceux-ci  arrosent  leur 
camarade,  non  de  larmes,  mais  d’un  vin  généreux,  sans  excès,  en  bonne 
compagnie.  Des  Russes  regardent  tout  cela  de  la  table  voisine  avec  un  œil 
attendri.  —  La  hauteur  de  l’eau  à  l’entrée  du  fleuve  ne  permet  pas  encore 
au  grand  To?iki?i  de  prendre  le  large  ;  il  n’y  a  donc  qu’à  gagner  sa  cou¬ 
chette  sans  espoir  d’assister  à  l’appareillage.  La  cabine  du  Météorologiste  a 
été  choisie  par  l’Agent  des  Messageries  pour  manifester  ses  sentiments  bien 
connus  à  l’égard  de  l’observatoire  de  Zi-ka-wei.  On  en  fait  sortir,  malgré  mes 
prières,  le  pilote  qui  s’y  était  installé  !  il  sera  fort  bien  dans  sa  nouvelle  place, 
c’est  sûr,  mais  c’est  si  pénible  de  faire  déloger  quelqu’un,  surtout  quand  on 
reçoit  l’aumône  du  voyage  !  Mais  il  n’y  a  rien  à  y  faire,  l’ordre  est  précis,  et 
ce  serait  faire  punir  plusieurs  pauvres  gens  que  d’y  résister  :  le  beau  côté, 
c’est  que  Notre-Seigneur  trouvera  une  «  chapelle  »  un  peu  plus  convenable 
quand  il  daignera  visiter  le  voyageur  ;  puis  on  peut  largement  établir  un 
bureau  et  écrire  comme  à  terre  sous  le  vaste  hublot.  —  A  Dieu,  Pères  de 
Zi-ka-wei!...  Après  une  «  perte  de  connaissance  »,de  sourds  «  broum-broum- 
broum  »  annoncent  que  l’une  des  hélices  est  en  branle  :  un  éclair  électri¬ 
que  sur  la  montre  fait  voir  qu’il  est  1 1  heures  ^  de  nuit  ;  l’autre  hélice  attend 
pour  se  lancer  l’achèvement  de  légères  réparations  :  elle  se  met  à  rivaliser 
avec  sa  voisine  au  bout  de  4  ou  5  heures  de  repos,  mais  alors  le  roi  som¬ 
meil  régnait  dans  la  batterie  en  maître  souverain. 

Vendredi ,  8  mars.  —  Union  avec  les  messes  du  monde  entier,  étant 
privé  du  bonheur  qu’ont  mes  frères  de  Zi-ka-wei.  A  6  heures  il  fait  jour,  et 
l’on  voit  sur  bâbord  s’éteindre  les  derniers  éclats  du  phare  «  Bonham  »  ;  à 
7  heures  ]/z  la  tour  du  phare  de  «  Steep-Island  »  est  à  tribord.  La  mer  entre  les 
îlots  étend  sa  nappe  tranquille,  légèrement  soulevée  en  ondulations  vastes  et 
douces  venant  du  large,  sans  une  ride,  on  se  dirait  au  milieu  d’un  beau  lac, 
avec  les  saines  senteurs  de  l’Océan,  chères  aux  Chinois  natifs  du  Finistère. 
Les  barques  de  pêcheurs  se  comptent  par  centaines  :  ce  sont  les  rudes 
marins  des  environs  de  «  Ning-po  »  qui  travaillent  pour  ravitailler  en  pois¬ 
sons  les  grandes  cités  du  littoral.  —  On  fait  connaissance  avec  les  passa¬ 
gers,  peu  nombreux  du  reste,  jusqu’à  Saïgon  :  un  capitaine  de  frégate  russe 
très  aimable  présente  un  jeune  duc  déjà  colonel  :  c’est  un  avancement 
excessif,  mais  du  moins,  il  fait  du  service  actif,  ce  qui  vaut  mieux  que  d’al- 
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1er  boire,  et  fumer,  et  paresser  sur  les  boulevards.  —  Le  commissaire  du 
bord  est  un  ancien  élève  de  nos  Pères  à  Sarlat  ;  la  connaissance  est  vite 
faite;  il  est  grand  amateur  de  curiosités  japonaises.  Un  capitaine  d’infan¬ 
terie  de  marine,  officier  de  la  Légion  d’honneur,  revient  de  l’expédition  de 
Pékin  ;  soit  fiève,  soit  blessure,  il  a  l’air  tout  délabré.  Deux  mécaniciens  du 
Pascal  rentrent  en  congé.  L’un  est  de  Brest  ou  du  moins  habite  à  Brest. 
Avec  ce  monde-là  il  n’y  a  pas  à  se  gêner,  et  c’est  un  plaisir  de  pouvoir  faire 
son  vendredi  au  petit  déjeuner  du  matin  et  à  celui  de  1 1  h.  où  l’on  commande 
ce  qu’on  veut  ;  le  soir  on  a  beau  faire,  il  n’y  a  pas  de  choix,  et  on  profite  de 
la  dispense,  mais  c’est  toujours  deux  repas  sur  trois  de  gagnés.  —  Toute 
la  journée  les  «  sierras  »  noires  ou  violettes  des  côtes  de  Chine  se  profilent 
et  frisent  rapidement  à  tribord  :  l’installation  de  la  cabine  permet  d’écrire, 
et  le  Totikin  ne  roule  pas  plus  que  la  cathédrale  de  Quimper.  —  Vers 
les  6  heures  du  soir,  je  grimpe  chez  le  Commandant,  là-haut  dans  sa  cabine, 
près  du  banc  de  quart  et  de  la  chambre  des  cartes.  —  «  Commandant,  je 
vous  dérange.  —  Non,  Père,  je  fais  ma  petite  lecture,  je  finirai  après...  voyez, 
c’est  un  bon  livre...  Voyons  un  peu  :  Ah  !  je  crois  bien,  vous  avez  bon 
goût,  Commandant.  »  C’était  vraiment  un  joli  petit  livre,  ayant  pour  titre 
De  P  Imitation  de  Jésus-Christ. —  Dites  donc,  Père,  ils  se  moquent  de  moi  en 
disant  que  mon  paroissien  est  pour  les  premières  commmuniantes  !  Mais 
c’est  très  commode,  je  vous  assure, en  quatre  parties, ça  tient  dans  la  poche... 
tandis  qu’en  uniforme,  un  gros  missel,  ça  vous  fait  tanguer  les  pans  de  la 
redingote  comme  une  poulie  au  bout  d’un  foc  !  —  Ah  !  Commandant,  que 
c’est  bien,  et  que  vous  avez  raison  de  vous  préparer  une  place  dans  l’autre 
vie  !  il  en  est  tant  qui  ne  pensent  qu’à  se  caser  ici-bas,  et  qui  sacrifient  tout 
à  leur  «  situation  »,  même  leur  part  de  paradis.  —  Prié  doucement  pour 
lui,  et  pour  les  miens  de  Chine,  de  France...,  même  très  spécialement  de 
Landerneau. 

Samedi,  ç  mars.  —  A  5  heures  du  matin,  par  le  hublot,  on  voit  le  phare 
de  <(  Turnabout  »  ;  les  pauvres  gens  qui  vivent  là-dedans,  isolés  du  monde, 
nous  ont  bien  des  fois  rendu  service  par  leurs  rapports  sur  le  passage  des 
terribles  typhons,  qui  ont  une  singulière  prédilection  pour  ces  parages.  Si 
on  pouvait,  en  échange,  leur  rappeler,  à  ces  gardiens,  qu’ils  ont  une  âme, 
et  qu’il  serait  facile  de  la  sauver,  en  faisant  leur  rude  métier  :  mais  qui  le 
leur  dira  ?  Un  navire  passe  tous  les  mois,  ou  tous  les  deux  mois,  leur  appor¬ 
tant  des  vivres  et  des  provisions,  de  l’huile  et  de  la  poudre,  des  punitions 
si  quelque  chose  ne  va  pas,  de  bien  maigres  et  rares  compliments  si  tout 
va  bien,  et  pas  un  mot  du  bon  Dieu  :  puis  ils  recommencent  le  lendemain 
à  montrer  leur  route  aux  centaines  de  bateaux  qui  passent,  sans  rien  entre¬ 
voir  au  delà.  Nous  voilà  donc  dans  le  canal  de  Formose,  où  Courbet  avec 
ses  vaisseaux  a  tant  peiné  il  y  a  15  ans  pour  de  si  maigres  résultats  :  Dieu 
lui  en  aura  tenu  compte.  A  7  heures  45,  un  nouveau  phare  «  Oekseu  »  profile 
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sa  tour  sur  le  ciel  bleu  du  côté  du  tribord  ;  nous  faisons  route  entre  les  îles 
tout  près  de  la  côte,  le  commandant,  en  vieux  navigateur  de  ces  mers, 
profitant  de  tous  les  courants  pour  avoir  de  la  vitesse,  sans  dépenser  pins 
de  charbon  ;  c’est  de  la  bonne  économie,  et  les  passagers  en  profitent, 
jouissant  de  la  vue  des  îles,  au  lieu  du  spectacle  sans  variété  du  large,  et 
glissant  sur  une  surface  unie,  au  lieu  de  se  balancer  sur  la  grosse  houle  du 
canal,  trop  souvent  fatale  aux  estomacs  peu  marins.  —  Ce  calme  a  été  mis  à 
profit  pour  mettre  au  pair  bien  des  arriérés  de  correspondance. —  A  6  heures 
du  soir,  heure  militaire,  nous  passons  entre  le  continent  et  le  phare  des 
«  Lamocks  »  :  nous  avons  noblement  dévoré  l’espace,  notre  vitesse  a 
plusieurs  fois  dépassé  17  noeuds  (31  klm.  yÇ)  à  l’heure  grâce  au  courant. 
Nous  voici  déjà  hors  dui  canal  de  Formose,  et  si  aucun  accident  ne  sur¬ 
vient,  nous  serons  demain  matin  à  Hongkong,  à  temps  pour  dire  la  sainte 
Messe.  Bons  anges,  écartez  les  brouillards  ! 

Dimanche,  10  mars .  —  Deo  gratias!  Avant  l’aube,  on  voit  déjà  sur  bâbord- 
avant,  les  éclats  joyeux  du  phare  de  «  Waglan  »  ;  peu  après  6  heures  on  tourne 
pour  le  laisser  loin  dans  le  Sud,  et  on  s’engage  dans  les  passes  tortueuses 
de  Hong-kong,  encombrées  par  les  lourdes  jonques  aux  grandes  ailes  de 
chauves-souris.  Rien  de  pittoresque,  comme  cette  navigation  en  zig-zags, 
entre  deux  hautes  murailles  de  collines  sombres,  dont  les  sommets  sem¬ 
blent  devoir  se  fermer  sur  nous.  La  matinée  est  fraîche,  l’air  limpide. 

Et  le  gros  Tonkin  évolue  avec  aisance,  évitant  les  voiliers  à  droite,  puis 
à  gauche,  comme  un  géant  dans  les  rangs  pressés  de  petits  écoliers,  respec¬ 
tueusement,  avec  précautions,  de  peur  de  leur  faire  du  mal.  Mais  aussi  il 
leur  dit  combien  il  est  fort  et  redoutable,  et  de  temps  en  temps,  des  mugis¬ 
sements  rauques,  sonores,  puissants,  ébranlent  les  airs  avec  un  épais  nuage 
de  vapeur  blanche,  et  les  collines  semblent  frémir,  en  se  renvoyant  ce  cri 
sauvage,  qui  s’éteint  peu  à  peu  dans  le  lointain.  Le  voyage  s’accomplit  à 
ravir,  les  exercices  de  piété  sont  achevés,  et  l’on  peut  sans  souci  assister,  du 
haut  de  la  passerelle,  à  l’entrée  dans  le  port,  toujours  intéressante  à  Hong¬ 
kong,  plus  encore  avec  le  commandant  V***,  auquel  une  longue  expé¬ 
rience  permet  d’exécuter  à  coup  sûr  les  manœuvres  les  plus  hardies  et  de 
vrais  tours  de  force.  Il  joue  avec  son  Tonkin,  comme  un  habile  cavalier 
avec  un  cheval  de  sang.  —  Nous  passons  d’abord  près  de  l’avant  d’un 
vaisseau-hôpital  américain,  triste  souvenir  des  événements  de  Chine,  puis 
nous  nous  faufilons  entre  deux  gros  croiseurs  anglais.  Sur  le  second,  l’équi¬ 
page  est  à  l’arrière,  jambes  nues,  lavant  le  pont  ;  en  nous  voyant  arriver  sur 
eux,  ils  posent  seaux  et  fauberts,  les  quartiers-maîtres  cessent  d’arroser  et  des 
hauteurs  de  la  passerelle,  comme  qui  dirait  d’un  troisième  étage,  on  lit  une 
certaine  inquiétude  sur  leurs  ligures  :  si  notre  gouvernail  manquait  ! 

Le  commandant  V***,  du  coin  de  l’œil,  juge  la  distance  qui  diminue 
rapidement  ;  au  bon  moment,  sans  se  retourner,  il  crie  à  l’homme  de  barre  : 
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«  bâbord,  six  tours  ».  Le  timonnier  obéit,  les  roues  de  la  barre,  mues  par 
la  vapeur,  tournent  avec  frénésie,  et  le  beau  Tonkin  s’écarte  brusque¬ 
ment  de  l’obstacle,  après  s’être  couché  sur  le  flanc...  puis  il  vient  majes¬ 
tueusement  à  sa  bouée,  en  se  dandinant  d’un  bord  sur  l’autre,  comme 
pour  se  faire  admirer.  A  leur  manière  de  s’entre-regarder  avant  de  reprendre 
leur  ouvrage,  on  sentit  qu’un  soupir  de  soulagement  avait  couru  dans  les 
rangs  des  matelots  de  Sa  Majesté,  et  les  officiers  souriaient,  avec  un  air  de 
dire  :  c’est  tout  de  même  pas  mal  manœuvré.  —  Des  cris  à  la  coupée  de 
bâbord  :  c’est  le  capitaine  de  port  qu’un  officier  a  éconduit  un  peu  brusque¬ 
ment  sans  le  reconnaître.  Excusable  l’officier  :  il  y  a  la  peste  à  Hong-kong, 
et  il  y  a  consigne  de  ne  laisser  aborder  personne  avant  d’avoir  eu  la  libre 
pratique.  Comment  reconnaître  le  capitaine  de  port  en  civil  ?  Rien  n’y  fait, 
notre  Monsieur,  très  rouge,  n’entend  pas  raison,  et  menace  de  frapper  le 
To?ikin  de  300  dollars  d’amende,  pour  avoir  refusé  de  recevoir  le  représen¬ 
tant  de  Sa  Majesté.  Heureusement  le  commandant  V***  accourt,  et  arrive, 
grâce  à  sa  connaissance  de  la  langue  anglaise,  à  dissiper  le  malentendu, 
sans  toutefois  calmer  complètement  l’irascible  gentleman. 

Mais  voici  venir  une  petite  barque,  et  dans  la  barque  une  soutane  :  c’est 
le  P.  Brun  de  la  procure  de  Hong-kong,  qui  vient  aimablement  au  devant 
du  voyageur.  Quelle  belle  institution  de  la  charité  chrétienne,  que  cette 
procure  des  Missions  étrangères  à  Hong-kong,  et  quel  bonheur,  après  de 
longues  journées  de  voyage,  souvent  moins  favorisé  que  le  nôtre,  que  de 
pouvoir  aller  à  terre,  en  famille,  causer  et  s’épancher  avec  de  vrais  frères, 
tandis  que  les  autres  passagers  vont  verser  leurs  dollars  dans  la  bourse  des 
riches  hôteliers  aux  empressements  froids  et  intéressés.  Le  P.  Brun  est 
nouveau,  mais  la  connaissance  est  vite  faite  ;  à  terre  nous  attendra  le  P.  Mar¬ 
tinet,  avec  lui,  la  connaissance  n’est  plus  à  faire...  mais  non,  il  11’est  pas  ici  ; 
il  revient  du  Sud,  à  bord  de  l’Ernest-Simons,  et  aura  fait  route  depuis 
Saigon  avec  Mgr  Favier...  quel  dommage  de  ne  pouvoir  entendre  les  récits 
du  siège  de  Pékin  par  un  témoin  si  autorisé,  qui  a  failli  en  être  victime  :  ce 
serait  aussi  bien  curieux  d’entendre  de  cette  bouche  l’éloge  de  la  grande 
impératrice  de  Chine...  mais  on  ne  doit  pas  être  trop  gourmand. 

A  9  heures  ]/2  je  suis  au  saint  autel,  dans  la  paisible  chapelle  des  Missions 
Etrangères  :  c’est  bien  mieux  que  tous  les  récits  les  plus  émouvants.  Journée 
calme  et  douce  ;  à  l’heure  de  la  fraîcheur  nous  allons  à  la  cathédrale  pour 
la  bénédiction  du  T.-St-Sacrement.  L’assistance  est  bonne  et  les  cérémonies 
bien  faites,  tout  fort  pieux,  sauf  l’air  des  litanies,  qui  a  dû  être  composé  à 
l’origine,  pour  faire  trotter  les  chevaux  en  cadence  dans  un  cirque  :  mais 
ceci  est  une  affaire  de  goût,  sur  laquelle  il  est  inutile  de  disputer.  Après  le 
repas  du  soir,  Mgr  Escoffier  revient  de  la  maison  des  malades  (Béthanie) 
avec  deux  de  ses  missionnaires  du  Yun-nan.  Il  est  venu,  ici,  fuyant  la  persé¬ 
cution,  et  se  prépare  à  rejoindre  sa  mission  prochainement,  en  traversant  le 
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Tonkin  :  il  y  a  donc  espérance  de  se  revoir.  La  soirée  s’achève  sous  la 
vérandah,  devant  le  spectacle  du  ciel  étoilé  et  des  mille  lumières  des  navires 
de  la  rade,  à  deviser  agréablement  des  choses  des  missions,  des  troubles  de 
la  Chine,  et  de  ce  que  l’avenir  nous  réserve.  Bien  des  secrets  sont  encore 
gardés  par  le  bon  Dieu.  Monseigneur  est  aimable  et  simple  au  possible,  et 
ces  bonnes  conversations-là  retrempent,  avant  de  reprendre  la  vie  du  bord. 

Lundi  11  mars .  —  Après  la  Ste  Messe,  vu  le  P.  Ackerman,  qui  était 
vicaire  à  Saigon,  lors  de  ma  première  visite  :  c’est  un  cœur  d’or.  Il  est  au 
sanatorium  de  Hong-kong  pour  se  guérir  et  se  reposer  durant  quelques 
semaines  ;  il  se  rend  aujourd’hui  à  Canton  et  n’a  que  quelques  minutes  à 
passer  à  la  procure  avant  de  s’embarquer.  C’est  là  la  vie  !  Un  peu  plus  vite, 
un  peu  plus  longtemps,  les  unions  d'ici-bas  sont  faites  de  minutes,  et  les 
minutes  passent  :  il  n’y  a  que  l’Eternité  qui  dure.  Bonne  nouvelle,  par 
exemple  ;  trois  prêtres  montent  à  bord  ici,  et  il  sera  possible  de  célébrer 
la  Ste  Messe  chaque  jour,  si  le  temps  le  permet:  Deo  Gratias  !  Le  P.  Gratus, 
du  Cambodge,  rentre  en  France,  pour  soigner  une  maladie  de  face  ;  le  Père 
Claudius  Ferrand  va  chercher  des  aumônes  pour  son  œuvre  des  étudiants 
catholiques  de  Tokio  ;  enfin  le  P.  Lavessière  va  se  reposer  de  toutes  les 
souffrances  qu’il  a  endurées  en  Mandchourie  durant  les  derniers  troubles. 
Il  a  reçu  une  balle  dans  la  bouche,  et  parle  encore  avec  une  certaine  peine; 
il  a  par  ci  par  là  quelques  autres  balles  dans  le  corps,  et  va  tâcher  de  les 
retrouver  à  l’aide  des  rayons  X  ;  mais  surtout,  il  a  mené  dans  les  forêts  un 
mois  de  vie  horrible,  craignant  à  tout  instant  de  tomber  entre  les  mains  des 
Chinois,  et  enviant  le  sort  de  ses  frères  tombés  à  la  première  attaque.  C’est 
un  officier  russe  qui  l’a  délivré  :  on  dit  qu’ils  viennent  d’être  décorés  tous 
deux  de  la  légion  d’honneur.  On  l’est  aujourd’hui  avec  beaucoup  moins  de 
titres  —  et  moins  honorables  —  que  ceux-là. 

Le  To?ikiîi  part  à  1  heure  juste,  en  inondant  de  sa  noire  fumée  les  navires 
placés  sous  le  vent.  Les  terres  disparaissent  peu  à  peu  ;  à  3  heures  ^  on  a 
dépassé  le  phare  de  «  Gap  Rock  »,  dernière  sentinelle  des  Anglais  dans  le 
sud.  Le  roulis  du  Tonki?i  incommode  quelques  passagers  non  encore 
aguerris,  mais  ce  n’est  presque  rien,  et  demain  il  y  a  bon  espoir  de  pouvoir 
dire  la  Messe  dans  notre  cabine.  Donc,  bonne  nuit  ;  et  en  route  pour 
Saigon  ! 

Mardi  12  Mars.  —  La  nuit  a  été  calme,  la  mer  est  paisible,  et  à  8  heures 
le  Père  Ferrand  vient  dans  la  jolie  cabine,  où  par  deux  fois  Notre  Seigneur 
veut  bien  descendre  sur  notre  autel  improvisé.  Le  Commandant  a  mis  à  la 
disposition  des  deux  autres  Pères  un  joli  salon  de  lecture,  sur  le  pont,  sous  la 
passerelle,  où  à  cette  heure  matinale  on  ne  risque  pas  d  être  dérangé  par  les 
passagers.  Le  temps  se  fait  chaud,  et  le  bain  n’est  plus  un  pur  devoir  de 
propreté  ;  les  mains,  crevassées  par  les  gelées  au  départ  de  Changhai,  se 
gonflent  sous  les  chauds  effluves  des  tropiques,  le  sang  y  bouillonne,  et 
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les  doigts,  pareils  à  des  saucisses,  pour  la  couleur  et  la  rotondité,  se  refu¬ 
sent  obstinément  à  tout  assouplissement  :  ce  sera  l’affaire  de  deux  jours  ; 
mais  à  Saigon  les  résidents  nous  regarderont  avec  un  œil  étonné,  eux  dont 
le  sang  paraît  s’être  enfoncé  le  plus  avant  possible,  à  l’abri  d’un  soleil  impi¬ 
toyablement  et  sempiternellement  chaud,  laissant  la  peau  blanche  comme 
les  seuls  habits  que  les  laïcs  trouvent  supportables  :  quel  pays  ! 

Nous  piquons  droit  vers  le  Sud;  le  Commandant  V***  a  la  coutume,  chaque 
fois  que  le  temps  le  permet,  de  payer  à  ses  passagers  le  plaisir,  et  à  ses  jeunes 
officiers  l’excellente  leçon  de  passer  à  travers  les  récifs  des  Parauls)  et  il 
se  garde  bien  de  manquer  à  sa  louable  habitude  pour  son  dernier  voyage. 
Les  «  Parauls  »  sont  un  groupe  d’îlots,  ou  mieux  de  récifs,  traversés  à  peu 
près  en  leur  milieu  par  le  i  ioine  méridien  à  l’est  de  Paris,  et  le  16e  degré  y2 
de  latitude  nord  ;  ils  forment  un  carré  d’environ  deux  degrés  de  côté,  et  se 
prolongent  vers  le  S.-E.,  du  côté  des  Philippines,  par  l’ensemble  des  bri¬ 
sants  qui  porte  nom  de  «  Banc  Macclesfield  ».  Les  deux  petits  archipels, 
redoutés  des  navigateurs,  sont  séparés  par  un  assez  large  canal,  par  où 
passe  d’ordinaire  le  courrier  anglais,  qui  monte  directement  à  Hong-kong, 
venant  de  Singapour,  sans  avoir  à  faire  escale  à  Saigon.  Les  malles  françaises 
laissent  généralement  dans  l’est  tous  ces  dangers,  surtout  quand  elles 
doivent  doubler  ces  passages  durant  la  nuit,  car  un  mauvais  courant  suffirait 
pour  perdre  le  navire. 

Après  déjeuner,  vers  midi,  on  monte  tranquillement  sur  la  passerelle, 
où  l’officier  fait  le  quart  avec  un  soin  spécial,  sans  quitter  sa  jumelle.  — 
«  Eh  bien  !  les  Parauls  !  ils  mettent  du  temps  à  venir?  —  Té,  mon  Père, 
qu’est-ce  que  vous  dites,  nous  y  sommes  dans  une  demi-heure  donn-que  !  » 
—  Et  de  l’index  il  montre  la  mer  tout  près,  sur  l’avant.  «  Regardez  un  peu 
ici  !  »  puis,  relevant  un  peu  la  main,  «  et  regardez  encore  là  !  »  Autour  de 
nous  la  mer  était  d’un  beau  bleu  profond,  reflétant  l’azur  d’un  ciel  sans 
nuages  ;  là-bas,  à  3  kilomètres  peut-être,  on  lui  voyait  une  teinte  entre 
verte  et  jaune,  comme  un  vaste  champ  de  blé,  commençant  à  blondir. 
Quelques  minutes  après,  on  voyait  ce  champ  jaunâtre  se  séparer  du  reste 
de  l’océan  par  une  limite  nette,  distincte,  comme  faite  à  l’emporte-pièce, 
s’arrondissant  à  droite  et  à  gauche,  juste  devant  nous,  et  nous  courions  dessus. 
LeCommandant,  prévenu  parlepetit  moussedequart,étaitdéjà  derrière  nous. 
Peu  à  peu,  on  vit  du  sein  de  la  plage  jaune  émerger  une  couronne  blanche, 
une  sorte  de  demi-lune  presque  à  fleur  d’eau,  sur  laquelle  la  mer  brisait  en 
volutes  écumantes  :  c’était  le  «  Récif  Nord  »,  le  premier  sur  le  chemin. 
«  Venez  de  40  degrés  sur  tribord  et  côtoyez  la  ligne  jaune  sans  vous  en 
approcher  à  plus  d’un  quart  de  mille  !  »  Ainsi  fut  fait,  et  tandis  que  le 
Tonkin  évoluait  docilement  et  traçait  une  vaste  boule  pour  contourner 
l’écueil,  nous  contemplions  avec  curiosité  ce  plateau  bas  et  désert,  dont  on 
a  si  souvent  ouï  parler.  Quel  jeu  de  la  nature,  ou  plutôt  combien  le  Créateur 
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nous  montre  ici  les  grandes  œuvres  qu’il  sait  faire  avec  des  moyens  voisins 
du  néant. 

De  petits  animaux,  infimes,  fragiles,  presque  microscopiques  se  construi¬ 
sent  au  fond  de  l’eau,  dans  les  régions  toujours  calmes,  de  petits  et  mignons 
palais  de  corail.  Les  familles  se  créent,  les  générations  succèdent  aux  géné¬ 
rations,  les  demeures  des  petits  se  soudent  et  se  basent  sur  les  tombeaux 
des  ancêtres,  pour  supporter  à  leur  tour  des  édifices  créés  par  leurs  descen¬ 
dants  ;  on  monte,  on  s’étend,  on  s’associe,  et  un  beau  jour,  après  bien  des 
luttes  et  bien  des  cataclysmes,  après  que  les  vagues  ont  démoli  des  myriades 
et  des  myriades  de  cités,  roulant,  brisant  et  amorcelant  des  milliards  et  des 
milliards  de  petits  cadavres  dans  leurs  minimes  cercueils  de  nacre,  la 
colonie  affleure,  persiste  et  s’affermit  au-dessus  des  flots.  Au  centre,  où 
s’amoncellent  les  débris,  se  forme  une  plage  de  sable  ;  la  mer  y  apporte  ou 
y  jette  des  goémons,  des  détritus,  de  vieux  bois,  qui  pourrissent  et  y  font 
de  l’humus  ;  un  oiseau  voyageur  y  apporte  une  graine;  un  coco,  arraché  par 
la  tempête  à  quelque  rivage  lointain,  reste  pris  sur  l’obstacle  après  le  pas¬ 
sage  d’un  typhon  :  il  y  germe,  et  y  pousse  ;  et  dans  quelques  siècles  des 
villages  auront  grandi,  entourés  de  champs  ensemencés,  sur  l’ancien  do¬ 
maine  des  flots  :  et  les  grands  navires  comme  le  Tonkin  devront  se 
déranger  de  leur  route,  devant  l’œuvre  de  ces  méprisables  petits  animal¬ 
cules,  qu’on  mettrait  dans  sa  dent  creuse  sans  s’en  apercevoir. 

Vers  2  heures  nous  longeons  une  nouvelle  barrière  de  corail;  jusqu’au  pied 
de  cette  muraille  jaune,  la  sonde  accuse  des  profondeurs  de  120  et  150 
mètres,  puis  le  récif  se  dresse  à  pic  jusqu’à  quelques  pieds  de  la  surface  : 
en  s’y  heurtant  à  grande  vitesse,  on  coulerait  dans  des  grands  fonds  et  nul 
n’entendrait  plus  parler  de  vous.  Le  premier  îlot  que  nous  avions  rencontré 
était  encore  à  la  période  sablonneuse  ;  cette  fois,  grâce  à  l’abri  des  voisins, 
la  végétation  a  commencé  à  se  développer  ;  le  centre  de  chacun  des  petits 
plateaux  émergeants,  est  couvert  de  verdure  d’où  sortent  les  têtes  de  quel¬ 
ques  arbustes,  trop  éloignés  pour  être  reconnus  distinctement  ;  au-dessus 
planent  et  se  balancent,  avec  un  air  de  légitime  satisfaction,  les  têtes  de 
trois  cocotiers.  Sont-ils  géants  ou  de  taille  médiocre,  nul  ne  peut  le  dire, 
faute  de  point  de  comparaison  :  en  tous  cas  ce  sont  les  rois  des  végétaux 
de  ces  régions,  et  leur  royaume  est  immense.  Tant  il  est  vrai  qu’il  y  a 
énormément  de  relatif  ici-bas.  Plus  loin,  encore  un  banc  presque  circulaire, 
enfermant  une  jolie  petite  rade,  avec  une  brèche  du  côté  du  N.  W.  pour  y 
pénétrer.  Deux  jonques  chinoises  y  sont  à  l’abri,  et  l’on  voit  leurs  filets  au 
sec  sur  le  sable  blanc  de  la  grève  :  ce  sont  probablement  des  pêcheurs  de 
Haï-nan,  la  grande  île  où  bientôt,  dit-on,  flottera  notre  drapeau. 

Sur  les  4  heures  du  soir  on  dit  un  dernier  adieu  à  l’îlot  ultième  qui  se  tient 
en  vedette  en  face  de  la  côte  d’Annam  :  il  a  l’honneur  de  porter  le  nom  de 
Triton,  et  les  cartes  marines  déclarent  qu’il  s’élève  à  l’altitude  considérable 
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de  un  mètre  au-dessus  du  niveau  des  hautes  marées.  Pourquoi  n’y  établirait- 
on  pas  un  phare  ?  Il  épargnerait  de  longs  détours  aux  navigateurs  qui, 
de  peur  de  se  heurter  aux  «  Parauls  »  de  nuit,  se  tiennent  au  loin  dans 
l’Ouest,  et  vont  presque  reconnaître  la  côte  de  Haï-nan.  Pour  nous,  nous 
mettons  bonnement  le  cap  sur  le  S.  250  W.  et  vogue  la  galère  !  S’il  plaît  à 
Dieu,  demain  au  réveil  nous  saluerons  la  noire  sierra  qui  hérisse  la  côte 
d’ An  nam. 

Mercredi  13  mars.  —  Messe  à  bord  comme  hier  :  comme  cela  change 
la  vie  dans  cette  grande  caisse  en  fer  !  A  7  heures,  durant  l’action  de  grâces, 
nous  constatons  que  le  cap  Varella  est  par  le  travers  :  le  Tonkin  a  donc 
noblement  filé  son  nœud.  Une  triste  découverte  mêle  des  pensées  désagréa 
blés  aux  charmes  de  cette  belle  journée.  Hier  on  a  parlé  d’un  capitaine 
embarqué  à  Nagazaki,  qui  m’avait  eu  l’air  d’un  blessé  ou  d’un  fiévreux, 
remportant  des  opérations  autour  de  Pékin  un  pénible  mais  glorieux  sou 
venir.  Hélas  !  combien  déplorable  et  honteuse  est  la  réalité  :  ce  n’est  qu’un 
vulgaire  fumeur  d’opium, dégradé  et  abêti, —  c’est  le  mot  — par  l’abus  du  fu¬ 
neste  narcotique,  objet  de  sa  passion.  Dès  lors,  tout  s’explique,  ses  yeux 
caves,  son  teint  blême,  ce  tremblement  débile,  l’incohérence  de  ses  pensées 
à  certaines  heures  surtout...  et  puis 'même  l’extérieur,  ces  cols  et  ces  plas¬ 
trons  jaunis  et  bosselés,  ces  habits  sales  et  chiffonnés,  malgré  une  préten¬ 
tion  de  coquetterie,  vieux  restes  des  beaux  jours  d’autrefois.  Son  compagnon 
de  cabine  n’y  a  pas  pu  tenir  une  journée  ;  on  va  désinfecter  le  local,  et 
chercher  pour  le  pauvre  malheureux  quelque  réduit  sombre  où  il  pourra  se 
tenir  seul  et  cacher  sa  honte  sans  gêner  personne.  Le  spectacle  d’un  fumeur 
avancé  est  toujours  repoussant,  même  parmi  les  Annamites  ou  les  Chinois: 
mais  que  dire  de  cette  dégradation  qui  résulte  de  la  cohabitation  d’un  tel 
vice  avec  les  galons  d’or  et  la  rosette  de  l’officier  de  la  légion  d’honneur  ! 
Heureusement  je  n’ai  pas  retenu  son  nom;  puisse-t-il  se  corriger,  à  quelque 
prix  que  ce  soit. 

A  ce  propos,  on  en  apprend  de  belles  :  il  paraît  certain  qu’il  y  a  des  fu¬ 
meries  à  Marseille  et  dans  5  ou  6  ports  de  France.  C’est  pour  les  gens  parés 
de  l’appendice  caudal  bien  sûr  !  Pas  du  tout,  c’est  pour  des  officiers  français, 
revenus  de  l’Extrême-Orient,  ou  même,  quoique  plus  rarement,  pour  de 
simples  Français  de  France,  entraînés  dans  ces  bouges  infects  par  d’excellents 
camarades  de  promotion.  Voici  ce  qu’affirme  le  Commandant  V***.  11  y  a  à 
bord  du  Tonkin ,  loin  des  marchandises  délicates,  près  des  cales  au  lest,  un 
trou  obscur,  gluant,  infect,  à  l’extrémité  du  poste  des  Chinois.  Lors  de  l’ins¬ 
pection  qu’il  doit  faire  de  temps  en  temps,  le  Commandant  est  allé  partout,  il 
le  faut,  et  on  le  peut,  en  y  sacrifiant  des  habits  ad  hoc .  mais  il  n’a  jamais  eu  le 
cœur  d’entrer  dans  ce  trou  puant,  tant  la  nausée  le  prend  quand  il  y  regarde 
même  à  la  distance  de  quelques  pas.  Or  il  a  vu  de  brillants  officiers,  jeunes 
et  élégants,  venir  faire  visite  à  bord,  puis  disparaître  pour  ne  revenir  qu’au 
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bout  d’une  demi-heure  ou  plus,  s’esquivant  avec  un  air  sournois.  Ayant 
remarqué  plusieurs  fois  la  même  manœuvre,  intrigué,  il  les  fit  suivre,  et  quel 
ne  fut  pas  son  ébahissement  d’apprendre  qu’ils  allaient  se  vautrer  dans  ce 
trou  !  C’est  la  fumerie  d’opium  des  coolies  chinois  du  bord  !  Il  est  vrai  que  les 
dames  morphinomanes  sont  sous  l’empire  de  la  même  passion,  mais  c’est 
tout  de  même,  il  faut  l’avouer,  un  peu  moins  dégoûtant. 

Cependant  les  pics  de  la  chaîne  annamite  défilent  l’un  après  l’autre  du 
côté  de  l’Ouest  :  ce  sont  de  vieilles  connaissances,  du  reste  nous  les  verrons 
de  plus  près  en  remontant  au  Tonkin.  A  midi  ^  nous  voilà  sous  le  phare 
de  Padaran  ;  c’est  l’angle  de  la  côte  le  plus  saillant  du  côté  du  S.-E.  et  on 
en  approche  de  très  près  :  le  pavillon  monte  à  son  sémaphore,  puis  s’abaisse 
pour  nous  saluer  ;  nous  répondons  et  nous  hissons  notre  numéro  ;  en  ce 
moment  le  télégraphe  joue  là-haut,  et  on  va  afficher  à  Saigon  que  «  Le 
grand  Courrier  venant  de  Chine  a  doublé  le  cap  Padaran.  »  A  6  h.  du  soir 
nous  passons  presque  à  toucher,  près  d’un  phare  neuf  que  je  n’avais  pas 
encore  vu  :  c’est  celui  de  la  Pointe  Kéga,  allumé  en  juin  1900.  Belle  tour 
de  35  mètres  de  haut,  portant  la  lanterne  qui  commence  à  briller,  à  65  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Décidément  les  Indo-Chinois  se  sont  mis 
enfin  à  éclairer  leurs  côtes  :  il  y  a  10  ans  encore,  on  devait  naviguer  un  peu 
à  l’aveuglette,  et  les  rivages  de  notre  colonie  étaient  à  ce  point  de  vue  dans 
un  état  d’infériorité  marquée.  Nos  compagnons  de  voyage  russes  passent  de 
longues  heures  sur  la  passerelle  et  se  montrent  fort  aimables,  surtout  le  jeune 
colonel,  bientôt  général  duc  de  «  Luéckschonkofif  »...  Il  est  vrai  que  le  Com¬ 
mandant  V***  est  un  hôte  on  ne  peut  plus  accueillant,  qui  fait  le  charme  des 
passagers.  Il  faudrait  une  glace  bien  épaisse  pour  que  ses  chaudes  démons¬ 
trations  ne  la  fissent  pas  se  briser  ;  or  les  Russes,  par  sentiment  peut  être, 
assurément  par  entraînement  officiel,  sont  à  notre  égard  aussi  peu  glaçons 
que  possible  :  c’est  presque  de  la  vapeur  d’eau  bouillante,  et  on  a  quelque 
peine  à  .  prendre  tout  à  fait  au  sérieux  leurs  expressions  d’admiration  et 
d’affection  impérissable.  La  mousson  est  très  forte  aujourd’hui  ;  le  mécani¬ 
cien  en  chef  l’exprime  d’une  façon  pittoresque  en  s’écriant  :  <£  C’est  une 
honte  T  Voyez,  notre  panache  de  fumée  nous  coiffe  sur  le  devant  et  marche 
plus  vite  que  nous  !  Oh  vieux  sabot  de  Tonkin ,  va  !  »  —  De  fait  il  est 
rare,  même  par  vent  arrière,  que  le  Tonkin  soit  précédé  par  sa  fumée, 
et  il  en  vomit  des  torrents  énormes  ;  d’ordinaire  le  panache  est  rejeté  de 
côté  par  la  vitesse  du  bâtiment.  Par  bonheur  le  vent  nous  prend  par  la 
hanche  de  bâbord,  et  à  cette  allure-là  notre  grand  navire  se  comporte  très 
bien,  tout  au  plus  se  dandinant  un  peu,  pour  nous  rappeler  que  nous  ne 
sommes  pas  sur  le  plancher  des  vaches. 

A  10  h.  du  soir  nous  faisons  toujours  du  S. -AV.,  mais  le  cap  St-Jacques 
est  par  le  travers  ;  nous  le  contournons  d’assez  loin  à  cause  des  roches  dont 
un  banc  s’avance  assez  loin  vers  le  large  :  bientôt  il  faudra  piquer  dioit  vers 
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le  Nord  pour  mettre  le  cap  sur  la  rivière  de  Saigon.  —  10  heures  ça  y  est  : 
patatras  !  brrrim,  brrroum,  plack  !...  Seigneur,  quel  branle-bas  !  Ce  sont  les 
assiettes  qui  tombent  dans  les  plats,  les  plats  sur  les  verres,  et  le  tout  sur  le 
parquet,  avec  l’accompagnement  argentin  des  piles  de  cuillers  et  de  four¬ 
chettes  troublées  par  un  changement  soudain  de  la  verticale  :  preuve  que  le 
fil  à  plomb  prolongé  passerait  toujours  par  le  centre  de  l’ellipsoïde  terrestre. 
Est-ce  un  abordage  ?  Non,  c’est  une  caresse  un  peu  rude  de  la  mousson,  au 
moment  de  nous  dire  adieu.  Mais  quelle  poigne  !  à  l’instant  où  nous  faisons 
le  virement  de  bord,  elle  nous  a  pris  par  le  travers  de  tribord,  et  sous  la 
poussée  le  Tonkin  s’est  couché  sur  bâbord,  presque  jusqu’au  pont  supé¬ 
rieur  :  deux  ou  trois  coups  de  roulis,  et  c’est  tout,  nous  sommes  à  l’abri  du 
cap,  en  eau  plate.  Aucun  passager  n’a  même  eu  le  désagrément  du  malheu¬ 
reux  qui,  au  dernier  voyage,  goûtait  sous  son  hublot  large  ouvert,  les  dou¬ 
ceurs  d’un  paisible  sommeil.  Au  coup  de  roulis,  ce  trou  rond  appuyant  sur 
l’eau,  le  liquide  élément  s’est  rué  dans  la  cabine  «  qua  data  porta  ruunt...  » 
et  est  tombé  sur  le  dormeur  béat,  en  colonne  de  40  centimètres  de  diamètre. 
Pour  sûr  il  n’a  pas  mis  longtemps  à  clore  la  bouche  et  à  sauter  du  lit  :  il  a 
avoué  ensuite  s’être  cru  au  fond  de  l’eau  avec  le  navire  et  perdu  à  tout 
jamais.  Cette  fois,  tout  était  prévu,  et  nul  n’a  eu  à  faire  le  sauvetage  de  ses 
habits  et  bibelots  nageant  épars  dans  un  déluge  aussi  soudain  que  désa¬ 
gréable. 

La  marée  ne  nous  permet  pas  de  monter  immédiatement  la  rivière  de 
Saigon.  Nous  allons  donc  passer  la  nuit  au  Cap  St-Jacques.  Des  sons 
de  cloche  se  succèdent  dans  la  machine,  transmettant  les  ordres  du  Com¬ 
mandant. 

Bientôt  tout  bruit  s’arrête,  le  Tonkin  glisse  doucement  sur  son  erre  en 
longeant  les  masses  sombres  des  navires  déjà  endormis  sur  leurs  ancres. 
Notre  élan  meurt  peu  à  peu.  «  Pare  à  mouiller  au  bossoir  de  tribord  !  »  — 
Un  coup  de  sifflet  strident  module  avec  des  roulements  prolongés  l’ordre  de 
la  passerelle,  et  des  ombres  courent  vers  l’avant,  dans  la  nuit,  enjambant  les 
corps  des  dormeurs  étendus  çà  et  là  sur  le  pont.  Un  long  silence,  puis 
«  Arrière  bâbord  doucement  !  »  et  la  machine  de  ronfler  en  faisant  bouil¬ 
lonner  la  mer.  —  «  Stoppez  !  »  —  Encore  un  silence  à  bord,  tandis  que 
l’écume  frémit  à  nos  pieds  en  nombreux  tourbillons.  —  Enfin  «  Mouille  !  » 
et  la  grosse  masse  de  fer  plonge  lourdement  dans  l’eau,  entraînant  la  lourde 
chaîne,  qui  fait  un  bruit  d’enfer  en  filant  à  travers  l’écubier.  Une  petite 
secousse  annonce  que  l’ancre  a  fait  tête,  puis  le  Tonkin  s’endort  en  éteignant 
ses  gros  yeux  de  feu.  —  Allons  faire  comme  lui  jusqu’à  demain. 

Jeudi  14  mars.  —  Le  repos  du  Tonkin  n’a  pas  été  de  longue  durée  : 
dès  deux  heures  du  matin  la  manœuvre  des  treuils  à  l’avant  annonçait  que 
l’ancre  rentrait  à  bord,  puis  la  machine  poussait  ses  ronflements  réguliers  ; 
nous  entrions  en  rivière.  Il  sera  difficile  pour  cette  fois  de  jouir  du  coup 
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d’œil  ;  ce  sera  pour  un  autre  jour.  Comme  rien  ne  presse,  nous  attendons 
pour  dire  nos  messes  qu’il  soit  quatre  heures  du  matin,  et  le  bon  Dieu  vient 
encore  deux  fois  honorer  notre  cabine  de  sa  divine  présence  ;  à  terre  nous 
ne  pourrions  peut-être  pas  célébrer  avant  8  heures,  et  c’est  tard  à  Saigon; 
puis  nous  sommes  si  bien  dans  notre  petit  chez-nous.  Après  la  dévotion, 
vient  le  mauvais  quart  d’heure  du  ficelage  des  malles  :  ce  n’est  pas  précisé¬ 
ment  une  occupation  réjouissante  en  rivière  cochinchinoise.  Enfin  ça  y  est, 
et  nous  attendons  de  pied  ferme  l’amarrage  au  quai  des  Messageries.  Un 
orage  matinal  vient  fort  heureusement  rafraîchir  un  peu  l’atmosphère,  et 
nous  touchons  au  port  parmi  les  buées  et  les  brumes  du  matin. 

Il  n’est  pas  bien  difficile  de  trouver  son  chemin  à  Saigon  ;  les  Pères  des 
Missions  trouvent  asile  dans  la  cure  de  l’aimable  Père  Bontier,  ancien 
aumônier  de  l’hôpital,  maintenant  chargé  de  la  cathédrale  ;  quant  au 
voyageur  du  Tonkin ,  il  est  retenu  à  l’Évêché,  avec  une  bonté  toute  pater¬ 
nelle,  par  S.  G.  Mgr  Mossard,  qui  lui  avait  donné  l’hospitalité  lors  du  der¬ 
nier  voyage,  étant  encore  alors  curé  de  la  cathédrale  de  Saigon,  et  sur  le 
point  de  recevoir  les  Bulles  et  la  consécration  épiscopale.  Il  n’y  a  que  quel¬ 
ques  heures  pour  faire  les  visites  et  les  démarches  nécessaires  au  Gouverne¬ 
ment,  au  Séminaire,  aux  Messageries  et  à  la  Ste-Enfance:  le  bateau  annexe 
part  dès  demain  pour  l’Annam  et  le  Tonkin,  peu  d’heüres  après  le  grand 
Courrier;  on  n’a  donc  que  le  temps  de  courir  d’un  endroit  à  l’autre  pour 
prendre  son  billet  sur  réquisition,  transborder  ses  malles,  se  caser  à  bord 
de  sa  nouvelle  demeure  flottante,  et  tout  régler  pour  le  mieux.  Enfin  tout 
est  en  règle,  et  le  soir  venu,  il  est  permis  de  respirer  librement  l’air  renou¬ 
velé  par  un  second  orage,  et  de  goûter  en  paix  la  douceur  et  les  charmes 
de  l’hospitalité  de  Monseigneur  :  seulement  à  un  autre  jour  les  notes  de 
voyage,  et  les  impressions  sur  la  grande  Capitale  de  nos  possessions  d’Ex¬ 
trême-Orient.  En  se  retirant  pour  les  heures  solitaires  de  la  nuit,  on  remarque, 
avec  le  sentiment  du  débiteur  qui  reçoit  la  visite  peu  agréable  de  ses  créan¬ 
ciers,  que  certains  amis  d’autrefois  ne  vous  ont  pas  encore  oublié  :  les 
moustiques  font  retentir  la  chambre  de  leur  petite  chanson  nasillarde  qui 
n’annonce  rien  de  bon.  Mais  bah  !  on  n’en  meurt  pas,  et  demain  soir  la 
grande  brise  de  la  mousson  nous  aura  délivrés  de  cette  trop  constante 
amitié.  Dieu  soit  béni  de  cette  première  partie  du  voyage,  heureusement 
achevée  sans  incident  fâcheux  :  Il  saura  bien  nous  protéger  encore  demain 
et  toujours  ! 


MISSION  DU  TCHEULI  S.-E. 


Hprès  la  Bersécutton. 

Lettre  du  P.  Japiot. 

K’ai-tcheou,  24  mars  1902. 

^TT E  suis  rentré  dans  mon  district  depuis  3  semaines.  Que  de  ruines 
matérielles  !  Mais,  grâces  à  Dieu,  les  ruines  morales  sont  bien  moins 
grandes  ;  les  chrétiens  d’ici,  bien  que  néophytes,  ont  fait  bonne  figure  en 
face  de  la  persécution,  et  je  suis  encore  à  chercher  s’il  y  a  eu  de  véritables 
apostasies.  Les  chrétiens  sont  venus  de  tous  les  points  pour  me  voir,  et 
m’ont  prouvé  par  là  leur  attachement  à  la  foi.  Leur  démarche  était  d’autant 
plus  sincère,  que  pas  un  ne  s’est  oublié  en  plaintes  ou  en  récriminations. 
Us  pouvaient  se  plaindre  du  chiffre  des  indemnités  qui  est  bien  inférieur  à 
leurs  pertes  ;  ils  se  sont  résignés.  Le  P.  Siu  a  été  admirable  de  patience  ;  sa 
présence  à  K’ai-tcheou  a  produit  des  résultats  que  je  n’aurais  pas  obtenus 
moi-même.  Des  levées  de  catéchumènes  montrent  que  la  religion  chrétienne 
n’est  pas  morte,  comme  le  prétendaient  les  païens  à  l’époque  des  troubles. 

La  paix  dont  nous  jouissons  est  bien  précaire.  Les  impôts  que  le  gou¬ 
vernement  est  obligé  de  prélever  pour  payer  l’indemnité  de  guerre,  et  que 
le  peuple  a  baptisés  du  nom  àz  yang-f  chai,  soulèvent  partout  des  protesta¬ 
tions,  qui,  en  plusieurs  endroits,  ont  déjà  tourné  à  la  révolte  ouverte.  Deux 
fois  la  milice  chinoise  a  dû  intervenir  à  main  armée.  Le  3  mars  dernier,  les 
réguliers  avaient  à  lutter  contre  2,000  révoltés  ayant  à  leur  tête  un  licencié 
militaire  :  ceux  ci  furent  dispersés  et  perdirent  800  hommes  dans  la  bagarre  ; 
2  villages  furent  complètement  rasés.  Une  autre  révolte  se  prépare  aux 
environs  de  Tai-ming-fou  ;  les  soldats  d’ici  viennent  de  partir.  Que  sortira- 
t-il  de  tout  cela?  L’inertie  des  mandarins  peut  faire  craindre  des  complica¬ 
tions. 

Arrive  un  courrier  de  Tai-ming-fou  ;  les  révoltés  viennent  de  démolir 
au  P.  Neveux  une  église  avec  sa  résidence  ;  des  placards  sont  lancés 
partout  prêchant  la  révolte  contre  l’impôt  ;  le  mandarin  de  Tai-ming-hien 
sorti  pour  exhorter  la  foule,  a  été  insulté  et  poursuivi  à  coups  de  briques. 
Yuen-che-k’ai  a  été  avisé  de  l’état  des  esprits.  Malgré  la  gravité  de  ces 
faits,  il  faut  pourtant  espérer  que  les  mandarins  sauront  comprimer  ces 
émeutes  ou  travailleront  à  les  localiser.  Si  elles  s’étendaient,  les  réguliers 
ne  suffiraient  plus  à  enrayer  le  mouvement. 


Gfjoscs  et  autres. 


Lettre  du  P.  Paul  Wetterwald  au  P.  Hâté. 

t 

Wo-fou-tang,  12  octobre  1899. 

ES  maîtres  d’école  font  en  ce  moment  la  retraite  sous  la  direction 
expérimentée  du  P.  Hilt.  C’est  un  vieux  routier;  il  connaît  les  tours 


et  les  détours  de  ces  âmes  et  leur  fait  du  bien.  Ces  trois  jours  passés  dans 
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le  recueillement  et  la  prière  seront  profitables,  non  seulement  à  eux,  mais 
encore  aux  chrétiens  dont  ils  auront  soin  cette  année.  Ils  sont  ici  une  quin¬ 
zaine  de  tous  âges  ;  depuis  vingt  et  quelques  années  jusqu’à  soixante-dix 
ans.  Tous  ont  l’air  bien  recueillis  et  gardent  un  silence  édifiant.  Ils  sont 
arrivés  la  veille  de  l’ouverture,  chacun  apportant  sa  literie  ;  je  fournis  la 
nourriture  et  le  logement.  Ils  se  lèvent  à  cinq  heures,  c’est  tôt  pour  des 
dormeurs  comme  eux  ;  mais  ils  prennent  cela  en  esprit  de  pénitence  ;  et 
puis  ils  font  la  sieste  après  le  dîner. 

Le  Père  leur  parle  quatre  fois  par  jour.  Chaque  instruction  est  précédée 
d’une  glose  assez  longue  où  on  leur  expose  les  devoirs  d’un  bon  catéchiste 
et  les  défauts  à  éviter.  Il  ne  faut  pas  de  grands  frais  d’éloquence  avec  eux, 
car  malgré  leur  instruction  moins  sommaire,  ce  sont  encore  des  gens  simples. 

Le  P.  Hilt  évangélise  depuis  14  ans  le  Sin-ning,  sous-préfecture  qui  est 
à  l’ouest-nord-ouest  de  Hien-hien  ;  mais  son  point  d’attache  est  la  Rési¬ 
dence.  Il  n’est  pas  au  centre  de  son  district  ;  mais  cette  disposition,  défavo¬ 
rable  au  point  de  vue  de  la  distance,  puisqu’il  est  à  100  lis  de  sa  chrétienté 
la  plus  éloignée,  est  amplement  compensée  par  de  nombreux  avantages.  Il 
n’a  pas  de  maison  centrale,  d’où  diminution  de  frais  ;  quand  il  n’est  pas  en 
mission,  il  se  repose  à  la  Résidence  dans  un  milieu  plus  favorable  à  sa  santé 
précaire.  Bref,  une  foule  d’embarras  en  moins. 

Je  suis  dans  de  trop  mauvaises  conditions  ici  pour  me  livrer  à  la  culture  ; 
l’eau  douce  fait  défaut  ;  je  ne  cultive  plus  que  quelques  plantes  grasses  qui 
ont  la  bonne  volonté  avec  les  zinnias  et  belles-de-nuit  de  se  contenter  de 
notre  eau  saumâtre. 

Les  Mirabilis  jalapa  sont  très  belles  ici  quand  il  pleut  tant  soit  peu. 
Mais  nous  marchons  vers  une  réédition  de  la  sécheresse  de  1878-1879. 
Depuis  le  10  août  il  n’a  pas  plu  ;  on  a  ensemencé  le  blé  quand  même,  mais 
il  risque  de  sécher  en  herbe.  Aussi  l’année  prochaine  nous  fait-elle  bien 
peur.  Aurons-nous  encore  les  misères  d’il  y  a  20  ans,  sécheresse,  typhus  et 
famine  ?  Alors  nous  pouvons  nous  préparer  à  tous  les  sacrifices,  y  compris 
celui  de  la  vie.  Déjà  maintenant  la  campagne  a  pris  sa  teinte  d’hiver  et 
son  air  désolé. 

Nous  avons  eu  une  alerte  il  y  a  une  quinzaine  de  jours  ;  le  P.  Cézard  a 
reçu  l’extrême  onction  à  Tai  ming-fou  ;  autour  de  lui,  on  craignait  le  typhus; 
mais  nos  docteurs,  les  PP.  Wieger  et  Lomüller,  en  lisant  le  bulletin  de 
santé  qu’on  leur  envoyait,  ont  diagnostiqué  un  accès  de  malaria,  et  de  fait 
le  courrier  suivant  apportait  la  nouvelle  de  la  convalescence  du  Père.  Pour 
établir  ce  diagnostic,  on  prend  la  température  du  malade  de  six  heures  en 
six  heures  ;  si  la  température  élevée  (390, 5  ou  40°)  ne  baisse  pas  après  la 
quinine,  c’est  ordinairement  le  typhus  ;  si  elle  baisse,  c’est  la  malaria. 

Nous  avons  tous  ces  instructions  et  un  thermomètre  a  cuvette  pour  cet 
effet. 


256  Heures  De  iDrcrsep. 


Le  P.  Gissinger  a  été  envoyé  tout  au  sud.  Je  crois  qu’il  a  versé  en  route; 
cela  ne  m’est  pas  encore  arrivé  ;  mes  gros  chariots  versent  rarement  ;  par 
contre,  j’ai  fait  ma  première  chute  de  cheval,  ce  que  les  cyclistes  nomment 
«  une  pelle  ».  J’ai  passé  par-dessus  la  tête  de  mon  bidet.  Les  chevaux  sont 
presque  tous  faibles  des  jambes  et  se  buttent  contre  la  moindre  motte  de 
terre.  Heureusement,  je  ne  me  suis  rien  cassé. 

Reverentiæ  vestræ  infimus  in  X°  servus 
Paul  Wetterwald,  S.  J. 


Un  faon  Compagnon. 

Lettre  du  P.  Paul  Wetterwald. 

CONNAISSEZ- VOUS  «  Capitaine  »  ?...  Je  vois  bien  que  non.  C’est 
cependant  un  de  mes  meilleurs  auxiliaires  dans  l’évangélisation  des 
Chinois.  J’ai  sans  doute  un  intendant  qui  tient  mes  comptes  avec  une 
exactitude  irréprochable,  mais  il  me  tient  aussi  d’interminables  discours  ; 
tandis  que  «  Capitaine  »  parle  rarement  ;  mais  quand  il  parle,  tout  le 
monde  se  tait  pour  l’écouter,  et  il  a  toujours  fini  en  peu  de  temps.  J’ai  un 
catéchiste  qui  ne  boude  pas  à  la  besogne  ;  qui  vient  de  faire  70  kilomètres 
pour  me  chercher  à  la  Résidence  ;  uniquement  pour  ne  pas  me  priver  de 
ses  services  pendant  le  voyage.  Mais  ce  que  mon  catéchiste  a  fait  une  fois, 
«  Capitaine  »  le  fait  à  chaque  instant;  la  nuit,  le  jour  ;  que  les  chemins 
soient  bons  ou  mauvais  ;  qu’il  vente  ou  qu’il  pleuve,  il  est  prêt  à  se  mettre 
en  route. 

J’ai  un  cuisinier,  qui  ne  vaut  pas  Trompette,  il  s’en  faut,  mais  enfin,  qui 
ne  m’a  pas  encore  laissé  mourir  de  faim.  Mais  que  ferait-il  sans  «  Capitaine  »? 
C’est  «  Capitaine  »  qui  lui  apporte  les  provisions  qui  feront  notre  menu,  et 
cela,  avec  le  désintéressement  le  plus  absolu,  car  lui  n’y  goûtera  pas;  tout 
au  plus  aura-t-il  un  peu  de  bouillie  de  son  mêlé  à  sa  paille.  Car  c’est  de 
mon  âne  qu’il  s’agit.  «  Comment  !  vous  venez  nous  parler  d’un  âne  ?  Mais 
il  y  en  a  partout,  des  ânes.  »  Sans  doute  il  y  en  a  même  plus  qu’on  ne  croit, 
et  tous  ne  figurent  pas  dans  les  statistiques.  Mais  le  mien  n’est  pas  un  âne 
comme  un  autre.  Sa  réputation  s’étend  déjà  loin.  Il  a  même  l’honneur 
d’être  connu  de  Monseigneur:  «  On  le  dit  méchant  votre  âne  !  »  me  dit  un 
jour  Sa  Grandeur  !  Jugez  si  j’ai  pris  sa  défense.  Méchant  !  Il  est  un  peu 
léger  ;  il  aime  à  folâtrer  comme  un  jeune  chien.  Dès  qu’il  voit  d’autres 
animaux,  chevaux,  ânes  ou  mules,  il  se  jette  dessus  et  les  invite  à  jouer,  à 
sa  façon.  Sans  doute  il  n’a  pas  le  jeu  aussi  délicat  qu’un  chien  de  salon 
et  il  lui  arrive  de  garder  entre  les  dents  un  morceau  de  la  peau  de  son 
compagnon  de  jeu.  Cela  arriva  un  jour  à  l’âne  du  P.  Becker  ;  mais  ce  doit 
être  l’autre  bourriquet  qui  a  commencé;  un  autre  jour  il  a  planté  ses 
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incisives  dans  l’épaule  de  mon  cuisinier  ;  mais  c’était  sans  doute  une  ven¬ 
geance  personnelle. 

Pourquoi  lui  laissait-on  sa  mangeoire  pleine  de  cailloux  et  de  terre? 
Mais  il  est  temps  de  vous  le  présenter.  Voyez-le  là  bas  attaché  à  un  arbre, 
comme  il  lève  fièrement  la  tête. 

L’âge  n’a  pas  encore  abattu  sa  fierté  ! 

Les  deux  pieds  de  devant  joints  comme  ceux  d’un  conscrit  à  l’exercice. 
L’œil  grand  ouvert,  il  vous  regarde  franchement  ;  il  n’a  pas  le  regard  sour¬ 
nois  comme  quelqu’un  qui  médite  un  mauvais  coup;  ni  le  regard  timide 
d’une  conscience  bourrelée  de  remords. 

Et  voyez  quelle  robe  !  Ici  il  y  a  des  ânes  blancs  qui  valent  bien  ceux 
du  Caire,  des  ânes  noirs,  des  ânes  café  au  lait,  des  ânes  gris.  Le  mien 
est  violet.  Violet  ?  Oui,  violet,  et  je  défie  le  plus  convaincu  des  impres¬ 
sionnes  de  traduire  ces  reflets.  Le  garrot  a  trois  taches  blanches  ;  les 
oreilles  sont  d’un  beau  roux  brun. 

Approchez,  voyez  comme  il  tend  les  naseaux  et  s’apprête  à  nous  saluer  ; 
dès  qu’il  me  voit  il  pousse  quelques  hati-han  inarticulés,  cela  veut  évidem¬ 
ment  dire:  «  Bonjour,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir.  »  Examinez-le  à  l’aise,  il 
se  laissera  faire,  mais  ne  touchez  pas  à  ses  oreilles  ;  les  ânes  ont  là-dessus 
une  susceptibilité  qui  tient  du  point  d’honneur. 

Eloignez-vous,  et  il  pousse  encore  quelques  han-ha?i  qui  veulent  dire  : 
«  Est-ce  que  ma  compagnie  vous  ennuie  ?  »  Cela  commence  comme  un 
beuglement  de  taureau  ;  la  tête  tendue,  les  oreilles  couchées  sur  le  cou,  la 
queue  dressée  horizontalement  comme  un  manche  à  balai,  tout  le  corps  en 
sursaut,  les  pieds  en  mouvement,  enfin  cela  éclate  comme  le  tonnerre  ; 
inutile  de  risquer  alors  une  parole,  elle  serait  perdue  dans  le  bruit.  Peu  à 
peu  ce  fracas  s’éteint,  suivi  seulement  de  quelques  cris  sourds  comme  le 
bruit  d’un  orage  dans  le  lointain. 

Et  puis  quelle  monture  !  Douce  comme  un  mouton,  'lrr-trr  et  le  voilà 
qui  part  comme  le  vent.  Il  dévore  ses  douze  kilomètres  à  l’heure.  Rien  ne 
l’effraie,  ni  voitures, ni  gens.  Quand  il  me  porte  près  des  malades  pour  les 
derniers  sacrements,  on  dirait  qu’il  comprend  toute  l’importance  de  sa  mis¬ 
sion.  Mon  cuisinier,  Vieille  perle  (c’est  son  nom  et  l’adjectif  est  plus  exact 
que  le  substantif), dit  souvent:^  Cet  âne  comprend  l’homme!  »  Et  c’est  vrai. 
Aussi,  quand  je  porte  le  St-Sacrement,  il  ne  se  permet  pas  de  courir  ;  il 
mesure  ses  pas  et  s’avance  d’un  petite  allure  de  cheval  arabe. 

Il  a  pourtant  un  petit  défaut;  qui  n’en  a  pas?  Il  a  le  nez  délicat,  et  quand 
il  est  en  route,  et  qu’il  aperçoit  séchant  au  soleil  quelqu’un  de  ces  restes 
que  les  animaux  abandonnent  sur  les  chemins,  il  s’arrête  tout  court  pour 
flairer,  au  risque  de  nous  jeter  par-dessus  sa  tête.  Alors  sa  nature  dâne  re¬ 
paraît,  tirez  sur  les  rênes  jusqu’à  lui  scier  la  bouche,  frappez,  criez;  tout  est 
inutile  ;  il  ne  continuera  sa  route  que  lorsqu’il  en  aura  flairé  tout  son  soûl. 


258  ircttrcs  ne  tDretseg. 


Il  n’y  a  qu’un  moyen, du  plus  loin  que  vous  voyez  une  de  ces  «  laissées  »  sus¬ 
pectes,  faites-lui  prendre  le  grand  trot  et  il  passera  sans  s’arrêter. 

«  Capitaine  »  n’est  pas  seulement  un  âne  de  selle;  il  n’est  pas  susceptible  et 
il  travaille  aussi  bien  au  moulin,  sans  que  son  orgueil  en  soit  blessé.  Seu¬ 
lement  il  se  fait  tirer  par  l’oreille  quand  on  le  meneau  moulin.  On  le  dirait 
d’abord  paralysé  des  quatre  membres.  Mais  une  fois  attelé  et  les  yeux  bien 
couverts,  il  vous  fait  tourner  la  lourde  meule  comme  un  fétu,  et  cela  tant 
que  l’on  veut  ;  on  dirait  qu’il  sait  que  vingt  personnes  attendent  de  lui  leur 
nouriture.  Mais  aussi  on  le  soigne  bien, on  lui  donne  sans  ménagerie  sorgho, 
les  haricots  étuvés  et  les  barbottages  de  son.  Malheureusement  mon  pauvre 
«  Capitaine  »  se  fait  vieux,  ses  dents  s’usent  et  viendra  le  moment  où  nous 
devrons  nous  séparer.  Un  paysan  l’achètera;  le  nourrira  mal,  il  maigrira;  son 
poil  aujourd’hui  luisant  se  hérissera  ;  les  oreilles  pendront  tristement,  il  ne 
braira  plus  de  son  air  triomphant  qui  a  l’air  de  dire  : 

N’est-ce  pas  bravement  crié  ? 

Et  il  songera  aux  jours  heureux  où  à  Wo-fou-tang  sa  mangeoire  toujours 
bien  nettoyée  et  remplie  l’attendait  au  retour  d’une  course  ;  où  l’eau  était 
toujours  tirée  et  chauffée  un  peu  au  soleil  pour  lui  éviter  les  indigestions. 
Et  il  se  prendra  à  regretter  les  hôpitaux  pour  animaux  vieux  et  infirmes. 

Et  dire  que  «  Capitaine  »  est  borgne  ! 


Ba  mort  du  B.  Bomuller. 

Notes  du  P.  Becker  (1  mai  iço2 ),  et  du  P.  Leurent . 

LE  R.  P.  Lomùller  était  allé  faire  acte  de  charité  à  Tai-ming-fou,  en 
soignant  le  P.  Japiot  d’une  double  hernie.  En  revenant  à  Tchao-kia- 
tchoang,  les  toan ,  nouveau  nom  des  Boxeurs,  menaçaient  nos  Pères  et  nos 
chrétiens  du  Wei-hien,  notamment  Tchang-kia-tchoang,la  chrétienté  centrale 
du  P.  Lomùller.  Les  chrétiens  affolés  demandaient  leur  missionnaire  pour 

les  aider  à  se  défendre  ou  du  moins  à  mourir  en  chrétiens.  Le  P.  Lomùller 

« 

partit  le  samedi  26  avril.  A  9  heures  il  arrivait  à  Tchang-tai  à  mi- route  ;  il 
était  reconnu  comme  Européen,  poursuivi  par  les  toan  jusqu’à  Sou-tchoang, 
à  15  lis  (9  kil.)  de  sa  grosse  chrétienté.  Atteint,  il  fut  massacré  avec  son 
catéchiste  et  son  cocher,  et  leurs  trois  têtes  furent  portées  à  jo  kilomètres  de 
là,  et  accrochées  à  la  porte  sud  de  Kien-tcheu,  le  village  du  Koang-tsong- 
hien,.où  les  brigands  ont  actuellement  leur  quartier  général. 

Nos  chrétiens  et  nos  Pères  de  Wei-hien  sont  actuellement  dans  de  gran¬ 
des  angoisses,  craignant  à  chaque  instant  d’être  attaqués. 

Détails  compléfiientaires.  —  Le  samedi  matin,  à  mi-route  de  Tchang-kia- 
tchoang,  Tchang-tai,  un  ramasseur  de  fumier,  avertit  qu’un  Européen  pas¬ 
sait.  Les  toan  se  mirent  à  sa  poursuite  ;  près  de  Sou-tchoang  à  1 5  lis  de 
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Tchang-kia  tchoang,  on  fit  descendre  le  Père  de  char;  il  se  serait  mis  à  ge¬ 
noux  en  disant  à  ses  gens  en  chinois  :  «  Nous  sommes  les  enfants  du  bon 
Dieu,  ne  craignons  pas  et  mourons  pour  Lui.  »  C’est  ce  que  raconte  un 
petit  marchand  païen  qui  était  là.  Après  le  massacre,  on  porta  les  têtes  à 
1 7  lis  de  là  ;  elles  y  sont  encore  suspendues  à  la  porte  du  sud.  » 

Du  P.  Leur  eut  —  Le  ministre  de  France  a  envoyé  M.  Cahn,  vice-consul 
à  ses  ordres,  faire  une  enquête  sur  le  lieu  du  massacre.  M.  Cahn  est  parti 
par  chemin  de  fer  jusque  Tchenn-ting-fou,  d’ou  il  compte,  si  la  chose  est 
possible,  accompagner  les  2000  hommes  envoyés  par  Yuen-cheu-kai,  et  se 
rendre  à  Wei-hien. 


Ua  Chrétienté  tiu  'Wei-hien  sauoée  par  la 

tF.  Ste  Vierge. 

Lettre  du  P.  Wetterwald  à  Madame  Cosserat. 

Wei-tsuenn,  14  septembre  1901. 

...  viens  de  lire  une  page  très  émouvante  de  Mgr  Favier  sur  les 

vlA  apparitions  de  la  T.  Ste  Vierge  qui  auraient  eu  lieu  à  Pékin.  Des 
apparitions  semblables  ont  eu  lieu  un  peu  partout,  au  Chan-si,  au  Tche-li,  au 
Chan-tong,  et  trop  nombreux  sont  les  témoins  qui  les  attestent,  trop  unani¬ 
mes  leurs  assertions  pour  qu’on  puisse  mettre  en  doute  la  réalité  de  ces  faits 
merveilleux. 

Mais  outre  ces  preuves  éclatantes  de  la  protection  de  Marie,  il  y  en  a  eu 
d’autres  plus  cachées,  mais  non  moins  réelles  et  non  moins  miraculeuses,  et 
qui  toutes  semblent  converger  vers  le  15  août  comme  vers  une  date  prédes¬ 
tinée. 

Après  nos  trois  victoires  sur  les  Boxeurs,  les  18,  20,  22  juillet  1900,  nous 
nous  croyions  délivrés.  Or  voici  que  dans  les  premiers  jours  du  mois  d’août, 
une  nouvelle  bande  venue  du  Nord,  fait  invasion  dans  le  Wei-hien.  Elle  fait 
sa  jonction  avec  les  tronçons  dispersés  de  l’armée  de  Tchao-lao-tchou  et 
établit  son  quartier  général  à  Heue-tchao,  à  6  kilomètres  de  Wei-tsuenn. 

Nous  nous  préparons  à  reprendre  la  lutte;  mais  en  même  temps  nous 
commençons  une  neuvaine  préparatoire  à  la  fête  de  l’Assomption.  Notre- 
Dame  se  chargea,  à  elle  toute  seule,  de  détruire  nos  ennemis.  La  division 
se  mit  au  camp  ;  le  pays  rançonné  par  eux,  se  souleva  ;  la  bande  lut  dis¬ 
persée  sans  que  nous  eussions  eu  à  tirer  un  seul  coup  de  lusil.  Mais  un 
danger  bien  plus  sérieux  allait  nous  menacer  :  un  orage  se  foi  niait  contre 
nos  quelques  chrétientés,  nous  préparant  une  catastrophe  comme  celle  de 
Tchou-kia-ho. 

Ce  que  je  vais  raconter,  nous  ne  l’apprîmes  que  bien  plus  tard  ;  je  n’ai 
su  les  derniers  détails  de  cette  affaire  qu’il  y  a  un  ou  deux  mois,  de  la  bouche 
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du  capitaine  Yang-tei-kao  et  du  mandarin  des  Écoles  de  la  ville  de  Wei-hien, 
Fou-lao-cheu. 

Le  diable  avait  assez  bien  pris  ses  mesures  pour  anéantir  les  chrétientés 
du  Wei-hien.  Comme  sous-préfet,  nous  avions  le  gendre  de  Li-ping  heng, 
un  Xénophobe  pur  sang.  Ce  personnage,  voyant  que  les  Boxeurs  soudoyés 
par  lui  ne  suffisaient  pas  à  nous  exterminer,  résolut  de  s’adresser  aux  soldats 
réguliers,  à  la  garnison  de  Wei-hien.  Il  y  avait  en  ville  300  hommes  de 
troupe  ;  mais  Tai-ming-fou  pouvait  fournir  des  renforts  assez  considérables, 
pour  peu  que  le  Tchenn-tai  y  prêtât  les  mains.  Il  ne  s’agissait  que  de  nous 
faire  passer  pour  des  rebelles,  de  représenter  la  ville  de  Wei-hien  comme 
menacée  d’assaut  et  de  destruction  par  nous.  C’est  à  cette  tâche  que  s’ap¬ 
pliqua  le  sous-préfet,  tout  en  cachant  sous  des  airs  de  bonhomie  les  inten¬ 
tions  hostiles  qu’il  nourrissait  contre  nous.  L’état  de  siège  fut  proclamé  en 
ville,  les  portes  fermées  et  soigneusement  gardées  ;  on  fouillait,  on  interro¬ 
geait  minutieusement  tous  ceux  qui  voulaient  entrer  ;  sur  les  remparts  la 
garde  veillait  jour  et  nuit. 

Le  commandant  de  la  garnison  était  M.  Yang-tei-kao.  Lui  et  le  Fou- 
lao-cheu  (mandarin  des  écoles)  étaient  en  ville  nos  seuls  amis.  Dieu  et  Notre- 
Dame  se  servirent  d’eux  pour  nous  sauver.  Yang-tei-kao,  quoique  soldat,  a 
quelque  teinte  de  littérature  ;  il  a  étudié  les  livres  ;  contrairement  à  la  plu¬ 
part  des  mandarins  militaires  subalternes,  il  fait  lui  même  sa  correspondance, 
n’ayant  pas  besoin  pour  cela  de  recourir  à  un  pinceau  étranger.  Cela  le 
rapprochait  naturellement  du  Fou-lao-cheu.  Par  rapport  à  nous  ils  étaient 
aussi  en  communauté  d’idées,  trouvant  injuste  la  guerre  qu’on  nous  faisait 
et  prédisant  les  maux  que  le  mouvement  boxeur  allait  attirer  sur  leur 
pays. 

Le  sous-préfet  Sounn  essaya  d’embaucher  Yang-tei-kao.  Il  s’adressait 
mal.  Le  commandant,  avec  une  franchise  toute  militaire,  lui  dit  :  «  Si  mon 
supérieur  hiérarchique,  le  Tchenn-tai,  me  donne  l’ordre  de  marcher  contre 
les  chrétiens,  je  marcherai,  mais  sachez  que  dans  ce  cas,  j’irai  seul  avec 
mes  troupes,  sans  accepter  le  secours  d’aucun  boxeur.  Les  boxeurs  sont 
des  brigands  et  jamais  je  ne  ferai  cause  commune  avec  des  brigands.  » 

M.  Sounn  résolut  d’obtenir  un  ordre  du  Tchenn-tai,  cela  semblait  facile. 
Ce  Tchenn-tai  était  le  fameux  Wang-hien-san,  le  destructeur  de  notre  rési¬ 
dence  de  Tai-ming-fou.  Le  préfet  de  Koang-fou  est  connu  également  pour 
sa  haine  contre  nous.  Enfin  le  fan-tai  (grand  juge  de  la  province,  celui  que 
nos  troupes  ont  fusillé  à  Pao  ting-fou),  ne  cessait  de  pousser  préfets  et  sous- 
préfets  à  la  destruction  des  chrétiens.  Il  signalait  nommément  Wei  tsuenn 
et  Tchao-kia-choang,  ces  deux  nids  de  rebelles. 

Il  semblait  donc  facile  de  nous  exterminer,  il  semblait  même  que  c’était 
chose  à  moitié  faite,  si  la  bonne  Vierge  n’était  intervenue  par  un  concours 
de  circonstances  providentielles.  Un  peu  avant  la  fête  de  l’Assomption,  les 
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troupes  de  Tai-ming-fou  reçoivent  ordre  de  se  tenir  prêtes  à  partir  pour  le 
Wei-hien  avec  leur  artillerie.  Le  départ  était  fixé  au  15  août. 

Un  dernier  scrupule  arrêta  probablement  le  Tchenn-tai  :  il  voulait  assurer 
l’avenir,  et  mettre  à  couvert  sa  responsabilité,  dans  le  cas  où  un  revirement 
se  produirait.  Il  pressa  donc  le  préfet  de  Koang-fou  d’envoyer  encore  un 
Wei-yuan  (commissaire)  à  Wei-hien  pour  prendre  des  informations  sur 
l’attitude  des  chrétiens  et  faire  son  rapport.  C’est  d’après  ce  rapport  qu’on 
agirait. 

Le  commissaire  choisi  fut  un  M.  Tchenn,  un  grand  ami  du  Fou-lao-chen. 

0 

Arrivé  à  Wei-hien,  c’est  chez  ce  dernier  qu’il  descendit,  c’est  lui  qu’il 
consulta,  auprès  de  lui  qu’il  s’éclaira  sur  la  situation.  Enfin  c’est  d’après 
les  renseignements  de  M.  Fou  et  du  commandant  Yang-tei-Kao  qu’il  rédigea 
son  rapport  au  préfet.  Il  nous  disculpait  entièrement  de  toute  idée  de 
rébellion,  assurant  que  si  nous  avions  pris  les  armes,  c’était  uniquement 
pour  nous  défendre  contre  les  Boxeurs  ;  leur  attaque  repoussée,  les  chré¬ 
tiens  étaient  tranquillement  rentrés  chez  eux  et  ne  songeaient  nullement  à 
inquiéter  la  population  paisible.  Devant  cet  exposé  si  net,  si  catégorique, 
le  préfet,  désappointé,  dut  envoyer  contre-ordre  aux  troupes  de  Tai-ming-fou; 
ce  contre-ordre  leur  fut  signifié  le  matin  même  du  15  août,  jour  fixé  pour 
leur  départ.  Nous  étions  sauvés,  sauvés  par  Notre-Dame. 

Il  restait  à  la  justice  divine  de  se  manifester  pour  récompenser  nos  amis, 
et  punir  nos  ennemis.  Ces  derniers  11’ont  pas  encore  tous  reçu  leur  châti¬ 
ment.  Le  sous-préfet  Sounn,  non  seulement  n’a  pas  été  puni,  mais  même  a 
reçu  de  l’avancement.  Le  préfet  de  Koang-fou  est  encore  à  son  poste, 
toujours  aussi  xénophobe  que  par  le  passé.  Seul  le  Tchenn-tai  a  été  sacrifié, 
cassé  de  son  grade,  renvoyé  de  ses  foyers. 


Le  pauvre  Yang-tei-kao  devait  être  entraîné  dans  la  chute  de  son  chef; 
il  avait  déjà  reçu  sa  feuille  de  route  pour  Kait-cheou  où  le  hie-t’ai  lui  aurait 
sans  doute  signifié  sa  mise  en  disponibilité.  Il  me  pria  d’écrire  en  sa  faveur 
au  P.  Finck.  Celui-ci  le  recommanda  au  tao-t’ai  et  obtint  par  lui  que 
Yang-tei-kao  resterait  au  Wei-hien  avec  le  même  grade. 

Depuis  lors  sa  compagnie  est  venue  s’établir  à  Pan  tsuenn,  à  2  kilomè¬ 
tres  d’ici.  Nous  avons  ainsi  l’occasion  de  nous  voir  souvent.  L’autre  joui 
nous  causions  des  affaires  de  l’an  dernier,  et  comme  je  lui  renouvelais 
l’expression  de  ma  reconnaissance:  «  Je  n’ai  fait  que  mon  devoir,  »  repliqua- 
t  il,  et  il  ajouta  en  riant  :  «  Si  les  terribles  Yang-ping  (soldats  européens) 
étaient  venus  à  Wei-hien,  je  me  serais  réfugié  chez  vous;  je  suis  bien  sûr 
que  vous  m’auriez  ouvert  vos  bras  et  protégé  contre  leurs  coups.  Ras¬ 
surez-vous,  commandant,  répondis-je,  les  Yang-ping  ne  fusillent  que  les 
gredins.  —  Ah  !  Ah  !  comme  le  tao-t’ai  de  Pao-ting-fou.  Justement.  » 


Le  bon  Dieu  a  donc  récompensé  Yang-tei-Kao  de  son  dévoument  pour 
nous.  Il  n’oublia  pas  le  Fou-lao-chen.  Ce  mandarin  est  originaire  d  un 
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village  situé  entre  Pékin  et  Tien-tsin,  à  peu  de  distance  de  cette  dernière 
ville.  L’an  dernier,  à  la  nouvelle  de  la  marche  des  alliés  sur  la  capitale, 
M.  Fou  était  dans  des  inquiétudes  mortelles  au  sujet  de  sa  famille.  Il  le 
fut  encore  bien  plus,  lorsque  la  rumeur  publique  lui  apprit  les  justes  repré¬ 
sailles  exercées  par  les  troupes  européennes  sur  leur  passage.  Mais  bientôt 
des  lettres  de  son  frère  vinrent  le  rassurer.  Par  une  protection  visiblement 
providentielle,  seule  sa  famille  ne  souffrit  aucunement  du  passage  des 
troupes.  Non  seulement  elle  ne  souffrit  pas,  mais  les  officiers  alliés,  les 

officiers  français  surtout  la  traitèrent  avec  toutes  sortes  d’égards.  Plusieurs 

% 

logèrent  chez  le  frère  de  Fou-lao-chen  qui  leur  offrit  la  plus  aimable  hospi¬ 
talité.  Ce  fut  tout  le  temps  de  la  campagne  un  échange  de  bons  procédés 
qui  ne  se  démentit  pas  un  instant. 

Il  y  a  2  mois,  lors  de  ma  première  visite  officielle  en  ville,  où  je  fus  reçu 

avec  toute  sorte  d’honneurs  militaires  et  civils,  j’allai  voir  M.  Fou.  Comme 

je  lui  témoignais  ma  reconnaissance  pour  sa  bienveillance  à  notre  égard  : 

«  C’est  bien  plutôt  à  moi  de  vous  remercier,»  répliqua-t-il,  et  il  me  raconta 

comment  sa  famille  avait  éprouvé  les  effets  de  notre  recommandation. 
/ 

«  Evidemment,  dit-il,  ce  sont  vos  Pères  de  Tien-tsin  qui  ont  protégé  ma 
famille  ;  et  s’ils  l’ont  fait,  c’est  que  vous  leur  avez  écrit.  —  Dites  plutôt, 
repris-je,  que  le  ciel,  toujours  juste,  a  voulu  récompenser  ce  que  vous  avez 
fait  ici  pour  les  missionnaires  et  les  chrétiens  persécutés.  » 

Je  voudrais  bien  que  le  bon  Dieu  mette  le  comble  à  ses  faveurs,  en  con¬ 
vertissant  ce  brave  homme.  Il  lit  avec  grand  plaisir  les  livres  de  religion. 
L’heure  de  la  grâce  sonnera-t-elle  pour  cette  âme  si  naturellement  chré¬ 
tienne  ?  Espérons-le. 


FRANCE. 


Quelques  semaines  De  Carême  à  Clermont  De  l’Oise. 

( Jubilé  de  içoi.) 

CLERMONT  de  l’Oise  est  une  assez  jolie  petite  ville  d’environ  six 

mille  habitants.  Elle  est  célèbre  par  son  château  bâti  par  Robert, 

comte  de  Clermont,  fils  de  S.  Louis,  —  château  converti  en  prison 
/ 

d’Etat  pour  femmes.  —  Son  hôtel  de  ville,  restauré,  date  de  la  même 
époque.  Son  église  de  style  ogival  a  été  refaite  au  XVe  siècle  après  un 
incendie  et  très  bien  ornée  depuis  de  vitraux  qui  rappellent  l’histoire  du 
pays. 

M.  l’archiprêtre  de  Clermont,  ancien  vicaire-général  et  supérieur  du 
grand  séminaire,  avait  été  envoyé  dans  cette  ville  par  Mgr  Fuzet...  Depuis 
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son  arrivée  à  Clermont  il  s’efforçait  d’attirer  les  fidèles  à  l’église  en  donnant 
aux  cérémonies  un  caractère  de  dignité  et  de  convenance  qui  inspire  le 
respect  et  prépare  les  retours  à  la  foi  et  à  la  pratique  du  devoir  chrétien. 
Cependant  très  peu  d’hommes  fréquentaient  l’église  et  quant  aux  femmes, 
à  part  un  petit  noyau  de  piété,  encouragé  par  l’assiduité  de  M.  l’archi- 
prêtre  au  confessionnal,  on  peut  dire  qu’elles  vivent,  en  général,  éloignées 
des  Sacrements. 

Deux  vicaires  assistent  M.  l’archiprêtre,  mais  l’un  est  chargé  de  l’Au¬ 
mônerie  d’un  pensionnat  de  jeunes  filles  et  l’autre  d’un  pénitencier. 
M.  l’archiprêtre  est  en  outre  chapelain  de  la  prison  centrale,  au  château. 

Il  y  a  encore  dans  la  ville  deux  prêtres  occupés  au  saint  ministère  :  l’un 
est  aumônier  d’un  important  hospice,  situé  au  bas  de  la  ville,  à  l’opposé  de 
l’église  qui  est  au  sommet  près  du  château.  L’église  de  cet  hospice  est 
très  fréquentée  le  dimanche  à  la  messe  de  8  h.  par  le  monde  riche  de  la 
ville  et  des  environs,  heureux  de  satisfaire  sommairement  au  précepte  domi¬ 
nical  et  d’échapper  à  la  prédication. 

Le  pays,  au  point  de  vue  chrétien,  est  donc  profondément  indifférent.  Il 
n’est  pas  hostile. Très  conservateur  parce  que  riche  et  peuplé  de  rentiers  et 
de  marchands  qui  font,  en  général,  de  bonnes  affaires  avec  les  paysans  des 
environs.  Il  ne  paraît  pas  travaillé  par  le  socialisme. 

C’est  dans  ce  milieu  qu’il  fallait  faire  quelque  chose  pour  remettre  en 
honneur  les  pratiques  de  la  religion  et  préparer  un  retour  à  la  vie 
chrétienne. 

Il  n’y  a  d’auditoire  important  qu’à  la  grand’  messe  et  à  cette  messe  il  ne 
faut  pas  prêcher  longtemps.  A  vêpres  et  en  semaine  l’auditoire  est  surtout 
composé  de  personnes  pieuses  et  de  domestiques,  en  tout  une  centaine.  A 
moins  d’être  un  prédicateur  extra  ce  ne  sera  donc  pas  par  la  grande  prédi¬ 
cation  qu’il  faut  espérer  ramener  les  chrétiens  à  l’église. 

Prions  beaucoup,  réfléchissons,  et  demandons-nous  comment  faire  ?  — 
Si  nous  faisions  des  visites,  dis-je  à  M.  l’archiprêtre.  Il  y  consentit,  mais 
je  vis  bien  qu’il  avait  peu  d’espoir  dans  le  succès  du  moyen  dont  il  sem¬ 
blait  d’ailleurs  se  défier  beaucoup.  Je  ne  pouvais  sortir  sans  lui.  J’étais 
comme  prisonnier  chez  lui. 

Chaque  jour,  après  le  dîner,  nous  partions  lentement,  solennellement,  voir 
quelque  marguillier...  ou  personnage  bien  posé...  Il  y  avait  échange  de 
paroles  aimables,  un  temps  considérable  employé  à  presque  rien.  Une  se¬ 
maine  se  passa  ainsi,  et  il  en  eût  été  de  même  pendant  tout  le  carême,  sans 
résultat  probable  si  M.  le  Curé  n’était  subitement  tombé  gravement  malade. 
Je  redevenais  libre  d’agir  et  les  souffrances  de  l’excellent  homme  devaient, 
sans  doute,  attirer  les  bénédictions  de  Dieu  sur  nos  humbles  efforts. 

Mon  premier  soin  fut  de  m’enquerir  du  nom  et  des  demeures  des  quel¬ 
ques  hommes  bons  catholiques  de  la  ville.  J’en  trouvai  six.  Un  médecin,  un 
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pharmacien,  un  imprimeur,  un  épicier  père  d’un  des  nôtres,  un  marchand 
de  vin,  le  directeur  de  la  caisse  d’épargne.  Un  soir  je  les  réunis  à  la  cure  et 
leur  dis:  «  Messieurs,  voulez-vous  faire  quelque  chose  pour  ramener  les  pra¬ 
tiques  de  la  foi  à  Clermont?  — Nous  ne  demandons  que  cela.  —  Eh  bien, unis¬ 
sons-nous  au  Sacré-Cœur.  C’est  lui  qui  a  dit  :  «  Quand  vous  serez  deux  ou 
trois  réunis  en  mon  nom,  je  serai  au  milieu  de  vous.  »  Jetons  les  bases 
d’un  comité  d’action.  »  —  Et  nous  voilà  à  l’œuvre.  Il  y  avait  dans  la  ville 
une  société  de  S.  Fr.  de  Sales  pour  femmes  :  —  on  fut  d’abord  d’avis  de 
former  le  comité  pour  hommes  —  les  deux  œuvres  devant  s’entr’aider  l’une 
l’autre...  C’était  donc  la  défense  et  la  propagation  de  la  foi  à  Clermont  qui 
était  le  but  bien  défini  de  la  petite  association.  —  A  la  fin  de  la  réunion  je 
dis  à  ces  Messieurs  :  «  Ne  croyez- vous  pas,  Messieurs,  qu’il  serait  bon  de 
nous  unir  sous  un  étendard  pour  grouper  au  besoin  autour  de  nous,  dans 
une  fête  religieuse,  les  chrétiens  de  bonne  volonté  ?»  —  L’idée  parut  bonne. 
«  Eh  bien,  Messieurs,  le  drapeau  national  orné  du  Sacré-Cœur  ne  con¬ 
viendrait-il  pas  à  notre  association  ?  —  Parfaitement.  »  Chacun  donne  une 
cotisation;  —  30  francs  sont  recueillis  par  le  trésorier,  nommé,  ainsi  que  le 
président  et  le  secrétaire,  à  cette  séance.  Le  vicaire,  présent  à  la  réunion, 
sera  secrétaire,  le  directeur  de  la  caisse  d’épargne  trésorier  et  le  médecin 
président,  M.  l’archiprêtre  président  d’honneur.  On  se  sépara  ravi  après 
une  fervente  prière.  Nous  ne  faisions  vraiment  qu’un  cœur  et  qu’une  âme. 

Les  prédications  continuaient  sans  effet  apparent.  Je  fis  néanmoins  con¬ 
naître,  du  haut  de  la  chaire,  notre  société.  Je  demandai  des  prières  et  an¬ 
nonçai  que  M.  l’archiprêtre  bénissait  notre  initiative. 

Il  devait  y  avoir  la  semaine  suivante  l’Adoration  du  St-Sacrement.  Cette 
fête,  presque  partout  si  belle,  était  à  Clermont  sans  solennité.  Nous  réso¬ 
lûmes  de  nous  montrer  à  cette  fête,  d’y  arborer  notre  drapeau  déjà  com¬ 
mandé  à  Paris  et  de  chercher  à  nous  recruter.  L’année  précédente,  M.  l’ar- 
chiprêtre  avait  convoqué  les  catholiques  autour  du  St-Sacrement. Ils  devaient 
marcher  en  procession  autour  de  lui  un  cierge  à  la  main.  Onze  seulement 
s’étaient  présentés  et  ils  avaient  été  si  humiliés  de  leur  petit  nombre  qu’on 
les  vit  disparaître  un  à  un  avant  l’arrivée  du  St-Sacrement  à  l’autel. 

Il  fallait  faire  mieux.  Notre  petit  groupe  travailla,  je  disposai  mes  ser¬ 
mons  de  manière  à  seconder  son  action.  Bref,  les  messieurs  convoqués  pour 
la  procession  du  jour  de  l’adoration  furent  22  sans  compter  le  groupe  des 
six  Messieurs  du  comité  portant  le  Drapeau  du  Sacré-Cœur  en  avant  du 
dais.  —  La  journée  avait  été  pieuse,  le  drapeau  du  S.  Cœur  avait  été  déployé 
dès  la  veille,  au  commencement  de  l’adoration  nocturne  faite  par  nos 
Messieurs  du  comité  et  quelques  braves  chrétiens  recrutés  un  à  un  ;  la 
soirée  fut  décisive.  Au  retour  de  la  procession,  tandis  que  tous  ces  Messieurs 
suivaient  leur  drapeau,  flambeau  à  la  main,  je  les  groupe  debout  autour  de 
l’autel,  les  priant  de  ne  pas  retourner  à  leur  place.  Le  peuple  les  vit  à  son 
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aise,  ils  brûlaient  lentement  leur  respect  humain  ;  ils  reçurent  ainsi  la 
bénédiction  du  St-Sacrement  et  au  moment  où  le  clergé  rentrait  à  la 
sacristie,  je  leur  dis  :  «  Messieurs,  vous  êtes  28  hommes  de  foi  et  de  cœur, 
quand  votre  nombre  sera  deux  ou  trois  fois  doublé,  le  levain  sera  dans  la 
pâte,  Clermont  redeviendra  pratiquant.  Je  vous  convoque  pour  mardi  soir, 
salle  des  catéchismes,  à  8  heures  avec  tous  ceux  de  vos  amis  que  vous 
pourrez  amener.  » 

Mardi  soir  à  8  heures,  je  me  promenais  seul  devant  la  salle  des  catéchismes 
en  face  de  l’église...  les  chaises  et  les  bancs  placés,  les  lumières  brillantes... 
je  vis  apparaître  une  à  une  des  ombres  timides,  c’étaient  nos  amis,  nous  en 
introduisîmes  32  dans  la  petite  salle.  Après  la  prière,  je  fis  ma  conférence 
traditionnelle  sur  la  nécessité  de  l’association  chrétienne  et  autour  du  Dra¬ 
peau  du  Sacré-Cœur.  Je  recueillis  les  adhésions  au  principe,  puis  vint  l’ex¬ 
position,  la  discussion,  le  vote  des  articles  du  règlement  de  la  nouvelle 
société  —  élaboré  d’ailleurs  auparavant  par  le  comité.  On  recueillit  encore 
de  30  à  35  fr.  Ce  fut  assez  pour  payer  nos  dettes.  J’avais  de  mon  côté  reçu 
quelques  pièces  de  5  frs  données  par  des  souscripteurs  volontaires  — 
hommes  ou  femmes  —  dès  l’annonce  de  la  fondation  de  la  ligue  du  Drapeau. 
Une  autre  réunion  fut  décidée  pour  la  semaine  suivante,  après  que  j’aurais 
lu  en  chaire  le  règlement  de  la  nouvelle  société.  Alors  la  lutte  commença. 
Or,  la  lutte,  c’est  vraiment  la  vie  parce  que  c’est  l’obligation  de  sortir  de 
l’indifférence  et  de  dire  le  «  Nos  autem  Christi  »  indispensable  à  la  vie 
chrétienne.  Les  pharisiens  qui  n’ont  qu’une  religion  apparente,  les  indolents 
et  les  timides  qui  ne  veulent  pas  s’avancer,  les  prudents  surtout  qui 
craignent  que  la  société  ne  réussisse  pas,  ceux  enfin  qui  sont  froissés  de 
n’avoir  pas  été  choisis  dès  le  premier  jour  comme  chefs  ou  qui  se  senti¬ 
raient  humiliés  de  se  rencontrer,  dans  la  société  naissante,  à  côté  de  leur 
domestique,  se  déclarent  ses  ennemis  ou  la  critiquent. 

Cependant  je  rendais  compte  chaque  jour  à  M.  le  doyen  de  ce  qui  se 
faisait  ;  nous  lui  avions  apporté  le  drapeau  dans  sa  chambre  :  il  lui  avait 
donné  de  son  lit,  une  première  bénédiction.  Il  était  content  de  tout  et  ne 
s’effraya  pas  de  l’opposition. 

Notre  petit  comité  de  six,  réchauffé  de  temps  en  temps  par  une  réunion 
intime,  avait  fait,  avec  une  admirable  piété,  sa  consécration  au  Sacré-Cœui 
et  accepté  la  règle  spéciale  pour  lui  de  la  communion  du  mois.  Il  avait 
exigé  la  communion  pascale  pour  le  groupe  populaire.  Or,  parmi  nos  nou¬ 
veaux  associés,  dont  le  nombre  s’etait  eleve  depuis  la  dernière  réunion  à  32, 
à  peine  le  tiers  faisait  ses  Pâques.  Nous  étions  déjà  en  semaine  sainte, 
qu’allaient-ils  faire? 

Ce  travail  sur  les  hommes  produisait  bon  effet  sur  les  femmes  meme. 
J’avais  donné  une  petite  retraite  aux  jeunes  filles,  déjà  mises  en  société 
d’enfants  de  Marie  par  le  Pere  Fernhœs  qui  avait  pieché  le  carême  a  Cler- 
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mont  l’année  précédente,  —  je  n’eus  qu’à  les  confirmer  dans  l’observation 
de  leur  règlement.  L’entrain  se  communiquait  doucement.  Les  mères  de 
famille  eurent  ensuite  leur  retraite,  je  leur  proposai  de  les  associer  en  con¬ 
grégation  de  mères  chrétiennes.  Deux  ou  trois  réunions  des  dames  choisies 
pour  former  le  conseil  et  recueillir  les  noms  des  associés  furent  nécessaires. 
L’organisation  par  quartiers  et  en  dizaines  fut  acceptée  et  la  réunion  men¬ 
suelle  établie.  Il  fut  convenu  que  les  mères  chrétiennes  et  l’œuvre  de 
St-François  de  Sales  se  fondraient  avec  celle  des  dames  de  charité  et  ne 
feraient  qu’une  société,  qu’une  œuvre  dans  laquelle  fleuriraient  les  trois 
vertus  :  piété ,  zélé ,  charité .  —  Il  y  avait  encore  dans  la  paroisse  une  vieille 
association  du  rosaire.  Il  n’en  restait  plus  guère  que  le  nom  et  la  bannière. 
Les  demoiselles  vénérables  assez  nombreuses  dans  la  paroisse,  les  jeunes 
filles  qui  n’étaient  pas  enfants  de  Marie,  les  femmes  qui  ne  sont  pas 
mères  chrétiennes,  étaient  invitées  à  entrer  ou  à  rentrer  dans  cette  société. 
Le  bureau  en  fut  constitué  et  la  bannière  rafraîchie. 

Nous  étions  à  la  veille  de  Pâques.  Les  prédications  avaient  suivi  leurs 
cours  —  les  dernières,  réservées  aux  hommes  ou  plutôt  spécialement  adres¬ 
sées  aux  hommes...  Ce  fut  un  consolant  spectacle.  Ils  vinrent,  en  nombre, 
se  confesser  le  soir,  à  l’heure  qui  leur  était  particulièrement  réservée.  J’eus 
dans  cette  seule  soirée  42  retours  d’hommes.  «  Pourquoi  revenez-vous  à 
Dieu,  mon  ami  ?  —  Je  suis  de  la  ligue  du  Drapeau,  mon  Père.  »  Le  Sacré- 
Cœur  avait  gagné  leurs  cœurs. 

Ce  fut  vraiment,  pour  nous,  belle  fête  de  Pâques  ce  matin-là.  Dans  le  pays 
on  a  conservé  l’usage  de  faire  ce  qu’011  appelle  la  Résurrection.  A  6  heures 
du  matin  les  fervents  doivent  venir  assister  à  une  procession  en  l’honneur  du 
Christ  ressuscité.  Il  paraît  qu’on  n’y  venait  plus  depuis  longtemps.  C’était 
difficile  de  faire  lever  ce  monde  si  habitué  au  repos  matinal,  tous  ces  ren¬ 
tiers,  tous  ces  bourgeois,  toutes  ces  dames  mondaines.  Cependant  ceux  et 
celles  qui  faisaient  partie  des  quatre  associations  sus-nommées  étaient  con¬ 
voqués.  Les  hommes  devaient  recevoir  leur  insigne,  le  drapeau  devait 
être  solennellement  bénit  avant  la  procession.  Grâce  à  Dieu  ils  y  vinrent 
tous.  La  messe  fut  pieuse.  Nos  ligueurs  y  communient  tous  les  premiers, 
puis  les  femmes  et  alors  les  hommes  prenant,  derrière  leur  drapeau,  la 
tête  de  la  procession,  conduisirent  cette  marche  triomphale  composée  de 
ces  quatre  groupes,  avec  un  admirable  entrain.  C’était  la  clôture  de  la 
prédication  quadragésimale.  La  bonne  partie  de  la  paroisse  était  en  joie... 
et  quand  M.  le  Doyen,  enfin  sorti  de  sa  chambre,  apparut  pour  dire  la 
messe  de  8  heures  la  fête  de  la  Résurrection  fut  complète.  Depuis,  la  ligue 
du  Drapeau  persévère,  les  mères  chrétiennes  sont  fidèles,  la  vie  chrétienne 
ressuscite  et  grandit  dans  les  âmes. 


P.  Patris. 
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Botes  sur  la  SHsston  De  Eongtop^aut. 

(  Carême  1901.) 
i°  Longwy-haut. 

La  commune  de  Longwy,  située  sur  un  petit  affluent  torrentueux  de  la 
Meuse,  —  le  Chiers,  —  est  une  ville-frontière,  à  trois  kilomètres  de  la 
Belgique,  à  quatre  kilomètres  du  Luxembourg,  à  sept  ou  huit  kilomètres  de 
la  Lorraine  annexée.  Elle  compte  plus  de  7000  habitants,  répartis  en  trois 
paroisses,  celles  de  Longwy-bas,  sur  les  deux  rives  du  Chiers,  celle  de  Gou- 
raincourt,  un  peu  en  amont,  vers  l’est,  celle  de  Longwy-haut,  naguère 
encore  paroisse  unique,  avant  la  formation  des  grands  faubourgs  industriels 
de  la  vallée. 

La  paroisse  de  St- Dagobert,  à  Longwy-haut,  où  s’est  donnée  la  mission, 
comprend  environ  4000  âmes,  dont  1400  hommes  de  garnison.  Longwy- 
haut,  jolie  forteresse  de  Vauban,  perchée  sur  une  colline  élevée,  tout  en¬ 
serrée  de  fossés  profonds,  de  hauts  bastions,  défendait  une  route  d’invasion 
facile.  Elle  renferme  une  population  calme,  sédentaire,  qui  semble  vivre 
heureuse,  sans  grandes  ambitions.  Beaucoup  de  vieilles  familles,  établies  là 
depuis  longtemps,  habitent  la  maison  de  leurs  ancêtres,  se  livrent  au  petit 
commerce,  ou  descendent  gagner  leur  vie  dans  les  usines,  les  ateliers,  les 
manufactures  de  la  ville  basse.  Peu  ou  point  de  misère  ;  presque  partout 
l’honnête  médiocrité  des  gens  laborieux,  ou  l’aisance  conquise  dans  le 
commerce  ou  l’industrie. 

Ce  castellum,  dessiné  de  toutes  pièces  par  Vauban,  s’étend  sur  les  quatre 
côtés  d’une  vaste  place  rectangulaire,  entourée  d’une  large  allée  d’arbres. 
Les  principales  rues  prennent  naissance  sur  la  place,  pour  se  terminer  aux 
remparts  ;  les  autres  rues  coupent  les  premières  à  angle  droit,  comme  un 
vaste  damier.  Du  centre  de  la  place,  vous  surveillez  aisément  tout  ce  qui  se 
passe  dans  toutes  les  larges  rues  du  pourtour,  et  votre  vue  s’arrête  toujours 
à  des  bastions,  à  des  casemates,  à  des  casernes,  à  des  poudrières. 

La  belle  place  centrale  est  le  lieu  de  promenade  préféré,  le  grand  marché 
public,  le  champ  de  manœuvres,  le  champ  de  foire,  le  lieu  de  récréation 
des  enfants, c’est  le  cœur  de  la  petite  ville, le  centre  de  la  vie.  Au  milieu  s’élève 
un  puits  monumental,  recouvert  d’un  haut  toit  conique  :  là  se  retrouvent 
plusieurs  fois  clique  jour,  les  gens  de  service,  les  bonnes,  les  domestiques, 
les  ordonnances,  et  les  langues, dit-on,  marchent  bon  train,  mieux  informées 
que  la  meilleure  des  gazettes. 

Mais  quelle  est  l’attitude  des  Longoviciens  à  lendioit  de  la  Religion? 
Nulle  hostilité,  nulle  opposition,  ni  ouverte,  ni  cachée.  On  respecte  le 
prêtre  \  bien  plus  on  vénère  et  on  aime  M.  le  Doyen,  qui  est  1  ami  de  tous. 
On  l’a  constaté  une  fois  de  plus,  durant  la  maladie  qui  le  retint  loin  des 
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exercices  de  la  mission  :  à  toute  heure  du  jour  on  venait,  à  la  cure,  deman¬ 
der  de  ses  nouvelles.  Tout  au  plus  compte-t-on  deux  ou  trois  francs-maçons 
notoires,  mais  qui  n’osent  tenter  une  propagande  sérieuse.  «  Les  hommes 
«  sont  croyants,  mais  peu  pratiquants  ;  soit  respect  humain,  soit  surtout 
«  insouciance,  incurie,  ils  sont  apathiques,  inertes  en  face  des  devoirs  re- 
«  ligieux.  Une  trentaine  au  plus  font  leurs  Pâques,  et  l’assistance  des 
«  hommes  à  la  messe  n’est  guère  plus  considérable...  M.  le  Doyen  regrette 
«  de  ne  plus  voir  les  jeunes  gens  à  l’église;  après  la  première  communion, 
«  ou  vers  14  ans,  ils  vont  aux  ateliers,  aux  usines,  et  ne  paraissent  plus.  » 
(Lettre  du  P.  P.,  S.  J.  27  fév.  1901.) 

‘  Quant àla  garnison  de  Longwy-haut,  elle  est  d’à  peu  près  1400  hommes; 
800  appartiennent  au  9e  chasseurs  à  pieds,  300  au  162e  d’infanterie,  le  reste 
à  l’artillerie,  au  génie,  au  train  des  équipages.  Un  lieutenant-colonel  com¬ 
mande  la  place.  Bon  nombre  d’officiers  sont  et  s’affichent  excellents  chré¬ 
tiens;  ils  ont  donné  un  exemple  bien  efficace  et  bien  méritoire,  durant  tout 
le  cours  de  la  Mission. 

20  Les  contre-temps. 

La  mission  de  Longwy  sembla  dès  l’abord  traversée  par  plusieurs  contre¬ 
temps  fâcheux,  qui  auraient  dû  être  de  réels  obstacles  à  sa  réussite  Dieu 
voulait  prouver  que  tout  le  bien  qui  serait  opéré,  le  serait  par  Lui,  et  par 
Lui  tout  seul. 

M.  le  chanoine  Muel,  curé-doyen  de  Longwy,  prêtre  animé  d’un  zèle 
apostolique  très  généreux  et  très  ardent,  désirait  depuis  longtemps  accorder 
à  ses  paroissiens  la  grâce  d’une  vraie  mission.  Plein  d’estime  pour  la  Com¬ 
pagnie,  il  voulut  des  Jésuites;  il  demanda  donc  à  Nancy  deux  Pères,  pour 
trois  semaines  pleines.  On  les  lui  promit.  Puis,  par  suite  de  diverses  circons¬ 
tances  indépendantes  de  leur  volonté,  les  Supérieurs  ne  purent  accorder 
qu’une  mission  de  quinze  jours.  Le  bon  Doyen  fut  désolé  :  quinze  jours, 
c’était  bien  peu  pour  une  population  de  4000  âmes  environ,  et  qui  avait 
grand  besoin  d’être  remuée  ! 

L’un  des  missionnaires  désignés  eut  la  possibilité  de  se  rendre  un  peu 
plus  tôt  à  Longwy.  La  mission  devait  s’ouvrir  le  dimanche  de  la  Passion, 
24  mars:  le  Père  put  arriver  le  19,  en  la  fête  de  S.  Joseph  ;  c’était  de 
bon  augure. 

Mais  hélas!  grande  fut  sa  peine  et  son  appréhension,  quand  il  entra  au 
presbytère  de  Longwy-haut,  le  19  mars,  vers  deux  heures  du'soir:  M.  le  Doyen 
était  au  cinquième  jour  d’une  fluxion  de  poitrine  très  grave,  le  médecin  ma¬ 
nifestait  des  craintes,  et  le  jeune  vicaire  était  bien  désolé  !...  Que  faire  ? 
M.  le  Doyen  avait  promis  d’aller  lui-même  inviter  chacun  de  ses  parois¬ 
siens  à  la  mission,  il  n’avait  pu  exécuter  son  dessein.  On  avait  simplement 
annoncé  la  mission,  au  prône,  sous  le  nom  de  «  Retraite  paroissiale  » 
mais  bien  peu  d’hommes  avaient  entendu  cet  appel  Et  si  la  maladie  empi- 
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rait  ?  Et  si  Dieu  rappelait  à  Lui  le  bon  Doyen  ?  —  Ce  dernier,  au  milieu 
de  ses  souffrances,  déclara  fermement  que  rien  ne  devait  être  changé,  et  que 
la  Retraite  des  Enfants  commencerait  dès  le  lendemain,  20  mars.  Il  vou¬ 
lut  revoir  lui-même  et  corriger  l’invitation  imprimée  que  l’on  ferait  porter 
dans  toutes  les  familles. 

Peu  après,  le  sacristain,  qui  cumulait  les  divers  emplois  de  suisse,  son¬ 
neur,  est  atteint  à  son  tour  et  doit  prendre  le  lit  pour  une  dizaine  de  jours. 
—  Le  service  de  l’église  eût  été  en  grande  souffrance,  sans  le  dévouement 
infatigable  des  Sœurs  de  Ste-Chrétienne.  Les  chères  Sœurs  tiennent  l’École 
communale  de  Longwy  et  dirigent  un  grand  pensionnat,  011  les  élèves 
affluent  delà  Belgique1,  du  Luxembourg  et  de  la  Lorraine. 

Ce  n’est  pas  tout  !  Bientôt  le  presbytère  se  transforme  en  hôpital.  L’état 
de  M.  le  Doyen  s’améliorait  lentement,  mais  les  personnes  qui  l’avaient 
soigné  de  jour,  veillé  de  nuit,  ne  purent  résister  à  la  fatigue  et  l’une  d’elles 
tomba  malade  à  son  tour  !  Les  Sœurs  de  Ste-Chrétienne  devinrent  encore 
la  Providence  des  missionnaires  et  leur  donnèrent  une  généreuse  hospita¬ 
lité,  pendant  toute  la  durée  de  la  miss'ion.  —  Aussi  bien,  il  serait  long  et 
difficile  de  dire  la  large  part  qu’elles  ont  au  succès  de  la  Retraite  parois 
siale  de  Longwy  ! 

Mais  Dieu  fit  tout  tourner  à  bien  :  les  paroissiens,  pleins  d’estime  pour 
leur  digne  Curé, prièrent  pour  sa  guérison, et  se  rapprochèrent  davantage  du 
bon  Dieu  ;  M.  le  Doyen  ne  cessa  d’offrir  toutes  ses  douleurs,  et  aussi  ses 
regrets,  pour  le  bien  des  âmes  qui  lui  sont  si  chères  ;  la  paroisse  fut  entiè¬ 
rement  aux  mains  des  Pères,  qui  suivirent  en  tout  les  usages,  les  traditions 
de  nos  missionnaires  les  plus  expérimentés.  En  embrassant  l’un  des  mis¬ 
sionnaires,  au  départ,  M.  le  Doyen  lui  disait,  avec  un  abandon  tout'  em¬ 
preint  de  simplicité  émue  :  ((  Ma  maladie  a  été  un  coup  de  la  Providence.  Je 
suis  trop  réservé,  trop  prudent  par  nature;  si  j’eusse  été  en  santé,  peut-être 
aurais-je  discuté  ou  entravé  tel  de  vos  moyens  d’action,  par  crainte  d’in¬ 
succès.  Moi  malade,  vous  avez  fait  tout  ce  que  vous  avez  cru  bon  et  utile, 
sans  nul  obstacle.  Tout  a  bien  réussi  et  vous  m’avez  prouvé  par  les  faits 
jusqu’où  je  puis  aller,  dans  la  pratique,  avec  mes  paroissiens.  »  Cette  parole 
humble  et  convaincue  devait  être  conservée  :  elle  est  tout  cà  la  gloire  d'un 
bien  excellent  cœur  ! 

Enfin,  la  retraite  des  enfants,  qui  précéda  l’ouverture  de  la  mission,  sup 
pléa  heureusement  aux  visites  à  domicile  que  nous  n’avions  pas  le  loisir  de 
faire.  Les  enfants,  stimulés  par  leurs  parents,  vinrent  nombreux,  avec  un 
entrain  sans  défaillance.  Ils  étaient  tout  contents,  chantaient,  dans  la  rue 
et  chez  eux,  les  beaux  cantiques  qu’ils  savaient;  ils  se  montraient  au  logis 
plus  sages,  plus  obéissants.  Les  parents  furent  gagnés  [Kir  le  soin  que 
l’on  prit  de  leurs  enfants,  et  par  les  récits  et  les  exhortations  de  ces 
derniers.  De  plus,  après  chaque  instruction,  ils  rapportaient  chez  eux  des 
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tracts  illustrés,  des  brochures  intéressantes,  des  historiettes,  qui  résumaient 
les  grandes  vérités,  qui  étaient  lus  en  famille,  et  qui  peu  à  peu  préparaient 
les  âmes  de  bonne  volonté.  Dans  la  ville,  on  ne  parlait  plus  que  de  la 
mission  qui  allait  s’ouvrir. 

D’autant  que,  dans  chaque  maison,  dans  chaque  famille,  on  avait  reçu 
l’invitation  suivante,  imprimée  par  ordre  de  M.  le  Doyen  : 

CHERS  PAROISSIENS, 

En  cette  année  jubilaire,  à  partir  du  dimanche  de  la  Passion  jusqu’au 
dimanche  de  Pâques,  jour  de  l’adoration  perpétuelle,  la  grande  grâce  d’une 
retraite  paroissiale  vous  sera  offerte:  «  C’est  lç  temps  de  la  miséricorde,  ce 
sont  les  jours  de  salut.  » 

Dans  l’intérêt  de  vos  âmes,  nous  vous  prions  instamment  de  bien  profiter 
de  ces  jours  précieux  ;  et  nous  vous  invitons  particulièrement  à  suivre  les 
Instructions  qui  vous  seront  données  chaque  jour. 

Avec  l’aide  de  Dieu,  nous  ferons  tout  le  possible  pour  vous  satisfaire  et 
pour  répondre  à  vos  pieux  désirs. 

Cette  retraite  paro  issiale  sera  précédée  d’une  petite  retraite  de  quatre 
jours  pour  vos  enfants.  Nous  vous  invitons  donc,  pour  leur  bien,  à  nous  les 
envoyer  régulièrement. 

Horaire:  A  partir  de  dimanche  prochain, 

5  heures  x/2.  Messe  et  instruction  pour  les  mères  de  famille,  employées, 
ouvrières,  servantes. 

8  heures  ]/2.  Messe  et  Instruction  pour  les  dames  et  jeunes  filles. 

8  heures  du  soir:  Instruction  pour  toute  la  paroisse. 

Veuillez  agréer,  chers  Paroissiens,  avec  l’assurance  de  notre  sincère 
affection,  celle  de  notre  entier  dévouement  en  N. -S. 

Le  Curé  de  votre  paroisse,  Doyen,  ch.  hon. 
Les  Pères  Prédicateurs.  E.  Muel. 

A  part  trois  ou  quatre  maisons,  partout  ailleurs  les  distributeurs  furent 
très  bien  accueillis.  Dans  beaucoup  de  familles  ils  reçurent  même  une 
récompense. 

3°  La  retraite  des  enfants. 

Le  mercredi,  20  mars,  à  1  1  heures,  s’ouvrait  la  retraite  des  enfants, 
préface  heureuse  de  la  mission  paroissiale.  A  peine  la  cloche  de  l’école 
eut-elle  sonné  la  fin  de  la  classe,  que  notre  petit  monde  accourut  à  l’église: 
ce  fut  toujours  même  entrain,  même  empressement,  même  exactitude.  Et 
même  le  jeudi,  jour  de  congé,  il  fallut  commencer  les  exercices  dix  minutes 
avant  l’heure  fixée,  tous  étant  déjà  réunis  à  leurs  places,  et  impatients  de 
chanter. 

Dès  le  premier  moment,  l’assistance  fut  nombreuse:  environ  80  à  90 


Botes  sur  la  ffîission  oe  Üongtop4aut.  27 1 


garçons,  et  plus  de  140  filles.  Car  il  y  a,  grâce  à  Dieu,  beaucoup  d’enfants 
à  Longwy-haut  :  les  familles  de  7,  8,  10  enfants  ne  sont  pas  rares. 

Trois  exercices  ramenaient  chaque  jour  à  l’église  nos  petits  retraitants  ; 
la  messe  à  7  heures  avec  cantiques  et  chapelet  ;  les  Instructions  avec 
cantiques,  à  1 1  heures  et  à  4  heures  —  Les  cantiques  firent  merveille  : 
M.  le  Doyen  avait  eu  la  patience  d’en  apprendre  plusieurs  aux  garçons,  les 
Sœurs  avaient  fait  de  même  pour  leurs  élèves.  Ajoutons  encore  qu’elles 
amenèrent  régulièrement  toutes  les  élèves  de  leur  Pensionnat,  qui  par  leur 
piété,  leur  tenue  parfaite,  leurs  voix  mieux  exercées,  donnaient  à  nos  réunions 
et  à  nos  chants,  une  note  plus  grave,  plus  digne,  plus  distinguée.  Elles  furent 
d’un  précieux  secours  et  d’un  grand  exemple,  pendant  toute  la  mission. 

On  a  toujours  compté  de  240  à  25c  présences,  à  chacun  des  exercices 
de  cette  retraite.  C’était  un  charmant  auditoire,  plein  de  vie  et  d’entrain, 
très  attentif,  prenant  intérêt  à  tout  et  bien  facile  à  tenir  en  haleine  :  tous  ne 
demandaient  qu’à  chanter,  à  dire  le  chapelet, ou  à  écouter  la  parole  de  Dieu. 

Comme  jl  a  été  dit  plus  haut,  les  enfants,  en  sortant  de  l’instruction, 
recevaient  un  tract  qui  la  résumait  :  c’étaient  les  charmantes  Causeries  du 
Dimanche  de  la  Bonne  Presse,  —  ou  les  brochures  si  nettes,  si  précises 
de  l’abbé  Bonnot  (Propagande  catholique,  rue  Violet,  Paris),  —  ou  les 
«  historiettes  »  choisies,  si  attrayantes,  du  même  auteur.  Cette  publicité 
régulière,  deux  fois  le  jour,  ne  laissa  pas  de  faire  beaucoup  de  bien  parmi 
les  familles  de  nos  retraitants. 

Le  samedi,  23  mars,  était  le  jour  des  confessions.  C’était  la  veille  de 
l’ouverture  de  la  mission  :  les  deux  missionnaires  se  trouvèrent  enfin  réunis 
et  ils  eurent  fort  à  faire,  pendant  toute  la  journée.  Ils  remarquèrent  vite  que 
les  enfants  étaient  très  bien  formés  à  se  confesser,  d’après  une  méthode 
excellente,  due  à  M.  le  Doyen.  Ce  qui  facilitait  beaucoup  la  besogne. 

Beaucoup  de  franchise,  de  loyauté,  de  générosité  chez  ces  chers  enfants. 
L’un  à  qui  l’on  donne  une  dizaine  de  chapelet,  comme  pénitence,  se  1  écrie 
à  mi-voix  :  «  Ah  !  c’est  pas  assez,  donnez-moi  tout  un  chapelet,  je  le  mérite 
bien  !  »  —  Un  autre  pleurait  à  chaudes  larmes,  avant  d’entrer  au  confes¬ 
sionnal,  parce  que,  disait-il,  «  il  avait  grand’peur  de  l’enter  et  ne  voulait  pas 
y  aller  ». 

Aussi,  comme  N. -S.  dut  être  heureux,  le  lendemain  matin,  d  entrer  en 
ces  bons  petits  cœurs  si  fervents,  si  bien  préparés  à  sa  visite  ! 

40  Ouverture  de  la  Mission. 

Le  dimanche  de  la  Passion,  24  mars,  fut  un  grand  jour  de  fête  :  Commu¬ 
nion  générale  des  Enfants,  à  la  messe  de  7  heures;  ouverture  de  la  mission, 
à  la  grand’messe;  bénédiction  solennelle  des  petits  enfants,  après  les  vêpres; 
et  consécration  des  enfants  au  divin  Enfant  Jésus,  le  soir,  après  le  sermon 
de  8  heures.  —  L’opinion,  la  bonne  volonté,  la  confiance  de  tous  étaient 
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gagnées,  on  le  vit  bien  aux  diverses  cérémonies  de  ce  beau  jour.  L’église 
fut  comble  à  chaque  exercice,  car  les  parents  avaient  tenu  à  répondre  aux 
invitations  pressantes  de  leur  bon  Doyen,  et  de  leurs  chers  enfants. 

A  l’issue  des  vêpres,  un  des  missionnaires,  tenant  la  place  du  Pasteur, 
bénit  solennellement  tous  les  enfants.  Que  de  bébés  furent  apportés  à 
l’église  et  firent  preuve  d’une  sagesse  exemplaire  !  Telle  maman,  telle 
bonne,  en  amenaient  une  belle  grappe  de  quatre  et  cinq.  On  distribua,  en 
souvenir  de  la  fête,  plus  de  350  médailles  de  la  Ste  Vierge.  Chacun  s’en 
allait  fier  et  content. 

Mais  la  grande  fête  des  enfants  eut  lieu  le  soir,  après  le  sermon.  Les 
chères  Sœurs  de  Ste-Chrétienne  avaient  dressé  et  orné  de  fleurs,  au  milieu 
du  sanctuaire,  un  petit  autel  que  dominait  la  statue  de  l’Enfant  Jésus.  Tous 
les  enfants  des  écoles,  couronne  en  tête,  une  bougie  à  la  main,  font  une 
gracieuse  procession  à  l’intérieur,  au  milieu  des  rangs  pressés  de  leurs 
parents.  Ils  viennent  ensuite  se  grouper  dans  le  chœur,  autour  du  trône  de 
l’Enfant  Jésus,  tout  en  chantant  des  cantiques  délicieux  de  naïve  piété,  A 
un  signal  donné,  ils  se  retournent  vers  l’assistance  et  font  à  leurs  parents 
une  amende  honorable  bien  touchante.  Enfin  revenant  à  l’Enfant  Jésus,  ils 
se  consacrent  à  Lui,  à  haute  voix,  en  répétant  mot  pour  mot  les  paroles  que 
leur  suggère  un  des  missionnaires.  —  Cette  pieuse  cérémonie,  réussie  de 
tous  points,  grâce  à  la  docilité  des  enfants,  grâce  aux  soins  des  chères 
Sœurs,  gagna  et  toucha  bien  des  cœurs  :  elle  inaugurait  heureusement  la 
retraite  paroissiale. 

50  La  première  semaine. 

Les  exercices  réguliers  de  la  retraite  s’ouvrirent  en  la  fête  de  l’Annoncia¬ 
tion,  sous  les  auspices  de  la  T.  Ste  Vierge.  Comment  s’étonner  que  N. -S.  les 
bénît  si  abondamment  ? 

Le  matin,  5  heures  messe  et  instruction  pour  les  personnes  occupées, 
mères  de  famille,  bonnes,  servantes,  employées  et  ouvrières.  Les  présences 
dépassèrent  toujours  le  nombre  de  1  r5  et  montèrent  jusqu’à  140.  Les  Sœurs 
de  Ste-Chrétienne  organisèrent  elles-mêmes  les  chants  de  cette  messe,  et 
elles  entraînèrent  vite  toutes  les  autres  personnes  fidèles.  Malgré  l’heure 
matinale,  l’exactitude  fut  parfaite.  Quelle  piété,  quelle  ferveur,  quelle  géné¬ 
rosité,  chez  ces  femmes  modestes  et  laborieuses  !  L’une  d’elles,  à  elle 
seule,  convertit  trois  retardataires,  qui  tournaient  le  dos  au  bon  Dieu  depuis 
longtemps,  telle  autre  gagna  son  mari,  nouvelle  Monique,  au  prix  de  bien 
des  larmes  et  bien  des  prières. 

A  8  heures  ]/2  c’était  le  tour  des  dames  et  des  jeunes  filles,  plus  libres  de 
leur  temps.  Les  élèves  du  Pensionnat  soutenaient  habilement  et  pieusement 
le  chant  des  cantiques  et  la  récitation  des  prières  On  compta  chaque  jour 
plus  de  220  personnes  à  cet  exercice,  et  l’on  remarqua,  avec  édification,  l’as¬ 
siduité,  l’attention,  le  pieux  entrain  des  assistantes. 
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Le  soir,  à  8  heures,  sermon  pour  toute  la  paroisse.  L’affluence  fut  telle, 
que  M.  le  Doyen  dut  faire  demander  à  M.  le  Maire  de  prêter  les  chaises  de 
l’hôtel  de  ville:  ce  qui  fut  accordé  volontiers.  Il  y  eut  ainsi  150  places  de 
plus,  dans  l’église  ;  ce  ne  fut  pas  trop.  La  réunion  commençait  par  un  can¬ 
tique  un  peu  enlevant,  puis  venait  le  sermon  sur  les  grandes  vérités,  et  tout 
se  terminait  par  un  second  cantique  et  par  la  bénédiction  de  la  vraie  croix. 

Les  missionnaires  avaient  un  vif  désir  de  grouper  aussitôt,  en  vue  d’une 
association  future,  les  jeunes  gens  de  la  paroisse.  Ils  prièrent  donc  ceux  qui 
étaient  présents  à  l’office  du  soir,  de  rester  quelques  instants  à  l’église, 
après  la  sortie  des  fidèles,  le  prétexte  était  d’exercer  leurs  voix  et  d’appren¬ 
dre  des  cantiques  nouveaux  II  y  en  eut  d’abord  une  vingtaine,  puis  trente, 
encore  assez  timides,  puis  quarante,  puis  cinquante,  qui  s’enhardirent  et  se 
montrèrent  pleins  de  bonne  volonté  et  de  gaîté.  —  Durant  les  réunions  du 
soir  ils  se  plaçaient  ensemble,  dans  les  bancs,  au  milieu  de  la  nef,  et 
chantaient  de  tous  leurs  poumons.  Le  respect  humain  était  vaincu  ;  ce  fut 
là  le  noyau  de  la  Ligue  de  persévérance,  établie  à  la  fin  de  la  semaine 
et  dont  nous  reparlerons. 

Les  missionnaires  avaient  remarqué  dans  l’auditoire  quelques  soldats  et 
plusieurs  officiers,  ils  eurent  la  pensée  de  faire  des  réunions  spéciales  pour 
l’armée.  Que  d’actions  de  grâces  ils  rendent  à  ces  cinq  capitaines,  à  ces 
huit  lieutenants  et  sous-lieutenants,  à  ces  nombreux  adjudants  et  sergents, 
qui  donnèrent  un  si  bon  exemple  à  leurs  hommes,  à  leurs  braves  soldats 
Vendéens,  Bretons  ou  Lorrains,  un  peu  oublieux  du  chemin  de  l’église  et 
de  leurs  devoirs  envers  Dieu  !  —  On  prit  conseil  des  officiers,  on  avertit  le 
commandant  déplacé  ;  partout  ce  fut  la  même  bienveillance.  On  lança  des 
invitations  individuelles  aux  officiers  et  sous-officiers,  avec  prière  de  com¬ 
muniquer,  on  distribua  des  invitations  imprimées  aux  hommes,  à  la  sortie 
de  la  caserne.  Surtout,  l’exemple  des  officiers  lit  bien  plus  que  toute  circu¬ 
laire  !  —  Le  mercredi  soir,  à  6  heures  première  réunion  :  130  présences,  et 
il  y  avait  pourtant  exercice  de  nuit  pour  l’infanterie. Les  soldats  étaient  tout 
fiers  de  se  trouver  côte  à  côte  avec  leurs  officiers,  dans  les  mêmes  bancs. 

Deux  traits  en  passant.  A  la  fin  de  la  première  réunion,  le  Père  invite  pour 
celle  du  lendemain,  même  heure.  Un  capitaine  en  uniforme  quitte  sa  place, 
vient  au  milieu  de  la  nef,  et  demande  tout  haut  au  missionnaire  de  vouloir 
bien  avancer  un  peu  l’office  du  lendemain,  parce  que  les  chasseurs  auraient, 
à  leur  tour  embarquement  de  nuit.  —  Il  était  consolant  d’entendre  ces  bra¬ 
ves  officiers  se  dire  entre  eux,  avec  une  charmante  émulation  :  «  Ce  soir, 
j’avais  là  vingt  hommes  de  ma  compagnie.  —  Moi,  j’en  avais  vingt-cinq, 
moi  vingt-huit...  »  Ils  comprennent  bien,  eux,  que  leurs  hommes  ne  sont 
pas  de  pures  machines,  et  qu’eux-mêmes  ne  sont  pas  seulement  des  «  méca¬ 
niciens  »  faisant  agir  des  rouages  et  des  automates  ! 

Le  jeudi  soir,  28  mars,  les  Pères  tentèrent'  une  réunion  d’hommes  seuls. 
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avec  conférence.  Ils  comptèrent  près  de  300  présences.  La  partie  était 
gagnée,  ils  pouvaient  annoncer  une  retraite  d’hommes  pour  la  semaine 
sainte,  elle  serait  bien  suivie. 

Ce  jour-là  et  les  deux  jours  suivants  furent  consacrés,  en  dehors  des 
exercices  réguliers,  à  la  confession  des  femmes.  Un  grand  nombre  commu¬ 
nièrent  le  vendredi,  fête  de  N.-D.  des  Sept  Douleurs,  le  samedi  et  le  diman¬ 
che.  Jours  de  grande  piété,  où  les  offices  furent  mieux  suivis  que  jamais. 

Une  cérémonie  funèbre  pour  les  soldats  morts  sous  les  drapeaux,  eut 
lieu  le  Vendredi  soir.  Un  grand  catafalque,  orné  de  drapeaux  français,  avait 
été  dressé  devant  le  maître-autel.  A  6  heures  plus  de  200  soldats  chan¬ 
taient  à  pleine  voix  un  beau  cantique  de  circonstance  : 

Obtenez,  Vierge  Marie, 

Des  cieux  l’éternel  repos, 

Aux  enfants  de  la  Patrie 

Qui  sont  morts  sous  nos  drapeaux.  — 

—  Ils  ont  offert  pour  la  France 
Leur  jeunesse  et  tout  leur  sang  ; 

Pour  sa  gloire  et  sa  défense 
Ils  sont  morts  en  combattant... — 

—  Pour  ces  vaillants,  ô  Marie, 

Daignez  écouter  nos  vœux  : 

C’est  la  France  qui  vous  prie, 

Au  ciel,  rendez-les  heureux. 

La  cérémonie  se  termina  par  une  absoute  solennelle. 

A  8  heures,  sermon  sur  la  mort,  —  chant  du  même  cantique.  Il  y  avait 
encore  de  nombreux  soldats  présents.  —  Et  absoute,  devant  le  catafalque. 

Toute  la  soirée  du  samedi  fut  aux  confessions,  de  2  heures  à  10  heures 
du  soir,  sans  presque  d’interruption.  Que  de  retours  au  bon  Dieu  !  Les  bons 
militaires,  officiers  et  soldats,  arrivaient  par  groupes,  et  restaient  dans  un 
silence  complet,  en  attendant  leur  tour.  On  sentait  qu’ils  venaient  là  par 
conviction  profonde  et  non  pour  la  forme. 

6°  La  semaine  sainte. 

1 

La  seconde  semaine  de  la  mission  s’ouvre  par  une  belle  fête  eucharis¬ 
tique  :  le  Dimanche  des  Rameaux  était  le  jour  de  clôture  des  retraites 
données  la  semaine  précédente.  A  chaque  messe,  les  communions  sont  très 
nombreuses  ;  beaucoup  d’officiers  et  de  soldats  s’approchent  ensemble  de  la 
table  sainte. 

Les  personnes  qui  ont  suivi  les  retraites  du  matin  reçoivent  chacune, 
comme  souvenir  de  la  mission  et  aussi  de  leur  générosité  envers  Notre- 
Seigneur,  une  belle  image  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Après  les  vêpres,  distri¬ 
bution  et  imposition  de  scapulaires  du  Mont-Carmel. 
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Le  même  jour,  à  8  heures  du  soir,  exercice  pour  toute  la  paroisse  ;  con¬ 
sécration  à  la  Ste  Vierge.  Un  trône  magnifique,  dressé  et  orné  par  les  Sœurs, 
s’élève  au-dessus  du  maître-autel,  et  une  statue  de  N.-D.  de  Lourdes  y 
rayonne  souriante,  au  milieu  des  lumières  et  de  la  verdure.  Les  petites 
filles  des  écoles  couronnées  de  fleurs,  les  jeunes  filles  du  pensionnat  en 
grand  voile  blanc,  se  forment  en  procession,  aussitôt  après  le  sermon.  La 
circulation,  à  l’intérieur  de  l’église,  est  lente  et  bien  difficile,  à  cause  de  la 
foule,  mais  tout  se  passe  cependant  avec  ordre  et  dignité.  Une  fois  revenues 
au  chœur  et  devant  la  table  de  communion,  enfants  et  jeunes  filles  s’offrent 
à  Marie,  lui  présentent  leur  couronne,  en  chantant  le  joli  cantique  : 

Bonne  Marie,  Je  te  la  donne  ; 

Je  te  confie  Au  ciel,  n’est-ce  pas, 

Mon  cœur  ici-bas  ;  Tu  me  la  rendras  ? 

Prends  ma  couronne, 

Puis,  un  des  Pères,  au  nom  de  M.  le  Doyen,  consacre  la  paroisse,  les 
familles,  les  enfants,  à  la  T.  Ste  Vierge.  De  l’aveu  de  tous,  cette  belle  solen¬ 
nité  eut  le  plus  heureux  effet  sur  ceux  qui  purent  y  assister. 

La  Semaine  Sainte  était  commencée,  avec  un  horaire  un  peu  différent  de 
celui  de  la  première  semaine  : 

Le  matin,  à  5  heures  y2. —  Messe  et  instruction  pour  les  personnes  occupées; 
Le  soir,  à  5  heures.  —  Instruction  pour  les  dames  et  les  jeunes  filles. 

»  à  8  heures.  — Conférence  et  retraite  pour  les  hommes  seuls  (le  lundi, 
le  mardi,  le  mercredi). 

Les  Pères  missionnaires  devaient  être  désormais  au  confessionnal,  dès 
4  heures  y2  du  matin.  Ce  ne  fut  pas  inutile,  car  bien  des  «  Nicodèmes  » 
choisirent  les  ténèbres  de  la  première  heure,  pour  venir  se  réconcilier  avec 
Notre-Seigneur. 

Nous  noterons  seulement  quelques  traits  saillants  sur  la  Retraite  des  hommes. 

On  ne  déguisa  pas  la  vérité  avec  eux  ;  on  alla  droit  au  but  et  franche¬ 
ment,  car  on  les  sentait  bien  disposés  ;  une  conférence  dialoguée  sur  la 
Confession ,  et  les  objections  courantes  contre  sa  pratique,  —  un  sermon  sur 
le  Jugement  général,  présenté  comme  la  terrible  confession  derniere  de  ceux 
qui  n’auront  pas  voulu  se  confesser  au  prêtre,  —  une  autre  conférence  dia¬ 
loguée  sur  l’inanité  et  le  danger  des  motifs  apportés  pour  retarder  toujours 
la  conversion ,  —  tels  furent  les  sujets  traités. 

L’empressement  des  hommes  à  répondre  à  l’appel  des  missionnaires  ne 
se  démentit  pas.  On  compta  toujours  de  300  à  350  présences,  à  chaque 
instruction. 

Un  soir,  au  début  d’une  conférence  dialoguée,  il  se  produisit  une  inter¬ 
ruption  malveillante,  au  fond  de  l’église.  Sans  se  déconcerter,  le  prédica¬ 
teur  rappela  tout  le  monde  au  calme,  et  dit  que  certainement  1  interrupteur 
n’était  pas  de  Longwy,  car  à  Longwy  on  est  poli  et  bien  élevé.  On  fut  indi- 
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gné  dans  la  paroisse  de  l’inconvenance  commise  contre  le  Père,  on  vint  lui 
faire  bien  des  excuses.  On  reconnut,  avec  un  vrai  soulagement,  qu’il  avait 
dit  vrai  :  l’interrupteur  était  un  homme  mal  famé,  qui  n’habitait  pas  la 
paroisse. 

Plusieurs  fois,  les  hommes  trouvèrent  une  bonne  occasion  de  fouler  aux 
pieds  le  respect  humain  et  ils  le  firent  loyalement  :  à  la  fin  d’une  réunion, 
on  les  invita  à  venir  chercher  des  chapelets,  s’ils  le  désiraient.  Presque  tous 
vinrent  à  la  table  de  communion,  et  bon  nombre  s’agenouillaient  pour 
recevoir  le  chapelet  des  mains  du  Père.  Une  autre  fois,  on  leur  proposa  le 
scapulaire  du  Mont-Carmel  :  ceux  qui  l’avaient  déjà  porté  venaient  en  cher¬ 
cher  un  neuf  ;  beaucoup  d’autres  demandaient  qu’on  le  leur  imposât  :  ils  se 
mettaient  à  genoux  de  tous  côtés,  dans  le  sanctuaire,  autour  du  Père  qui 
devait  le  leur  donner.  Les  jeunes  gens,  les  officiers,  les  soldats  se  montraient 
les  plus  empressés  et  les  plus  heureux.  La  cérémonie  fut  longue,  tant  était 
grand  le  nombre  des  retraitants  qui  voulaient  se  confier  spécialement  à  Marie! 

A  cause  des  grands  offices  liturgiques  des  jours  saints,  il  n’y  eut  d’exer¬ 
cices  de  mission  que  le  jeudi  soir  et  le  vendredi  soir,  à  7  h.  ^  :  l’assistance 
y  fut  plus  nombreuse  et  plus  recueillie  que  jamais,  pour  entendre  parler  de 
l’amour  de  N. -S.  dans  la  sainte  Eucharistie  et  dans  sa  Passion. 

Jeudi  saint  :  le  matin,  beaucoup  de  fidèles  voulurent  sanctifier  par  la 
communion  le  jour  anniversaire  de  l’institution  du  Saint-Sacrement  de 
l’Autel. 

Vend?  edi  saint  :  pendant  la  réunion  du  soir  et  le  sermon  de  la  Passion, 
une  immense  croix  illuminée  en  verres  de  couleur  dominait  l’autel  :  c’était 
la  seule  décoration  de  l’église,  et  combien  parlante  au  cœur  de  tous  !  Aussi, 
quand  le  prédicateur  invita  les  assistants  à  venir  baiser  et  adorer  la  croix, 
son  appel  fut  entendu  :  de  longues  files  d’hommes,  de  femmes,  d’enfants 
montèrent  vers  la  table  sainte,  tandis  qu’aux  grandes  orgues,  une  voix  puis¬ 
sante  chantait  avec  foi  le  dernier  acte  de  contrition  de  Gounod,  Le 
Repentir  : 

Ah  !  ne  repousse  pas  mon  âme  pécheresse, 

Entends  mes  cris  et  vois  mon  repentir  ! 

A  mon  aide,  Seigneur,  hâte-toi  d’accourir  ; 

Et  prends  pitié  de  ma  détresse  ! 

De  la  Justice  vengeresse 
Détourne  les  coups,  mon  Sauveur  ! 

O  divin  Rédempteur,  pardonne  à  ma  faiblesse... 

Comment  remercier  assez  les  personnes  si  dévouées  et  si  pieuses  qui 
consacrèrent  leur  voix  et  leur  beau  talent  à  Notre-Seigneur  et  à  sa  gloire, 
pendant  la  mission?  De  quel  cœur  ému,  avec  quelle  âme  vibrante,  elles 
chantèrent  L’Ange  et  l’âme ,  Le  Repentir ,  et  la  belle  messe  en  musique  de 
Pâques  ! 
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Une  charmante  coutume  locale  à  noter  au  passage  :  les  cloches  sont  muet¬ 
tes,  à  Longwy  comme  ailleurs,  depuis  le  Gloria  in  excelsis  du  jeudi  saint 
jusqu’à  celui  du  samedi.  Il  faut  pourtant  annoncer  les  offices,  surtout  en 
temps  de  mission  !  Les  usages  longoviciens  y  ont  pourvu.  Une  douzaine  d’en¬ 
fants  de  chœur,  munis  de  fortes  crécelles,  parcourent  les  rues, dès  5  heures^, 
et  s’arrêtent  fréquemment  pour  crier  d’une  seule  voix,  ou  bien  :  Angélus 
Do  minus ,  (il  paraît  que  c’est  plus  harmonieux  ainsi  !)  ou  :  «  le  ier  coup... 
de  la  Ste  Messe  »  —  ou  «  le  ier  coup...  de  la  prière  ».  Us  en  agissent  ainsi 
3  fois,  à  intervalle  d’un  quart  d’heure,  avant  chaque  office.  —  Le  samedi- 
saint,  ils  vont  quêter  dans  les  maisons,  et  on  les  récompense  de  leurs  peines. 
Plus  d’un  y  ont  gagné  une  extinction  de  voix  pour  plusieurs  jours  ! 

70  Adoration  perpétuelle  et  clôture . 

L’adoration  perpétuelle  était  fixée  pour  la  paroisse  St- Dagobert  au  jour 
de  Pâques  :  elle  commença  le  samedi  saint,  à  8  heures  du  soir,  pour  durer 
jusqu’au  lendemain  soir.  Les  Pères  eurent  donc  le  loisir  de  confesser  toute 
la  journée  du  samedi  et  toute  la  nuit  suivante.  Que  d’âmes  bonnes  et  loyales 
réconciliées  avec  leur  Dieu  ! 

—  Des  invitations  imprimées  furent  envoyées  à  domicile,  pour  convoquer 
tous  les  paroissiens  à  l’Adoration  de  nuit  et  de  jour  :  chaque  rue  avait  son 
heure  désignée.  Les  adorateurs  ne  manquèrent  pas.  —  Nos  excellents  offi¬ 
ciers  voulurent  qu’à  chaque  heure  de  la  nuit,  l’un  d’entre  eux,  en  grande 
tenue,  montât  une  sainte  garde  devant  le  Dieu  des  armées  ;  la  pensée  était 
venue  d’eux-mêmes,  et  ils  s  organisèrent  entre  eux.  Beaucoup  admirèrent 
leur  foi  et  leur  courage,  mais  eux  trouvaient  la  chose  toute  naturelle.  Us 
étaient  dans  le  vrai.  Honneur  à  eux  quand  même  !  Il  faut  souvent  un  grand 
courage  pour  faire  son  devoir. 

Inutile  de  dire  que  l’église  avait  été  splendidement  décorée  par  les  Sœurs 
de  Ste-Chrétienne.  Elles  ont  consacré  bien  des  heures  et  bien  des  jours  à 
préparer  et  à  mettre  en  place  leurs  belles  tentures  de  mousseline,  leurs  guir¬ 
landes  dorées,  leurs  torsades  artistement  nouées,  qui  ornent  tout  le  pourtour 
de  l’église,  d’une  colonne  à  l’autre  !  Leur  œuvre  est  parfaite  de  goût  et 
d’élégance,  elle  donne  au  vieux  temple  une  note  de  joie,  un  air  de  tête,  qui 
plaît  à  tous. 

—  Le  matin  de  Pâques,  dès  4  heures  une  escouade  de  braves  doua¬ 
niers  de  la  frontière  se  présentent.  Us  se  sont  couchés  tard,  ils  ont  dû  se 
lever  de  grand  matin,  pour  remplir  leur  devoir  pascal,  et  ils  ont  juste  une 
heure  à  eux  !  Us  se  confessent,  communient  à  la  hâte,  font  une  courte 
action  de  grâces  et  se  sauvent.  Pauvres  gens  !  Quel  esclavage  !...  Us  n  auront 
guère  part  aujourd’hui  aux  joies  de  l’Église,  leur  mère.  Enfin  ils  ont  été 
généreux  et  s’en  vont  satisfaits  reprendre  leur  chaîne  :  Dieu  est  assurément 
bien  content  d’eux. 
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—  Le  sermon  de  clôture,  le  sermon  d’adieux,  les  derniers  encourage¬ 
ments  à  ce  bon  pêuple  de  Longwy,  étaient  fixés  aux  vêpres,  après  le  Magni¬ 
ficat.  Certes  ce  fut  du  fond  de  l’âme  que  le  prédicateur  félicita  et  remercia 
les  fidèles  de  bonne  volonté,  qui  avaient  profité,  en  si  grand  nombre,  de  la 
mission  et  des  retraites  !  Il  les  exhorta  à  la  persévérance,  à  la  constance 
inconfusible,  dans  le  service  de  Dieu  ;  il  leur  recommanda  avec  force  la 
docilité  affectueuse  aux  excellents  prêtres  chargés  de  les  conduire  ;  il  les 
supplia  de  se  faire  du  bien  les  uns  aux  autres,  par  les  bons  conseils,  par  les 
exemples  irréprochables,  par  la  prière. 

La  mission  était  finie  !  —  Dieu  avait  bien  travaillé  dans  les  âmes.  Les 
Pères  avaient  entendu  près  de  2000  confessions,  distribué  la  sainte  com¬ 
munion  à  plus  de  1800  personnes  ;  ils  comptaient  environ  180  retours  à 
Dieu  au  moins,  et  dans  ce  nombre  plus  de  1 50  hommes.  —  Une  association 
de  jeunes  gens  dite  «  Ligue  de  Persévérance  »,  avait  été  fondée,  sous  la 
direction  de  M.  le  Doyen  ;  et  quarante  membres  s’y  étaient  déjà  affiliés,  en 
promettant  d’être  fidèles  à  la  pratique  de  leurs  devoirs  religieux,  de  donner 
le  bon  exemple,  dans  la  paroisse. 

Avant  le  salut  de  Pâques,  un  missionnaire  bénit  le  beau  drapeau  du 
Sacré-Cœur,  qui  devenait  l’insigne  et  l’honneur  de  la  Ligue.  Il  le  remit  en¬ 
suite  au  Président  élu,  qui  le  reçut  un  genou  en  terre.  —  La  réunion  qui 
eut  lieu  au  presbytère,  à  l’issue  des  vêpres,  fut  bien  touchante  :  ces  chers 
jeunes  gens  ne  savaient  comment  témoigner  leur  reconnaissance  aux  Pères 
missionnaires,  tant  ils  étaient  heureux  de  s’être  engagés  ainsi  aux  yeux  de 
tous  et  de  s’être  donnés  franchement  à  Dieu  !...  Lorsqu’un  des  Pères  revint, 
le  dimanche  de  quasimodo,  il  fut  bien  touché  de  voir,  à  la  grand’messe, 
trente  de  ces  jeunes  gens  groupés  autour  du  drapeau,  —  de  les  voir  suivre 
ainsi  en  pleine  rue  la  procession  jubilaire,  —  de  les  retrouver  encore  aux 
vêpres,  presque  aussi  nombreux.  Puissent-ils  garder  leur  ferveur  première  et 
rester  des  «  âmes  loyales  à  Dieu  !  » 


Ea  mission  te  Cornimont  (Vosges). 

(  Octobre-Novembre  içoi.) 

IL  faut  encore  parler  de  ce  jubilé  pour  montrer  la  fidélité  de  N. -S.  à 
soutenir  ceux  qui  espèrent  en  Lui,  la  puissance  de  son  Cœur  adorable 
contre  ses  ennemis,  et  dissiper  les  ombres  assemblées,  à  plaisir,  sur  les 
intentions  des  missionnaires. 

Donc  le  19  octobre,  le  P.  J.  Lebeau  et  moi  nous  arrivions  un  peu  tardive¬ 
ment,  à  8  heures  du  soir,  à  Cornimont.  Ce  gros  bourg,  de  7000  âmes  environ, 
est  intéressant  à  étudier.  Situé  à  l’extrémité  d’une  ligne  de  chemin  de  fer  qui 
craint,  ce  semble,  de  s’engager  dans  les  gorges  profondes  formées  par  les 
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montagnes  des  Vosges  qui  confinent  à  l’Alsace,  il  est  composé  d’une  longue 
rue  chargée  de  fabriques  et  de  maisons  ouvrières  —  de  quatre  hameaux 
distants  chacun  du  centre  de  trois  à  quatre  kilomètres,  et  formés  par  une 
population  de  cinq  à  six  cents  âmes.  Il  y  a,  dans  l’ensemble,  quatorze  fa¬ 
briques  importantes,  exploitées  par  quatre  mille  ouvriers  environ.  Les  autres 
habitants  de  ce  pays  sont  des  marquers  ou  fermiers.  Les  maisons  de  ces 
derniers,  espacées  sur  le  penchant  de  Y  envers  et  du  droit  de  Cornimont, 
c’est-à-dire  du  côté  nord  et  du  côté  sud,  ordinairement  blanches,  apparais¬ 
sent  le  jour  comme  de  petits  forts  qui  gardent  la  terre  et  la  nuit,  avec 
leurs  lumières,  comme  des  phares  sur  la  mer  ou  des  étoiles  dans  le  ciel. 

Trois  prêtres  seulement  desservent  l’immense  territoire  dont  les  limites 
s’étendent,  sur  un  côté,  à  plus  de  dix-huit  kilomètres.  L’un  sort  du  séminaire, 
l’autre  de  la  caserne  et  le  vieux  curé  ne  porte  plus  que  d’une  main  trem¬ 
blante  le  verre  à  ses  lèvres.  Tous  trois  nous  ont  accueillis  comme  des 
hommes  qui  se  disent  :  «  Il  faut  bien  en  passer  par  là.  Nous  aurons  une 
mission  et  des  missionnaires,  mais  qu’ils  s’en  tirent  !  »  La  mission  avait  été 
annoncée  le  dimanche  précédent  à  la  grand’  messe.  C’était  tout,  et  il  n’y 
avait  pas  à  demander  autre  chose  en  arrivant.C’eût  été  compromettre  l’œuvre. 
Nous  voilà  donc  au  travail.  Le  P.  Lebeau  installe  son  illumination.  J’obtiens 
de  faire  visite  aux  principaux  membres  du  conseil  de  fabrique  et  du  conseil 
municipal,  au  conseiller  général,  mais  nous  sommes  très  froidement  reçus. 
M.  le  Curé  n’est  plus  sympathique.  Il  a  tous  les  grands  industriels,  tout  le 
conseil  municipal  contre  lui  —  moins  trois  ou  quatre  voix.  —  Force  nous  est  de 
nous  renfermer  dans  le  ministère  strict  de  la  prédication  et  de  la  confession. 

D’abord,  nous  nous  occupons  des  enfants.  Les  religieuses  de  la  Provi¬ 
dence  de  Portieux  instruisent  très  bien  les  petites  filles;  un  instituteur  laïque, 
les  garçons.  Le  petit  peuple  est  interminable  à  confesser.  Il  y  en  a  tant  et 
nous  sommes  si  peu  aidés  !  Enfin  le  P.  Lebeau  organise  pour  le  dimanche 
une  petite  fête  qui  ne  réussit  pas  trop  mal. 

Cependant  nous  soignions  beaucoup  la  prédication  et  nous  étions  encou¬ 
ragés  par  l’assistance  qui,  toujours  considérable,  devenait  cependant  chaque 
soir  plus  nombreuse. 

Une  chose  qui  contribua  beaucoup  à  donner  du  courage  à  nos  braves 
marquers  ou  à  nos  ouvriers  pour  venir  nous  entendre,  de  si  loin  et  après 
une  longue  journée  de  travail,  ce  fut  de  nous  voir  faire,  tous  les  jours  de  la  se¬ 
conde  semaine, et  par  tous  les  temps,  les  trois  ou  quatrekilomètres  qui  séparent 
les  hameaux  du  centre  ;  aller  leur  porter,  à  1 1  heures,  au  sortir  des  fabriques, 
la  bonne  parole  dans  l’école  transformée,  un  instant,  en  salles  de  conférences. 
Les  confessions  commencèrent  bientôt  pour  les  jeunes  filles,  les  femmes, 
déjà  même,  chaque  matin,  pour  quelques  hommes  de  la  montagne. Les  choses 
allaientdonc  bien.  Il  me  fut  assez  facile  d’organiser  pour  le  deuxième  dimanche 
ce  qui  fut  appelé  la  fête  des  femmes.  Quarante-deux  jeunes  ou  vieilles  filles, 
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en  blanc,  des  couronnes  à  la  maintinrent  en  procession  pieuse  se  consacrer 
à  Notre-Dame  de  Cornimont  et  lui  offrir  leurs  couronnes.  La  fête  fut  réussie; 
elle  produisit  un  bon  effet.  C’était  le  digne  couronnement  de  la  magnifique 
communion  du  matin  ou  plus  de  1500  femmes  avaient  reçu  N. -S.  avec  un 
ordre  parfait.  Mais  rien  là  d’extraordinaire  pour  un  pays  où  la  foi  est  encore 
profonde  et  se  réveille  facilement.  Encouragé  par  ces  succès  et  la  grande 
confiance  en  Dieu  de  mon  cher  compagnon,  j’annonce  la  fête  des  hommes 
pour  le  vendredi  de  la  semaine  suivante.  Il  fallait  en  arriver  à  honorer  ma¬ 
gnifiquement  le  Sacré-Cœur  de  N. -S.,  arborer  son  drapeau,  —  former  une 
œuvre  d’hommes  sur  cette  paroisse  qui  n’en  avait  point.  Cette  dernière 
semaine  sera  celle  de  la  lutte  et  de  la  victoire, —  grâce  à  la  prière,  à  l’action 
résolue,  à  la  manifeste  intervention  de  Dieu. 

Mais,  que  faire  pour  cette  fête  des  hommes  ?  Ma  première  idée  était  de 
faire  venir  dans  le  chœur  tous  les  patrons  et  les  directeurs  des  fabriques, 
un  cierge  à  la  main,  autour  de  la  statue  du  Sacré-Cœur,  illuminée  splendi¬ 
dement.  Il  n’y  fallut  plus  songer.  Chose  étonnante  !  dans  ce  pays  catholique, 
dans  cette  sacristie,  pas  de  cierges  ;  on  n’en  porte  pas  aux  enterrements,  on 
n’en  met  pas,  —  ou  toujours  les  mêmes  et  peu,  —  autour  du  catafalque,  — 
et  surtout  pas  d’hommes  pour  les  porter.  Ce  serait  si  nouveau  !  si  drôle  à 
leurs  yeux  !  Je  priais,  je  cherchais,  et  rien  de  vraiment  pratique  ne  s’offrait 
à  mon  esprit.  C’est  ici  que  se  manifesta  l’action  de  la  Providence. 

En  nous  promenant  sur  la  magnifique  terrasse  du  presbytère  nous  admi¬ 
rions  les  montagnes  environnantes  et  surtout  celle  qui  porte  le  nom  de 
Grande  Roche.  Elle  domine  l’église,  le  centre,  et  s’aperçoit  du  fond  de  la 
vallée.  C’est  là  que  l’idée  de  planter  une  gigantesque  croix  de  mission  sur 
cette  roche  s’offrit  à  notre  esprit.  Il  y  a  trente  ans  que  je  le  désire,  répondit 
M.  le  curé,  c’est  donc  le  moment  de  mettre  ce  désir  à  exécution.  Je  com¬ 
mande  le  Christ  en  fonte  qui  devra  étendre  sur  la  grande  croix  de  14 
mètres  d’élévation  ses  bras  protecteurs.  Mais  le  terrain  appartient  à  la 
commune.  M.  le  curé  demande  à  M.  le  maire  la  permission  nécessaire  et 
le  conseil  municipal,  hostile  à  M.  le  curé,  composé  comme  nous  l’avons  dit, 
répond  par  douze  Non  contre  quatre  Oui  q t  six  abstentions  d’absents.  Ce  vote, 
en  pleine  mission,  avait  un  caractère  offensant  non  pas  pour  les  mission¬ 
naires,  qui  étaient  très  bien  vus,  mais  pour  M.  le  curé  et  la  religion  elle- 
même.  C’est  ainsi,  du  moins,  qu’il  fut  interprété.  Dès  lors,  plus  de  doute, 
une  cérémonie  de  réparation  s’imposait.  Il  la  fallait  composée  surtout 
d’hommes  et  toute  à  la  gloire  de  Notre-Seigneur,  de  son  Cœur  et  de  sa  Croix. 
Il  fallait  faire  réfléchir  les  coupables,  détourner  d’eux  la  colère  de  Dieu, 
donner  satisfaction  au  désir  de  réparation  qui  s’était  emparé  de  la  masse. 
Nous  convoquons  donc  tous  les  hommes  pour  le  vendredi  8,  fer  vendredi 
du  mois,  puisque  cette  année  la  fête  de  la  Toussaint  en  avait  empêché  la 
solennité.  Ils  arrivent  :  remplissent  toute  la  nef  principale  depuis  le  chœur 
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jusqu’à  la  porte  de  la  vaste  et  longue  église  ;  les  jeunes  filles  et  les  femmes 
occupent  les  bas-côtés.  La  statue  du  Sacré-Cœur,  illuminée  par  les  cordons 
de  flammes  qui  forment  sur  sa  tête  un  magnifique  diadème,  entourée  de 
verdure  et  de  fleurs,  resplendit  sur  son  piédestal,  au  milieu  du  chœur.  A  sa 
droite  on  voit  la  bannière  de  la  future  congrégation  des  hommes,  à  sa 
gauche  la  bannière  de  S.  Barthélemy,  patron  de  la  paroisse.  A  droite,  sur  le 
côté  près  de  la  table  de  communion,  l’immense  drapeau  des  conscrits  grou¬ 
pés  derrière  lui,  à  gauche,  un  autre  drapeau  français  qui  abrite  les  jeunes 
gens  de  la  paroisse,  enfin,  en  face,  au  milieu  de  l’allée,  le  beau  drapeau  du 
Sacré-Cœur  autour  duquel,  tout  à  l’heure,  les  meilleurs  vont  se  grouper. 
L’immense  foule  a  chanté  de  toute  son  âme  le  cantique  à  la  royauté  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  J’ai  célébré  de  mon  mieux  cette  divine  royauté 
qui  s’affirme  et  triomphe  dans  la  conversion  des  pécheurs  et  amené  le 
discours  à  préparer  une  consécration  des  hommes  au  Sacré-Cœur.  M.  le 
curé  monte  en  chaire  ;  il  lit  cette  consécration  soigneusement  composée 
pour  le  pays  et  les  circonstances  présentes.  Elle  est  bien  lue  ;  elle  fait 
impression  et  se  termine  par  le  mot  «  réparation  ».  Je  monte  aussitôt  en 
chaire  après  M,  le  curé  et  je  dis  :  «  Oui,  M.  F.,  une  réparation  s’impose  à 
«  nous  aujourd’hui.  11  faut  que  le  suffrage  populaire  affirme  à  tous  et  publi- 
«  quement  que  vous  aimez  N.-S.  Jésus-Christ,  que  vous  voulez  son  règne 
«  parmi  voir,  et  que  sa  croix  s’élève  au  milieu  de  vous  comme  un  signe 
«  de  votre  foi  et  un  monument  de  votre  amour.  Il  faut  que  vous  détourniez 
«  de  vous  les  maux  qui  sont  la  conséquence  des  péchés  publics,  et  que  vous 
«  attiriez  sur  vous  les  biens  qui  sont  la  récompense  de  l’affirmation  publique 
«  du  règne  social  de  N.-S.  Jésus-Christ.  Eh  bien,  que  tous  ceux  qui  veulent 
«  affirmer  leur  volonté  d’avoir  la  croix  dans  le  pays  se  lèvent  à  mon  com- 
«  mandement  :  Soldats  du  Christ  !  debout  !  » 

Ces  paroles,  prononcées  d’une  voix  forte,  produisent  comme  une  com¬ 
motion  électrique  dans  l’immense  multitude  ;  tous,  d’un  seul  effort,  sont 
debout  —  Promenant  alors  mon  regard  sur  la  foule  :  «  C’est  bien,  M.  F., 
«  vous  venez  de  faire  un  acte  de  foi  et  d’amour  dont  il  vous  sera  tenu 
«  compte  là-haut.  N.-S.  est  content.  Mais  ce  n’est  pas  assez.  Il  y  en  a  parmi 
«(  vous,  M.  F.,  qui  veulent  faire  plus.  Il  y  en  a  qui  veulent  donner  a  N.-S. 
«  un  nouveau  témoignage  de  leur  dévouement  ;  il  nous  faut  d  ailleurs  des 
«  hommes  de  choix  pour  porter  dimanche  le  grand  Christ  qui  surmontera  la 
«  croix  Donc, que  tous  ceux  qui  veulent  se  signaler  au  service  de  N. -S. sortent 
«  des  bancs, et  se  rangent,quatre  par  quatre, dans  l’allee  du  milieu:  Avancez.» 
A  ce  commandement,  l’allée  se  remplit  d’une  foule  confuse  d  hommes  et 
de  jeunes  gens,  il  y  en  a  trop.  —  «  C’est  assez,  M.F.,  200  hommes  me  suffisent 
et  mettez-vous  bien, comme  des  soldats, quatre  par  quatre.»  L  ordre  s  établit 
aussitôt  et  le  drapeau  du  Sacré-Cœur  flotte  en  avant  de  ces  braves.  «  C  est 
bien,  mes  amis,  nous  voilà  prêts  pour  rendre  hommage  au  Cœui  de  Jésus. 
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—  Bannières  et  drapeaux,  inclinez-vôus  àrhonneur  du  Cœur  de  Jésus.  »  — 
Les  cinq  drapeaux  et  les  bannières  qui  entourent  la  statue  du  Sacré-Cœur 
et  les  bannières  des  femmes  dans  les  bas-côtés  s’inclinent.  Le  spectacle  est 
nouveau,  émouvant.  —  J’ajoute  aussitôt  :  «  Et  vous,  clairons,  sonnez  aux 
champs  à  l’honneur  du  Cœur  de  Jésus  !  »  —  L’air  connu  retentit  aussitôt 
tandis  que  les  drapeaux  sont  inclinés.  L’émotion  saisit  l’assemblée.  La 
sonnerie  terminée,  —  «  Ttès  bien,  M.  F.,  mais  ce  n’est  pas  encore  assez,  la 
fête  des  hommes  ne  sera  pas  complète  si  la  voix  des  hommes  ne  retentit  pas 
aussi  sous  les  voûtes  en  l’honneur  de  N. -S.  J.  C.,  de  sa  croix  et  de  son  cœur. 
Répétez  après  moi  les  acclamations  que  je  vais  faire.  Et  alors  je  m’écrie*: 
«Vive  Jésus-Christ!  »  Lepeuplerépondavecforce:  «Vive  Jésus-Christ!  » — Vive 
sa  croix!  —Vive  sa  croix  !...  Qu’elle  soit  plantée  parmi  nous...  Qu’elle  règne 
parmi  nous...  Qu’elle  étende  sur  nous  ses  bras  protecteurs...  Vive  le  Sacré- 
Cœur,  etc.,  etc.  »  J’étais  soutenu  par  les  voix  mâles  des  hommes  qui  répé¬ 
taient  après  moi  ces  acclamations.  La  bénédiction  du  Saint-Sacrement  termi¬ 
na  cette  cérémonie  à  la  fois  pieuse  et  guerrière.  Un  petit  détail  fit  sortir  avec 
ordre  et  mit  la  gaieté  sur  les  figures  de  tous  nos  assistants.  J’étais  remonté 
en  chaire,  après  la  bénédiction  et  le  cantique  final,  pour  donner  les  avis. 
Les  hommes  du  drapeau  étaient  restés  debout  dans  l’allée,  face  à  l’autel;  il 
s’agissait  de  sortir,  sans  confusion,  par  la  grande  porte  qui  lui  est  opposée. 
Je  leur  dis  :  «  Beaucoup  d’entre  vous  ont  fait  leur  service  militaire,  ils  savent 
ce  que  c’est  qu’une  conversion.  Attention  :  «  Demi-tour  à  droite  :  droite  !  » 
Ils  se  retournèrent  au  commandement  et  la  sortie  se  fit  avec  ordre.  —  «  Evi¬ 
demment,  disaient-ils,  c’est  un  commandant  d’artillerie  que  nous  avons  pour 
missionnaire.  » 

Nos  prédications  très  soignées,  nos  six  conférences  dialoguées  qui  avaient 
eu  un  plein  succès  et  dans  lesquelles  nous  n’avions  pas  craint  de  dire  ce 
qu’il  faut  dire  pour  assurer  la  vie  chrétienne,  particulièrement  dans  le 
mariage,  avaient  produit  leur  fruit.  La  journée  du  samedi,  la  soirée,  la 
matinée  du  lendemain  dimanche  consacrées  aux  confessions  des  hommes, 
avaient  préparé  leur  communion  générale  qui  dépassa  700,  dont  153 
retours. 

Restait  à  faire  la  plantation  de  la  croix.  Après  le  refus  du  conseil  munici¬ 
pal,  voici  ce  qui  s’était  passé.  Nous  avions  eu  un  moment  d’hésitation.  Faut-il 
partir  et  par  ce  départ  affirmer  notre  protestation  ?  Faut-il  donc  renoncer 
à  cette  plantation  de  croix?  M.  le  maire  avait  dit  :  «  Surtout  pas  de  croix  dans 
le  pays.  Sur  une  montagne,  si  vous  voulez,  bien  loin...  »  Il  aurait  toujours 
fallu  le  terrain.  Une  Véronique  courageuse  alla  offrir  au  maire  le  prix  du 
terrain  de  la  Roche.  Il  fut  refusé.  Une  autre,  mieux  avisée,  venant  à  la 
cure,  me  rencontre  et  me  dit  :  «  Allez-vous  céder  devant  ce  vote  ?  —  Mais, 
Madame,  si  vous  voulez  faire  comme  une  chrétienne  que  j’ai  rencontrée  à 
Courson-les-Carrières  et  qui  m’a  fourni  sur  ses  terres  la  place  nécessaire  à 
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la  plantation  de  la  croix  de  mission,  rien  de  mieux,  la  plantation  se  fera.  — 
Qu’à  cela  ne  tienne,  me  répondit-elle.  J’ai  deux  terrains  à  offrir,  —  l’un  près 
de  la  place  de  l’église,  l’autre  un  peu  plus  loin.  —  Allons  voir.  »  M.  le  curé, 
ravi,  nous  accompagne  et  nous  choisissons  le  terrain.  Il  appartenait  au  beau- 
père  de  cette  généreuse  chrétienne.  C’était  un  vénérable  vieillard  qui  répon¬ 
dit  à  la  proposition  de  sa  belle-fille  :  «  Bien  volontiers  je  donne  le  terrain  de 
mon  jardin  de  la  place  pour  l’érection  de  la  croix.  Elle  sera  une  bénédiction 
pour  mes  petits-enfants.»  —  C’était  le  jeudi  vers  n  heures.  Je  cours  au  télé¬ 
graphe  commander  l’envoi  de  l’arbre  énorme  qui  devait  former  la  croix.  Cet 
arbre  arrive  le  lendemain  vendredi  vers  3  heures.  Les  ouvriers,  maçons  et 
charpentiers  travaillaient  sur  la  place.  Les  gamins  des  écoles,  les  passants 
s’arrêtaient.  Tout  le  monde  parlait  de  l’événement...  Les  conseillers  muni¬ 
cipaux,  le  maire  en  tête,  étaient  sensiblement  contrariés.  Mais  qu’y  faire  ? 
Nous  avions  le  droit,  et  le  pays  pour  nous,  l’assistance  du  ciel  ne  nous 
manquait  pas,  nous  l’avons  sentie  jusqu’au  bout.  —  Mais  le  Christ  en  fonte 
commandé  à  Vanpoulle  de  Cambrai  arriverait-il  ?  A  9  heures  le  dimanche 
nous  allons  à  la  gare...  il  arrivait.  Je  le  fais  placer  sur  une  voiture  à  l’entrée 
de  l’église.  Du  perron  de  cette  église, on  le  vit, ce  beau  Christ  de  Bouchardon, 
après  une  toilette  sommaire,  environné  d’étoffes  légères  et  de  fleurs,  tandis 
qu’on  montait  et  descendait  pour  la  messe. 

Cependant  on  avait  préparé  un  lit  de  parade.  Le  Christ  y  fut  placé 
avant  les  vêpres,  en  avant  du  chœur,  dans  l’église.  La  cérémonie  de  la 
plantation  de  la  croix,  ou  plutôt  de  l’érection  du  Christ,  allait  commencer. 
La  croix,  en  effet,  terminée  le  matin  du  dimanche,  fut  enfin  érigée  après 
la  grand’  messe.  Il  avait  fallu  pour  la  consolider  dans  le  ciment,  très 
solidement  planter  la  veille  le  bois  principal,  et  y  adapter  ensuite  les  bras. 
C’était  le  moment  d’y  amener  le  Christ. —  Dans  l’église,  chacun  avait  repris 
les  places  qu’il  occupait  à  la  cérémonie  du  vendredi.  Chaque  groupe,  — 
hommes, conscrits,  jeunes  gens, patrons, congréganistes, —  avait  son  drapeau. 
Les  jeunes  filles,  les  mères  chrétiennes  nouvellement  fondées,  les  enfants 
des  écoles  avaient  leur  bannière.  Le  groupe  d’élite  des  porteurs  du  'Christ 
était  précédé  du  drapeau  du  Sacré-Cœur.  Par  les  portes  des  bas-côtés 
sortirent  les  jeunes  filles  et  les  femmes,  tandis  que  les  hommes  s’avançaient 
par  la  porte  principale.  A  mesure  qu’un  groupe  arrivait  sur  la  place  devant 
le  jardin,  à  grille  légère,  où  s’élevait  la  Croix,  ce  groupe,  précédé  de  son 
étendard,  se  plaçait  devant  la  grotte,  face  à  la  croix.  Ils  vinrent  ainsi  neuf, 
sur  une  même  ligne,  flanqués  de  chaque  côté  par  deux  musiques  des 
fabriques  (l’une  a  pour  vice-président  M.  le  maire  qui  n’osa  pas  s  opposer 
à  sa  venue).  Le  Christ  fut  alors  placé  au  pied  de  la  croix.  Le  Père  J .  Lebeau 
fit  l’allocution.  Elle  fut  vibrante  et  suivie  d’acclamations  en  l’honneur  de 
N. -S.,  de  sa  croix  et  de  son  Cœur.  Un  ordre  parfait  régna  jusqu  au  bout  et 
quand,  rentrés  dans  l’église,  au  son  des  fanfares,  les  différents  groupes 
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vinrent  déposer  leurs  bannières  et  leurs  drapeaux,  après  la  bénédiction  du 
Saint-Sacrement,  alors  que  nous  allions  partir,  un  des  hommes  me  dit  : 

«  Allons-nous  donc  laisser  là  notre  drapeau  du  Sacré-Cœur?  »  M.  le  curé 
l’appuie  de  sa  parole.  Je  m’avance  alors  vers  la  table  de  communion  et  je  dis: 

«  M.M.,  ceux  d’entre  vous  qui  veulent  rester  groupés  en  société  autour  du 
drapeau  du  Sacré-Cœur,  sont  priés  de  s’avancer  dans  le  chœur  au  pied  de 
l’autel,  nous  allons  recueillir  leurs  noms.»  Cinquante-deux  s’avancèrent.  Je 
leur  dis  sommairement  en  quoi  consisterait  leur  obligation,  je  leur  fis  choisir 
quelques  délégués  qui  devaient  se  réunir  le  lundi  soir  au  presbytère.  Les 
premières  bases  de  la  société  des  «  hommes  de  France  au  Sacré-Cœur  » 
étaient  jetées  à  Cornimont.  Cependant  il  s’était  passé  un  fait  important  à 
à  Cornimont  le  jour  même  de  la  plantation  de  la  croix.  Il  faut  en  parler, 
car  sa  connaissance  est  indispensable  à  l’intelligence  de  ce  qui  suivit. 

Dimanche  à  midi,  pendant  le  dîner,  on  vint  à  la  cure  chercher  M.  le  curé. 

D.  G., un  des  conseillers  municipaux  qui  avaient  voté  contre  la  croix,  était  à 
la  mort.  Ferblantier  de  son  état,  on  l’avait  vu  le  matin  même,  un  marteau 
à  la  main,  travailler  la  tôle  ;  il  venait  d’être  frappé  d’une  congestion.  M.  le 
curé  se  rend  chez  cet  homme,  qui  depuis  trente  ans  désertait  l’église, ...  il  le 
trouve  paralysé,  un  œil  seul  remuait.  Croyant  mieux  faire  et  donner  une 
leçon  utile  à  ses  paroissiens,  M.  le  curé  reproche  à  ce  malheureux  son 
opposition  à  Dieu  et  lui  montre,  dans  son  mal,  le  châtiment  de  son  péché.  * 
Tous  sentaient  la  vérité  des  observations,  aucun  ne  croyait  à  leur  oppor¬ 
tunité.  Elles  furent  mal  prises  de  la  famille,  des  conseillers  municipaux, 
d’un  grand  nombre  de  paroissiens,  même  notables,  qui  tous  affluèrent, . 
plusieurs  jours  après,  à  son  service,  car  le  malheureux  mourut  le  lundi  matin 
et  fut  enterré  mercredi.  M.  le  maire  crut  bon  de  faire  un  discours  sur  la 
tombe.  Il  le  termina  par  les  mots:  «  Adieu,  D.  G.,  quand  on  meurt  comme 
toi,  le  marteau  à  la  main,  on  est  un  parfait  honnête  homme  et  l’on  peut  se 
présenter  avec  confiance  aux  portes  de  l’éternité.»  —  Ces  dernières  paroles 
étaient  de  nature  à  égarer  les  esprits,  un  véritable  scandale  pour  les  âmes. 
Voici  comment  je  fus  appelé  à  les  réfuter. 

J’étais  resté  le  lundi  à  Cornimont  pour  donner,  le  matin  à  10  heures,  une 
conférence  à  laquelle  étaient  invités  tous  les  patrons  d’usines  de  Corni¬ 
mont  et  des  environs.  Bien  des  questions  avaient  été  soulevées  durant  le 
cours  de  la  mission.  Il  fallait  les  traiter  avec  ces  messieurs.  A  3  heures,  je 
devais  avoir  une  conférence  pour  les  dames,  avec  lesquelles  il  fallait  établir 
solidement  l’association  des  mères  chrétiennes  ;  à  8  heures  du  soir  enfin, 
réunir  nos  délégués  de  la  société  du  drapeau.  Le  travail  fut  actif,  fructueux 
malgré  certaines  déceptions.  Ainsi  le  nombre  des  patrons  propriétaires 
d’usines  ne  fut  que  de  onze  sur  vingt-cinq  ou  trente  invités.  Il  y  eut  quelques 
réponses  mauvaises.  L’un  d’eux  même,  ami  de  M.  Méline,  vit  d’un  mauvais 
œil  ces  réunions  et  celles  qui  suivirent,  et  refusa  d’y  prendre  part. 
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Retourné  à  Nancy  le  mardi,  je  dus  revenir  à  Cornimont  le  samedi  à  la 
prière  de  M.  le  curé,  pour  achever  d’établir  solidement  les  œuvres  commen¬ 
cées.  C’est  alors  que  j’appris  ce  qu’avait  dit  au  cimetière  M.  le  maire  de 
Cornimont  sur  la  tombe  de  D.  G.  Je  commençai  mon  sermon  par  les  paroles: 
«Nous  vous  avons  prêché, M. F., les  vérités  du  salut, nous  vous  avons  dit  qu’il 
ne  suffisait  pas  pour  aller  au  ciel  d’être  un  honnête  homme  selon  le  monde, 
mais  qu’il  fallait  pour  être  parfait  honnête  homme  «  connaître,  aimer  et  servir 
Dieu».  S’il  est  louable  de  travailler  pour  nourrir  sa  famille,  cela  ne  suffit  pas. 
Les  petits  des  oiseaux  sont  nourris  par  leurs  pères  et  mères,  l’homme  intel¬ 
ligent  doit  faire  plus  qu’eux,  il  ne  lui  suffit  pas  de  tenir  le  marteau  à  la  main 

pour  se  présenter  avec  confiance  à  la  porte  du  ciel... 

« 

Puis,  passant  à  mon  sujet,  j’invitai  les  mères  à  donner  leur  nom  à  l’asso¬ 
ciation  des  mères  chrétiennes  —  les  dames  en  recueillirent  210, — les  hommes 
à  se  réunir  à  1  heure  à  l’école  libre  pour  adhérer  au  drapeau.  Il  en  vint  82.  En 
exposant  le  règlement  je  commentai  les  paroles  «  en  dehors  de  toute  préoccu¬ 
pation  politique  »  par  ces  mots  :  «  Ceci  ne  veut  pas  dire  qu’il  ne  faudra  pas 
voter  et  bien  voter.  Et  bien  voter,  c’est  voter  pour  le  candidat  le  plus 
capable  de  défendre  vos  propriétés  et  votre  liberté  religieuse  et  civile.  » 
Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  que  ceux  qui  avaient  été  envoyés  par 
le  directeur  de  fabrique  hostile  me  représentent  comme  fondateur  d’une 
société  politique.  Ce  fut  bien  pis  encore  lorsque  me  trouvant,  le  lende¬ 
main  dans  une  réunion  intime,  je  racontai  qu’à  Remiremont  au  temps  où 
M.  Méline  se  présentait  contre  un  candidat  catholique  (x),  j’avais  suivi  avec 
intérêt  les  phases  de  cette  lutte,  à  laquelle  d’ailleurs  je  ne  pris  et  n’avais 
aucune  part  à  prendre... 

On  en  conclut  bien  à  tort,  on  le  voit,  que  toute  la  mission  avait  un 
but  politique,  et  que  je  n’étais  qu’un  agent  anti-républicain.  Ce  qu’il  y  a 
de  curieux  dans  ceci,  c’est  que  le  délateur  ne  dit  rien  dans  le  pays  en  ce 
moment-là  ;  il  fit  sa  plainte  à  M.  Méline,  lequel  la  transmit  à  M.  Piou, 
lequel  la  porta  au  R.  P.  Provincial  d’où  elle  me  revint.  On  m’écrivit 
de  Lille  pour  me  demander  des  explications,  et  c’est  seulement  six 
semaines  après  mon  départ  de  Cornimont  qu’on  put  parvenir  à  nous 
faire  passer  pour  des  ennemis  de  la  république,  afin  de  nous  empêcher 
de  retourner  dans  ce  pays.  Il  y  a  encore  d’autres  dessous  qui  ne  peuvent 
pas  être  racontés. 

La  vérité  est  que,  malgré  ce  qui  fut  dit  et  fait  après  la  mission  pour  en 
paralyser  les  fruits,  les  fruits  sont  très  grands.  Le  pays  et  surtout  le  clergé 
est  sorti  d’une  sorte  d’indifférence  et  de  laisser-aller  très  nuisible  à  la  foi 
et  aux  mœurs  ;  des  associations  importantes  facilitent  l’accès  des  sacre¬ 
ments  aux  personnes  de  bonne  volonté,  et  le  conseil  municipal,  hostile 
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depuis  plusieurs  années  à  un  projet  d’hôpital  dont  l’exécution  dépendait  de 
lui,  car  il  en  détenait  les  fonds  nécessaires  à  sa  construction,  l’a  voté  à 
l’unanimité  pour  se  réhabiliter  un  peu  aux  yeux  du  pays.  Le  Sacré-Cœur 
a  fait  son  œuvre,  qu’il  en  soit  à  jamais  remercié  et  béni  ! 

L.  Patris  de  Breuil. 
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Lettre  du  P.  Justino,  de  la  résidetice  d’ A ngra  (  Açores),  22  mai  1901. 

Le  Portugal  vient  d’être  en  proie  à  une  violente  campagne  contre  les 
ordres  religieux.  Le  gouvernement  a  laissé  faire  les  émeutiers,  un  peu 
partout,  et  ils  ont  triomphé  aisément.  Dans  les  grandes  villes,  on  a 
entendu  souvent  les  cris  :  «  Vive  la  liberté  !  Mort  aux  Jésuites  !  » 

Un  décret  du  gouvernement,  daté  du  10  mars  1901,  a  remis  en  vigueur 
les  lois  de  Pombal  au  XVIIIe  siècle,  et  celles  d’Aguiar  en  1834.  Notre 
résidence  de  Sétubal,  où  nous  avions  quatre  frères,  a  été  attaquée  par  la 
populace  et  les  fenêtres  défoncées.  Plusieurs  personnes  ont  été  tuées  dans 
la  bagarre,  d’autres  ont  été  blessées  :  la  troupe  ne  s’est  montrée  qu’au 
moment  où  l’émeute  était  déjà  sanglante. 

Nos  résidences  de  Lisbonne,  Porto,  Braga,  ont  été  fermées  par  ordre 
du  gouvernement,  et  les  Pères  ont  dû  se  disperser.  On  n’en  a  laissé  qu’un 
ou  deux,  avec  des  frères,  pour  la  garde  de  la  maison.  Nos  collèges  n’ont 
pas  été  touchés.  —  D’autres  ordres  religieux  ont  eu  aussi  à  souffrir  :  on 
compte  vingt-deux  maisons  religieuses  fermées  par  l’autorité  publique. 

Aux  Açores,  la  persécution  a  été  encore  plus  acharnée,  la  résidence 
d’Angra  a  beaucoup  souffert.  Le  gouverneur  lui-même  et  le  directeur  du 
lycée  ont  excité  la  populace  et  les  étudiants  à  nous  attaquer  :  nous  en 
avons  les  preuves.  Du  10  au  17  avril,  la  ville  fut  en  grande  fermentation; 
on  hurlait  de  tous  côtés  :  «  Mort  aux  Jésuites  !  »  —  L’évêque  somma  le 
gouverneur  de  réprimer  cette  émeute  ;  et  celui-ci  répondit  en  pressant 
Monseigneur  de  faire  jJartir  au  plus  tôt  les  Jésuites.  L’évêque  et  son 
chapitre  refusèrent  énergiquement. 

Alors  le  gouverneur  imagina  une  autre  tactique.  Il  députa  un  magistrat 
auprès  de  nos  Pères,  pour  leur  conseiller  en  ami  de  quitter  la  ville  au  plus  tôt 
et  en  grand  secret,  de  leur  propre  initiative.  Le  P.  Supérieur  comprit  le 
piège  :  «  Nous  avons  été  appelés  ici  par  l’Évêque,  dit-il,  nous  n’en  partirons 
que  contraints  par  la  violence.  »  —  Nouvelles  instances  du  magistrat,  le 
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17  avril  :  la  position  devenait  critique,  si  les  Pères  ne  partaient  pas  d’eux- 
mêmes,  il  y  aurait  lutte  sanglante,  pertes  de  vie,  etc.  Le  Supérieur  demeura 
inébranlable  :  il  ne  se  résoudrait  à  quitter  la  maison  que  quand  on  le  con¬ 
duirait  à  la  prison  centrale,  pour  l’y  enfermer. 

L’homme  d’affaires  du  gouverneur  alla  donc  chercher  la  police,  et  il  fit 
arrêter  aussitôt  les  Pères,  sans  même  leur  donner  le  temps  de  prendre  leur 
chapeau  ni  leur  manteau.  Une  forte  escouade,  composée  de  toute  la  police 
de  la  ville  et  de  200  soldats  de  la  marine,  conduisit  les  prisonniers  à  la  cita¬ 
delle.  Us  y  restèrent  jusqu’à  la  nuit  ;  puis  on  les  embarqua  sur  un  vapeur 
qui  devait  les  transporter  à  Lisbonne.  En  arrivant  l,à,  ils  furent  mis  en 
liberté. 

Le  soir  de  l’arrestation  des  Pères,  à  Angra,  les  libéraux  célébrèrent  leur 
facile  triomphe  par  des  cortèges  dans  les  rues,  avec  fanfares  et  musiques,  et 
par  un  solennel  feu  d’artifices. 

Deux  frères  coadjuteurs  avaient  été  laissés  à  la  garde  de  la  résidence 
d’Angra.  Le  19  avril,  deux  jours  après  le  départ  des  Pères,  on  les  chassa,  et 
la  clef  de  la  maison  fut  remise  au  gouverneur.  Le  P.  Justino  est  le  proprié¬ 
taire  légal  de  la  résidence  :  on  lui  a  fait  signifier,  par  lettre,  que  s’il  osait 
rentrer  aux  Açores,  il  serait  mis  à  mort. 

—  Lettre  du  P.  Justino,  31  octobre  1901. 

Aux  élections  qui  ont  eu  lieu,  dans  le  Portugal,  le  6  octobre,  tous  les 
partis  soi-disant  libéraux  se  sont  coalisés  contre  le  nouveau  parti  catholique, 
et  ils  ont  approuvé  la  politique  persécutrice  du  ministère  contre  les  ordres 
religieux. 

Cependant  nos  collèges,  le  scolasticat  n’ont  pas  encore  été  inquiétés, 
mais  le  ministère  demande  des  lois  contre  nous.  La  résidence  et  la  maison 
de  retraite  de  Braga  sont  seules  approuvées  légalement.  Les  autres  rési¬ 
dences  sont  encore  habitées  par  nos  Pères,  mais  . nos  églises  de  Lisbonne 
et  de  Porto  ont  été  fermées. 

—  Le  <(  London  Tablet  »  du  2  novembre  1901  annonçait  que  le  gouver¬ 
nement  portugais  copiait  celui  de  France.  —  Il  a  fixé  à  tous  les  ordres  reli¬ 
gieux  du  royaume  un  délai  de  six  mois,  durant  lequel  ils  étaient  tenus  de 
présenter  un  exemplaire  de  leurs  Constitutions,  et  de  demander  la  recon¬ 
naissance  légale.  Presque  tous  les  ordres  se  sont  soumis,  mais  n’ont  reçu 
aucune  réponse,  jusqu’à  l’expiration  du  délai  fixé.  Puis  on  a  annoncé  officiel¬ 
lement  que  tous  étaient  reconnus  et  approuvés,  sous  certaines  conditions. 
Ce  qu’il  y  a  de  sûr,  c’est  que  cette  soi-disant  reconnaissance  ne  satisfait  ni 
les  catholiques,  ni  les  francs-maçons.  Ceux-ci  ont  même  essayé  d’exciter 
des  manifestations  populaires,  hostiles  aux  religieux  :  le  gouvernement  s’est 
décidé  à  agir  avec  une  grande  énergie,  et  il  a  interdit  quelques-uns  des 
meetings  projetés,  même  celui  où  devait  pérorer  le  grand  agitateur  maçon¬ 
nique,  Héliodoro  Salgado. 
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—  Par  une  touchante  idée,  cette  année,  au  milieu  de  la  persécution,  le 
Catalogue  de  la  Province  de  Portugal  (1902)  a  été  enrichi  de  la  liste  de 
tous  les  Pères  Portugais  morts,  martyrs  de  leur  foi,  de  leur  vocation  ou  de 
la  charité,  jusqu’en  1878. 

153,  martyrs  de  la  foi,  dont  48  sont  béatifiés. 

143,  martyrs  de  la  charité. 

1 13,  martyrs  de  leur  vocation,  qui,  sous  Pombal,  ont  mieux  aimé  souffrir 
la  prison  et  la  mort  que  de  quitter  la  Compagnie  de  Jésus. 

—  On  compte  actuellement  20  novices  :  il  y  a  accroissement  continu,  en 
dépit  de  toutes  les  menaces.  Dieu  bénit  la  vaillante  province  de  Portugal, 
si  grande,  si  généreuse  dans  le  passé,  et  si  pleine  d’espérances,  dans  le 
présent. 


ALASKA. 


ira  Mille  ne  Bonte. 

Lettre  du  P.  R .  Camille  au  R.  P.  Recteur  de  St-Louis  à  Jersey. 


Nome,  Alaska,  24  février  1902. 


Mon  révérend  père, 


P.  G. 


/j  E  suis  certainement  bien  en  retard  pour  répondre  à  votre  aimable 
lettre,  mais  Nome  est  si  loin  et  nos  courriers  si  peu  pressés  !  Notre 
premier  courrier  n’est  arrivé  ici  que  le  n  février,  et  il  était  en  route  depuis 
novembre  :  c’est  assez  vous  dire  que  les  communications  ne  sont  pas  rapi¬ 
des.  Nous  avions  un  câble  sous-marin  entre  Nome  et  St-Michel,  et  de  là 
vers  le  Haut  Ejktion  :  la  glace  a  brisé  le  câble  et  malgré  tous  les  efforts 
faits  pour  rétablir  les  communications,  on  n’a  pu  réussir,  et  nous  restons, 
un  hiver  de  plus,  à  peu  près  entièrement  séparés  du  monde  civilisé.  J’avoue 
qu’on  s’y  habitue  assez  facilement,  —  je  parle  pour  moi,  —  et  que  l’on  peut 
vivre  parfaitement  heureux  sans  journaux,  ni  nouvelles.  Si  seulement  de  temps 
en  temps  nous  apprenions  ce  que  devient  la  Compagnie  en  France  et  ail¬ 
leurs,  et  quels  sont  les  grands  événements  de  l’Église,  le  reste  ne  m’importe 
guère.  La  politique  m’intéresse  peu,  et  me  voilà  seul  de  ma  famille,  ma 
mère  étant  morte  en  septembre  dernier.  Donc  si  vous  pouviez  trouver, 

mon  Révérend  Père,  un  charitable  scolastique,  qui  voulût  bien  envoyer  à 
,  / 

votre  serviteur  quelques  nouvelles  sur  la  Compagnie  et  l’Eglise,  ce  serait  là 
un  grand  acte  de  charité. 

Quelques  mots  sur  Nome.  Nome  se  trouve  par  165°  long.  W  et  64°  30 
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lat.  N  :  encore  un  pas  et  me  voici  en  Orient  :  tant  il  est  vrai  que  les  Extrê¬ 
mes  se  touchent.  Qu’est  ce  que  Nome  ?  En.  1899,  au  printemps,  quel¬ 
ques  Suédois  «  prospectors  »  chercheurs  d’or  s’arrêtèrent  près  d’une  cer¬ 
taine  rivière,  qui  leur  parut  assez  tortillée  pour  mériter  le  nom  de  «  Snake 
Rive  »  la  rivière  serpent,  (et  non  «  du  serpent  »,  car  cet  animal  est  inconnu 
en  Alaska).  Et  cherchant  bien,  et  en  pannant  comme  dirait  un  Canadien, 
—  la  panne  est  une  espèce  de  poêle  peu  profonde,  très  large,  dans  laquelle 
on  lave  le  sable  aurifère,  —  donc,  en  pannant,  ils  trouvèrent  d’abord  une 
espèce  de  sable  noir,  aurifère  aussi,  puis  en  cherchant  un  peu  mieux,  ils 
trouvèrent  le  précieux  métal.  Courir  à  St-Michel,  y  acheter  des  provisions, 
revenir  s’installer  à  Nome,  tout  cela  occupa  les  mois  de  juin  et  juillet  ;  en 
août,  il  y  avait  bon  nombre  de  mineurs  accourus  de  tous  côtés  et  travaillant 
avec  ardeur  ce  bien-aimé  sable.  Trouver  20,  30  dollars  et  même  beaucoup 
plus  en  un  jour  et  les  dépenser  dans  la  même  soirée  est  chose  courante,  en 
cette  bonne  contrée.  Dès  l’automne  de  1899,  Nome  avait  produit  bon  nom¬ 
bre  de  sacs  d’or,  et  dans  toute  l’Amérique  on  ne  parla  plus  que  de  Nome  et 
de  ses  immenses  richesses.  Aller  à  Nome,  se  baisser  pour  ramasser  le  sable  de 
la  grève,  en  remplir  ses  poches  et  s’en  retourner,  voilà  ce  que  bien  des  gens 
voulurent  tenter. 

Jusqu’alors  on  n’avait  travaillé  que  le  sable  de  la  grève;  il  s’était  trouvé 
riche,  mais  non  d’une  richesse  indéfinie,  et  par  l’automne  de  99,  cette 
richesse  se  trouva  à  peu  près  épuisée.  L’hiver  arrivait,  et  à  Nome,  on  n’avait 
alors  que  quelques  habitations  en  bois,  2  ou  3  maisons  peut-être  ;  le  reste 
logeait  dans  des  tentes;  l’hiver  promettait  d’être  dur,  il  le  fut.  Peu  ou  pas 
de  bois  à  brûler,  peu  de  provisions  et  d’épouvantables  tempêtes  de  neige  à 
subir  ;  mais  le  soleil  du  mineur,  la  douce  Espérance,  était  là  :  au  printemps 
on  se  referait  ;  le  tout  était  de  passer  l’hiver.  On  souffrit,  mais  on  vécut. 
Durant  l’hiver,  les  quelques  mineurs  qui  furent  assez  hardis  pour  s’avancer 
dans  l’intérieur,  et  qui  avaient  quelques  provisions,  remontèrent  le  «  Snake 
river  »  et  prirent  possession  de  nombreux  «  claims  »  qui  se  trouvèrent  très 
riches.  Tout  autour  de  Nome,  tous  les  petits  ruisseaux  furent  examinés. 

Bientôt  la  neige  vint,  couvrit  tous  les  petits  poteaux  portant  les  noms  des 
possesseurs  des  «  claims  »,  et  la  «  tiendra  »  ne  fut  plus  qu’une  vaste  plaine 
unie,  blanche,  prête  au  moindre  souffle  de  vent,  à  se  couvrir  d’une  fine 
poussière  de  neige,  qui  aveugle,  fait  perdre  la  route  et  a  causé  et  cause  tous 
les  jours  nombre  d’accidents.  En  un  instant,  vous  perdez  la  vue  de  la  monta¬ 
gne,  vous  tâchez  d’avancer,  mais  involontairement,  vous  tournez  la  tête,  pour 
ne  pas  recevoir  dans  les  yeux  cette  fine  poussière  qui  vous  aveugle  ;  alors  au 
lieu  de  marcher  droit  devant  vous,  vous  obliquez  un  peu,  puis  un  peu  plus,  et 
en  quelques  minutes  vous  êtes  perdu.  Que  le  vent  augmente  un  peu,  vos 
chiens  refusent  de  marcher,  vous  ne  savez  où  vous  êtes;  fixer  sa  tente,  cest 
bien  difficile:  la  terre  est  gelée,  pas  moyen  de  fixer  les  poteaux;  la  neige  n  est 
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pas  assez  dure  pour  retenir  vos  piquets,  pas  de  bois  pour  vous  chauffer,  vous 
êtes  dans  une  triste  position  ! 

Cette  année,  les  accidents  ont  même  été  plus  nombreux  :  ainsi  un  mineur 
surpris  par  une  de  ces  tourmentes  de  neige,  et  ne  sachant  où  il  était,  prit  son 
sac,  vaste  poche  de  fourrure  où  Ton  dort  assez  chaudement,  et  s’étendant  sur 
la  tundra,  attendit  la  fin  de  cette  tempête.  Il  attendit  longtemps,  s’endormit, 
mais  quand,  trois  jours  après,  on  le  trouvâmes  pieds  et  les  mains  étaient  gelés. 
Et  il  est  maintenant  à  l’hôpital  militaire  :  on  lui  a  coupé  les  deux  jambes,  les 
deux  mains  ont  ensuite  disparu,  et  on  espère  sauver  ce  pauvre  corps  mutilé. 

Trois  autres  mineurs  s’en  allaient  d’un  camp  à  un  autre  :  la  neige  était  molle, 
le  vent  augmentait,  l’un  d’eux  se  fatigua  bientôt  :  les  deux  autres  le  cou¬ 
vrirent  de  neige  et  se  hâtèrent  de  courir  vers  l’autre  camp,  pour  y  chercher 
du  secours.  Quand  ils  revinrent,  ils  trouvèrent  notre  pauvre  mineur  à 
moitié  gelé,  et  actuellement  sans  pieds  ni  mains,  il  est  là  dans  une  cabine 
à  moitié  fou  ;  on  se  demande  encore  si  on  le  sauvera.  Oh  !  l’or  est  ici  bien 
gagné,  et  l’on  ne  saura  j’amais  ce  qu’il  faut  endurer  de  souffrance  pour  con¬ 
quérir  ce  jaune  métal. 

Puis  ce  n’est  pas  tout  :  ici,  en  un  jour,  voire  même  en  quelques  heures, 
vous  pouvez  avoir  20,  30°  au-dessous  de  zéro,  et,  le  vent  changeant,  autant 
au-dessus  de  zéro.  C’est  un  autre  danger:  le  «  creek'b,  petit  ruisseau,  peu 
profond,  a  parfois  des  sources  d’eau  chaude  ;  en  quelques  heures  vous  avez 
un  «  courant  »  coulant  au-dessus  de  la  glace.  Malheur  à  vous,  si  vous  êtes 
mouillé  !  L’eau  gèlera  sur  vos  habits,  vos  pieds  vont  être  humides  et  vous 
courez  le  risque  d’être  gelé,  avant  même  de  vous  en  apercevoir.  J’ai  vu  cela 
à  «  Eagle  ».  Un  pauvre  mineur  nous  arriva  un  soir,  se  plaignant  de  grandes 
douleurs  au  pied.  Heureusement  on  put  l’aider  à  se  déchausser  et  lui  fric¬ 
tionner  les  pieds  avec  de  la  neige,  et  quelques  jours  après,  il  était  guéri.  S’il 
eût  été  seul  abondonné  à  lui-même,  il  eût  pu  être  complètement  gelé. 

L’hiver  est  parfois  terrible,  mais  l’été  est  abominable.  La  tundra  n’est 
plus  alors  qu’un  immense  marécage  ;  le  sous-sol  étant  gelé,  l’eau  reste  à  la 
surface,  et  vous  enfoncez  dans  cette  boue  affreuse.  Joignez  à  cela  les 
moustiques,  et  vous  trouverez  que  le  mineur  a  vraiment  une  vie  terriblement 
dure  ici. 

Pendant  que  l’hiver  de  99  sévissait  ici,  pendant  que  les  tentes  des 
mineurs  de  Nome  déchirées  par  le  vent,  n’abritaient  guère  les  pauvres  ha¬ 
bitants  de  cette  contrée,  on  s’agitait  beaucoup  dans  les  Etats-Unis.  Cette 
grève  de  Nome  si  riche,  si  riche  !  cette  tundra ,  qui  peut-être  recélait  des 
millions,  etc.  etc  !  Bref  Nome  était  dans  toutes  les  bouches  !  Durant  tout 
l’hiver  de  99,  l’émotion  s’accrut, grandit,  devint  une  véritable  folie:  on  ne  par¬ 
lait  que  de  Nome,  on  voulait  aller  à  Nome  :  Nome,  Nome,  là  est  la  richesse  ! 
De  plus,  les  Compagnies  de  transportation  y  voyaient  de  bons  bénéfices 
à  opérer  ;  elles  ne  furent  pas  les  dernières  à  parler  :  tous  les  bateaux,  même 


Ira  tiilte  De  Borne. 


291 


des  chaloupes  dont  on  n’aurait  pas  voulu  pour  traverser  un  ruisseau,  furent 
proclamées:  «  first  class  boat  ».  Les  billets  se  vendirent  à  des  prix  fabuleux. 
Plusieurs  même  réalisèrent  de  beaux  bénéfices  en  revendant  leurs  tickets. 
Les  machines  les  plus'compliquées  et  les  plus  chères  furent  embarquées  : 
on  devait  trouver  facile  remboursement  en  travaillant  la  «  beach  »,  la  grève 
de  Nome  ;  l’or  foisonnait  là-bas  ! 

Les  plus  pressés,  les  plus  hardis  allèrent  par  Dawson  :  ce  fut  le  1e5» 
arrivage;  il  commença  en  février  1900.  De  Dawson  à  Nome,  il  y  a  1600  milles 
à  parcourir  sur  la  glace,  avec  trois  ou  quatre  chiens  au  moins.  Ce  fut  alors 
le  beau  temps  pour  les  gens  qui  avaient  des  chiens  à  vendre.  Pas  le  moindre 
animal  pour  moins  de  75  dollars,  ou  même  100,  ou  même  1000.  Je  sais  un 
mineur  qui  paya  trois  beaux  chiens:  3000  dollars  =  15000  fr.  !  C’est  un 
bon  prix,  mais  on  voulait  arriver  et  l’or  de  Nome  payerait  tout.  On 
arriva. 

La  neige  avait  égalisé  la  «  iimdra;  »  on  ne  pouvait  travailler  la  «  beach  »,  • 
on  songea  au  Creek, au  ruisseau  et,  sans  même  penser  aux  poteaux,  placés 
par  le  premier  possesseur  du  claim,  et  qu’on  ne  pouvait  plus  apercevoir  sous 
la  neige,  on  plaça  d’autres  poteaux«  ou  stakes,ou  stequa  »à  nouveau,  et  cer¬ 
tains  «  claims  »  se  trouvèrent  ainsi  avoir  deux  ou  trois  propriétaires,  c’était 
beaucoup  trop!  En  juin,  suivait  le  second  arrivage,  celui  par  bateau,  arrivage 
monstre  d’hommes,  d’instruments,  de  provisions.  Ce  furent  des  monceaux  de 
caisses,  machines,  malles,  etc.,  etc.,  entassés  sur  la  grève,  car  rien  n’était  pré¬ 
paré  pour  recevoir  cette  avalanche  !  Travailler  la  «  beach  »  ;  impossible  !  la 
rue  unique  de  Nome  était  devenue  un  petit  bourbier,  où  on  enfonçait  jus¬ 
qu’aux  hanches.  Je  connais  un  homme,  qui  s’installa  alors  boulanger.  Quand 
il  sortait  le  matin  pour  porter  son  pain,  son  garçon  le  suivait,  une  corde  à  la 
main,  prêt  à  la  lui  lancer  pour  l’aider  à  se  tirer  du  bourbier!  Inutile  de  dire 
que  le  pain  y  resta  quelquefois. 

Bref,  nombre  se  découragèrent  et  rentrèrent  aux  Etats,  laissant  là  tout  ce 
qu’ils  avaient  apporté  ;  les  machines  et  les  monceaux  de  caisses  restèrent 
sur  la  précieuse  «  beach  ».  Septembre  arriva  et  avec  lui  une  belle  et  bonne 
tempête  qui  vous  lava  et  débarrassa  la  grève  en  peu  de  temps.  On  avait 
bien  essayé  de  laver  le  sable  de  la  «  beach  »,  mais  l’or  avait  en  grande 
partie  été  pris  l’année  précédente,  et  la  «  beach  »  se  trouva  loin  de  répondre 
aux  espérances  ! 

Mais  avec  les  mineurs  il  était  arrivé  ici  un  autre  élément,  sérieux  celui- 
là  !  Souvenez-vous  du  bon  La  Fontaine  et  de  l’huître  et  les  plaideurs.  Donc 
avec  les  mineurs  était  venu  l’avocat  :  pour  lui,  il  allait  trouver  sa  poule  aux 
œufs  d’or.  On  ne  pouvait  se  disputer  la  «  beach  »,  propriété  du  gouverne¬ 
ment,  elle  appartenait  à  tout  le  monde,  mais  le  «  creek  !  »  Deux,  trois  ou 
même  plus,  avaient  mis  leurs  poteaux  sur  le  même  .«  claim  »  .*  d’aucuns 
même  avaient  déjà  vendu  leur  «  claim  »  et,  empochant  l’argent,  étaient  par- 
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tis  vers  des  deux  plus  fortunés.  A  qui  appartenait  le  gâteau  ?  «  A  moi, 
disait  l’un,  je  l’ai  vu  le  premier  !  —  A  moi,  disait  l’autre,  j’y  ai  travaillé  et 
même  je  le  trouve  à  mon  goût.  —  Pas  difficile,  disait  l’autre,  mais  moi  j’ai 
acheté  la  pièce  et  tiens  bien  à  en  jouir. —  Attendez, dit  l’avocat,  je  vais  vous 
mettre  d’accord.  Un  bon  petit  procès,  c’est  ce  qu’il  faut.  En  attendant, 
vous  ne  pouvez  y  travailler,  ni  les  uns  ni  les  autres,  car  la  place  est  en 
•litige,  les  titres  sont  disputés.  » 

L’été  de  1900  fut  perdu.  L’avocat  empocha  le  plus  clair  des  bénéfices, 
voire  même  le  tout,  et  laissa  les  pauvres  planteurs  se  partager  le  reste.  Car 
on  appela  de  la  Cour  de  Nome  mal  informée,  à  celle  de  San  Francisco 
mieux  informée.  Autre  bonne  aubaine,  pour  les  maîtres  qui  voulurent  bien 
se  déranger,  pour  fournir  à  leurs  amis  et  confrères  les  pièces  authentiques 
du  procès.  Us  avaient  eu  leur  part  du  gâteau, pourquoi  les  cousins  n’y  pour¬ 
raient-ils  pas  appliquer  leurs  longues  dents?  Et  quand  l’automne  arriva,  peu 

ou  point  de  travail,  beaucoup  de  misère  et  des  gens  assez  difficiles  à  gou- 
/ 

verner  ;  voilà  l’Etat  de  Nome. 

Que  faire?  L’horizon  était  noir  et  la  tempête  proche.  L’Etat  vint  au  secours 
de  la  ville  ;  il  envoya  deux  transports  pour  rapatrier  aux  Etats  les  pauvres 
désillusionnés,  les  quelques  caractères  dangereux  qui  auraient  pu  troubler 
la  paix  et  tranquillité  des  Nomains.  Puis  ce  fut  l’hiver,  la  mer  se  ferma: 
Nome  rentra  dans  le  silence.  On  parla  bien  encore  de  quelques  procès,  mais 
fatigués,  messieurs  du  palais  voulaient  enfin  jouir  d’un  repos  bien  mérité... 
L’hiver  se  passa  en  bals,  fêtes  ;  histoire  de  passer  le  temps,  et  d’attendre  le 
retour  de  l’astre  tant  désiré.  Durant  cet  hiver,  des  tempêtes  épouvan¬ 
tables,  durant  lesquelles  un  de  nos  Pères,  le  P.  Tréca,  allant  de  St-Michel  à 
Nome,  fut  presque  gelé.  Bref  on  vécut,  pas  confortablement  peut  être, 
maison  vécut,  prêt  à  de  nouvelles  luttes  pour  l’été  de  1901. 

Actuellement  la  ville  est  plus  calme,  et  cet  hiver  a  été  vraiment  des  plus 
tranquilles  ;  nombre  de  familles  se  sont  établies  ici,  mais  tous  vous  jurent 
leurs  grands  dieux,  que  c’est  leur  dernier  hiver  en  cette  contrée,  qu’ils 
sont  prêts  à  partir,  à  ne  plus  jamais  remettre  les  pieds  dans  cet  affreux  pays  ! 
Bast  !  l’année  prochaine,  ils  ne  partiront  pas  et  d’autres  viendront  qui  feront 
les  mêmes  serments,  aussi  bien  tenus:  serments  d’Alaska,  dit-on,  ne  valent 
pas  cher,  ça  ne  tient  pas  !  Et  ces  serments  de  retour  sont  vrais  serments 
Alaskiens. 

Nome  est  une  ville  où  l’on  trouve  toutes  les  nationalités,  depuis  l’Améri¬ 
cain,  jusqu’au  Français  inclusivement  ;  il  y  a  même  des  Esquimaux!  Ces 
derniers  feraient  aussi  bien  de  se  tenir  à  l’écart  ;  la  vie  de  ville  leur  est  désas¬ 
treuse  !  Quant  à  nos  Français,  je  vous  assure  qu’ils  ne  m’ont  jamais  donné 
de  fil  à  retordre  au  confessionnal  ;  c’est  une  place  que  l’on  évite  con¬ 
sciencieusement.  Il  en  est  de  bons  certainement  parmi  eux,  mais  on  les 
compte.  Nous  avons  même  de  «  pons  bedits  Chuifs  »  qui  font  ici  un 
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«  bon  bedit  gommerce  ».  Celui  que  je  connais  a  conservé  son  léger 
accent  ;  quant  à  son  nez,  il  est  de  race.  Et  comme  un  jour,  j'admirais 
son  bon  teint,  il  me  déclara  que  le  Talmud  n’était  pas  du  tout  contraire 
au  vin,  parce  que  «  bonum  vinum  lætificat  ».  Vinum  peut  être,  mais  le  whisky, 
j’en  doute  ;  mais  n’entrons  pas  dans  les  détails.  —  La  ville  s’étend  sur 
deux  à  trois  milles,  sans  aucune  profondeur.  Derrière  elle,  la  «  tundra  », 
vaste  plaine  blanche  et  unie  pour  le  moment,  verte,  humide,  vrai  ma¬ 
récage  en  été,  coupée  par  de  nombreux  petits  ruisseaux  appelés  «  creeks  », 
aurifères  ou  non,  mais  tous  plus  ou  moins  travaillés,  plus  ou  moins  à  sec 
aussi  durant  l’été.  Puis  au  dernier  plan,  la  montagne  assez  élevée  mais  sans 
aucun  arbre  :  ce  sont  des  montagnes  aux  sommets  arrondis,  aux  pentes 
douces  et  s’étageant  au-dessus  de  cette  immense  plaine.  Jamais  un  arbre 
dans  toute  cette  contrée  :  c’est  la  solitude,  l’immensité  devant  laquelle 
l’homme  se  sent  perdu.  J’avoue  que  j’aime  ce  grand  silence  et  cette  neige 
qui  vous  fait  si  doux  tapis  aux  pieds.  Quand  vous  vous  éloignez  de  Nome, 
vous  voyez  devant  vous  cette  vaste  tundra  blanche  et  ce  grand  champ  de 
glace  que  l’on  nomme  la  mer  de  Berhing,  et,  au-dessus  de  Nome, vous  voyez 
la  flèche  de  notre  église  avec  sa  croix  illuminée  par  neuf  lampes  électriques. 
Cette  croix,  ce  phare,  a  déjà  sauvé  la  vie  à  bien  des  mineurs  surpris  par  la 
tourmente.  On  la  voit  de  20  milles.  Les  grandes  Compagnies  qui  ont  ici  leurs 
magasins,  paient  pour  l’entretien  de  la  lumière.  Car  inutile  de  vous  dire  que 
nous  avons  la  lumière  électrique  ici  à  Nome  :  nous  ne  serions  pas  en  Amé¬ 
rique  sans  cela.  Nous  aurions  même  le  télégraphe,  si  la  mer  ne  s’était  avisée 
de  broyer  le  câble  qui  nous  unit  à  St- Michel.  J’espère  que  l’an  prochain,  nous 
aurons  notre  télégraphe  par  terre  et  complet  entre  Dawson  et  ici.  D’où  il 
s’ensuivra  que,  moyennant  quelques  dollars,  nous  pourrons  recevoir  commu¬ 
nication  de  l’extérieur  et  savoir  toutes  les  nouvelles:  mais  alors,  l’Alaska  ne 
sera  plus  l’Alaska. 

Et  maintenant,  un  mot  sur  l’état  religieux.  Cette  année,  nous  avons  bâti 
une  belle  église  avec  Résidence  pour  deux  Pères,  dans  cette  ville.  Au  prin¬ 
temps  prochain,  les  Sœurs  de  la  Providence  viendront  établir  un  hôpital  ici. 
—  Y  a-t-il  beaucoup  de  catholiques?  Oui,  en  assez  grand  nombre,  mais  en 
général  ils  ne  nous  accablent  pas  de  travail.  Ils  viennent  bien  à  la  messe, mais 
se  tiennent  à  prudente  distance  de  ce  qu’on  appelle  la  «  boîte  »,  en  cer¬ 
taines  contrées.  —  Ils  ont  entendu  à  l’église  de  dures  vérités  :  ils  ont  même 
écoutéavec  grande  attention...  mais,  mais:  «  O  Père,  j’irai  cette  année  aux 
États,  et  là, vous  comprenez...  »  Parfait,  mais  en  attendant...  Enfin  ils  sont 
très  aimables  pour  les  Pères,  prêts  à  les  écouter, à  leur  envoyer  des  présents, 
autrement  dit,  ils  sont  polis,  affables  et  aimants,  c’est  beaucoup,  mais  ce 
n’est  pas  tout.  Heureusement  il  y  a  parmi  eux  de  bien  braves  gens  et  des 
gens  même  pieux:  mais  on  les  compte  ! 

Je  ne  puis  rien  vous  dire  des  autres  camps  qui  entourent  Nome,  nous  ne 
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les  avons  pas  visités:  cela  viendra,  et  alors  je  pourrai  vous  parler  des 
environs  de  l’Alaska.  Si  jamais  un  Français  vous  demande  des  renseigne¬ 
ments  sur  cette  contrée,  n’en  donnez  pas  et  dissuadez-le  de  venir.  J’aime¬ 
rais  mieux  aller  en  prison  qu’aller  à  Nome,  pour  gagner  quelques  dollars. 
Nome  est  la  dernière  place  du  monde  où  devrait  venir  un  Français  ;  à  tous 
les  points  de  vue,  je  ne  puis  guère  et  ne  veux  pas  être  plus  explicite.  A  bon 
entendeur,  salut  ! 

Adieu,  mon  Révérend  Père,  ne  m’oubliez  pas  au  Saint  Autel  et 
demandez  pour  moi  à  tous  vos  Pères  le  secours  de  leurs  prières. 

Ræ  Væ  inf.  in  Xto  servus, 

R.  Camille. 


BRÉSIL 


i°  Lettre  du  P.  Louis  Magouet ,  au  P.  Chappuis. 

St-Leopold,  —  Rio  Grande  do  Sul,  15  janvier  1902. 

Mon  révérend  et  bien  cher  père, 

p.  G. 

3|^|OUR  la  première  fois  nous  avons  usé,  cette  année,  au  collège  de  la 
Conception,  de  notre  droit  de  conférer  le  grade  de  bachelier  ès- 
sciences  et  ès-lettres  à  nos  élèves.  Les  examens  se  sont  faits  au  collège, 
sous  la  présidence  du  docteur  Prates,  délégué  du  gouvernement,  mais  les 
Pères  seuls  examinaient.  Nous  n’avions  que  sept  candidats,  ils  ont  tous 
bien  réussi  et  ont  reçu,  solennellement,  le  jour  de  la  distribution  des  prix, 
leur  diplôme  et  leur  anneau. 

Le  baccalauréat  donne  accès  à  toutes  les  carrières,  et  même,  pour  pres¬ 
que  toutes,  on  n’exige  pas  autant  ;  on  ne  requiert  qu’un  examen  de  maturité 
qui  ne  nécessite  pas  d’aussi  longues  études.  Comme  vous  le  savez,  un  bon 
nombre  de  nos  Pères  sont  curés  dans  les  colonies  allemandes  éparpillées 
dans  tout  cet  État.  Il  y  a  ainsi  une  douzaine  de  résidences,  avec  deux  ou 
trois  Pères  et  un  Frère  dans  chacune.  Pour  le  moment,  tous  les  curés  sont 
ici,  réunis  en  Concile ,  sous  la  présidence  du  R.  P.  Supérieur.  Ils  vont  mettre 
en  commun  leur  expérience  particulière,  manifester  leurs  difficultés,  adop¬ 
ter  une  méthode  uniforme,  et  aviser  aux  moyens  de  prendre  soin  aussi  des 
Brésiliens  qui,  peu  à  peu,  viennent  se  joindre  à  leurs  ouailles. La  Compagnie 
n’aime  guère  pour  ses  fils  cette  charge  de  curé,  aussi  prend-elle  toutes  les 
mesures,  quand  la  nécessité  l’oblige  à  l’accepter,  pour  que  le  jésuite,  devenu 
Vigario, s’inspire  toujours  de  l’Institut,  et  se  fasse  reconnaître  partout  comme 
légitime  enfant  de  St-Ignace. 
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Il  est  cuiieux  de  voir  arriver  ici  nos  Pères  des  colonies  \  presque  tous 
doivent  venir  à  cheval,  ils  ont  a  faire  ainsi  de  longues  trottes,  souvent  de 
huit  heures  et  davantage,  soit  pendant  la  nuit,  pour  évitèr  la  chaleur,  ou 
bien  en  plein  jour,  sous  un  soleil  de  feu.  Leur  accoutrement  est  des  plus 
bizarres  :  soutane  retroussée  dans  la  ceinture  ;  longues  bottes  armées  d’épe¬ 
rons  \  par-dessus  la  soutane,  une  espèce  de  châle  qui  couvre  tout  le  corps 
et  flotte  au  vent  comme  les  burnous  de  nos  spahis  ;  un  chapeau  à  la 
Garibaldi  ;  il  ne  manque  que  les  moustaches  et  vous  auriez  ce  qui  ne  ressem¬ 
blerait  pas  mal  à  un  brigand  calabrais,  mais  c’est  un  chevalier  du  Christ, 
c’est  un  de  nos  freres  qui  vient  parmi  nous  jouir  un  peu  de  la  vie  de  commu¬ 
nauté. 

En  union  de  vos  SS.  SS.  Ræ  Ve  servus  et  frater, 

Louis  Magouet,  S.  J. 

2°  Lettre  du  R.  P.  Lombardi)  recteur  du  College ,  au  P .  A.  Belanger. 

Collège  St-Louis  de  Gonzague,  Itù  (État  de  St-Paul). 

29  juin  1902. 

...  Notre  collège  est  vaste  et  fort  commode.  Nous  avons,  cette  année, 
423  élèves,  et  j’ai  reçu  plus  de  600  demandes.  Le  défaut  de  personnel 
m’empêche  de  recevoir  plus  d’élèves. 

L’esprit  de  nos  enfants  est  assez  bon.  Nous  avons  commencé  à  avoir  des 
vocations  religieuses  :  n’est-ce  pas  la  meilleure  marque  pour  juger.de  l’esprit 
d’un  collège? 

Le  gouvernement  nous  a  accordé  le  plus  grand  privilège  qu’il  pût  nous 
donner,  c’est-à-dire  Xequiparatione  au  Gymnase  national.  Nous  pouvons 
ainsi  faire  passer  les  examens  à  nos  élèves,  dans  le  collège,  et  conférer  les 
grades  du  baccalauréat,  sans  avoir  à  nous  présenter  devant  les  juges  du 
gouvernement. 

Il  faut  venir  en  Amérique,  ou  aller  en  Turquie,  pour  avoir  la  liberté 
vraie  !  Voulez-vous  une  preuve  des  sympathies  du  gouvernement  brésilien 
pour  les  Jésuites?  Nous  venons  de  fêter  notre  aimable  patron  S.  Louis  de 
Gonzague.  C’est  une  fête  traditionnelle,  solennelle,  magnifique.  Eh  bien, 
nous  avons  reçu,  dans  cette  occasion,  chez  nous  deux  ministres  de  l’Etat, 
les  plus  hauts  fonctionnaires,  plusieurs  magistrats,  etc.,  etc.,  et  tous  nous 
ont  donné  des  gages  bien  frappants  de  sympathie  et  d’affection.  Peut-être 
les  hosa?inas  préviennent  les  Crucifige.  Fiat  !  Si  nous  tâchons  de  vous  imiter 
dans  la  gloire,  nous  tâcherons  plus  tard  de  vous  imiter  dans  la  souffrance  et 
dans  la  persécution  !...  < 


COLOMBIE. 


( Extrait  d'une  lettre  du  R.  P.  Munoz,  recteur  du  college  de  St- Ignace, 

à  Medellin.) 

*T“XA  Colombie  fait  partie  de  la  province  espagnole  de  Castille.  Elle 
compte  quatre  collèges  et  une  résidence. 

Bogota,  la  capitale,  a  le  College  de  St- Barthélemy.  Les  vastes  bâtiments 
qu’il  occupe  furent  construits  et  donnés  à  la  Compagnie,  en  1604,  par 
l’archevêque  Don  Barthélemy  Lobo  Guerrero.  D’où  son  nom.  Lorsque  la 
Compagnie  fut  expulsée  des  Etats  espagnols  par  le  roi  Charles  IV,  le 
collège  avec  sa  grande  église,  —  l’une  des  plus  belles  de  la  Colombie,  —  fut 
remis  aux  autorités  ecclésiastiques.  Celles-ci  le  perdirent  au  profit  de  l’État, 
après  l’Émancipation  de  la  Colombie,  vers  1820.  La  Compagnie  fut  rappelée 
en  1850,  et  on  lui  rendit  une  grande  partie  de  l’ancien  collège.  Peu  après, 
nouvelle  expulsion,  et  rappel  en  1858;  une  troisième  expulsion  survint 
encore,  avec  rappel  des  Pères,  en  '1885.  Depuis  lors  nos  Pères  occupent 
les  bâtiments  de  notre  ancien  collège,  qui  appartiennent  cependant  à 
l’État.  L’an  dernier,  il  y  avait  540  élèves,  dont  la  mpitié  sont  pensionnaires. 
La  communauté  comptait  37  Pères  et  Frères. 

Le  noviciat  et  le  scolasticat  sont  établis  dans  un  vaste  domaine,  aux 

environs  de  Bogota,  en  pleine  campagne.  Il  y  a  déjà  quelques  années  que  la 

Compagnie  a  acheté  cette  belle  propriété,  qui  appartient,  en  fait,  à 

/ 

quelques  Pères  des  Etats-Unis,  afin  d’empêcher  toute  confiscation  future. 
Là  le  clipnat  est  excellent,  très  propice  aux  poitrines  faibles.  Plusieurs 
jeunes  gens,  déjà  bien  atteints,  ont  pu  se  rétablir  complètement  en  quelques 
mois. 

L’État  de  Santander  a  pour  capitale  Bucaramango,  où  se  trouve  le  collège 
de  St-Pierre  Claver ,  fondé  depuis  cinq  ans.  Comme  le  pays  environnant  est 
dévasté  par  la  guerre  civile,  il  a  dû  suspendre  ses  classes.  Les  constructions 
ne  sont  pas  encore  achevées. 

Le  collège  de  St-Ignace ,  à  Medellin,  fut  ouvert  en  1883,  dans  un  vieil 
édifice  élevé  au  début  du  XIXe  siècle  par  un  Franciscain.  Ce  Père  tenta  de 
fonder  un  collège  et  un  couvent  de  son  ordre  ;  mais  la  guerre  de  l’Indépen¬ 
dance  l’empêcha  d’aboutir.  La  maison  passa  aux  mains  du  gouvernement, 
qui  la  loue  aux  Jésuites  Nous  avons  là  350  élèves. 

A  Carthagène,  nous  possédons  la  réside?ice  de  St-Pierre  Claver ,  ouverte 
en  1896,  par  les  Pères  chassés  de  Panama.  Elle  occupe  la  vieille  maison 
où  vécut  et  mourut  S.  Pierre  Claver.  L’évêque  nous  a  confié  la  charge  de 
l’église  de  l’ancienne  Compagnie.  Elle  est  maintenant  dédiée  au  grand 
apôtre  des  nègres. 


Californie. 
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Les  Pères  reçoivent  de  nombreuses  requêtes  pour  de  nouveaux  établisse¬ 
ments,  et  même  des  offres  très  avantageuses  ;  mais  les  Supérieurs  se  voient 
contraints  de  refuser,  par  suite  du  manque  de  sujets. 

La  mission  ne  compte  que  150  membres,  Pères,  Scolastiques  et  Frères 

réunis. 


CALIFORNIE. 


IL  y  a,  à  San  Francisco,  six  mille  Dalmates  au  moins,  tous  catholiques. 

Le  prêtre  qui  s’était  dévoué  à  eux  tout  entier,  est  mort  il  y  a  quelque 
temps,  et  depuis  les  pauvres  Dalmates  se  sont  trouvés  bien  abandonnés. 
L’archevêque  a  demandé  pour  eux  un  prêtre  aux  Dominicains,  puis  aux 
Franciscains,  et  n’a  pu  rien  obtenir.  Alors  il  pria  nos  Pères  de  s’occuper  de 
ces  braves  gens,  jusqu’à  ce  qu’il  fût  en  mesure  de  leur  organiser  une  paroisse 
spéciale,  avec  une  église  et  une  école. 

Le  P.  Provincial  s’adressa  à  la  Province  de  Venise,  qui  envoya  un  mis¬ 
sionnaire  de  grande  expérience,  le  P.  Bontemps.  Arrivé  à  San  Francisco, 
le  6  janvier  1902,  le  Père  se  mit  aussitôt  à  l’œuvre.  La  chapelle  des  élèves, 
à  notre  collège,  qui  peut  contenir  plus  de  800  personnes,  a  été  mise  à  la 
disposition  des  Dalmates,  le  samedi  soir,  pour  les  confessions  et  le  dimanche 
à  l’heure  de  la  dernière  messe.  Le  P.  Bontemps  est  déjà  surchargé  de  mi¬ 
nistère  et  fait  beaucoup  de  bien  parmi  ces  excellents  catholiques. 


Note  sur  la  longévité  dans  la  Compagnie. 

D’après  les  travaux  minutieux  du  P.  Vivier  et  du  P.  Sykes,  on  arrive  aux 
résultats  suivants  : 

Pour  les  8826  religieux  qui  sont  morts  dans  la  Compagnie,  depuis  sa 
restauration  en  1814  jusqu’en  1896,  la  moyenne  de  longévité  a  été  de  51  ans 

et  deux  mois. 

Pour  l’année  1899,  la  moyenne  est  montée  à  57, 17  ;  elle  a  encore  monté 
en  1900,  pour  atteindre  57,7.5. 

Depuis  cette  époque,  il  semble  que  la  moyenne  a  encore  subi  une  hausse 
notable. 

(D'après  les  «  Lettres  de  IVoodstock.)}) 


NÉCROLOGIE. 


Ee  fièrc  Irouis  Sarriot  (1819-1901). 

"  ■  Père  Louis  Sarriot  naquit,  le  25  mai  1918,  à  Bazainville,  toute  petite 
»*  paroisse  du  diocèse  de  Versailles,  au  canton  de  Houdan.il  était  l’aîné 
de  quatre  enfants.  Son  père,  instituteur  de  l’école  mixte,  fidèle  royaliste, 
ardent  catholique,  eut  quelque  peu  à  lutter,  et  même  à  souffrir,  lors  des 
persécutions  administratives  qui  précédèrent  et  suivirent  la  révolution  de 
1830.  Déjà  sa  famille  avait  donné  un  jésuite  à  la  Compagnie,  le  Père  Étienne 
Dumouchel  (1773-1840),  bon  mathématicien,  ancien  élève  de  l’école  poly¬ 
technique,  puis  Père  de  la  Foi,  professeur  à  Saint-Acheul,  directeur  de  l’ob¬ 
servatoire  au  collège  Romain,  et  maître  du  célèbre  Père  de  Vico. 

Ce  fut  vers  le  temps  de  sa  première  communion,  peut-être  même  un  peu 
auparavant,  que  naquirent  en  lui  ses  premières  idées  de  vocation  religieuse  ; 
«  J’avais  onze  ans  ..  racontait-il.  A  cette  époque,  la  Compagnie  était  per¬ 
sécutée  et  c’est  ainsi  que  j’en  entendis  parler  pour  la  première  fois.  Mon 
père  lisait  les  journaux,  et,  un  jour,  à  la  table  de  famille,  comme  on  parlait 
des  jésuites,  chassés  de  Paris,  plus  ou  moins  poursuivis  et  errants  dans  les 
environs  (juillet  1830)  je  fus  séduit  par  cette  persécution  et  je  déclarai  tout 
haut  :  «  Eh  bien,  moi,  quand  je  serai  grand  je  me  ferai  jésuite,  pour  souffrir 
pour  le  bon  Dieu.  »  Depuis  lors  quoique  je  ne  comprisse  pas  trop  ce  que 
c’était,  cette  idée  est  restée  solidement,  et  revenait  de  temps  en  temps.  » 
Le  Père  ajoutait:  «...  Bien  que  j’aie  fait  des  sottises  tout  comme  les 
autres.  » 

C’était  au  petit  séminaire  de  Versailles:  «  Tout  comme  les  autres  »,  il 
était  un  peu  gamin,  espiègle,  taquin,  tapageur,  »  défauts  d’enfant,  qui  au 
souffle  de  la  grâce,  se  transformeront  en  gaîté,  et  en  inépuisable  bonne 
humeur. 

Du  petit  séminaire,  il  passa  à  Saint-Sulpice  (Issy)  où  il  resta  deux  ans 
(  1 837-39).  L’évêque  de  Versailles,  Mgr  Bardènes,  aimait  à  y  envoyer  quel¬ 
ques-uns  de  ses  meilleurs  sujets.  C’était  l’époque  où  le  vénérable  P.  Liber- 
mann  faisait  du  séminaire  son  premier  champ  d’apostolat. ~Son  biographe  a 
raconté  comment  ce  juif  converti  travaillait  à  renouveler  l’esprit  surnaturel 
parmi  ses  confrères.  Aidé  et  soutenu  par  l’un  des  directeurs,  M.  Pinault,  il 
avait  organisé  une  sorte  d’association  entre  les  plus  fervents.  Il  groupait 
autour  de  lui  ce  qu’il  appelait  ses  bandes  de  zélateurs  qu’il  animait  de  son 
esprit,  et  qui  allaient  ensuite,  par  leurs  conversations  et  leur  exemple,  faire 
un  peu  de  bien  aux  autres  et  même  aux  plus  récalcitrants.  Il  recrutait 
même  déjà,  —  sans  trop  s’en  douter,  —  les  missionnaires  futurs  de  la  Con¬ 
grégation  qu’il  devait  fonder. 
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Jusqu’à  quel  point  l’abbé  Sarriot  subit-il  l’influence  de  Liberman  ?  Nous 
11e  savons.  Il  fut,  paraît-il,  l’objet  de  pieuses  instances  :  «  J’ai  su  depuis, 
disait-il,  qu’on  avait  fait  une  neuvaine  pour  m’avoir.  »  Mais  son  cœur  était 
ailleurs.  L’abbé  Pinault,  qui  le  dirigeait,  homme  clairvoyant  et  zélé  en 
matière  de  vocation  religieuse,  le  soutenait  dans  ses  aspirations  à  Ta  Corn- 
pagnie,  et  l’aidait  à  marcher  malgré  l’opposition  du  supérieur  et  de  l’évêque 
de  Versailles. 

Tout  à  coup,  le  12  janvier  1839,  lui  arriva  la  nouvelle  de  la  mort  subite 
de  sa  sœur,  un  peu  plus  jeune  que  lui,  et  qu’il  aimait  tendrement.  Le  coup 
fut  rude  :  mais  c’était  un  coup  de  la  grâce,  et  qui  décida  de  sa  vocation. 

Il  écrivit  alors  à  ses  parents,  leur  proposant  de  faire  lui-même  les  frais  de 
sa  croix  funéraire.  Il  commandait  qu’on  y  gravât  ces  mots  :  «  Domini  ego 
sum  ».  «  Je  suis  à  Dieu.  »  Puis,  il  expliquait  que  c’était  là  pour  lui  le  mot  de 


La  petite  croix  de  fer,  très  modeste,  fut  forgée  par  un  oncle  maréchal. 
On  la  voit  encore,  avec  son  inscription  rouillée,  dans  le  nouveau  cimetière 
où  elle  a  été  transportée. 

Sa  décision  était  donc  prise.  En  vain  on  essaya  au  séminaire  de  le  faire 
revenir  ;  son  directeur  le  soutenait  envers  et  contre  tous.  Il  y  eut  même  une 
scène  très  vive  avec  l’évêque  de  Versailles,  Mgr  Blancard  de  Bailleul. 
Mais  comment  hésiter  encore  !  La  Compagnie  était  menacée,  persécutée  : 
c’était  le  bon  moment  pour  y  entrer. 

Le  cœur  très  tendre  et  très  aimant  du  jeune  homme  eut  un  dernier  assaut 
à  subir,  quand  il  fallut  quitter  la  maison  paternelle  :  «  Ma  mère  tenta  un 
dernier  effort  pour  me  retenir  ;  il  y  eut  là  un  vrai  brisement.  Je  m’arrachai 
à  son  étreinte,  et,  me  jetant  contre  la  fenêtre,  la  tête  dans  les  mains,  je 
sentis  mon  cœur  se  briser.  Mais  je  sortis,  sans  me  retourner,  en  disant  : 
«  Allons  !  pour  Dieu  !  » 

Le  9  septembre  1839,  commençait  pour  lui  la  vie  religieuse  à  Saint- 
Acheul.  Ses  parents  étaient  trop  chrétiens  pour  ne  pas  accepter,  avec  tous 
ses  brisements,  cette  gloire  de  donner  leur  fils  à  la  Compagnie.  Quand 
vint  pour  le  novice  le  moment  de  tirer  au  sort,  le  père  était  tout  décidé  à 
s’engager,  s’il  le  fallait,  pour  assurer  la  vocation  du  novice  ;  dût-il  abandon¬ 
ner  pour  un  temps  sa  femme  et  ses  deux  petits  garçons.  Heureusement, 
l’évêque  intervint  et  inscrivit  le  Frère  comme  séminariste. 

Il  prit  donc  la  diligence  qui  devait  l’emmener  à  Amiens.  Il  aimait  à 
raconter,  pour  encourager  les  âmes  impressionnables,  que,  pendant  le  voyage, 
la  conversation  narquoise  d’un  fournisseur  de  Saint-Acheul  faillit  le  décou¬ 
rager  et  le  faire  reculer.  Il  disait  encore  qu’à  la  fin  de  sa  retraite  de  proba¬ 
tion,  ayant  remis  son  élection  au  Père  Maître,  comme  on  lui  avait  dit  qu  on 
lui  rapporterait  la  réponse  le  lendemain  à  telle  heure,  à  l’issue  de  tel 
exercice,  —  le  lendemain,  il  attendait  avec  une  anxiété  fiévreuse.  L  imagi- 
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nation  s’exaltant,  il  crut  que  l’heure  était  passée,  qu’on  ne  voulait  pas  de  lui, 
qu’il  allait  être  renvoyé,  que,  du  reste,  il  n’oserait  -jamais  se  laisser  intro¬ 
duire  au  milieu  de  tous  ces  jeunes  gens.  Bref,  il  s’enfuit,  et  se  cacha  dans 
le  coin  le  plus  reculé  du  jardin.  Le  Père  Maître  trouvant  la  chambre  vide, 
fit  appeler,  chercher...  et  tout  s’expliqua. 

Il  entrait  au  noviciat  avec  je  ne  sais  quelle  ambition  un  peu  trop  naturelle. 
Il  voulait  se  signaler  et  être  quelque  chose  dans  la  Compagnie.  Survint  la 
grande  retraite  (nov.  1839).  Dans  une  des  contemplations  sur  Nazareth, 
il  lui  fut  comme  révélé  que  Dieu  voulait  de  lui  une  vie  tout  ignorée, 
toute  cachée  en  lui.  «  Et  c’est,  disait-il,  ce  qui  est  toujours  revenu  dans 
chacune  de  mes  retraites,  avec,  chaque  fois,  lumière  et  compréhension  plus 
profonde.  Quand  je  suis  allé  dire  cela  au  P.  Maître  (P.  Rubillon),  il  me 
regarda  longuement  et  paternellement,  en  me  disant  :  «  Allons  !  comme 
cela  vous  êtes  sauvé.  »  La  vie  cachée,  le  F.  Sarriot  avait  trouvé  le  mot  qui 
devait  résumer  toute  son  existence  et  le  cachet  de  sa  perfection. 

La  vie  de  noviciat,  à  Saint-Acheul,  était  bien  retirée  alors,  et  bien  soli¬ 
taire.  A  peine  si  l’on  osait  mettre  le  pied  dehors.  On  prenait  ses  congés 
dans  la  cour  de  l’ancienne  abbaye  au  milieu  des  poules.  Quand  on  voulait 
sortir  dans  la  campagne,  on  partait  avant  le  jour,  dès  trois  et  quatre  heures 
du  matin.  Peu  d’expériments,  point  de  pèlerinages. 

En  automne  1840,  le  F.  Sarriot,  avec  six  ou  sept  autres,  partit  pour  Laval, 
où  l’on  fondait  un  nouveau  noviciat.  La  route  passait  à  moins  d’un  kilomètre 
de  Bazainville.  De  la  diligence  il  pouvait  distinguer  et  compter  toutes  les 
maisons  du  bourg.  Tout  à  coup,  une  roue  s’embourbe  au  carrefour  du  che¬ 
min  qui  menait  à  la  maison  paternelle.  Dans  l’auberge,  où  les  compagnons 
attendaient,  le  Frère  reconnaissait  tous  les  visages.  Lui,  ne  fut  pas  reconnu. 

Pendant  qu’on  réparait  l’accident,  il  eût  pu  courir  à  la  maison.  Mais  il 
se  défiait  sans  doute  de  lui-même  ;  il  gardait  le  souvenir  de  la  scène  dou¬ 
loureuse  de  son  départ  :  il  ne  voulut  pas  la  renouveler,  et,  offrant  ce  sacrifice 
à  Dieu,  il  passa. 

Saint-Michel  de  Laval  était  alors  une  espèce  de  petit  village,  formé  des 
maisons  des  anciens  chanoines,  chacune  avec  son  jardinet  et  groupées 
autour  de  la  vieille  collégiale.  C’est  là  que  le  F.  Sarriot  acheva  son  noviciat. 

A  la  fin  de  1841,  il  fut  envoyé  à  Brugelette,  pour  sa  philosophie  ;  c’était 
un  voyage  de  deux  jours  et  de  deux  nuits  ;  il  le  fit  sous  une  pluie  battante 
et  arriva  transi.  Le  jour  de  Noël  il  prononçait  ses  premiers  vœux  à  la  Messe 
de  Minuit. 

Depuis  lors  l’histoire  du  vénéré  Père  ne  serait  guère  que  l’histoire  de 
ses  Statîis  :  professeur  de  6e  et  juvéniste  à  Brugelette,  professeur  de  troi¬ 
sième  au  collège  de  Liège  ;  puis  philosophie  encore  à  Brugelette  et 
théologie  à  Laval.  Le  samedi  21  septembre  1850,  il  reçoit,  dans  l’église 
de  Saint-Michel,  l’ordination  sacerdotale  des  mains  de  Mgr  Bouvier,  du 
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Mans,  en  même  temps  que  les  Pères  Olivaint  et  Caubert.  Puis,  pendant 
deux  ans,  il  professe  la  philosophie  à  Brugelette,  où  il  a  le  P.  Théodore 
de  Régnon  pour  élève.  En  1853-54,  il  fait  son  troisième  an  à  Liesse,  sous 
le  P.  Fouillot,  et,  l’année  suivante,  ses  Grands  Vœux  à  Vannes,  où  il  est 
professeur  de  philosophie.  Pendant  deux  ans,  il  enseigne  la  philosophie 
au.  Scolasticat  de  Laval,  puis  après  avoir  fait  une  apparition  à  Sainte- 
Geneviève,  il  est  deux  ans  encore  professeur  de  philosophie  à  Vaugirard. 
Envoyé  socius  du  Maître  des  novices  à  Amiens,  il  y  gagne  une  goutte 
sciatique  compliquée  d’une  maladie  d’yeux.  Suivent  deux  années  d’im¬ 
puissance  à  Laval  pendant  lesquelles  il  vit  presque  constamment  dans 
une  chambre  noire,  sans  vie  active,  presque  sans  vie  commune.  C’est  au 
sortir  de  cette  rude  épreuve  qu’il  reçoit  de  la  Providence  la  fonction 
qu’il  ne  quittera  plus  jusqu’à  sa  mort,  celle  de  Père  Spirituel.  En  1862,  il 
l’est  deux  ans  à  Poitiers  :  là,  il  a  souvent  l’occasion  de  prêcher  et  de 
confesser  au  Carmel  de  cette  ville  et  à  celui  de  Niort;  il  y  entre  en 
relation  avec  plusieurs  âmes  privilégiées,  et,  plus  d’une  fois  dans  la  suite, 
leur  Supérieur,  Mgr  Gay,  le  fera  revenir  pour  les  faire  profiter  de  sa 
direction.  En  1864,  on  l’envoie,  toujours  avec  les  mêmes  fonctions,  à  la 
rue  des  Postes;  là  encore,  sur  la  recommandation  de  Mgr  Gay,  il  est 
appelé  dans  les  Carmels  de  Paris.  C’est  là  que  la  guerre  vint  le  surprendre. 
Il  eût  bien  voulu  ne  pas  quitter  son  supérieur,  le  P.  Ducoudray  :  mais  des 
ordres  du  Père  Provincial,  et  les  besoins  urgents  de  l’école,  le  contraigni¬ 
rent  à  des  allées  et  venues  sans  fin.  En  décembre,  à  Poitiers,  il  eut 
l’occasion  de  soutenir  et  d’encourager  dans  ses  angoisses  Madame  de 
Sonis,  réfugiée  auprès  de  sa  belle-sœur  la  Carmélite,  et  restée  depuis 
longtemps  sans  nouvelles  du  Général.  En  février  1871  il  était  de  retour  à 
Paris;  le  Père  Alexis  Clerc  faisait,  auprès  de  lui,  sa  dernière  retraite  annuelle 
et  se  préparait  à  ses  Grands  Vœux  (19  mars).  Puis,  il  fallut  repartir. 

L’année  1871-72  le  retrouve  Père  Spirituel  à  Poitiers.  Enfin,  le  S/a/us 
de  1872  l’envoie  à  Laval,  qu’il  ne  quittera  plus  pendant  vingt-neuf  ans. 
Le  seul  épisode  de  cette  longue  période  sera  l’expulsion  de  1880. 
Avant  comme  après,  le  Père  sera  exclusivement  confesseur  et  directeur. 

Des  retraites,  çà  et  là,  spécialement  dans  les  Carmels,  seront  à  peu 
près  les  seules  distractions  de  sa  vie,  de  plus  en  plus  cachée  en  Dieu. 

Père  Spirituel  des  Scolastiques,  il  sera  pour  eux  l’homme  de  bon  conseil, 
aux  directions  mesurées  et  sages,  énergiques  et  consolantes.  Un  seul  mot 
résumera  son  action  :  il  était  souverainement  encourageant.  Sa  spécialité, 
si  l’on  peut  ainsi  parler,  c’était  l’assistance  des  mourants  :  on  s’en  allait 
avec  calme  et  joie  devant  le  bon  Dieu,  quand  on  avait  près  de  soi,  ce 
bon  Père  Spirituel  aux  paroles  si  douces  et  pénétrantes.  Point  orateur,  un 
peu  timide  même  à  parler  en  public,  il  lui  fallait  donner  à  intervalles 
réglés,  des  conférences  spirituelles  aux  philosophes  et  aux  théologiens. 
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C’était  des  morceaux,  très  étudiés,  très  dogmatiques,  très  fondés  en 
théologie,  et  s’appuyant  sur  une  connaissance  approfondie  de  l’Institut, 
mais  très  simples  de  forme. 

L’impression  laissée  par  lui  sur  tous  ceux  qui  le  connurent  alors  dans 
toute  la  force  de  son  expérience  et  de  son  action,  était  ineffaçable.  On 
le  vit  bien,  lorsqu’en  septembre  1889,  on  célébra  à  Saint-Michel  sa  cin¬ 
quantaine  de  Compagnie.  De  tous  les  côtés,  de  toutes  les  provinces 
d’Europe,  de  celles  d’Amérique  et  des  Missions  lointaines  affluèrent  les 
témoignages  de  reconnaissance  et  de  sympathie  filiale. 

Cet  apostolat  de  confiance,  et  tout  intime,  prit  fin  aux  expulsions 
de  1880. 

C’est  le  Père  Sarriot  qui  dit  la  dernière  messe  dans  l’église  du  Scolasti- 
cat  A  peine  achevait-il,  que  l’expulsion  commençait.  Le  Père  s’installe 
d’abord  dans  une  maison  voisine,  pour  être  à  portée  d’un  Frère  scolastique, 
laissé  mourant  à  Saint-Michel  avec  son  infirmier.  Quinze  jours  après,  le 
Frère  étant  mort,  le  Père  Sarriot  alla  prendre  logis  chez  une  bienfaitrice 
où  un  autre  Père  l’attendait.  De  là,  il  rayonnait  aux  environs,  allant  porter 
aux  dispersés  ses  encouragements  et  aussi  quelques  secours,  car  la  pauvreté 
était  grande. 

Un  témoin  raconte  :  «  Le  Père,  ayant  une  barrette,  la  donna  au  premier 
Père  de  passage.  Le  lendemain  un  visiteur,  ennuyé  de  voir  le  Père  nu-tête 
au  soleil,  envoyait  une  autre  barrette  ;  elle  prit  le  même  chemin  que  la 
première.  Je  crois  que  vingt-trois  ou  vingt-quatre  furent  ainsi  dispersées 
de  tous  côtés  ». 

Autrefois,  il  y  avait  affluence  à  Saint-Michel,  autour  de  son  confessionnal 
dans  la  chapelle  Saint- Alphonse  :  on  lui  offrit  la  chapelle  de  l’Orphelinat, 
et  jusqu’en  1896,  il  y  vint  toutes  ses  après-midi,  les  dimanches,  mercredis, 
jeudis,  vendredis  et  samedis.  Les  lundis  et  mardis  étaient  réservés  aux 
malades.  En  même  temps,  il  s’occupait  des  pénitentes  de  la  Miséricorde. 

Vers  cette  époque,  il  y  avait  à  Saint-Joseph  des  Champs  une  de  ces 
pauvres  filles,  affligée  d’un  si  affreux  cancer  à  la  bouche,  qu’aucun  prêtre 
ne  se  souciait  de  lui  donner  la  communion. 

Le  Père  obtint  la  permission,  pendant  deux  ans,  d’aller  fréquemment 
lui  porter  Notre-Seigneur  ;  et  elle  mourut  au  milieu  d’atroces  douleurs, 
mais  consolée  et  en  chantant. 

Dans  la  sphère  assez  limitée  où  Dieu  mit  sa  vie,  le  P.  Sarriot  fut  un 
directeur  très  apprécié  et  très  aimé.  Combien  d’âmes  pour  lesquelles  il 
était  l’oracle.  Un  jeune  prêtre  qu’il  avait  dirigé,  —  mort  aujourd’hui,  — 
disait:  «  Le  Père  voit...  »  Il  voyait  en  effet,  et  parfois  si  vite,  et  si  loin, 
que  facilement  certaines  eussent  cru  à  je  ne  sais  quel  don  de  seconde 
vue.  A  une  pénitente  de  la  veille,  qu’il  connaissait  à  peine,  et  qui  s’accu¬ 
sait  de  difficultés  à  obéir,  il  disait  en  accentuant  :  «  Après  tant  de  lumières 
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reçues  vous  devriez  être  plus  généreuse.  »  Les  lumières  existaient,  mais 
jamais  on  ne  lui  en  avait  fait  confidence.  Une  autre  fois,  il  lui  disait 
sans  préambule  :  «  Remerciez  le  Seigneur  des  grâces  qu’il  vous  envoie 
et  de  ce  qu’il  vous  fait  comprendre  que  lui  seul  est  tout.  Soyez  fidèle,  et 
n’ayez  pas  peur  de  ce  que  le  démon  essaie  de  vous  troubler.  »  Or  juste¬ 
ment  on  allait  l’interroger  sur  certaines  craintes  d’illusion:  la  réponse  avait 
prévenu  la  question. 

—  «  Je  vais  aller  prendre  des  vacances,  lui  disait-on.  —  Oui,  si  vous  le 
pouvez,  dit  le  Père.  —  Mais  rien  ne  m’arrête.  —  Le  Père  réfléchit  :  Al¬ 
lons,  s’il  le  faut  absolument,  partez.  »  —  Deux  jours  après  une  épidémie 
s’élevait  dans  la  maison,  et  il  fallait  rester. 

On  nous  raconte  encore  :  «  Il  y  avait  dans  les  classes  une  employée 
extrêmement  intelligente  et  fine,  mais  qui  prenait  un  ascendant  déplorable. 
Le  renvoi  était  difficile,  la  situation  tendue  se  prolongeait  outre  mesure. 
Un  jour,  à  la  Supérieure  qui  se  plaignait,  le  Père  dit  avec  une  énergie 
qui  surprit:  «  Il  faut  que  cela  finisse.  Je  ne  veux  pas  que  cette  personne 
mette  le  trouble  parmi  mes  chères  filles.  Allons,  prenez  patience  :  Dieu 
va  tout  arranger.  Et  comme  je  répliquais  que  j’aimais  encore  mieux  souffrir 
que  d’être  cause  du  départ  de  cette  personne,  le  Père  me  répéta  :  «  soyez 
bien  tranquille,  c’est  le  bon  Dieu  qui  arrangera  tout  ».  Huit  jours  après,  une 
faute  de  cette  employée  entraînait  pour  elle  une  humiliation  telle,  qu’il  lui 
fallut  partir. 

Sans  attacher  à  ces  paroles  plus  d’importance  qu’elles  ne  méritent,  le 
seul  fait  de  les  avoir  notées,  et  de  n’y  avoir  pas  vu  de  simples  coïncidences 
curieuses,  montre  en  quelle  vénération  le  Père  était  auprès  de  ceux  qui  lui 
confiaient  leur  conscience. 

Il  y  allait  du  reste  avec  une  bonhomie  qui  charmait.  Il  aimait  les  compa¬ 
raisons  familières,  à  la  saint  François  de  Sales,  —  celle-ci  par  'exemple, 
qui  n’était  pas  de  lui,  à  propos  du  trop  d’attention  aux  fautes  de  fragilité  : 
«  Quand  on  plume  une  volaille,  et  qu’on  a  fini  d’enlever  toutes  les  grosses 
plumes,  on  ne  va  pas  s’amuser  à  arracher  brin  à  brin  tout  le  duvet,  ce  serait 
déchirer  la  peau  et  perdre  son  temps.  Savez-vous  ce  qu’on  fait  de  la  vo¬ 
laille?  On  la  flambe.  Flambez  une  imperfection  au  feu  de  l’amour.  » 

Parfois  c’était  pour  rabattre  l’amour-propre,  qu’il  usait  de  ces  similitudes. 
A  une  personne  ardente,  qui  était  toute  fière  d’avoir  eu  un  entretien 
pour  exposer  l’état  de  son  âme,  il  disait  en  la  congédiant  :  «  Allons  ! 
consumez-vous  comme  une  chandelle.  » 

Son  effacement  était  absolu  devant  l’action  divine.  €  J’ai  été  un  poteau 
indicateur»,  disait-il.  Il  n’avait  point  de  spiritualité  propre,  point  de  spécialité 
en  matière  de  direction.  Tout  le  monde  s’adressait  à  lui  avec  une  égale 
confiance,  prêtres  séculiers  et  religieux,  laïques  de  toute  catégorie,  femmes 
du  monde  et  domestiques,  âmes  favorisées  de  dons  spéciaux,  jeunes  gens  ; 
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tout  le  monde  savait  le  chemin  de  son  confessionnal  ou  de  sa  chambre. 

On  sentait  en  lui  l’homme  de  Dieu,  mais  bien  délicat,  d’esprit  large, 
prêt  à  écouter,  faisant  effort  pour  entrer  dans  l’âme.  Surtout  on  sentait 
l’homme  détaché,  sachant  admirablement  unir  ces  deux  choses  :  beaucoup 
de  cœur  et  beaucoup  de  réserve;  se  laissant  aimer  pour  mener  à  Dieu,  mais 
se  retirant  impitoyablement,  dès  que  la  nature  se  montrait,  cherchant  à  se 
faire  oublier,  et  y  réussissant  pour  ne  laisser  que  Dieu  en  vue. 

Une  de  ses  pénitentes  écrivait  après  sa  mort  : 

«Ne  vous  étonnez  pas  que  nous  supportions  avec  résignation  la  perte  que 
nous  avons  faite, et  surtout,  ne  nous  en  faites  pas  un  mérite:  nous  ne  serions 
pas  les  enfants  du  vénéré  Père,  si  nous  n’avions  appris  de  lui  à  croire  en 
l’amour  providentiel  du  bon  Dieu  et  à  nous  y  abandonner.  » 

Du  reste,  poussant  fort  à  la  mort  intime  du  moi,  si  fort  que  plus  d’un  lui 
échappa,  crainte  d’être  mené  trop  loin,  et  on  lui  écrivait  :  «  Les  âmes  qui 
vous  quittent  sont  plus  à  plaindre  qu’à  blâmer...  Il  faut  un  tel  dépouille¬ 
ment  pour  vous  rester  fidèle  !  »  —  Un  autre  disait:  «  Je  m’en  vais  prier  Dieu 
pour  que  l’un  de  nous  deux  meure.  »  —  Et  encore  :  «  Si  je  n’avais  agi  par 
un  vrai  motif  de  foi  et  d’obéissance,  je  l’aurais  quitté  vingt  fois  pour 
une  ». 

A  mesure  que  les  années  s’accumulaient,  sa  vie  devenait  de  plus  en  plus 
cachée  et  anéantie,  sans  rien  perdre,  au  contraire,  de  sa  fécondité  surna¬ 
turelle.  Il  donnait  dans  certaines  communautés,  à  I  aval  et  ailleurs,  des 
instructions  et  des  retraites,  toujours  ayant  le  même  caractère  de  simplicité 
substantielle.  Surtout  il  était  l’homme  des  directions  suivies  et  appro¬ 
fondies.  La  reconstitution  lente  de  la  maison  Saint-Michel  lui  permit 
de  rouvrir  son  confessionnal  dans  son  ancienne  chapelle  de  Saint-Alphonse. 

Cependant  l’âge  venait  avec  les  infirmités  et  les  impuissances.  Dès  1888 
les  voyages  avaient  cessé.  L’année  suivante  on  avait  célébré  sa  cinquan¬ 
taine  de  Compagnie.  En  septembre  1899,  on  eût  voulu  fêter  la  soixantaine; 
pour  être  plus  seul  avec  Dieu,  il  désira  se  mettre  en  retraite.  Puis,  les  con¬ 
fessions  diminuèrent  :  l’ouïe  devenait  dure  ;  la  taille  se  courbait  de  plus  en 
plus:  la  marche  devenait  difficile,  la  vue  s’obscurcissait.  L’intelligence  pour¬ 
tant  gardait  toute  sa  lucidité,  et  le  bon  sens  toute  sa  fraîcheur;  mais  il  deve¬ 
nait  malaisé  de  se  faire  entendre  et  de  saisir  la  réponse.  Aussi,  peu  à  peu 
le  nombre  de  ses  pénitents  diminuait  ;  et  la  vie  du  vénéré  Père  s’enfonçait 
dans  l’ombre  et  l’oubli  des  hommes. 

Malgré  son  état  de  santé, les  restes  d’influenza  compliquant  la  faiblesse  de 
l’âge,  il  ne  retranchait  rien  à  la  vie  commune,  et  ne  manquait  aucun 
exercice.  Il  avait  l’horreur  des  exceptions  :  on  eût  voulu  demander  pour 
lui,  à  cause  de  ses  pauvres  yeux,  la  permission  de  dire  la  messe  de  Beata; 
il  s’y  refusa. 

Depuis  quelque  temps  cependant,  le  déclin  se  faisait  plus  visible:  une 


Xîéctotogic. 


305 


attaque  du  côté  du  cœur  était  à  craindre.  On  était  au  mois  de  février  1901 . 
Le  14  eurent  lieu  ses  dernières  confessions  en  ville  ;  le  15,  ses  dernières  à  la 
chapelle  Saint-Alphonse;  le  1 8,  sa  dernière  messe  ;  il  continuait  cependant  à 
confesser  dans  sa  chambre.  Il  avait  fallu  suspendre  toute  vie  commune.  Le 
3  mars  à  midi,  il  confessait  encore.  Vers  deux  heures,  on  entre  dans  sa 
chambre  :  il  était  étendu  à  terre  sans  mouvement.  Il  était  mort  sur  la 
brèche,  vaillamment  mais  obscurément,  comme  il  avait  vécu. 

Quelques  jours  après  paraissait  dans  un  journal  de  la  localité  la  note 
suivante  : 

«  Hier  matin,  à  neuf  heures,  ont  été  célébrées,  en  l’église  paroissiale  de 
Saint-Vénérand,  les  funérailles  du  R.  P.  Louis  Sarriot,  prêtre  profès  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  endormi  dans  le  Seigneur  à  quatre-vingt-deux  ans 
d’âge,  dont  soixante-deux  de  profession  religieuse.  Cette  existence,  en  très 
grande  partie,  se  dépensa  à  Laval,  et  réalisa  l’idéal  de  saint  François 
de  Sales  qui  aimait  tant  à  répéter  que  le  bien  ne  fait  pas  de  bruit,  et  que  le 
bruit  ne  fait  pas  de  bien.  Le  R.  P.  Sarriot  vécut  vraiment  au  confessionnal. 
Si,  à  certains  jours,  on  le  rencontrait,  toujours  aux  mêmes  heures,  dans  les 
rues  de  notre  ville,  c’est  qu’il  se  rendait  chez  les  malades  ou  dans  les  com¬ 
munautés.  A  partir  de  1880,  il  adopta  la  chapelle  de  l’Orphelinat  de  la  rue 
d’Avénières  ;  ses  pénitents  étaient  sûrs  de  l’y  rencontrer.  Peu  à  peu  sa 
démarche  s’alourdit,  il  gravissait  de  plus  en  plus  péniblement  la  rude 
montée  ;  il  n’accepta  une  voiture  que  quand  ses  jambes  lui  refusèrent 
leur  service.  Plus  tard,  il  remplit  son  ministère  dans  sa  chambre  ou  dans 
la  petite  mais  très  pieuse  chapelle  de  Saint-Alphonse  Rodriguez,  à  Saint- 
Michel.  On  compterait  à  Laval  les  familles  chrétiennes  dont  il  n’ait 
pas  dirigé  un  des  membres.  Le  matin  de  sa  mort,  il  entendit  plusieurs 
confessions. 

«  Hier,  tant  d’âmes  qu’il  avait  si  bien  servies  sont  venues  prier  pour, la 
sienne.  Celles  qu’il  avait  envoyées  déjàlà-haut  lui  payaient  aussi  leur  tribut. 
C’était  la  vraie  Communion  des  Saints.  Ces  funérailles  respiraient  une  odeur 
de  vie.  Mais  comme  ici-bas  la  lutte  est  de  chaque  jour  et  de  chaque  heure, 
des  délégués  de  toutes  les  familles  religieuses,  un  nombreux  clergé,  les 
Pères  du  Collège  de  l’Immaculée-Conception,  le  supérieur  et  un  professeur 
du  Grand  Séminaire,  douze  chanoines  titulaires,  prébendés  ou  honoraires 
en  habit  de  chœur,  et  un  représentant  de  l’Évêché,  entouraient  les  frères 
du  R.  P.  Sarriot  pour  affirmer  la  solidarité  plus  intime  que  jamais  qui  unit 
les  séculiers  et  les  réguliers. 

«Autour  du  cercueil  se  tenaientles  vieillards  des  Petites-Sœursdesi  auvres, 
plus  loin,  les  petites  filles  de  l’Orphelinat  ;  plus  loin  encore,  la  foule  des 
fidèles  en  deuil.  Dans  une  même  et  unanime  prière,  tous  demandaient  et  le 
repos  éternel  pour  l’âme  partie  du  corps  qui  était  couché  sur  le  corbillard 
des  pauvres,  et  la  paix  dans  le  temps  avec  la  liberté,  poui  ceux  qui,  comme 
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le  P.  Sarriot,  étrangers  à  toutes  les  compétitions  des  partis,  passent, comme 
lui  aussi,  toute  leur  vie  à  absoudre. 


Jit  fiète  FecDtnanu  Giltiert. 

1846-1902. 

FERDINAND  Gilbert  naquit  à  Bréhal,  département  de  la  Manche,  le 
.  17  septembre  1846,  fête  des  Stigmates  de  S.  François,  date  provi¬ 
dentiellement  choisie,  semble-t-il,  pour  le  début  d’une  vie  que  devait  mar¬ 
quer  si  profondément  le  sceau  de  la  croix,  acceptée  dans  la  patience  et 
dans  l’amour. 

Après  d’excellentes  études  au  petit  séminaire  de  Mortain  et  la  conquête 
du  baccalauréat  es  lettres,  Ferdinand  entra  au  grand  séminaire  de  Coutan- 
ces,  où  il  étudia  un  an  la  philosophie,  deux  ans  la  théologie. 

Chose  singulière,  ses  succès  furent  médiocres,  si  nous  en  croyons  une 
note  qui  semble  d’ailleurs  avoir  été  inspirée  par  lui.  Or,  de  cet  insigne 
calomniateur  de  lui-même,  il  ne  faut  admettre  qu’avec  une  extrême  réserve 
ce  genre  de  témoignage.  Au  surplus,  cet  insuccès  relatif  est  expliqué  comme 
il  suit  :  choisi  comme  infirmier  du  séminaire,  l’abbé  Gilbert  se  dépensa  au 
service  de  ses  chers  malades,  au  point  de  négliger  ses  études  scolastiques 
pour  lesquelles  il  avait  cependant,  dès  lors,  un  goût  très  vif.  Nul  de  ceux 
qui  l’ont  vu  plus  tard  au  chevet  de  ses  frères  souffrants,  ne  s’étonnera  que, 
dans  ce  coeur  si  tendre,  la  passion  de  la  charité  ait  fait  tort  à  l’attrait  du 
travail. 

Le  6  octobre  1869,  le  séminariste,  déjà  diacre,  entrait  au  noviciat  d’An¬ 
gers,  où  il  eut  comme  Maître  des  novices  les  PP.  Fréchon  et  Joseph  Pittar. 
C’est  là  qu’il  prononça  ses  premiers  vœux  deux  ans  plus  tard,  avant  de  se 
rendre  à  Laval. pour  reprendre  ab  ovo  sa  philosophie.  Il  semble,  en  effet, 
qu’on  ait  admis  l’insuffisance  de  ses  études  antérieures,  puisque,  par  un 
privilège  bien  rare  à  cette  époque,  on  lui  accorda  trois  années  de  philoso¬ 
phie  en  dépit  de  celle  qu’il  avait  déjà  faite  au  séminaire. 

Mais  pour  le  coup,  son  esprit  se  révéla  avec  ses  qualités  maîtresses  de 
netteté,  de  vigueur,  de  lucidité  merveilleuse.  Aussi,  lui  confia-t-on  la  défense 
d’un  Grand  Acte,  un  des  derniers  qui  ait  eu  lieu  dans  notre  Province.  Voici, 
à  ce  sujet,  l’appréciation  d’un  professeur  témoin  de  cette  argumentation: 

«  Le  Grand  Acte  par  lequel  le  P.  Gilbert  couronna  ses  études  de  philo¬ 
sophie,  a  été  la  joute  philosophique  la  plus  remarquable  à  laquelle  il  m’ait 
été  donné  d’assister  dans  ma  longue  carrière.  Lucidité  de  l’exposition,  force 
des  preuves  et  surtout,  dans  la  discussion  même,  une  précision,  une  vigueur, 
que  rien  ne  pouvait  affaiblir. 
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«  Reprise  par  lui,  l’objection  devenait  souvent  plus  claire;  et,  toujours,  la 
réponse  était  là,  nette,  rapide,  victorieuse.  Depuis  cette  époque,  j’ai  toujours 
trouvé  dans  sa  parole  cette  clarté,  cette  sûreté  de  doctrine  qui  faisait  de  lui 
un  admirable  professeur.  » 

D’après  d’autres  renseignements,  «  tout  le  monde  fut  ravi,  et  les  profes¬ 
seurs  pensaient  que  cet  Acte  de  philosophie  dépassait  tout  ce  qu’ils  avaient 
vu  en  ce  genre.  » 

L’auteur  de  ce  dernier  témoignage,  qui  fut  un  an  en  philosophie  en  même 
temps  que  le  F.  Gilbert,  ajoute  : 

«  Inutile  de  parler  de  la  modestie  du  défendant  ;  il  suffit  de  l’avoir 
connu.  Il  était  déjà  (à  cette  époque)  d’une  maturité  parfaite;  plein  en  même 
temps  de  simplicité  et  de  charité.  Jamais  il  ne  parlait  de  lui-même  et  de 
ce  qui  le  concernait.  Il  était  d’une  fidélité  parfaite  à  l’observation  des 
règles...  c’était  bien  l’homme  de  la  mortification  continuelle,  peut-être 
même  allait-il  trop  loin  dans  cette  voie.  » 

Le  Status  de  1874  l’envoya  à  Vannes  enseigner  la  littérature  aux  philo¬ 
sophes  de  seconde  année;  en  1875  un  professorat  plus  humble,  celui  de  la 
classe  de  cinquième, lui  fut  assigné.  Enfin,  —  et  pour  le  coup,  c’était  savoie, 
—  le  F. Gilbert  fut  nommé,  en  1876,  professeur  de  philosophie  dans  le  même 
collège...  Lui-même,  en  une  de  ses  rares  heures  d’épanchement,  a  raconté 
à  un  de  ses  inférieurs  que,  de  cette  époque,  datait  l’effondrement  de  sa 
santé.  Le  nouveau  professeur  fut  accueilli,  paraît  il,  avec  quelque  méfiance, 
à  raison  même  des  modestes  fonctions  remplies  l’année  précédente.  Il  dut 
donc  emporter  d’assaut  la  confiance  de  ses  nouveaux  élèves.  De  plus,  le 
brillant  défenseur  de  Laval  était  mieux  armé  de  science  scolastique  que  de 
philosophie  moderne.  Il  devait  lire  beaucoup,  travailler  d’arrache-pied  et 
nous  savons  assez  de  quels  excès  était  capable  cet  homme  du  devoir  : 
inflexible,  lorsqu’il  estimait  sa  conscience  enjeu.  —  Le  succès  fut  complet  : 
d’après  un  contemporain.  «  Pères  et  élèves  l’avaient  en  grande  estime  au 
point  de  vue  de  la  science  et  de  la  vertu  religieuse  ».  —  Mais  sa  santé  fut 
immédiatement  perdue. 

Vertiges  d’estomac,  faiblesse  désolante  de  la  vue  interdisant  presque 
entièrement  la  lecture,  défaillance  générale,  tel  fut  le  commencement  de 
ce  long  martyre  que  le  Frère  Gilbert  devait  supporter  jusqu’à  la  fin. 

1878  le  ramena  à  Laval  pour  compléter  ses  études  de  théologie,  qu’il 
termina  à  Jersey  en  1881.  A  peine  eut-il  passé  ses  points,  on  recourut  à  lui 
pour  remplir  les  fonctions  de  Préfet  de  Santé,  ce  qui  dut  le  combler  de  joie. 
La  fièvre  muqueuse  s’étant  déclarée,  le  Père  se  dévoua  avec  un  entrain, 
une  ardeur  de  charité  dont  se  souviennent  encore  ceux  qui  habitaient  la 
maison  à  cette  époque. 

Au  Status  de  1 88 r ,  il  devint  ministre  d’une  petite  communauté  dispersée 
établie  à  Janvry.  Là  se  trouvait  un  minuscule  collège,  quelques  Scolastiques 
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fatigués  auxquels  le  Père  enseignait  la  philosophie,  une  paroisse  gérée  par 
l’un  des  Nôtres.  Sur  ce  théâtre  bien  restreint,  les  difficultés  ne  manquèrent 
pas,  mais  le  jeune  Supérieur  trouva  moyen  de  leur  faire  face  et  d’acquérir 
une  heureuse  influence  sur  les  personnes  du  voisinage.  Toutefois,  là  n’était 
pas  sa  place  et  le  mauvais  état  de  sa  santé  lui  avait  seul  fait  assigner  cette 
sorte  de  villégiature. 

En  1884,  il  fut  rappelé  à  Jersey  pour  enseigner  la  philosophie  ;  il  ne  devait 
plus  désormais  quitter  le  Scolasticat  que  pour  faire,  en  1887-1888,  son 
troisième  an  de  probation. 

Dans  ses  nouvelles  fonctions,  le  P.  Gilbert  montra,  à  un  haut  degré,  les 
qualités  de  vrai  professeur.  Malgré  sa  fatigue  habituelle,  sa  voix  forte,  lente, 
un  peu  lourde,  martelait  sa  doctrine  avec  une  conviction  si  absolue  qu’il 
en  passait  quelque  chose  dans  l’âme  de  l’auditeur.  Au  cercle  surtout,  il 
était  admirable,  quand  il  reprenait  l’objection  pour  la  pulvériser,  ou  bien 
lorsque  d’un  mot  bref  et  lumineux  il  remettait  dans  la  bonne  voie  un  défen¬ 
seur  éperdu  au  milieu  des  écueils  suscités  par  un  malin  adversaire.  Cette 
clarté  l’empêchait-elle  d’être  profond  ?  Sans  doute,  si  profond  veut  dire 
obscur;  non  dans  le  cas  contraire.  Le  F.  Tricard,  le  plus  solide  et  le  plus 
brillant  peut-être  de  ses  élèves,  comparait  un  jour  son  maître  «  Doctor 
limpidus  »  comme  il  le  nommait,  à  un  beau  lac  dont  «  la  limpidité  cache 
la  profondeur  ». 

Tel  fut  le  professeur  en  public.  Quant  à  l’accueil  qu’on  recevait  de  lui 
en  particulier,  en  voici  un  tableau  tracé  par  un  de  ses  disciples,  plus  tard 
son  collègue  : 

«  Dans  sa  chambre,  on  le  trouvait  réfugié  dans  un  coin,  enveloppé  contre 
le  froid,  car  il  ne  voulait  pas  faire  de  feu  et  dans  l’obscurité  presque.  Satis¬ 
faisant  toujours  l’esprit  par  la  lucidité  ou  au  moins  la  prudence  de  ses 
réponses  (peut-être  parfois  trop  de  prudence),  il  édifiait  par  la  délicatesse 
de  son  accueil,  voulant  toujours  se  lever  pour  reconduire  ses  visiteurs  et 
faisait  enfin  deviner  la  charité  de  son  cœur,  plus  qu’il  n’en  faisait  sentir 
l’affection  ;  il  se  tint,  je  crois,  toujours  spécialement  en  garde  de  ce  côté.  » 

C’est  que  chez  le  P.  Gilbert,  le  Religieux  n’était  pas  moins  consommé  que 
le  Professeur.  «  J’ai  connu,  j’ai  vu  chez  les  Nôtres  de  grandes  vertus,  écrit 
un  des  témoins  cités  plus  haut,  sous  bien  des  rapports,  je  n’en  ai  point  vu 
de  supérieures  à  celles  du  P.  Gilbert.  » 

Le  3e  an,  un  troisième  an  bien  rempli,  lui  aussi,  de  souffrances  physiques, 
vint  parfaire  l’œuvre  de  formation.  Le  2  février  1889,  le  Père  faisait  sa 
profession,  et  au  Sla/us  de  septembre,  il  était  nommé  Recteur  du  Scolasticat. 

Cette  nomination  fut  pour  lui  un  coup  de  foudre,  et,  on  peut  le  dire,  la 

grande  épreuve  de  sa  vie  religieuse. 

/ 

Ecrasé  par  son  humilité,  il  ne  pouvait  arriver  à  comprendre  ce  qui  lui 
paraissait  erreur  évidente  de  la  part  des  Supérieurs.  Avouons  tout  de  suite 
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qu’il  y  eut  de  l’excès  en  cela  ;  le  nouveau  Recteur  se  paralysa  partiellement 
et  diminua  son  action  pour  le  bien,  en  se  laissant  trop  aller  à  ses  humbles 
sentiments.  Durant  plusieurs  années,  il  ne  fut  guère  question,  dans  ses 
allocutions  à  l’occasion  du  jour  de  l’an  ou  de  sa  fête,  que  de  son  indignité 
et  du  malheur  d’une  maison  qui  possédait  pareil  supérieur.  Des  Scolastiques 
qui  avaient  leur  franc  parler,  s’efforcèrent,  assez  vivement  parfois,  de  lui 
exposer  les  inconvénients  de  ces  confessions  périodiques.  Le  P.  Gilbert 
comprit  et  cessa  d’exprimer  ses  angoisses  d’humilité  ;  mais  celles-ci  restèrent 
au  fond  du  cœur,  le  crucifiant  et  même  l’amoindrissant  un  peu. 

Sa  grande  timidité  vint  encore  ajouter  à  la  gêne  où  le  mettait  sa  soi-disant 
indignité.  Comme  longtemps  après,  un  de  ses  anciens  Scolastiques  lui  repro¬ 
chait  d’être  venu  si  rarement  en  récréation  avec  les  théologiens  :  «  Oh  !  mon 
Père,  répondit-il  d’un  ton  désolé,  c’est  que  j’en  avais  affreusement  peur  !  » 

Conséquence  nécessaire  :  cette  timidité,  jointe  d’ailleurs  aux  tendances 
très  absolues  de  son  esprit  et  à  un  vif  sentiment  de  sa  responsabilité  le 
rendait  presque  dur  dans  ses  exhortations  aux  Scolastiques. 

Nous  avons  dit  sans  réticences,  les  déficits.  On  ne  nous  en  croira  que 
mieux  sur  les  hautes  qualités  de  celui  qu’on  nommait  volontiers  le  saint 
Recteur.  De  fait,  cette  impression  de  sainteté  s’imposait  à  ceux-là  même 
que  la  sympathie  n’attirait  pas. 

En  dépit  d’une  santé  toujours  chancelante,  le  R.  P.  Gilbert  était  inflexi¬ 
blement  fidèle  à  tous  les  exercices  de  la  communauté  ;  et  s’il  exigeait 
l’observation  des  règles,  on  peut  dire  qu’il  les  observait  lui-même  jusqu’à 
l’héroïsme. 

Son  accueil  particulier  et  sa  direction  avaient  toute  la  suavité  qui  faisaient 
parfois  défaut  à  son  action  publique.  La  netteté  de  son  esprit  faisait  de  lui 
un  remarquable  directeur,  et  la  timidité  de  son  âme  si  humble,  disparais¬ 
sait  entièrement,  pour  faire  place  à  une  douce  fermeté  qui  dirigeait  suaviter 
ei  fortiter. 

Chose  étrange,  ce  fut  ce  Recteur,  toujours  écrasé  sous  le  poids  de  sa 
charge,  qui  réalisa  à  St-Louis  les  plus  grands  changements  matériels.  Il  est 
vrai  que  c’est  parce  qu’il  considérait  la  santé  des  Nôtres  comme  intéressée  à 
ces  améliorations  ;  et  quand  la  charité  parlait,  le  Père  n’hésitait  plus. 

Ce  fut  lui  qui  loua  une  maison  de  campagne  et  y  fit  bâtir  un  réfectoire 
très  simple  mais  très  pratique.  —  Bientôt,  il  s’occupa  d’ajouter  une  aile  à 
St-Louis,  afin  de  procurer  aux  Scolastiques  des  promenoirs  qui  manquaient 
totalement  et  quelques  chambres  supplémentaires.  Le  premier  projet  dressé 
par  l’architecte  consacrait  tout  le  second  étage  à  une  magnifique  bibliothè¬ 
que  éclairée  par  le  haut.  Le  projet  était  séduisant,  et  les  bibliothécaires, 
j’imagine,  en  tressaillaient  d’aise.  Mais  cela  n’assurait  qu  un  supplément  de 
quelques  chambres,  toutes  mal  exposées.  Le  P.  Gilbert  fit  refaire  un  autte 
plan  et  préféra  diviser  en  trois  la  bibliothèque,  pour  assurer  à  ses  chères 
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petites  santés,  comme  il  disait,  de  bonnes  chambres  en  nombre  suffisant. 

A  un  autre  point  de  vue,  il  rendit  grand  service  à  la  maison,  jusque-là 
trop  dépourvue  de  clôture.  Les  murs  furent  surélevés  là  où  cela  était  né¬ 
cessaire  et  une  porterie,  dressée  en  bastion  avancé,  nous  défendit  contre 
l’invasion  trop  fréquente  des  «  cars  »  d’excursionnistes,  qui  trouvaient 
piquant  de  commencer  par  les  Jésuites  leur  visite  aux  curiosités  de  l’île. 

Enfin,  ce  fut  aussi  sous  son  gouvernement  et  en  partie  sous  son  impulsion, 
que  se  construisit  l’Observatoire  Météorologique  et  la  Tour,  qui  en  forme  la 
partie  originale. 

Nous  avons  dit  que  la  plupart  de  ces  améliorations  furent  inspirées  au 
P.  Gilbert  par  son  grand  souci  de  la  santé  de  ses  frères.  —  Et  ici,  nous 
touchons  au  trait  le  plus  saillant  peut-être  de  son  cœur  :  son  amour  pour  les 
malades. 

«  C’était  surtout  à  leur  égard,  écrit  un  témoin,  qu’il  montrait  la  grandeur  de 
sa  charité.  —  Je  me  rappelle  l’avoir  vu,  pendant  des  mois  entiers,  assister 
un  jeune  Frère  qui  ne  pouvait  souffrir  d’autre  compagnie  que  la  sienne. 
Quelle  patience  et  quelle  bonté  !  J’en  étais  dans  la  stupéfaction.  » 

Ajoutons  qu’il  y  avait  une  autre  raison  à  ce  dévouement.  Le  Frère  était 
atteint  d’un  genre  de  maladie  extrêmement  contagieuse  et  le  saint  Recteur 
voulait  garder  pour  lui  seul  tous  les  dangers  de  contamination.  —  Je  crois 
même  qu’il  passa,  durant  plusieurs  semaines,  toutes  les  nuits  sur  un  matelas 
dans  la  chambre  du  mourant.  A  un  autre  Scolastique  malade,  le  Père 
venait  faire  des  lectures  amusantes  pour  le  distraire.  Dans  ce  but,  il  ne 
reculait  pas  devant  les  scènes  risibles  et  s’essayait  à  mettre  le  ton.  Je  ne 
pense  pas  qu'il  y  réussît,  mais  les  efforts  même  d’un  homme  naturellement 
si  grave,  atteignaient  le  but  et  déridaient  le  patient.  —  Le  trait  n’est  il  pas 
joli  dans  sa  naïveté,  et  ne  rappelle-t-il  pas  Ste  Thérèse  jouant  du  tambou¬ 
rin  et  des  castagnettes  pour  réjouir  ses  sœurs  ?  On  en  trouverait  d’autres 
dans  la  vie  du  P.  Gilbert,  mais  il  serait  prématuré  de  les  citer.  Bornons- 
nous  à  dire  que,  dès  qu’on  parle  de  lui  dans  la  communauté  qui  l’a  seule 
connu,  c’est  aussitôt  l’éloge  de  sa  charité  qui,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  sort  de  toutes  les  lèvres. 

Le  S/a/us  de  1895  vint  enfin  décharger  le  Père  de  son  lourd  fardeau.  — 
Dès  lors,  il  ne  songea  qu’à  s’effacer  et  à  faire  oublier  ce  qu’il  avait  été. 
D’ailleurs,  la  croix  ne  s’éloignait  pas  de  cet  homme  de  douleurs  ;  elle  se 
transformait  seulement  et  allait  s’appesantir  d’un  terrible  poids  sur  son 
corps  et  sur  son  âme. 

Le  Père  Gilbert  avait  repris  l’enseignement  du  cours  de  Morale  philoso¬ 
phique.  Il  le  continuera  presque  jusqu’à  la  fin,  avec  de  fréquentes  interrup¬ 
tion  occasionnées  par  la  maladie. 

Le  premier  assaut  eut  lieu  vers  la  fin  de  l’année  scolaire  95-96.  Les  os 
étaient  dès  lors  attaqués  et  manifestaient  des  signes  de  carie.  Il  fallut,  au 
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mois  de  septembre  1896,  se  rendre  à  Paris  et  subir  une  longue  opération  à 
la  jambe,  suivie  d’une  convalescence  parfois  bien  rude.  Je  me  souviens 
l’avoir  trouvé  un  jour  à  bout  de  forces  et,  croyait-il,  de  patience.  Ce  fut 
d’ailleurs,  nous  le  dirons  plus  tard,  le  trait  distinctif  de  ses  souffrances  :  sa 
patience  à  la  hauteur  des  exigences  de  la  douleur,  lui  paraissait  cependant 
toujours  prête  à  s’échapper. 

Ce  n’était  là  qu’une  première  escarmouche  par  laquelle  Dieu  aguerrissait 
son  soldat.  Le  rétablissement  fut  assez  rapide  et  aussi  complet  qu’il  pouvait 
l’être  pour  ce  tempérament  usé  ;  le  professeur  remonta  donc  en  chaire  et 
supporta  à  peu  près,  malgré  bien  des  souffrances,  la  fatigue  de  l’enseigne¬ 
ment  jusqu’en  1899.  Au  mois  de  février  de  cette  année,  survint  l’événement 
bien  prévu  pourtant,  qui  devait  briser  ce  cœur  si  tendre,  passionné  dans 
ses  affections,  malgré  la  maîtrise  qu’il  exerçait  sur  lui-même,  et  détruire,  par 
contrecoup,  les  restes  chétifs  d’une  santé  précaire.  —  Madame  Gilbert,  qui 
vivait  retirée  dans  un  couvent  d’Angers,  tomba  gravement  malade.  Son  fils 
se  rendit  auprès  d’elle  et  y  resta  plusieurs  jours  ;  puis  l’issue  fatale  tardant, 
il  crut  de  son  devoir  de  revenir  à  son  poste.  Quiconque  a  pénétré  son  âme 
aimante  devinera  aisément  le  déchirement  causé  par  cette  séparation.  Il 
revint  brisé  de  corps  et  de  cœur, attendant  la  triste  nouvelle  qui  arriva  bientôt. 

Sa  pleine  résignation  n’empêcha  pas  la  vivacité  et  la  ténacité  de  son  cha¬ 
grin.  Plusieurs  mois  après,  écrivant  à  un  intime,  il  disait  en  une  phrase 
semblable  à  un  sanglot,  qu’il  portait  au  cœur  une  plaie  vive,  toujours  sai¬ 
gnante.  a  N’avoir  plus  de  mère,  s’écriait-il,  c’est  affreusement  dur  !  Mais 
je  ne  le  dis  qu’à  vous.  »  —  De  fait,  en  dehors  de  cette  confidence  isolée,  il 
cachait  sa  douleur  comme  dès  longtemps  il  cachait  ses  souffrances.  —  Celles- 
ci  allaient  cependant  devenir  telles  qu’il  serait  impossible  de  les  dissimuler  et 
c’est  alors  qu’il  lui  sembla  entendre  la  voix  de  sa  mère  lui  disant  :  «  Mon 
pauvre  enfant  !  comme  tu  vas  souffrir  !  »  Réelle  ou  non,  —  il  en  doutait 
lui-même,  —  cette  communication  d’outre-tombe  disait  cruellement  vrai. 

L’excessive  fatigue  endurée  près  de  la  mourante,  amena  de  nouvelles 
complications.  Le  6  juin  1899,  on  dut  pratiquer  une  incision  au  côté  et  la 
convalescence  dura  longtemps.  Ce  ne  fut  qu’en  janvier  1900,  que  le  Père 
put  reprendre  sa  classe,  avec  sa  cicatrice  encore  ouverte.  L’été  venu,  on 
pensa  qu’un  séjour  à  la  Louvesc  le  remonterait  ;  il  partit  par  obéissance. 
Mais  cet  air  trop  vif  n’occasionna  qu’une  recrudescence  de  fatigue.  Dès 
le  mois  de  novembre,  le  Père  Gilbert  dut  cesser  tout  enseignement.  C  était 
la  longue  agonie  qui  commençait.  Il  fallut  surtout  se  resigner  au  plus  dur 
des  sacrifices  :  renoncer  à  dire  la  Messe  ;  et  c’était  pour  cette  ame  de  vrai 
prêtre,  une  ineffable  douleur,  à  laquelle  s’ajoutait  la  crainte  d’être  à  charge 
à  ses  frères.  —  Cependant,  six  mois  plus  tard,  a  la  suite  dune  neuvaineau 
V.  P.  de  la  Colombière,  il  put  remonter  à  l’autel  et  continuer  jusqu’au 
milieu  de  novembre  1901. 
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Mais  à  quel  prix,  grand  Dieu  !  C’est  cramponné  à  l’autel  que  le  Père 
célébrait,  et  pour  qui  l’a  vu  le  dernier  jour  où  il  dit  la  Ste  Messe,  il  est  pres¬ 
que  inexplicable  qu’il  ait  pu  si  longtemps  trouver  dans  son  amour  pour 
Notre  Seigneur  l’énergie  de  se  soutenir.  —  Car  la  paralysie  gagnait  les  jam¬ 
bes.  Le  malade  dut  s’étendre  sur  une  sorte  de  chaise  longue  et  s’abandon¬ 
ner  pour  tout,  comme  un  petit  enfant,  aux  mains  de  ses  dévoués  infirmiers. 
—  Pour  lui,  cet  état  était  une  humiliation  indicible,  à  laquelle  il  ne  se  sou¬ 
mettait  que  dans  cette  fine  pointe  de  la  volonté  où  se  font,  sans  joie  sentie, 
les  plus  sublimes  sacrifices.  —  Car,  nous  l’avons  insinué  déjà,  ce  fut  là  le 
genre  de  martyre  de  cette  âme,  héroïque  sans  le  savoir.  —  Il  n’eut  pas, 
comme  certains  malades,  l’ivresse,  le  bonheur  de  la  souffrance  ;  ni  même, 
comme  d’autres,  le  sentiment  d’un  immense  trésor  de  patience  que  Dieu 
semble  renouveler  à  pleines  mains.  — Non,  lui  n’avait,  — ne  sentait  plutôt, 
que  la  dose  de  résignation  rigoureusement  suffisante  pour  supporter  la  dou¬ 
leur  actuelle,  et  toujours  il  lui  semblait  que  cette  patience,  si  parcimonieu¬ 
sement  mesurée,  allait  s’évanouir.  —  De  là,  ces  humbles  prières  par  lesquel¬ 
les  il  congédiait  ses  visiteurs  :  «  Priez  pour  moi,  priez  pour  moi.  »  —  Et  le 
ton  était  si  désolé,  si  suppliant,  si  humble,  qu’on  se  sentait  envahir  par  une 
immense  pitié. 

Rien  cependant  qui  ressemblât  à  la  défiance  ni  au  désespoir.  C’était  le 
cri  de  l’humilité,  mais  tout  empreinte  d’une  espérance  qui,  vide  de  consola¬ 
tion  pour  la  nature,  soutenait  pourtant  invinciblement  son  âme.  —  Une 
religieuse  qu’il  a  dirigée  de  loin  avec  sa  fermeté  et  sa  bonté  habituelles,  nous 
transmet  une  prière  qu’il  indiquait  aux  personnes  désolées  et  qu’il  appelait 
«  le  Credo  de  son  espérance».  Nous  ignorons  s’il  en  est  l’auteur  ;  en  tous 
cas,  elle  donne  bien  une  idée  de  sa  spiritualité  et  de  sa  dévotion.  Voici 
cette  prière. 

«  Mon  Dieu,  j’ai  mille  fois  mérité  l’enfer  ;  mais  je  crois  qu’un  seul  acte 
d’amour,  un  soupir,  un  cri  du  cœur  suffit  pour  m’ouvrir  le  ciel. 

«  Mon  Dieu,  je  crois  que  pour  vous  aimer,  il  suffit  de  le  vouloir.  Volo  esse 
amicus  Dei \  ja7n  fio.  (S  Augustin). 

«  Mon  Dieu,  je  crois  que  vous  m’accorderez  toujours  la  grâce  de  la  prière 
et  que  si  je  prie  jusqu’à  la  fin  de  ma  vie,  je  serai  certainement  sauvé. 

«  Mon  Dieu,  lorsque  je  serai  malade  et  que  je  ne  pourrai  plus  penser  à 
vous  aussi  souvent  que  je  le  voudrai,  le  fiat  répété  de  temps  en  temps  fera 
de  toutes  mes  journées,  je  le  crois,  une  prière  et  un  acte  d’amour  continuels. 

«  Mon  Dieu,  je  crois  que  la  T.  Ste  Vierge  votre  Mère  est  aussi  la  mienne, 
et  que  si  j’aime  cette  Mère  de  miséricorde,  je  suis  aussi  sûr  du  paradis  que 
si  j’y  étais  déjà  ». 

Prier,  prononcer  le  fiat  lorsqu’il  ne  pouvait  plus  faire  autre  chose,  tel  fut 
bien  le  programme  réalisé  durant  sa  maladie.  Aussi  longtemps  qu'il  le  put, 
il  récita  son  Rosaire  le  matin  et  il  n’aimait  pas,  pour  cette  raison,  qu’on 
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vînt  le  visiter  avant  midi.  Il  ne  voulait  plus  entendre  que  des  lectures  pieu¬ 
ses  et,  vers  la  fin,  il  marquait  une  totale  indifférence  à  l’égard  des  nouvelles 
qu’on  lui  apprenait. 

Cependant,  l’heure  approchait  ;  il  était  facile  de  le  voir  aux  redoutables 
progrès  de  la  paralysie.  De  véritables  trous  se  creusaient  dans  son  corps, 
mais  fort  heureusement  la  diminution  de  la  sensibilité  empêchait  un  affreux 
accroissement  de  souffrances. 

Le  30  avril  1902,  à  5  h.  du  soir,  le  Père  recevait  avec  un  grand  calme 
les  derniers  sacrements,  après  avoir  fait  demander  pardon  de  tout  ce  qu’il 
avait  pu  causer  de  peine  aux  autres,  surtout  durant  son  Rectorat. 

Le  lundi  5  mai  vers  4  h.  du  soir,  une  crise  d’étouffement  se  produisait. 
Elle  était  calmée  depuis  quelques  minutes,  lorsque  le  regard  du  malade 
devint  fixe  et  les  traits  s’altérèrent.  Tandis  que  son  confesseur  lui  renouvelait 
l’absolution  et  qu’un  Père,  son  ancien  Scolastique,  récitait  les  dernières 
prières,  sans  efforts,  sans  agonie,  l’âme  de  ce  vrai  fils  de  S.  Ignace  quittait 
ce  corps  défiguré  par  la  souffrance,  et  allait  se  reposer,  nous  l’espérons,  dans 
le  sein  du  Dieu  qu’il  a  si  vaillamment  servi.  Le  P.  Gilbert  était  dans  sa 
56e  année  ;  il  avait  vécu  33  ans  dans  la  Compagnie. 


Ee  BLéüetenti  Bère  -Albert  Blatel. 

(  Suite.) 

SECONDE  PARTIE  :  —  LE  PÈRE  MAITRE,  LE  DIRECTEUR. 

I 

C’EST  dans  sa  chambre  de  Maître  des  novices  que  le  Père  Platel  exerça 
son  plus  fécond  apostolat.  Pendant  de  longues  années,  il  s’y  tint  renfer¬ 
mé,  se  refusant  absolument  aux  travaux  de  l’extérieur.  Quand  il  fut  devenu 
Provincial,  à  part  les  incessants  voyages  qui  le  portaient  d’une  maison  à 
l’autre,  et  quelques  relations  indispensables,  rien  ne  fut  changé,  il  était  et 
resta  directeur. 

Nous  voudrions,  pour  la  consolation  de  ses  anciens  novices,  si  nombreux 
et  si  aimants,  essayer  de  faire  revivre  ce  qu’il  y  avait  de  plus  original  dans  sa 
physionomie,  le  «  père  des  jeunes  âmes  ».  Pour  cela  laissons  les  parler  elles- 
mêmes  le  plus  possible  ;  puis,  quitte  à  donner  à  cette  notice  un  tour  dogma¬ 
tique  un  peu  exagéré,  faisons  très  large  la  part  des  citations  prises  à  sa  cor¬ 
respondance  ou  a  ses  conférences  :  il  y  a  mis  le  meilleur  de  son  cœur. 

* 

*  * 

En  vue  de  ce  rôle  délicat,  Dieu  lui  avait  départi  de  rares  qualités. 

Ceux  qui  ne  le  voyaient  qu’en  passant  étaient  frappés  surtout  des  dons  de 
l’intelligence  :  sûreté,  vivacité,  largeur  de  vues,  jointes  à  une  véritable  humi¬ 
lité  d’esprit. 
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Quelque  chose  qu’on  lui  soumît,  théories  pédagogiques  ou  mystiques, 
œuvres  de  doctrine,  entreprises  d’apostolat,  détails  d’administration,  pour 
peu  que  la  chose  fût  de  sa  compétence,  il  entrait  immédiatement  dans  la 
pensée  de  son  interlocuteur,  sans  s’arrêter  à  ses  idées  personnelles.  S’agis¬ 
sait-il  de  pénétrer  dans  une  conscience,  sous  les  expressions  embarrassées, 
les  termes  outrés,  les  exagérations  instinctives  ou  les  réticences  timides,  il 
avait  vite  fait  de  démêler  la  réalité.  «  Le  Père  Platel  ?  disait  un  ancien  supé¬ 
rieur,  quand  on  lui  raconte  quelque  chose,  il  vous  interrompt  tout  à  coup, 
vous  pose  trois  questions  ;  et,  en  ces  trois  questions  vous  expose  à  vous- 
même,  ce  que  vous  essayiez  péniblement  de  lui  expliquer.  » 

S’il  voyait  clair,  il  voyait  vite  aussi  et  répondait  de  même.  Rapidité  qui, 
pour  beaucoup,  était  cause  de  confiance;  d’autres,  plus  timorés,  en  étaient 
quelque  peu  étourdis.  Il  avouait  sans  peine  qu’il  y  avait  là  un  défaut.  «  Un 
jour,  écrit  quelqu’un,  il  m’avait  interrompu  pour  me  donner  une  solution. 
Quand  j’eus  repris  mon  explication,  il  se  rétracta  sans  embarras  :  «  Bon, 
j’ai  parlé  trop  vite  ;  cela  m’arrive  souvent.  » 

Mais  que  de  fois  les  réponses  jaillissaient  soudaines  et  lumineuses  !  Un 
simple  coup  d’œil  avait  remplacé  de  longs  examens.  Il  procédait  rarement 
par  la  «  raison  raisonnante  ».  Il  y  recourait  quand  il  fallait  trancher,  et  que 
l’expérience  personnelle  manquait  ;  et  c’était  justement  alors  qu’il  lui  arri¬ 
vait  de  se  tromper.  Hors  de  là,  on  sentait  qu’il  avait  conscience  et  de  son 
admirable  jugement  et  de  son  surnaturel  plénier.  Il  allait  donc  de  l’avant, 
délibérant  peu  et  étonnant  les  sages  par  ses  intuitions  et  ses  déterminations 
promptes  comme  l’éclair. 

Au  reste,  changeant  ses  plans  quand  il  le  fallait,  aussi  vite  qu’il  les  avait 
conçus,  —  car  il  ne  tenait  pas  autrement  à  ses  idées  ;  —  inflexible,  une  fois 
sa  résolution  prise,  tant  qu’on  ne  lui  apportait  que  de  nouvelles  instances  ; 
lui  fournissait-on  des  lumières  nouvelles,  très  souple  à  se  plier  à  des  com¬ 
binaisons  neuves  ;  —  admettant  les  observations  d’où  qu’elles  lui  vinssent  ; 
—  voyant  très  clair  le  pour  et  le  contre  des  choses,  et  cela  sans  verser  le 
moins  du  monde,  comme  il  arrive,  dans  le  scepticisme  intellectuel,  ou  dans 
l’indécision  ;  —  bien  au  contraire,  comprenant  qu’on  ne  le  consultait  que 
pour  agir  ;  que,  ce  dont  on  avait  besoin,  c’était  une  décision,  tranchant  donc 
et  coupant  court  aux  hésitations  pratiques. 

Avec  cela,  un  tour  d’esprit  original,  mais  qui  se  manifestait  plus  dans  la 
pratique  et  le  gouvernement  que  dans  les  idées.  Tel  de  ses  Status  —et des 
plus  heureux,  —  avait  tout  l’air  d’une  épigramme.  Il  ne  lui  suffisait  pas 
qu’une  route  fût  battue,  pour  qu’elle  lui  parût  la  route  unique  et  inévitable. 
Il  ne  lui  suffisait  pas  davantage  qu’un  procédé  fût  généralement  tenu  en 
suspicion,  à  moins  qu’il  fût  essentiellement  mauvais,  pour  qu’il  fût  con. 
damné  à  tout  jamais,  et  exclu  à  priori. 

Ce  serait  mal  connaître  l’humaine  nature,  de  s’imaginer  que  des  procédés 
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aussi  personnels,  aient  toujours  et  partout,  été  du  goût  de  tout  le  monde. 
D’autant  que  le  Père  n’était  point  infaillible.  Seulement,  ses  erreurs  elles- 
mêmes  n’étaient  point  celles  d’un  esprit  vulgaire  ;  et,  lui  avait-on  démontré 
qu’il  s’était  mépris,  il  en  convenait  sans  fausse  honte. 

Mais,  où  la  louange  était  unanime,  c’est  quand  il  s’agissait  de  sa  largeur 
de  vues. 

Il  y  avait  en  lui  un  fond  d’optimisme  accepté,  et  délibérément  enrichi. 
Il  avait  confiance, —  et  il  le  faisait  sentir,  —  dans  les  bonnes  qualités,  intelli¬ 
gence  et  cœur  de  ses  enfants.  Peut-être  ne  vit-il  pas  toujours  également  bien 
leurs  défauts.  Dans  les  projets  de  zèle  ou  d’études  qu’011  lui  soumettait,  dès 
lors  qu’il  sentait  le  surnaturel  des  intentions,  il  était  porté  à  regarder  le  beau 
côté  plus  que  le  vilain,  les  avantages  plus  que  les  inconvénients.  De  prime 
saut,  il  entrait  dans  les  idées  d’autrui  et  les  faisait  siennes.  «  Allez  de  l’avant, 
disait-il,  on  vous  avertira,  si  vous  déraillez.  »  A  répondre  ainsi,  l’on  s’expose 
à  être  mal  compris,  à  voir  des  décisions,  très  justifiables  dans  l’espèce, 
faussées,  dénaturées,  et  surtout  exagérées.  Il  le  savait  et  il  passait  outre. 

Largeur  de  vues  qui,  dans  l’interprétation  du  droit  positif  de  la  Com¬ 
pagnie,  lui  permettait  de  s’attacher  à  l’esprit  de  la  loi,  plus  qu’à  la  lettre  (*). 
Largeur  de  vues  qui  le  rendait  très  accessible  aux  initiatives.  Un  professeur 
des  Nôtres  par  exemple  lui  proposait-il  quelque  amélioration,  moins  con¬ 
forme  peut-être  à  ce  que  trop  souvent  on  décore  du  beau  nom  de  tradition, 
et  qui  n’est  qu’une  routine  locale,  mais  très  conforme  à  la  tradition  de  pro¬ 
grès  contenue  à  chaque  page  des  Constitutions,  il  étonnait  par  sa  facilité  à 
entrer  dans  ces  idées  et  à  les  dépasser  encore. 

Ces  dons  intellectuels,  netteté,  rapidité,  largeur,  étaient  servis  par  une 
éminente  qualité  morale,  le  calme.  L’esprit  était  clair  et  vif,  parce  que  l’âme 
était  maîtresse  chez  elle  (2). 

Il  décidait  vite  :  et  cependant  rien  n’était  laissé  au  hasard.  Autant  que 
possible,  il  prévoyait  tout,  et  dans  le  plus  petit  détail.  Il  écrivait  ce  qu’il 

1.  Dans  une  très  intéressante  conférence,  où  il  analysait  le  titre  de  Clercs  réguliers  donné 
aux  membres  de  la  Compagnie,  il  montrait,  à  côté  de  la  règle  écrite  et  codifiée,  la  large  part 
laissée  par  S.  Ignace  aux  supérieurs  en  fait  de  liberté.  C’était  le  maintien,  dans  la  Règle,  de 
la  loi  d'amour  et  de  charité.  Partout  on  trouve  des  formules  comme  celle-ci  :  «  Quæ  tamen 
mensura  (il  s'agit  des  règles  pour  l’admission  dans  la  Compagnie)  omnibus  in  rebus  teneri  de- 
beat,  unctio  sancta  divinæ  sapientiæ  eos  docebit,  qui  id  curæ  ad  ejus  laudem  susceperint.  » 
(DP.,  n,  T3.)  Cf.  III  P.,  ir,  C.  et  K.  ;  —  IV  P.,  iv,  B.;  vi,  E  ;  x,  10;  xni,  5  ; 

XIV,  3.  .... 

2.  Les  anciens  d'Aberdovey  ont  gardé  le  souvenir  d’une  fameuse  expédition  a  un  site  renom¬ 
mé  des  environs,  le  Devil's  bridge.  Les  organisateurs  croyaient  avoir  tout  prévu,  longueur  des 
routes,  heure  des  trains,  et  le  reste.  De  savantes  cartes  avaient  été  dressées  pour  se  retrouver 
dans  le  dédale  des  chemins  de  montagne.  Bref,  on  s’égara  et  le  retour  fut  une  déroute.  Trams 
manqués,  erreurs  de  toutes  sortes,  fausses  pistes  obstinément  suivies  .  les  uns  errerent  toute  a 
nuit  au  milieu  des  fondrières,  les  autres  s’en  allèrent  demander  l’hospitalité  a  un  cure  des  en¬ 
virons,  d’autres  se  réfugièrent  à  la  nuit  tombante  dans  une  cabane  elevee  en  pleine  grève  sur 
quatre  poutres,  et  furent  entourés  par  la  marée  qui  monta  puis  descendit.  On  conçoit  les  in¬ 
quiétudes  du  Père  Maître,  Rien  n'en  parut  sur  son  visage. 
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devait  faire  et  dire,  et  s’en  tenait  là.  «  Grâce  à  cette  méthode,  disait-il,  je 
m’épargne  beaucoup  de  fatigue,  je  garde  ma  liberté  d’action,  et  l’administra¬ 
tion  se  fait  régulièrement  et  sans  les  risques  de  l’improvisation.»  C’est  pour 
cela  encore  qu’il  aimait  tant  l’ordre  matériel,  cette  expression  au  dehors 
du  calme  de  l’âme,  et  il  le  prêchait  à  sa  manière.  Un  novice,  un  jour,  lui 
apporta  un  sermon.  Le  Père  examina  le  manuscrit  ;  puis,  sans  rien  dire,  prit 
la  plume  ;  et,  en  tête  de  chaque  feuillet,  posément,  écrivit  le  numéro  d’ordre, 
suivi  d’une  parenthèse,  d’un  point  et  d’un  trait. 

Cet  ordre  et  ce  calme  multipliaient  ses  forces,  et  supprimaient  les  pertes 
de  temps.  Il  disait  vers  la  fin  de  sa  vie  que,  sitôt  une  affaire  réglée,  il  n’y 
pensait  plus. 

Bien  rares  ceux  qui  purent  saisir  en  .lui  un  reste  de  l’impétuosité  d’autre¬ 
fois.  Il  y  en  eut  cependant  ;  et  tel,  qui  n’était  plus  un  enfant,  sentit,  un  jour, 
les  larmes  lui  jaillir  aux  yeux  sous  un  mot  cinglant,  échappé  par  mégarde. 
Un  quart  d’heure  après,  un  billet  humble  et  caressant  venait  guérir  l’invo¬ 
lontaire  blessure.  Mais  citerait-on  beaucoup  de  traits  semblables  ?  Il  suffi¬ 
sait  de  voir  le  Père  passer  par  les  corridors  de  la  maison  ou  dans  les  allées 
du  jardin,  les  yeux  strictement  baissés,  d’une  marche  toujours  égale  pour 
se  rendre  compte  de  l’extraordinaire  empire  qu’il  avait  sur  lui-même. 
D’aucuns  même  y  trouvaient  de  l’excès.  Ce  lui  était  devenu  comme  une 
seconde  nature,  tant  il  y  mettait  peu  de  contention. 

Aussi  pouvait-on  l’aborder  sans  crainte  de  n’être  pas  entendu,  assuré  au 
contraire  de  trouver  un  homme  qui  écouterait  tout,  comprendrait  tout,  ne 
tiendrait  peut-être  aucun  compte  de  ce  qu’on  lui  dirait,  mais  moins  encore 
de  ses  préventions  et  de  ses  préjugés  personnels. 

Est-il  besoin  de  l’ajouter?  Tout  cela,  c’était,  dans  une  intelligence  natu¬ 
rellement  perspicace  et  vive,  l’œuvre  de  la  grâce.  Avec  insistance,  il  prê¬ 
chait  à  ses’  novices  de  s’absorber  dans  la  pensée  de  Notre-Seigneur,  de  ne 
point  perdre  de  vue,  dans  le  détail  de  la  vie  quotidienne,  le  divin  idéal  de 
la  crèche  ou  du  Calvaire.  Cette  doctrine  des  Saints,  avec  quelle  perfection 
il  la  pratiquait  lui-même,  il  suffisait  de  le  regarder  pour  en  conserver  l’inef¬ 
façable  souvenir.  Il  apparaissait  comme  l’homme  dégagé  de  tout  retour 
personnel,  non  seulement  dans  le  domaine  de  la  volonté,  ce  qui  est  relati¬ 
vement  élémentaire  ;  mais,  chose  autrement  difficile,  jusque  dans  celui  de 
l’intelligence  et  des  idées. 

«  Plus  contemplatif  que  discursif,  il  s'absorbait  dans  un  regard  à  la  fois 
intense  et  aisé  sur  le  divin  Maître,  de  préférence  —  ses  derniers  jours  l’ont 
prouvé  —  sur  l’Enfant  de  la  crèche  aux  bras  de  sa  mère.  Selon  sa  propre  pa¬ 
role  «  il  était  là,  et  il  regardait  ».  Interrompu  dans  sa  calme  contemplation, 
il  était  tout  prêt  pour  cet  autre  service  du  Maître  qui  est  l’action  apostolique. 
Alors  il  parlait,  et  sa  parole  était  tranquille  et  décidée  ;  il  arrêtait  tout  d’un 
coup  son  plan,  d’après  sa  grande  vue  surnaturelle  et  le  sens  qu’il  avait  delà 
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Compagnie  ;  si  ce  plan  échouait,  il  l’abandonnait  sans  entêtement,  avec 
une  facilité  qui  étonnait,  voire  troublait  quelquefois,  et  puis,  avant,  pendant, 
après,  sans  trouble,  sans  émotion  perceptible,  revenait  spontanément  à  son 
regard  de  l’âme,  fixé  sur  N.-S.  J.-C.  »  Ou  bien  il  fallait  partir,  et  il  quittait 
sa  table,  la  maison,  la  ville,  de  son  petit  pas  non  moins  décidé  et  non 
moins  tranquille,  toujours  sans  lever  les  yeux.  Il  faut  avoir  été  son  compa¬ 
gnon  de  voyage,  l’avoir  eu  devant  soi  pendant  de  longues  heures,  pour  se 
faire  une  idée  de  ce  que  recouvrait  de  prière  muette,  son  incomparable 
modestie.  Quoi  qu’il  fît,  c’était  toujours  l’homme,  jamais  surpris,  faisant 
en  réalité  toujours  la  même  chose  :  regarder  son  Maître,  et  agir  un 
conséquence. 

* 

*  * 

Il  suffisait  d’un  quart  d’heure  d’entretien  avec  le  Père  Platel  pour  remar¬ 
quer  les  dons  de  l’intelligence.  Ceux  qui  longtemps  ont  vécu  dans  sa  com¬ 
pagnie,  parlent  plus  volontiers  encore  de  son  cœur.  «  C’était,  a-t-on  dit  de 

lui,  une  grande  limpidité  d’esprit  au  service  d’une  exquise  bonté.  » 

♦ 

Bonté  naturelle,  mais  transformée  par  la  grâce  en  dévouement  inépui¬ 
sable. 

Il  avait  paru  un  peu  froid  à  ses  premiers  novices.  On  nous  écrit  :  «  Tou¬ 
jours  maître  de  lui,  d’une  humeur  égale,  il  était  à  la  disposition  de  chacun, 
sans  un  signe  d’ennui  ou  de  lassitude,  malgré  une  santé  délicate  et  des 
maux  de  tête  presque  continuels.  Son  extérieur  composé  et  un  peu  roide 
inspirait  moins  de  confiance  que  cette  cordialité  communicative  qu’il  savait 
montrer  dès  que  la  chose  en  valait  la  peine.  Je  dois  avouer  cependant 
qu’avec  nous  il  était  plus  maître  que  père.  C’étaient  les  débuts  de  sa  fonc¬ 
tion.  Plus  tard,  évidemment,  il  est  devenu  plus  père.  » 

C’est  à  bon  escient  qu’il  se  modifia  dans  le  sens  de  la  bonté.  Il  est  cu¬ 
rieux  de  trouver  dans  ses  cahiers  de  retraite,  certains  traits,  notés  au  vol, 
dans  les  lectures  du  réfectoire,  et  dont  il  voulait  faire  son  profit. 

Il  écrit  par  exemple  :  «  Ménologe  de  Portugal  9  février.  —  (Le  P.  Joseph 
de  Seixas)  apportait  un  soin  extrême  à  choisir,  à  former,  et  à  sanctifier  ses 
inférieurs.  Mais  c’était  en  leur  dilatant  le  cœur  et  en  leur  témoignant  toute 
la  tendresse  d’une  mère  qu’il  les  animait  à  l’amour  des  humiliations,  de  la 
pauvreté,  de  l’obéissance  et  de  la  prière.  » 

Il  recueille  en  passant  un  conseil  du  P.  Mathieu  Ricci,  demandant  à  tout 
supérieur  de  mission,  d’être  comme  le  père  et  la  mère  de  ses  inferieurs, 
leur  faisant  trouver  aux  extrémités  du  monde,  non  pas  autant  d’amis  mais 
autant  d’amour  que  dans  les  plus  grandes  maisons  de  la  Compagnie. 
(Ménologe  d’Italie  7  mars.)  Et  ce  mot  encore  du  P.  Claude  Aquaviva  a 
l’adresse  des  supérieurs.  «  Se  suis  filiis  paires ,  maires ,  nutrices ,  m  edi  cos 
exhibeant  ne  ce  s  se  est.  » 

C’est  en  s’inspirant  de  conseils  et  d’exemples  venus  de  si  haut  que,  dans 
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une  retraite,  il  prenait  la  résolution  de  se  faire  «  sentir  plus  père  que  jamais 
pour  guider  dans  la  vérité,  plus  mère  pour  aimer  en  enfants  gâtés,  en  enfants 
de  douleur,  plus  ange  pour  pénétrer  jusqu’à  l’intime  et  dilater,  plus  frère 
pour  se  livrer  dans  la  simplicité  et  l’abandon  ». 

Cette  résolution,  on  sait  s’il  l’a  tenue.  Sa  bonté  alla  grandissant.  De  moins 
en  moins,  il  aima  à  faire  montre  d’autorité,  et  il  eût  pu  dire  avec  sainte 
Thérèse:  «  Plus  je  vais,  plus  je  vois  qu’il  faut  tout  faire  marcher  par  amour. 
Je  ne  gouverne  pas  avec  la  même  rigueur  qu’autrefois  ;  je  ne  sais  si  cela 
vient  de  ce  qu’on  ne  me  donne  jamais  sujet  de  l’exercer,  ou  bien  de  ce  que 
l’expérience  m’a  prouvé  que  l’autre  voie  est  la  meilleure  (l).  » 

Et,  à  un  supérieur  qui  le  consultait  sur  la  formation  des  jeunes  religieux, 
il  répondait  :  «  Ne  comptez  pas  beaucoup  pour  cela  sur  votre  action  per¬ 
sonnelle  ;  il  n’y  a  en  somme  que  deux  éléments  efficaces  et  durables  dans 
cette  œuvre  :  le  St  Esprit  et  leur  cœur  ;  priez  le  St-Esprit,  et  gagnez  leurs 
cœurs  :  tout  ira  très  bien.  » 

* 

*  * 

Gagner  les  cœurs  pour  en  être  le  maître,  et  les  conduire  par  le  sacrifice 
jusqu’à  Dieu  là,  comme  partout  ailleurs,  le  Père  Platel  procédait  avec 
méthode. 

On  le  trouvait  froid,  souvent,  aux  débuts  de  la  vie  religieuse.  Tant  que  le 
nouveau  venu  attendait  que  le  noviciat  s’ouvrît  pour  lui,  le  Père  Maître  se 
tenait  sur  la  réserve.  «  Il  m’avait  glacé,  dit  quelqu’un,  comme  jadis  dans 
mon  enfance  mon  aïeul  maternel,  un  vieillard  qui  m’élevait  à  la  vieille  école 
du  respect.  » 

Sa  sobriété  de  paroles,  son  petit  air  décidé,  sa  modestie,  sa  façon  de  con¬ 
gédier  brève  et  alerte,  tout  cela  ajoutait  au  demi-effroi  du  premier  jour. 
On  comptait  trouver  ou  plus  de  tendresse  ou  plus  d’austérité.  On  avait  eu 
devant  soi  un  homme  impassible  que  l’arrivée  d’un  nouveau  novice  lais¬ 
sait  absolument  calme.  On  ne  comprenait  pas,  et  l’on  pressait  de  questions 
son  «  ange  gardien  ». 

Sentait-il  que  cette  froideur  voulue  devenait  inopportune,  elle  disparais¬ 
sait  comme  par  enchantement  :  «  Mon  Père,  lui  dit  un  novice  chargé  d’un 
postulant,  mon  retraitant  vous  trouve  bien  froid  :  il  dit  qu’il  ne  pourra 
jamais  s’y  faire.  —  Vraiment  ?  répondit-il.  Et  bien  je  tâcherai  d’être  plus 
aimable.  »  Le  Père  Maître  jeta  son  masque  d’indifférence  et  le  jeune  homme 
n’en  revenait  pas.  C’est  alors  qu’il  trouvait  d’inspiration  des  mots  soudains, 
des  coups  «  qui  faisaient  sauter  les  plus  lourdes  portes,  et  les  mieux 
closes  ». 

Mais  il  fallait  qu’il  connût  son  monde  :  paternel  avec  ceux  dont  la  voca¬ 
tion  était  évidente,  simplement  aimable  avec  qui  ne  songeait  même  pas  à  la 
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vie  religieuse,  il  était  systématiquement  froid  tant  qu’il  n’était  pas  fixé.  lia 
déclaré  un  jout  qu  alors  il  faisait  exprès  de  voir  le  sujet  par  ses  mauvais 
côtés,  tandis  qu’il  voyait  en  beau  ceux  dont  la  persévérance  lui  semblait 
assurée  ;  et  cela,  par  respect  pour  la  vocation,  pour  ne  pas  substituer  à 
l’action  de  l’Esprit-Saint  quoi  ce  soit  qui  ressemblât,  même  de  loin,  à  une 
pression  personnelle. 

A  mesure  que  la  vocation  s’affermissait,  il  se  départait  de  sa  réserve  ;  se 
laissant  aller  un  peu  plus  à  partir  du  jour  des  vœux,  et  plus  encore  avec  les 
anciens  quand  il  les  retrouvait  mûrs  et  affermis.  Cette  règle,  bien  entendu, 
souffrait  de  nombreuses  exceptions. 

Un  novice,  très  franc  d’allure,  trouvait  lente  à  se  laisser  voir  la  bonté 
paternelle  qu’on  lui  avait  vantée.  Trois  jours  après  son  entrée,  il  dit  tout  net 
au  Père  Maître  :  «  Mon  Père,  ça  ne  peut  pas  durer  ainsi,  je  n’ai  point  été 
habitué  à  tant  de  froideur.  »  Le  Père  sourit  et  répondit  sans  s’étonner  : 
«  Mon  petit  frère,  c’est  que  je  ne  vous  connaissais  pas  encore.  » 

Il  modelait  aussi  son  accueil  sur  les  dispositions  et  les  besoins  du 
moment.  Pendant  la  grande  retraite,  lorsque  les  novices  venaient  les  uns 
après  les  autres  lui  faire  leur  visite  quotidienne,  tant  que  duraient  les 
méditations  sur  le  péché,  l’enfer,  la  mort,  il  restait  impassible.  Pas  un 
sourire,  pas  un  geste,  pas  un  mot  qui  pût  distraire  des  terribles  vérités.  Il 
ne  levait  même  pas  les  yeux  sur  son  visiteur,  et,  aux  confidences,  répondait 
par  un  oui  ou  par  un  non.  En  venait-on  à  la  méditation  du  Règne  de 
Jésus-Christ,  tout  changeait:  «  La  mer  rouge  est  passée,  voici  la  terre 
promise  !  »  et  ses  traits  s’illuminaient. 

Et  de  même  dans  la  vie  de  tous  les  jours.  Maître  absolu  de  son  sourire, 
il  savait  en  ménager  les  nuances.  Là,  comme  ailleurs,  il  n’abandonnait 
rien  au  hasard.  Quelqu’un  lui  disait  parlant  tout  à  fait  en  général  :  «  On 
me  ferait  grand  bien  en  me  témoignant  un  peu  d’affection.  »  Il  regarda 
longuement  son  interlocuteur  et  :  «  Vraiment,  dit-il,  cela  vous  ferait  du 
bien  ?  »  Le  frère  ne  tarda  pas  à  sentir  que  sa  parole  dite  en  l’air  et  sans 
arrière-pensée  avait  porté  coup.  Le  Père  Maître  n’était  plus  le  même. 

Aussi  un  geste  de  lui,  un  mot,  un  regard,  avait  pour  ses  novices  des 
significations  profondes.  On  lui  prêtait  des  intentions  dont  il  eût  parfois 
été  bien  étonné.  On  le  savait  si  réservé,  il  se  tenait  tellement  à  distance  en 
public,  son  austère  modestie  inspirait  un  tel  respect,  qu  une  attention  de 
sa  part,  une  ombre  de  familiarité,  une  confidence  et  combien  il  en  était 
avare  !  —  une  ligne  tracée  au  crayon  en  marge  d’un  billet,  une  allusion 

délicate,  tout  cela  entrait  au  cœur  et  s’y  fixait. 

Dans  nos  imaginations  jeunes  se  gravait,  pour  ne  plus  s  effacer,  le 
souvenir  du  Père  Maître;  à  sa  table,  quand  il  nous  recevait,  le  geste  giacieux 
qui  nous  faisait  asseoir,  l’air  d’intérêt  qu’il  portait  à  nos  histoires  de  novices, 
son  expression  souffrante  et  résignée  aux  heures  de  névralgie,  les  mots 
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soudains  qui  jaillissaient  de  son  cœur,  quand  par  exemple  on  lui  apportait 
un  bon  sacrifice  fait  pour  Notre  Seigneur  :  «  Ah  !  petit  frère,  mettez-vous 
à  genoux  que  je  vous  bénisse  !  »  et  enfin  sa  manière  si  aimable  de  congé¬ 
dier,  ce  tout  petit  geste  d’adieu  intervenant  tout  à  coup,  puis,  les  deux 
yeux  reprenant  leur  modestie  ;  sur  quoi  l’on  s’en  allait  saisi,-  presque 
toujours  content,  en  vérité. 

Sa  manière  de  faire,  du  reste,  variait  beaucoup  de  l’un  à  l’autre.  Paternel 
et  condescendant  avec  les  âmes  encore  un  peu  enfantines,  s’il  en  rencon¬ 
trait  une  plus  virile,  plus  entière,  moins  extérieure,  il  la  développait  dans 
ce  sens,  et  se  montrait  quelquefois  raide  et  peu  aimable.  Il  en  est,  et  des 
mieux  doués,  pour  l’esprit  comme  pour  le  cœur,  qu’il  semble  avoir  assez 
malmenés,  et  qui  n’emportèrent  guère  du  noviciat  que  le  souvenir  d'un 
temps  d’épreuves  et  d’humiliations,  d’autant  plus  vives  que  d’autres  autour 
d’eux,  ils  le  voyaient,  étaient  guidés  tout  autrement. 

Tel  ne  se  rappelle  pas  avoir  été  une  seule  fois  bousculé;  il  ne  retrouve 
dans  son  souvenir  que  le  sourire  d’un  père  extrêmement  bon  et  indulgent; 
et,  après  bien  des  années  écoulées,  comprend  ce  qu’il  y  avait  de  sous- 
entendu  dans  cette  condescendance  paternelle:  Non  potestis  portare  modo. 
D’autres  au  contraire  n’ont  pas  oublié  les  pénitences,  rudes,  multipliées,  har¬ 
celantes  dont  le  Père  les  poursuivait  ;  disciplines,  prolongation  indéfinie 
d’un  «  expériment  »,  cuisine  ou  hôpital,  pour  peu  qu’on  n’y  eût  pas  apporté 
le  sérieux  suffisant,  longue  privation  de  communions,  retraites  supplémen¬ 
taires. 

Souvent  aussi  c’était  l’union  de  la  sévérité  et  de  la  condescendance.  Tel, 
par  exemple,  hier  encore  collégien,  remuant  et  curieux,  studieux  et  «  bébé  », 
avait  deux  passions,  les  bonbons  et  les  longues  heures  de  lecture.  Les 
bonbons,  cela  ne  tirait  pas  à  conséquence  ;  et  le  Père  Maître  en  donnait 
au  novice,  quand  il  en  avait.  Pour  l’autre  point,  c’était  autre  chose  :  la 
volonté  devait  être  mortifiée,  et  les  loisirs  furent  supprimés. 

«  Pour  contrarier  mon  appétit  désordonné,  raconte  le  héros  de  l’histoire, 
notre  bon  Père  n’avait  rien  trouvé  de  mieux  que  de  me  mettre  v<  préfet  de 
prononciation  »,  au  bout  de  six  mois  de  noviciat  et  de  m’y  laisser  jusqu'à 
la  fin.  J’avais  ordre  de  consacrer  chaque  jour  à  la  préparation  de  ma  classe 
une  demi-heure  ou  trois  quarts  d’heure,  juste  ce  que  j’avais  de  libre.  J'ai 
plus  d’une  fois  pleuré  de  rage  en  préparant  ces  maudites  classes.  » 

Pour  d’autres  encore,  en  qui  il  trouvait  maturité,  énergie,  bon  sens,  il 
les  laissait  aller,  et  semblait  assez  peu  s'occuper  d’eux.  Beaucoup  pouvaient 
dire  comme  un  de  ceux-là:  «  Je  n’ai  jamais  eu  de  longs  entretiens  avec  le 
Père  Platel,  il  ne  m’a  jamais  adressé  de  longues  lettres.  Il  s’était  mis  en 
tête  de  m’apprendre  à  me  passer  de  lui  le  plus  possible.  Je  n'en  étais  pas 
moins  attentif  à  le  regarder  et  à  l’écouter.  A  la  caserne,  son  souvenir  me 
guidait,  me  soutenait.  Je  n’ai  pas  eu  à  demander  une  direction  :  je  trouvais 
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toutes  les  réponses  dans  ses  conférences  ou  dans  sa  manière  de  faire.  Je 
n’avais  qu’à  adapter  aux  cas  particuliers  les  principes  que  j’avais  entendu 
énoncer.  Ma  lettre,  je  le  crains,  va  vous  causer  un  certain  désappointe¬ 
ment  :  je  n’apporte  pas  de  faits  nouveaux.  Mais  ne  trouvez-vous  pas  rare, 
et  peut-être  unique  le  cas  de  ce  Père  Maître,  qu’il  suffisait  d’avoir  bien 
regardé  pour  marcher  droit,  voir  juste,  et  se  tirer  d’affaire  partout,  fût  ce  à 
la  caserne  ?  Et  ici  je  ne  me  mets  pas  en  avant  :  bien  d’autres  de  ses  novices 
ont  eu  la  même  impression  et  m’ont  fait  la  même  remarque.  » 

Quelle  que  fût  du  reste  la  manière  d’agir,  il  y  avait  une  chose  qui 
dominait  tout,  et  donnait  à  tout  un  attrait  supérieur  :  c’était  l’évidente 
sincérité,  la  droiture  absolue.  «  Pas  de  politique,  aucun  dessous,  nulle 
exagération  amenant  la  défiance.Ses  témoignages  d’affection,  rares  et  brefs, 
ses  conversations  concises,  ses  directions  claires  et  courtes,  étaient,  si  j’ose 
dire,  d’une  qualité  supérieure.  Rien  qui  ne  fût  senti,  rien  qui  ne  traduisît 
des  sentiments  vrais,  des  intentions  pures  d’alliage  personnel  trop  humain. 
On  se  sentait  sur  un  terrain  solide,  en  face  d’une  âme  qui  respectait  la  vôtre, 
qui  ne  cherchait  que  la  vérité  intégrale  pour  vous  la  dire...  La  discrétion 
subsistait;  mais  on  voyait  que  le  Père  Maître  ne  vous  cachait  rien  de  ce 
qu’il  pouvait  vous  dire.  Cela  inspirait,  sinon  tout  de  suite  la  confiance,  du 
moins -une  estime  inébranlable  pour  la  valeur  morale  et  la  probité  exquise 
de  celui  qui  vous  parlait.  » 

* 

*  * 

Par  une  faiblesse  très  explicable  de  notre  nature,  entre  les  formes  que 
peut  prendre  la  bonté,  celle  qui  touche  le  plus,  ce  n’est  pas  tant  le  dévoue¬ 
ment  par  devoir  d’état  et  égal  avec  tous,  que  la  délicatesse  des  procédés 
et  les  prévenances  particulières.  Qu’un  grain  d’amour  propre  se  mêle  alors 
à  la  reconnaissance,  c’est  bien  possible.  Encore  faut-il  nous  prendre  comme 
nous  sommes  et  se  servir  même  de  nos  défauts  pour  nous  mener  à  Dieu. 

Le  Père  Platel  ne  pensait  pas  avoir  fait  assez  quand  il  avait  donné  à 
ses  inférieurs  son  temps,  ses  conseils,  ses  forces.  Mais  ici  comment  entrer 
dans  les  détails  ?  Les  souvenirs  précis  que  ses  enfants  gardent  de  ses 
attentions,  ne  sont  pas  de  ces  histoires  qui  s’écrivent.  Le  prix  qu’on  y 
attache  tient  aux  circonstances  plus  qu’au  fond  des  choses. 

Petits  mots  d’encouragement  venant  à  propos  et  à  l’improviste,  allusions 
à  quelque  souvenir  agréable,  à  quelque  dévotion  chère  ;  exactitude  à 
remercier  et  à  répondre  aux  moindres  billets,  mémoire  fidèle  des  anniver¬ 
saires  tristes  ou  joyeux,  art  de  deviner  les  secrets  désirs  avant  même 
qu’on  en  eût  pleine  conscience,  large  part  prise  aux  joies  et  aux  peines. 
Et  les  lettres,  si  courtes,  mais  si  pleines  de  choses,  s’envolaient  de  la 
chambre  du  Père  Maître  ou  du  Père  Provincial  ;  petites  cartes  soigneuse¬ 
ment  écrites,  exactement  datées,  qui  arrivaient  si  à  point  pour  consoler, 
féliciter,  stimuler. 
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Dès  qu’il  s’agissait  du  bien  spirituel  de  ses  enfants,  le  Père  n’épargnait 
rien  :  à  plus  forte  raison,  si  la  vocation  ou  le  salut  était  en  danger.  Il  ne 
regardait  plus  alors  à  son  temps,  à  l’argent  moins  encore.  Et,  pour  une 
âme,  harcelée  par  la  tristesse,  c’étaient  des  lectures  préparées  avec  soin 
dans  un  poète  ;  pour  un  scrupuleux,  un  petit  traité  pratique  et  discret  de  la 
tentation  ;  pour  un  autre  dont  la  foi  chancelait,  des  entretiens  prolongés 
sur  des  matières  théologiques  ;  pour  un  ancien  novice  très  éprouvé,  un 
voyage  fait  exprès.  Plus  d’un,  usant  et  abusant  de  ces  heures  dont  le  Père 
était  si  ménager,  fit  chez  lui  d’interminables  séances,  durant  lesquelles  ceux 
qui  attendaient  leur  tour  n’étaient  pas  les  seuls  à  se  perfectionner  dans  la 
patience. 

Disons-le  aussi,  cet  art  des  attentions  délicates,  il  aimait  à  le  trouver  et 
il  l’encourageait  chez  ses  enfants.  Il  ne  manquait  pas  une  occasion  de  leur 
faire  sentir  leurs  oublis  en  ce  genre,  et  la  leçon  ne  laissait  pas  que  d’être 
humiliante. 

Un  juvéniste,  qui,  pendant  une  année  d’épreuves  avait  été  l’objet  de 
soins  spéciaux  du  P.  Recteur,  n’alla  pas,  à  l’occasion  du  nouvel  an,  lui 
offrir  ses  vœux  en  particulier.  Il  reçut  ce  billet  :  <(  Frère,  je  suis  humilié  ; 
sans  me  flatter  d’avoir  fait  de  vous  une  merveille  de  délicatesse,  je  croyais 
votre  formation  à  peu  près  achevée.  J’avais  tort,  car  le  ier  janvier  s’est 
passé  sans  que  vous  ayez  eu  un  merci  à  me  dire.  La  reconnaissance,  je  le 
sais,  vit  au  fond  de  votre  cœur,  mais  les  anges  seuls  y  peuvent  lire,  et  les 
hommes  doivent  savoir  parler  un  langage  plus  expressif.  »  Et  comme  le 
lendemain,  le  scolastique  confus,  s’excusait  d’avoir  peiné  son  ancien  P. 
Maître  :  «  Mais  je  ne  vous  ai  pas  parlé  de  ma  peine,  répondit-il,  je  vous  ai 
écrit  que  j’étais  humilié.  » 

Il  écrivait  à  un  frère  Bidelle  :  «  Avant  de  donner  au  Fr.  N.  le  billet  ci-joint, 
veuillez  le  lire  ;  cela  vous  donnera  une  idée  du  style  aimable.  Vous  pourrez 
avantageusement  en  profiter.  Je  parle  du  billet  du  Frère,  et  non  de  ma 
réponse.  » 

Un  novice  venait  de  prononcer  ses  vœux  de  dévotion  ;  le  R.  P.  Provin¬ 
cial  était  dans  la  maison.  Le  Père  Maître  demanda  :  «  Etes  vous  allé  hier 
voir  le  Père  Provincial?  —  Non,  mon  Révérend  Père.  —  Comment  !  vous 
n’êtes  pas  allé  lui  demander  sa  bénédiction  ?  Si  c’était  le  Père  Chambellan, 
il  vous  aurait  dit  :  «  Ah  !  vous  n’êtes  pas  plus  filial  que  cela  ?  » 

C’est  que  les  délicatesses  ingénieuses,  si  elles  peuvent  avoir  les  inconvé¬ 
nients  que  tout  le  monde  devine,  ont  aussi,  surnaturalisées,  cet  avantage 
qu’elles  amènent  à  s’oublier  pour  songer  aux  autres.  Pour  peu  qu’elles 
soient  sans  exclusions  et  se  plaisent  à  l’anonymat,  elles  dénotent  une  âme 
habituée  à  se  livrer  :  dévouement  dans  l’infiniment  petit  qui  fait  le  charme 
de  la  vie  et  habitue  à  de  plus  hautes  abnégations. 

Une  des  formes  pratiques  de  la  charité  vraie  qu’il  recommandait  et  dont 
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il  donnait  l’exemple  tout  le  premier,  c’est  ce  que  lui-même  appelait  le 
«  respect  de  la  communauté  ». 

Tous  se  rappellent  avec  quelle  exactitude  il  descendait  à  la  sacristie  pour 
sa  messe,  la  commençant  toujours  et  la  finissant  au  moment  qu’il  s’était 
prescrit,  précipitant  ou  ralentissant  la  prononciation,  selon  qu’il  y  avait  ou 
non  des  communions  à  donner.  Jamais  en  retard,  fût-ce  d’une  seconde, 
aux  exercices  qu’il  devait  présider  ;  jamais  de  conférence  insuffisamment 
préparée  ;  il  parlait  sans  avoir  à  se  reprendre.  Plutôt  que  d’hésiter  et  d’em¬ 
ployer  une  expression  un  tant  soit  peu  inexacte,  il  préférait  tout  rédiger  et 
tout  lire  jusqu’au  dernier  mot. 

Ce  respect,  il  le  portait  dans  les  détails  en  apparence  les  plus  minimes. 
Préfet  des  études  au  Mans,  quand  il  avait  un  avis  à  donner  par  écrit,  il 
voulait  que  tout  fût  irréprochable,  l’écriture,  la  coupe  du  papier,  le  ton,  le 
style.  Il  savait  que  la  moindre  négligence  de  forme  indispose,  laisse  croire 
à  un  manque  de  réflexion  ou  de  possession  de  soi,  et  diminue  d’autant 
l’autorité.  Père  Maître,  il  exigeait  le  même  soin  des  officiers  qui  avaient  à 
rédiger  leurs  affiches,  faisant  recommencer  indéfiniment  pour  une  tache, 
une  rature,  des  lignes  mal  espacées,  une  minime  hachure  du  papier.  Pour 
lui,  à  la  base  de  la  charité  religieuse  la  plus  dévouée  et  la  plus  expansive, 
il  devait  toujours  y  avoir  le  respect. 

II 

Le  Père  Platel  avait-il  une  spiritualité  personnelle  ?  Ceux  qui  l’ont  connu 
répondront  oui  sans  hésiter.  Pour  lui,  il  s’en  fût  défendu  comme  d’une 
usurpation. 

Chargé  par  la  Compagnie  de  former  les  jeunes  religieux,  il  représentait 
pour  eux  la  tradition  ;  c’était  son  rôle  d’office.  Il  avait  à  donner  les  idées 
traditionnelles  de  la  Compagnie,  les  interprétations  traditionnelles  de  la 
règle,  la  spiritualité  traditionnelle.  Il  était  d’esprit  trop  large  pour  ne  pas 
admettre  qu’on  eût  ailleurs  d’autres  manières  de  voir  et  de  faire  ;  mais  il 
estimait  dangereux  pour  les  membres  d’un  ordre  religieux  de  s’écarter  de 
l’esprit  des  ancêtres.  Or,  pour  nous,  la  source  des  traditions  ce  sont  les 
Constitutions  et  les  Exercices. 

Quelqu’un  le  remerciait  de  ce  qu’il  y  avait  d’élevant  et  de  substantiel 
dans  son  enseignement  de  la  grande  retraite  :  «  Oh  !  répliqua-t-il,  tout  cela 
n’a  qu’un  mérite,  c’est  de  représenter  l’interprétation  traditionnelle  des 
Exercices.  »  Pourquoi  faisait-il  si  grand  cas  des  principes  et  des  usages  de 
son  premier  maître,  le  Père  Dorr  ;  des  directions  larges  et  élevées  du  Père 
Fessard  \  de  la  manière  pieuse  et  vivante  avec  laquelle  le  Père  Chambellan 
contemplait,  dans  ses  retraites,  les  mystères  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
Notre-Seigneur  ?  C’est  que  cela  lui  paraissait  être  la  plus  pure  tradition, 
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puisée  de  première  main,  à  la  source  même,  dans  les  œuvres  et  les  actes  de 
saint  Ignace. 

Aussi  fallait-il  qu’il  fût  bien  sûr  de  quelqu’un,  de  son  bon  sens  naturel  et 
surnaturel  et  de  sa  formation  complète,  pour  qu’il  lui  permît,  au  sortir  du 
noviciat,  de  lire  des  auteurs,  fussent-ils  canonisés  et  docteurs,  mais  qui  pou¬ 
vaient  faire  prendre  le  change  sur  notre  esprit  de  famille. 

* 

*  * 

C’est  la  préoccupation  d’être  l’interprète  de  la  tradition  officielle  remon¬ 
tant,  par  les  Pères  Généraux  et  les  Congrégations  générales  jusqu’à 
S.  Ignace,  qui  lui  inspira  sa  méthode  d’enseignement  ascétique  au  noviciat. 

Sur  le  point  d’entrer  en  charge,  il  avait  demandé  conseil  au  Père  Théo¬ 
dore  de  Régnon.  «  Surtout,  lui  fut-il  répondu,  ne  faites  pas  d’éloquence.  » 
Il  savait  que  d’autres  en  faisaient,  et  que  cette  méthode  avait  ses  avantages. 
Il  ne  voulut  y  renoncer  qu’à  bon  escient  et  il  essaya.  Mais,  avec  sa  faible 
santé,  ses  maux  de  tête,  sa  voix  sourde  et  voilée,  il  ne  lui  fallut  que  deux  ou 
trois  conférences  pour  être  épuisé  ;  il  changea  de  manière.  De  fait,  rien  de 
moins  oratoire  que  ces  entretiens,  écrits  d’un  bout  à  l’autre,  lus  d’une  voix 
rapide  et  nette,  avec  de  longues  pauses,  la  répétition  fréquente  des  mots 
qui  portaient  l’idée  ou  marquaient  les  grandes  divisions,  les  résumés  accen¬ 
tués,  copieux,  synoptiques,  sans  autre  souci  littéraire  que  celui  d’être  aisé¬ 
ment  compris  et  retenu.  Aussi  bien,  ce  n’était  pas  lui  qui  expliquait  les 
règles  à  ses  novices,  mais  la  Compagnie  par  sa  bouche.  Il  n’avait  qu’à  se 
faire  oublier.  Dès  lors,  on  était  tout  à  ce  qu’il  disait,  sans  s’occuper  ni  delà 
forme,  ni  de  la  personne.  Il  exposait  :  voilà  ce  que  N. -S.  a  fait,  voilà  ce  que 
S.  Ignace  demande  :  Qui potest  capere  copiai.  Point  d’exhortations  directes, 
point  d’apostrophes. 

Il  y  avait  à  cette  manière  d’agir  une  autre  raison  plus  profonde,  celle-là 
même,  sans  doute,  qu’avait  eue  en  vue  le  Père  de  Régnon.  Le  Père  Platel  ne 
voulait  rien  donner  à  ses  novices  qu’ils  pussent  par  la  suite  rejeter  comme 
empreint  d’exagération.  Il  disait  l’avoir  constaté  :  le  tour  oratoire  dans  ces 
conférences,  où  tout  doit  être  précis  et  didactique,  comme  dans  un  cours  de 
droit,  amène  parfois  à  exagérer  sa  pensée,  à  donner  comme  grave  ce 
qui  ne  l’est  pas,  et  comme  certain,  ce  qui  n’est  que  probable.  Il  en  est  sans 
doute  qui  savent  unir  l’exactitude  rigoureuse  à  l’éloquence  la  plus  persua¬ 
sive  ;  mais  puisque  cette  dernière  force  manquait,  le  Père  entendait  du 
moins  garder  l’autre  intacte.  Il  ne  voulait  pas  que,  plus  tard,  amenés  à 
raisonner  sur  les  enseignements  du  noviciat,  ses  enfants  fussent  mis  en 
défiance  par  les  outrances  données  à  la  pensée,  et,  que  sous  prétexte  de 
répudier  des  exagérations,  vraies  ou  fausses,  ils  fussent  tentés  de  se  débar¬ 
rasser  de  principes  rigoureusement  exacts.  Jamais,  disait-il,  on  n’avait  en¬ 
tendu  le  Père  Dorr  critiqué  par  ses  anciens  novices  :  c’est  que  l’exactitude 
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doctrinale  de  ce  maître  éminent  ravissait  même  de  profonds  théologiens. 
Il  y  avait  là  pour  le  Père  Platel  un  exemple  à  suivre. 

Disons-le  en  passant,  voilà  pourquoi  encore  il  se  retranchait  certaines 
manifestations  extérieures  de  piété.  En  le  voyant  agir  toujours  de  la  même 
façon,  donnant  aux  prières  plus  ou  moins  publiques  toujours  le  même 
temps,  sans  en  rien  retrancher,  sans  y  beaucoup  ajouter,  il  apprenait  aux 
novices  la  régularité  et  la  constance  dans  la  prière  ;  et  surtout  il  leur 
donnait  l’exemple  vivant  de  ce- qu’ils  étaient  tenus  de  faire. 

Ce  n’était  donc  pas  uniquement  par  impuissance  physique,  que  le  Père 
Maître  se  confinait  dans  un  enseignement  impersonnel  et  austère.  Il  savait 
bien,  quand  il  le  fallait,  en  grande  retraite,  faire  passer  un  souffle  plus  large 
et  plus  chaud,  une  véritable  éloquence,  contenue  toujours,  mais  d’autant 
plus  pressante  que  les  intentions  littéraires  n’y  étaient  pour  rien. 

Il  savait,  dans  ses  conférences  aux  juvénistes,  élargir  son  cadre  et  les 
initier  à  une  doctrine  ascétique  approfondie  et  originale.  Dans  son  com¬ 
mentaire  des  règles,  rien  de  tout  cela.  Il  laissait  parler  les  autorités  officiel¬ 
les  de' la  Compagnie,  en  leur  langage  juridique.  Là  du  moins,  il  n’y  avait 
pas  moyen  d’échapper  ;  c’était,  comme  on  dit,  à  prendre  ou  à  laisser. 

Une  règle  offrait-elle  matière  à  de  plus  vastes  aperçus  théologiques 
ou  ascétiques,  le  Père  Maître  apportait  des  citations  bibliques  ou  conci¬ 
liaires,  des  textes  de  S.  Thomas  ou  de  Suarez,  des  raisonnements  doc¬ 
trinaux,  mais  guère  autre  chose.  Peu  ou  point  d’histoires  ou  d’anecdotes  : 
cela  peut  amuser  et  délasser,  cela  n’instruit  pas  assez. 

Or,  avant  tout,  le  Père  Maître  cherchait  à  instruire.  Il  voulait  qu’on  sor¬ 
tît  de  la  conférence  avec  des  idées  nettes,  non  pas  seulement  avec  le  sou¬ 
venir  vague  qu’011  emporte  d’une  belle  pièce  d’éloquence.  Il  estimait  que 
la  formation  morale  et  surnaturelle  de  ses  novices  devait  avoir  pour  base 
une  formation  intellectuelle  profonde.  Les  sentiments  passent,mais  les  idées 
restent.  De  là,  le  soin  extrême  apporté  à  la  préparation  de  ses  conférences. 
Du  premier  mot  jusqu’au  dernier,  elles  étaient  écrites.  Il  les  retouchait  sou¬ 
vent,  et  ne  les  donnait  jamais  sans  avoir  tout  prévu  .  «  C’est  par  les 
conférences,  disait-il,  que  les  novices  acquièrent  l’esprit  de  la  Compagnie.» 

Aussi  exigait-il  une  attention  soutenue  et  une  rédaction  soignée.  Pour  y 
aider,  il  ne  négligeait  aucun  moyen.  Les  conférences  étaient  reliées  les 


unes  aux  autres  par  des  résumés  substantiels.  Il  annonçait  avec  insistance 
les  grandes  divisions,  accentuait  et  soulignait  les  idées  principales,  le  pas¬ 
sage  d’une  idée  à  l’autre,  ne  craignait  pas  les  répétitions,  et  terminait  par  un 
dernier  résumé  écrit,  comme  le  reste,  du  premier  mot  jusqu’au  dernier.  On 
sortait  de  là  l’esprit  plein  d’une  doctrine  merveilleusement  sûre  et  sobre, un 
peu -austère,  mais  qui  satisfaisait  d’autant  plus  la  raison,  lous  les  novices 
du  Père  Platel%ussent  pu  dire  ce  que  disaient  de  saint  Ignace  ses  auditeurs 
romains  de  l’Église  Notre-Dame  de  Montserrat:  «  'lels  de  ses  compagnons 
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joignaient  à  un  zèle  ardent  d’éminentes  qualités  oratoires.  Mais  nul  n’éga¬ 
lait  Ignace  pour  la  véhémence  de  l’esprit,  la  vigueur  entraînante  des  mou¬ 
vements,  la  force  des  raisons.  Aussi  des  hommes  d’une  grande  autorité 
disaient-ils  après  l’avoir  entendu  que,  dans  sa  bouche,  la  parole  de  Dieu 
avait  son  vrai  poids.  Les  autres  pensent  à  la  revêtir  d’ornements  étrangers  ; 
mais  lui,  c’était  en  la  dépouillant  qu’il  la  faisait  paraître  si  grande  et  si 
belle.  Il  avait  pour  méthode  de  ramener  à  une  certaine  nudité  les  raisons 
qui  lui  servaient  à  emporter  la  persuasion,  comme  on  tire  le  glaive  du  four¬ 
reau  pour  combattre  un  adversaire.  Elles  apparaissaient  alors  telles  qu’elles 
étaient  en  elles-mêmes,  et  non  telles  qu’elles  auraient  pu  se  montrer  sous 
le  voile  des  paroles  ».  (Bartoli.) 

Lui  aussi,  le  Père  Platel,  réduisait  volontiers  sa  doctrine  à  cette  nudité 
de  forme,  lui  laissant  pour  tout  ornement  une  précision  mathématique  et  un 
ordre  sans  défaillance. 

* 

*  * 

Il  ne  citait  guère  les  théoriciens  de  l’ascétisme  et  de  la  mystique.  Non 
certes  qu’il  en  fît  peu  de  cas.  Il  les  connaissait,  au  moins  les  grands 
maîtres,  et,  s’il  les  jugeait  en  pleine  indépendance,  il  était  toujours  plus 
porté  à  les  admirer  qu’à  les  critiquer.  Jamais  de  condamnation  en  bloc,  sur 
une  lecture  hâtive  et, à  priori,  peu  bienveillante.  Il  savait  que  leur  doctrine, le 
plus  souvent  forme  un  tout  complet,  et  que  pour  bien  entendre  un  détail,  il 
est  nécessaire  parfois  d’avoir  tout  lu  et  tout  saisi.  «  Lisez  le  Père  Surin, disait-il 
à  quelqu’un, il  vous  tiendra  lieu  de  tous  les  autres, mais  il  faut  le  comprendre.» 
—  «  Le  Père  un  tel,  disait-il  encore,  a  fait  sienne  telle  et  telle  idée  de  son 
Père  Instructeur,  mais  il  n’entend  rien  à  sa  doctrine,  faute  de  la  prendre 
tout  entière.  »  Il  savait  donc  rendre  pleine  justice  aux  maîtres  de  l’ascé¬ 
tisme,  quels  qu’ils  fussent.  Cependant  il  ne  les  citait  guère  dans  ses  confé¬ 
rences  aux  novices.  C’est  qu’il  s’agissait  de  fixer  rigoureusement  les  devoirs 
imposés  par  la  règle  ;  et,  là  encore,  si  imposante  que  fût  l’autorité  des  plus 
saints  et  des  plus  savants  docteurs,  ils  écrivaient  dans  des  circonstances  de 
temps,  de  lieu,  de  vocation  et  de  personnes  infiniment  variées.  Sous  le  ton 
parfois  très  absolu  de  certains  principes,  il  faut  savoir  distinguer  la  part  de 
l’éternelle  vérité,  et  la  part  de  vérité  contingente.  Travail  délicat,  et  trop 
subtil  pour  être  abordé  devant  un  auditoire  de  novices. 

Quand  on  lui  apportait  de  ces  aphorismes,  c’est  invariablement  aux 
Exercices  qu’il  demandait  les  distinctions  nécessaires. 

Qu’on  nous  permette  de  citer  une  de  ces  petites  consultations.  Un  de  ses 
anciens  lui  avait  soumis  certaines  maximes  d’un  des  plus  grands  maîtres  de 
la  mystique  II  y  répond  point  pour  point,  recourant  toujours  aux  lumières 
de  S.  Ignace  : 

i.  «  N’aimez  pas  plus_  disait  l’auteur,  une  personne  qu’une  autre,  de  peur 
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de  vous  tromper  dans  vos  prédilections.  Le  plus  digne  d’amour  est  en 
effet  celui  que  Dieu  aime  davantage,  et  vous  ne  le  connaissez  pas.  » 

Réponse.  —  Ce  point  me  semble  exagéré  et  contraire  à  la  pensée  de  S. 
Ignace.  Règle  8e  du  somm.,  il  parle  de  Charitas  ordinata  exigit.  Il  y  a 
donc  des  personnes  que  nous  devons  aimer  plus,  soit  reconnaissance,  soit 
signe  de  la  volonté  de  Dieu.  Je  n’aimerais  pas  mes  anciens  novices,  surtout 
telles  ou  telles  âmes  dont  la  Providence  m’a  rapproché  davantage,  plus  que 
des  inconnus  ?  Ce  n’est  pas  dans  l’ordre.  — •  «  Car  vous  ne  savez  qui  Dieu 
aime  le  mieux.  »  Là  n’est  pas  notre  seule  règle  d’aimer  ;  une  autre,  plus 
pratique  et  plus  saisissable,  c’est  d’aimer  plus  ceux  que  Dieu  veut  que  nous 
aimions  plus.  «  Souvent  cette  volonté  est  incertaine.  »  C’est  vrai,  mais 
souvent  elle  est  manifeste. 

2.  «  Gardez-vous  avec  le  plus  grand  soin  de  vous  occuper  de  ce  qui  se 
passe  autour  de  vous,  dans  la  communauté  à  laquelle  vous  appartenez.  Que 
ce  soit  choses  présentes  ou  choses  passées,  gardez-vous  d’y  penser  et  plus 
encore  de  vous  en  entretenir.  » 

Rép07ise .  —  Penser  à  ce  qui  se  passe  dans  la  communauté  pour  le  criti¬ 
quer,  ce  serait  mal  ;  pour  s’en  édifier,  consoler,  instruire,  c’est  fort  bien. 
La  Compagnie  veut  que  nous  aimions  la  communauté,  que  nous  exer¬ 
cions  l’apostolat  ad  intra  (en  nous  occupant  un  peu  des  autres).  —  Je 
crois  que  ces  maximes  sont  fort  dangereuses,  si  on  les  prend  à  la  lettre. 
Souvent  avec  les  grands  mystiques  il  en  est  ainsi. 

3.  «  Ne  vous  mettez  jamais  en  mouvement  pour  faire  une  action,  si 
bonne  et  si  pleine  de  charité  qu’elle  paraisse,  pour  vous-même  ou  pour  tout 
autre,  soit  à  l’intérieur,  soit  au  dehors  du  couvent,  à  moins  que  ce  ne  soit 
par  l’ordre  de  l’obéissance.  » 

Réponse.  —  Ce  serait  supprimer  toute  initiative.  Comprenez  «  sans  la 
direction  donnée  ou  supposée,  et  vous  serez  dans  le  vrai  ». 

4.  «  Ne  faites  jamais  aucune  action  pour  le  plaisir  qu’elle  pourrait  vous 
procurer,  si  elle  ne  vous  oblige  pas  autant  que  celles  qui  vous  déplaisent. 

Répoiise.  —  Ce  sera  vrai,  si  vous  ajoutez  «  exclusiveJJiefit  pour  le  goût 
qu’on  y  trouve  ».  —  Pris  à  la  lettre,  c’est  contraire  aux  additions  modifiées 
pour  la  4e  semaine. 

Vous  le  voyez,  pour  tous  ces  livres  de  haute  spiritualité,  un  critérium 
est  nécessaire  ;  autrement  nous  forçons,  nous  dépassons  la  pensee  de 
ces  auteurs,  ou  nous  prenons  une  route  qui  n’est  pas  celle  de  la  Compagnie. 
—  Or  ce  critérium,  ce  sont  les  principes  des  Exercices  commentés  et  appli¬ 
qués  d’après  nos  traditions  » 

Le  Père  Platel  voulait  qu’un  enfant  de  la  Compagnie  eût  un  véritable 
culte  pour  le  livre  de  notre  Bx  Père.  Qu’il  ne  suffît  pas  à  d’autres,  faute  d  en 
avoir  la  clef,  il  l’admettait  sans  peine.  Qu’il  ne  suffît  pas  à  un  Jésuite  qui 
veut  étudier  les  matières  d’ascétisme  ou  de  mystique  au  point  de  vue  théo- 
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rique  et  descriptif,  rien  de  mieux.  Mais  il  tenait  que,  pour  tout  ce  qui  tou¬ 
chait  à  la  direction  pratique  et  ordinaire  des  âmes,  saint  Ignace  devait  être 
notre  guide  suprême.  Seulement  il  fallait  savoir  comprendre  ;  il  fallait  lire 
le  texte  avec  cette  sympathie  filiale  qui  est  une  lumière  de  plus,  et  que  le 
saint  auteur  lui-même  réclame  dès  les  premières  lignes  de  son  livre.  Il  fal¬ 
lait,  de  formules  peu  didactiques  parfois,  tirer  le  principe  caché  qu’elles 
contiennent,  avoir  assez  présents  à  l’esprit  tous  les  détails,  pour  les  éclairer 
les  uns  par  les  autres.  Il  pensait  qu’avec  cela,  il  était  bien  peu  de  cas  qu’un 
directeur,  par  ailleurs  sagace  et  de  sens  droit,  ne  pût  résoudre. 

*- 

L’esprit  de  tradition,  le  Père  Platel  n’ignorait  pas  qu’il  est  souvent  mal 
compris,  plus  souvent  encore  méconnu  et  dédaigné. 

Il  y  a  une  heure,  à  peu  près  dans  toutes  les  vies,  même  chez  les  religieux, 
où  l’esprit,  le  talent,  le  savoir  théorique,  ayant  pris  de  l’avance  sur  la  sa¬ 
gesse  expérimentale,  le  jeune  homme  en  vient  à  oublier  un  peu  trop  les 
leçons  du  passé  pour  ne  voir  que  les  déficits  du  présent  et  des  réformes  à 
réaliser.  Le  grand  danger  alors  est  l’esprit  de  critique,  le  dédain  immérité 
pour  la  tradition,  le  rêve  de  chimères  impossibles.  Il  suffit,  il  est  vrai,  de 
laisser  passer  quelques  années  pour  voir  cette  effervescence  tomber  au  con¬ 
tact  des  réalités.  Mais,  en  attendant,  l’esprit  surnaturel  court  grand  risque 
de  s’affaiblir,  l’obéissance  religieuse  perd  de  son  nerf,  les  vues  humaines 
envahissent  l’intelligence  et  stérilisent  le  travail  apostolique.  Jamais  le  péril 
ne  fut  plus  grand  qu’à  une  époque  inquiète  où  l’on  fait  si  volontiers  table 
rase  du  passé,  où  les  meilleures  têtes  ne  résistent  pas  toujours  à  la  griserie, 
je  ne  dirai  pas  des  idées,  mais  des  impressions  et  des  habitudes  libérales, 
où  il  est  de  mode  de  laisser  les  anciens  à  leur  vieille  expérience,  qualifiée 
de  routine,  pour  voir,  deviner,  préparer  l’avenir  —  c’est  du  moins  la  préten¬ 
tion.  Il  est  impossible  que  ceux-là  même  qui  par  vocation  devraient  être 
les  gardiens  de  la  tradition  —  les  prêtres  —  ne  soient  pas  quelquefois 
atteints  du  mal  général.  Et  ce  mal.  le  Père  Platel,  si  large  d’esprit,  si  ouvert 
aux  idées  généreuses  et  fécondes,  en  avait  peur,  plus  que  de  tout  le  reste, 
pour  ses  enfants.  Et  surprenant  chez  tel  et  tel  une  hâte  vraiment  trop 
juvénile  à  faire  bon  accueil  à  des  projets  de  réforme  pédagogiques  et  autres, 
il  disait  :  «  Croyez  que  les  supérieurs  voient  plus  loin,  plus  profond  et  de 
plus  haut,  que  toutes  ces  jeunes  têtes  de  25  ans.  Ils  comprennent  mieux  les 
exigences  de  l'apostolat  et  les  besoins  des  âmes.  Elles-mêmes,  ces  jeunes 
têtes,  avant  20  ans  d’ici,  en  auront  bien  rabattu.  Elles  ne  sont  pas  dans  le 
vrai,  pas  dans  la  voie  du  bon  Dieu.  Le  diable,  quand  il  ne  peut  entamer 
les  cœurs,  cherche  à  tourner  les  têtes.  » 

Et  il  écrivait  : 

«  Puisque  vous  allez  partir,  mon  frère _  je  ne  veux  pas  laisser  passer 


I^ècrologte. 


329 


cette  journée  de  fête  sans  venir  à  vous,  vous  bénir,  vous  offrir  encore  à 
Marie,  et  à  la  Compagnie,  vous  redire  un  dernier  mot  du  cœur.  Ce  dernier 
mot,  c’est  un  conseil  déjà  souvent  entendu  de  vous,  mais  qui  me  semble 
plus  utile  à  rappeler  que  d’autres. 

«  Votre  indépendance  de  caractère  a  été  longtemps  pour  vous  une  sauve¬ 
garde  ;  elle  reste  une  force  et  une  vraie  ressource  pour  le  bien  ;  mais  en 
même  temps  elle  est  un  danger.  Souvent  en  effet,  elle  prend  la  forme  d’in¬ 
dépendance  d’esprit,  et  se  met  alors  facilement  en  contradiction  avec  l’au¬ 
torité  ;  ou  même,  se  place  en  quelque  sorte  au-dessus  d’elle  pour  la  juger  et 
la  contrôler. 

«  Cela  n’arrive  pas  beaucoup  dans  la  conduite  de  la  vie,  en  présence  de 
l’autorité  religieuse  qui  commande  au  nom  de  la  Compagnie.  Mais  cela  se 
présente  souvent  en  face  de  l’autorité  enseignante,  des  autorités  intellectuel¬ 
les,  des  idées  traditionnelles  delà  Compagnie.  L’autorité  ainsi  envisagée  doit 
être  comprise  ;  jusqu’à  un  certain  point  elle  peut  être  discutée.  Mais  il  y  a 
deux  manières  bien  différentes  de  la  discuter,  et  de  s’étudier  à  la  comprendre. 

«  La  première  manière,  c’est  l’attitude  d’une  âme  qui  est  assez  disposée  à 
admettre,  qui  le  désire  même  ;  mais  qui  cependant  ne  le  fera  qu’après  avoir 
vu.  Jusque-là  l’acquiescement  ne  sera  pas  donné  ;  l’objection  gardera  même 
une  place  d’honneur  ;  et  le  cœur  ne  sera  pas  trop  éloigné  d’appliquer  à  l’au¬ 
torité,  si  elle  n’arrive  point  à  se  justifier  elle-même,  l’adage  bien  connu  : 
«  errare  humanum  est  ».  Cette  attitude  est  indépendante  ;  elle  semble 
s’allier  assez  bien  avec  une  certaine  fierté  naturelle  ;  elle  fait  large  la  part  à 
la  raison  personnelle,  à  la  liberté  individuelle. 

«  Une  seconde  attitude  est  plus  vraie,  plus  surnaturelle,  plus  en  harmonie 
avec  les  perpétuelles  faiblesses  et  les  quotidiennes  oscillations  de  notre 
esprit.  C’est  l’attitude  de  la  docilité  du  cœur  entraînant  la  docilité  d’esprit. 
Le  cœur  gagné  d’avance  à  l’autorité  croit  à  la  vérité  de  l’enseignement  et 
des  traditions  pendant  que  l’esprit  tâche  de  voir.  Si  l’esprit  voit  pleinement, 
c’est  avec  joie  ;  si  l’esprit  ne  voit  pas,  ou  ne  voit  qu’imparfaitement,  l’âme 
n’en  est  pas  ébranlée  :  elle  attend  que  les  obscurités  se  dissipent,  elle  tra¬ 
vaille  à  faire  pleine  lumière.  Mais;  en  attendant,  l’objection  ne  l’ébranle  pas  ; 
elle  sait  que  l’objection  a  des  réponses  péremptoires  et  elle  espère  bien  les 
trouver  et  les  comprendre  un  jour. 

«  Enfant  de  la  Compagnie,  le  cœur  tout  à  elle,  on  s’attache  à  la  vérité 
qu’elle  présente  ;  on  sait  que  cette  vérité  est  solide  et  qu’il  est  sûr  de  la 
préférer  aux  volages  et  fugitives  impressions  de  notre  esprit.  C’est  comme 
un  roc  inébranlable  où  s’appuie  tout  notre  édifice  d’idées  spéculatives. 

«  Là  est  pour  vous  le  point  cher  et  délicat  que  vous  avez  le  plus  à  sur¬ 
veiller,  et  où  plus ‘d’un  sacrifice  intime  vous  sera  demandé  par  la  grâce. 

«  Ne  croyez  point  du  reste  que  ce  soit  petitesse  d’esprit  et  docilité  mal 
entendue  d’en  agir  ainsi.  C’est  au  contraire  (l’expérience  le  montre)  la  seule 
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condition  qui  puisse  vous  arracher  à  de  fréquentes  erreurs  ;  c’est  le  seul 
moyen  pour  arriver  à  être  vrai  enfant  de  la  Compagnie  sous  le  rapport  des 
idées  ;  c’est  pour  vous  nécessité  indispensable  pour  échapper  à  l’esprit  de 
critique  et  vous  soustraire  aux  influences  néfastes  d’esprits  trop  avancés,  qui 
seraient  ravis  de  vous  compter  dans  leurs  rangs  ». 

Et  il  décrivait  ainsi  cette  lamentable  disposition:  «  un  sentiment  complexe, 
difficile  à  définir,  où  se  rencontrent  à  la  fois  pas  mal  d’indifférence,  une  sorte 
de  jalousie  latente,  et  beaucoup  d’orgueil,  —  orgueil  satisfait  de  tout  exa¬ 
miner,  de  tout  juger,  en  esprit  de  supériorité  confiante». 

Cet  amour  de  la  tradition  est  une  des  dernières  choses  qu’il  ait  prêchées. 
—  Dans  l’exhortation  qu’il  avait  préparée  pour  sa  visite  de  1899-1900,  il 
développait  la  formule  de  S.  François  Xavier  :  «  Societas  Jesu,  societas 
amoris  ». 

Entre  autres  obstacles  à  cet  esprit  d’amour,  il  signalait  l’esprit  de  nou¬ 
veauté,  opposé  à  l’esprit  de  tradition,  et  il  disait  :  «  ce  n’est  pas  que  saint 
Ignace  ait  voulu  la  Compagnie  stationnaire,  fermée  à  tout  progrès  et  comme 
figée  dès  le  premier  jour  dans  un  moule  définitif.  Mais,  connaissant  le  dan¬ 
ger  terrible  des  nouveautés  dans  les  idées  et  dans  les  principes,  il  a  voulu 
que  toute  initiative  de  perfectionnement  et  que  toute  impulsion  nouvelle  de 
direction  eût  son  point  de  départ  chez  ceux  qui  sont  chargés  de  gouverner 
la  Compagnie,  éclairés  qu’ils  sont  par  les  avis  du  dehors  et  par  les  observa¬ 
tions  de  leurs  inférieurs.  Il  n’a  pas  admis  la  poussée  de  l’opinion,  le  mouve 
ment  d’en  bas  exerçant  une  pression  morale  sur  ceux  qui  sont  en  haut  pour 
les  amener  plus  vite  et  plus  sûrement  au  but  recherché.  Ce  système  quel¬ 
que  peu  révolutionnaire,  Notre  Bx  Père  l’a  complètement  banni  de  la  Com¬ 
pagnie  par  toutes  les  lois  d’obéissance  et  tout  l’esprit  de  docilité  filiale  qu’il 
s’est  efforcé  de  nous  inculquer. 

«  Si  donc,  cédant  à  cet  esprit  de  nouveauté  qui  souffle  de  toutes  parts, 
nous  cessons  d’apprécier  les  traditions  de  la  Compagnie,  et  nous  en  faisons 
peu  de  cas  ;  si  nous  croyons  nos  idées  meilleures  que  les  siennes  et  si  nous 
opposons  des  principes  nouveaux  à  ses  principes  en  matière  d’éducation, 
d’études,  de  direction,  de  genre  d’apostolat  ;  il  arrive  que  bon  gré  mal  gré, 
nous  nous  séparons  de  son  foyer  de  vie,  nous  nous  éloignons  de  son  cœur, 
nous  brisons  des  liens  qu’elle  estime  très  utiles.  Par  la  force  des  choses  nous 
ne  pouvons  plus  redire  avec  la  même  assurance  :  Societas  Jesu ,  societas 
amoris.  Il  y  a  trop  de  choses  en  nous  qui  se  heurtent  à  tout  ce  qu’elle  est 
et  à  tout  ce  qu’elle  a  toujours  aimé  ». 

* 

*  * 

Comment  le  Père  Maître  expliquait-il  les  Exercices  et  les  Règles,  il  serait 
trop  long  de  le  détailler,  —  et  puis  inutile  aussi,  puisqu’il  cherchait  à  mettre 
le  moins  possible  du  sien  dans  son  commentaire. 
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Cependant,  dans  le  vaste  cadre  des  Exercices,  il  devait  avoir,  et  il  avait 
ses  préférences.  Et  c’est  où  l’originalité  reprenait  ses  droits,  sans  que  la 
tradition  perdît  aucun  des  siens. 

Lorsque  venaient  les  jours  de  Grande  Retraite, il  était  une  méditation  dont 
les  anciens  parlaient  avec  mystère.  Ce  jour-là,  il  y  avait  une  révélation. 

Une  fois  donc  passées  les  deux  journées  employées  à  méditer  sur  Dieu, 
fin  suprême  de  l’homme,  puis  les  cinq  autres  consacrées  aux  vérités  terribles 
de  la  «  première  semaine  »,  la  confession  faite,  l’âme  en  paix  et  dilatée  par 
la  communion,  le  Père  Maître,  jusque-là  austère,  presque  triste,  soudain, 
apparaissait  transformé.  C’était  comme  un  coup  de  théâtre.  Il  y  avait  du 
soleil  dans  l’air.  Jésus-Christ  entrevu  seulement,  appelé,  désiré,  se  montrait 
enfin  et,  sous  l’attribut  le  plus  séduisant  que  puissent  rêver  des  âmes  de 
jeunes  gens,  en  Roi. 

C’était  le  jour  du  Règne  :  le  jour  décisif  pour  la  majorité  de  ses  novices, 
le  jour  où  le  cœur  était  pris.  Quand  il  exposait  cette  méditation  toute  guer¬ 
rière,  le  Père  Maître  était  superbe  à  entendre.  Calme  toujours,  car,  avant 
tout,  il  fallait  éclairer  la  raison  surnaturelle,  mais  avec  une  émotion  péné¬ 
trante,  il  interrogeait  l’histoire,  il  lui  demandait  des  exemples  de  dévouement 
héroïque  à  des  chefs  humains,  pour,  de  là,  conclure  à  fortiori .  Parfois,  il 
n’était  pas  nécessaire  d’aller  chercher  bien  loin.  Dans  son  auditoire  il  y 
avait  d’anciens  Carlistes  et  des  fils  de  Zouaves  pontificaux.  Il  rappelait 
alors  que,  pour  des  causes  temporelles,  parfois,  on  avait  tout  sacrifié.  Il 
était  arrivé  que,  sur  le  point  de  contracter  une  alliance,  on  faisait  insérer 
au  contrat  cette  clause  :  «  Si  le  moment  vient  où  le  Pape  aura  besoin 
de  moi,  rien  ne  m’empêchera  de  partir.»  L’application  se  faisait  d’elle- 
même. 

Et  il  tâchait  de  lire  dans  les  regards  l’impression  produite.  «  Oh  !  que  vous 
êtes  lourds  à  soulever,  disait-il  un  jour  à  un  novice  ;  autrefois  je  sentais  que 
l’enthousiasme  prenait,  et  cela  me  soulevait  moi-même.  Aujourd’hui,  il  me 
semble  que  je  suis  seul.  » 

La  méditation  du  Règne  de  Jésus-Christ  était  son  triomphe.  Il  aimait  cette 
conception  militaire  de  l’ancien  blessé  de  Pampelune.  Là  était,  selon  lui,  la 
forme  propre  de  la  spiritualité  de  la  Compagnie,  la  forme  traditionnelle,  et 
il  regrettait  qu’elle  ait  été  atténuée  par  les  ascètes  de  l’école  française  au 
XVIIe  siècle.  Il  s’en  était  si  bien  imprégné  que,  l’imagination  aidant,  en  le 
voyant  passer  sur  la  grève,  à  Aberdovey,  dans  son  costume  de  clergyman, 
modeste,  le  geste  sec  et  anguleux,  rapide  et  calme,  nous  nous  figurions  un 
officier  sous  les  armes. 

Avec  une  prédilection  marquée,  il  revenait  sur  ce  thème  de  1  abnégation 
militaire,  et  le  commentait  sous  toutes  ses  formes. 

* 

*  * 
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Dans  une  de  ses  exhortations  de  Provincial,  il  développa  cette  idée  que 
la  vocation  à  la  Compagnie  est  une  vocation  au  sacrificeT-mais  au  sacrifice 
joyeux,  au  sacrifice  «  transfiguré  par  l’amour,  sous  l’action  séductrice  de 
l’étendard  de  Jésus-Christ  ». 

Il  énuméra  d’abord  quelques-unes  des  occasions  qui  sont  offertes  de  s’im¬ 
moler,  depuis  l’entrée  au  noviciat. 

«  La  vie  se  déroule,  disait-il,  féconde  en  difficultés  et  riche  d’épreuves 
de  toüt  genre.  —  Les  supérieurs  nous  sont  imposés,  comme  partout  ailleurs 
dans  le  monde;  mais,  dans  la  Compagnie,  il  faut  les  respecter  intérieurement 
et  les  aimer  sincèrement  ;  rester  ouvert  et  filial,  livré  à  leur  direction,  aban¬ 
donné  à  leur  gouvernement  ;  même  s’ils  ne  nous  comprennent  pas,  s’ils  nous 
prennent  par  nos  mauvais  côtés,  s’ils  manquent  de  largeur  de  vues  et  de 
bienveillance  :  la  règle  le  veut  ainsi. 

«  Et  quand  on  avance  dans  la  vie,  on  doit  rester  soumis,  —  de  cœur,  — 
à  de  plus  jeunes,  à  de  moins  expérimentés,  dont  le  talent  peut-être  nous 
semblait  bien  médiocre,  que  rien  (à  nos  yeux)  n’aurait  dû  signaler  au  choix 
dont  ils  ont  été  honorés...  et  pourtant,  le  respect,  l’amour,  la  confiance  leur 
sont  dus  :  c’est  la  loi  qui  s’impose  à  notre  cœur.  Nous  y  soustraire  intérieu¬ 
rement,  c’est  échapper  à  un  sacrifice  qui  est  de  l’essence  de  notre  vocation. 

«  Mais  voilà  que  ce  ne  sont  plus  nos  personnes  et  nos  sentiments  seule¬ 
ment  qu’il  nous  faut  savoir  immoler  :  nos  œuvres  aussi,  nos  entreprises, 
notre  apostolat  vont  peut-être  à  leur  tour  servir  de  matière  au  sacrifice,  de 
but  à  la  contradiction.  Qui  sait  même  ?  les  mains  sur  qui  nous  comptions 
surtout  pour  les  bénir  vont  être  les  premières  à  les  entraver  dans  leur  déve¬ 
loppement  et  les  paralyser,  ou  même  à  les  détruire  ;  nous  faisant  ainsi  vic¬ 
times  et  ouvriers  plus  qu’inutiles,  quand  nous  espérions  être  enfin  devenus 
coopérateurs  actifs  de  la  grande  œuvre  de  la  Compagnie.  Et  qui  peut  se 
promettre  que  jamais  pour  lui  il  n’en  adviendra  de  la  sorte?  Plus  d’un,  au 
contraire,  ne  pourrait-il  pas  attester  qu’il  a  subi  déjà  ces  coups  douloureux, 
permis  par  la  Providence,  plus  souvent  encore  ménagés  par  elle  :  parce  que 
la  sanctification  et  l’apostolat,  qui,  dans  l’Église,  ne  sont  que  par  la  croix, 
dans  la  Compagnie,  à  la  demande  de  saint  Ignace,  sont  par  la  croix  plus 
lourdement  sentie,  par  la  croix  plus  écrasante,  plus  profondément  implantée 
au  cœur,  par  la  croix,  à  plus  haute  dose,  si  l’on  peut  parler  ainsi... 

«  Aussi  parfois,  à  travers  tant  d’obstacles  et  de  contradictions  intimes,  la 
nature  est  près  de  défaillir,  la  plainte  monte  au  cœur,  et  du  cœur  peut-être 
aux  lèvres,  du  moins  dans  la  prière.  C’est  si  dur  de  vivre  de  sacrifices  !... 

«  Or  si  la  vocation  à  la  Compagnie  est  toute  dans  le  sacrifice,  c’est  dans 
le  sacrifice  si  bien  accepté  qu’il  développe  l’esprit  chevaleresque,  qu’il  dilate 
le  cœur  au  lieu  de  le  resserrer,  et  lui  donne  chaque  jour  plus  de  vaillance  .. 
Le  sacrifice  et  la  souffrance,  on  les  trouve  plus  ou  moins  partout  dans  la 
vie  ;  on  les  rencontre  avec  plus  d’abondance  et  dispersés  avec  plus  de  lar- 
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gesse  à  l’ Ombre  de  la  Croix ,  et  sous  le  signe  du  nom  de  Jésus,  apanage  de 
la  Compagnie.  Mais  ce  qui  en  fait  le  cachet  spécial,  c’est  que  les  âmes 
appelées  à  la  Compagnie  doivent  être  assez  fortes,  assez  aimantes,  assez 
généreuses  pour  ne  jamais  se  laisser  abattre  sous  le  coup  de  l’épreuve,  pour 
s’y  ressaisir  au  contraire,  s’y  redresser,  y  prendre  un  nouvel  élan  qui  les 
fasse  avancer  à  pas  plus  rapides  et  plus  allègres  dans  le  service  de  Notre 
Seigneur. 

«  Aussi  saint  Ignace  demanda  comme  condition,  «  Stre?iui  constantes  », 
de  la  vigueur  de  caractère,  de  la  fermeté  et  de  la  constance. 

«  Et  quand,  dans  les  Exercices,  il  en  arrive  à  la  Méditation  du  Règne, 
qui  est  le  type  idéal  de  la  vraie  vie  généreuse  et  apostolique  à  la  suite  de 
N.-S.  dans  la  Compagnie,  il  exclut  de  cet  exercice  toutes  les  âmes  trop  faibles 
de  volonté,  trop  pusillanimes,  chez  qui  le  courage  est  trop  vite  déconcerté. 
Ce  qu’il  veut  au  contraire,  ce  qu’il  attend,  ce  qu’il  compte  toujours  trouver 
en  ses  fils,  c’est  une  vraie  vaillance  de  cœur  ;  c’est-à-dire  une  vaillance  de 
cœur,  i°  qui  cherche  le  sacrifice  et  aime  l’obstacle,  2°  qui  travaille  et  lutte, 
à  travers  toutes  les  difficultés  sans  trêve  ni  repos,  30  qui  les  domine  par  une 
sérénité  intérieure  et  extérieure  imperturbable.  Triple  élément  du  véritable 
esprit  chevaleresque.  » 

Et  le  Père  continuait,  développant  sa  pensée,  comme  toujours,  au  moyen 
des  textes  pris  aux  Constitutions  et  aux  Exercices.  Qu’on  nous  permette 
encore  de  larges  citations. 

Il  vient  de  rappeler  le  cri  d’une  âme  formée  à  l’école  des  Exercices  en 
face  d’un  avenir  où  se  dressaient  mille  obstacles  :  «  Il  faut  de  l’héroïsme, 
donc  j’en  suis.  »  (Valentine  Riant.)  Et  il  ajoute  : 

«  C’est  en  effet  la  grande  leçon  des  Exercices  :  rien  au  repos  ;  rien  à 
l’examen  des  répugnances,  ou  des  attraits  ;  rien  à  la  tristesse  ou  au  décou¬ 
ragement  ;  rien  à  une  demi-oisiveté  ou  à  des  délibérations  sans  conclusion 
positive.  Mais  tout  à  l’action  joyeuse,  à  la  lutte  à  main  armée  ;  marchant  au 
combat  le  cœur  léger,  toujours  en  avant,  en  avant  pour  Dieu,  et  pour  les 
âmes  à  la  suite  de  N.-S.  J.-C.  C’est  la  leçon  du  Règne  et  des  Étendards ,  la 
leçon  surtout  du  Discernement  des  Esprits ,  où  toute  la  séduction  des  Anges 
sur  les  âmes,  toute  leur  tactique  infernale  ou  céleste  vise  l’action,  c’est-à- 
dire,  empêcher  les  âmes  d’avancer  si  vite,  les  entraver,  les  amener  au  moins 
bien  ;  ou  au  contraire  leur  aplanir  la  voie,  leur  faciliter  la  marche  en  avant, 
les  pousser  à  l’action  incessante  pour  Dieu.  Ne pergat  ultenus ...  Ut  in  bene 
operando  procédât.  Et  ils  agissent,  —  les  anges,  —  sans  trêve  ni  repos,  même 
quand,  pendant  des  mois,  des  années,  l’âme  résiste  à  leurs  efforts  et  reste 
sourde  à  leurs  inspirations.  » 

Tout  ce  viril  idéal  se  résume  dans  un  mot,  un  de  ceux  qui  reviennent  le 
plus  souvent  dans  ses  conférences  de  Père  Maître  et  de  Provincial  :  1  esprit 
chevaleresque. 
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Du  chevalier,  il  voulait  qu’on  eût  l’entrain  joyeux  du  dévouement.  Née 
pour  la  lutte  et  créée  pour  la  guerre,  la  Compagnie  est  vouée  par  son  origine 
et  sa  constitution  à  tous  les  sacrifices.  Ils  ne  comptent  pour  rien  dans  sa 
vie,  ils  sont  de  tous  les  jours,  ils  sont  sa  raison  d’être.  Mais  cette  vie  de 
sacrifice  ne  doit  pas  être  seulement  acceptée  avec  résignation,  elle  ne  doit 
même  pas  se  contenter  d’être  considérée  comme  un  devoir ,  elle  doit  être 
inspirée  par  l’amour,  par  l’amour  de  N. -S.  et  c’est  avec  joie,  avec  rapidité, 
avec  entrain  et  vive  ardeur  que  le  soldat  de  la  Compagnie  doit  se  porter  à 
tout  ce  qui  est  du  service  de  son  Divin  Chef.  Et  c’est  ce  qui  nous  est  indiqué 
maintes  fois  dans  les  Constitutions.  Le  plus  complet  sacrifice  de  nous- 
mêmes,  nous  y  est  demandé,  mais  en  même  temps,  et  avec  autant  d’insis¬ 
tance,  il  y  est  dit  que  ce  sacrifice  doit  être  fait  joyeusement,  qu’il  nous  faut 
courir  avec  allégresse  dans  la  voie  de  l’immolation,  qu’il  nous  faut  être  des 
cœurs  vaillants,  pour  qui  se  donner  est  un  besoin,  pour  qui  la  vraie  joie  est 
de  s’immoler  à  l’ombre  de  la  Croix.  »  Après  avoir  cité  un  certain  nombre 
de  textes,  le  Père  ajoute  :  «  Rien  n’est  plus  contraire  au  caractère  militant 
de  la  Compagnie,  que  de  reculer  devant  les  obstacles,  que  de  craindre  la 
peine  ;  rien  de  plus  contraire  surtout  que  de  se  traîner  tristement,  d’avoir  un 
cœur  languissant  ou  éteint,  un  cœur  fermé  pour  les  nobles  élans.  Serenitas 
exterius  cernaiur  quœ  interioris  sit  indicium ,  disent  les  Règles  de  modestie  ; 
—  ce  qui  veut  dire  qu’à  travers  les  mille  difficultés  de  notre  vie,  il  nous 
faut  garder  toujours  intacte,  au  front  et  au  cœur,  la  sérénité,  l’ardeur 
juvénile,  l’entrain  joyeux...  Le  travail,  la  difficulté,  la  lutte,  les  obstacles 
de  tout  genre,  doivent  nous  devenir  une  cause  perpétuelle  de  joie,  et 
donner  à  notre  volonté  plus  de  ressort,  plus  d’élan,  plus  de  vaillante 
allégresse.  » 

Autant  que  la  vaillance,  l’esprit  chevaleresque  suppose  la  distinction.  Et 
le  Père  montrait  quelle  leçon  de  distinction  nous  est  donnée,  lorsque  les 
Exercices  nous  invitent  à  contempler  Jésus  pour  l’aimer  et  pour  l’imiter.  Les 
âmes  alors  «  ont  à  entrer  dans  la  plus  intime  connaissance  de  tous  les  mys¬ 
tères  de  sa  vie,  à  pénétrer  tous  les  secrets  de  son  cœur,  à  le  suivre  jusqu  à 
ces  hauteurs  sereines,  jusqu’à  cet  idéal  radieux  où  il  s’élève  dans  la  4e  se¬ 
maine  et  dans  toutes  les  apparitions  de  sa  vie  glorieuse. 

«  Or  qu’arrive-t-il? 

«  C’est  qu’à  ce  contact  divin  et  si  aimé,  on  prend  dans  son  attitude  quelque 
chose  de  la  royale  distinction,  de  la  modestie  céleste  et  de  la  séduisante 
amabilité  du  chef.  Au  dévouement  et  au  sacrifice  de  soi,  (on)  ajoute  les 
formes  les  plus  délicates  dans  les  paroles  et  dans  tous  les  procédés,  à 
l’exemple  du  Roi  Jésus  ;  à  la  force  dans  la  lutte,  (on)  unit  l’amour  le  plus 
tendre  pour  les  âmes;  à  l’activité  toujours  en  éveil,  on  joint  le  tact  de  toutes 
les  situations  ;  à  l’entrain  et  à  la  vigueur,  (on)  sait  allier  les  sentiments 
d’honneur  les  plus  exquis  et  la  plus  parfaite  loyauté.  J> 
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ni. 

Tels  sont  les  principes  généraux  que,  Maître  des  novices  ou  Provincial, 
le  Père  Platel  développait  en  public  ;  tel  aussi  le  cadre  général  de  sa  direc¬ 
tion  privée. 

Mais  les  voies  de  Dieu  sont  infiniment  variées,  et  infiniment  variées 
aussi  les  physionomies  morales.  La  direction  est  un  art  complexe  et  délicat, 
où  doit  entrer  une  part  énorme  de  tact,  de  divination  et  de  psychologie. 
Peut-être  même  en  faut-il  plus  aujourd’hui  que  jamais.  Les  caractères 
autrefois,  en  même  temps  qu’ils  étaient  mieux  trempés,  étaient  aussi  plus 
simples.  Un  coup  d’œil  sur  soi-même,  un  examen  de  sa  vie  et  de  ses  péchés 
suffisait  ordinairement  pour  trouver  le  trait  saillant,  le  point  faible,  l’excès 
à  corriger.  Aujourd’hui  les  caractères  sont  faits  de  nuances  complexes  ;  ce 
sont  des  machines  délicates  et  faciles  à  fausser.  Ajoutons  que  l’intelligence 
et  la  volonté  n’ont  plus  le  même  empire:  l’imagination  et  la  sensibilité 
dominent.  Double  raison  pour  qu’il  soit  malaisé  de  s’étudier,  et  de  se  faire 
connaître,  malaisé  par  conséquent  de  trouver  sa  voie. 

Le  Père  Platel  disait  un  jour  : 

«  Parmi  les  novices  qui  m’arrivent,  le  grand  nombre  rentre  dans  tel  ou 
tel  genre  d’âmes  que  j’ai  observées  déjà,  du  moins  en  gros,  et  ainsi  je  sais 
un  peu  sur  quel  terrain  marcher.  Mais,  chaque  année  aussi,  il  y  en  a 
plusieurs  qui  déconcertent  absolument,  par  leur  originalité,  tous  mes 
cadres.  »  Et  il  ne  parlait  que  des  diversités  de  nature  :  pour  la  diversité  des 
appels  divins,  la  complexité  est  encore  plus  grande. 

* 

*  * 

Psychologue,  pour  tout  ce  qui  relevait  du  domaine  spirituel,  le  Pere 
Platel  l’était  à  un  degré  rare.  Quand  on  se  confiait  à  lui,  il  vous  étudiait 
longuement,  avec  méthode,  et  profitant  des  moindres  indices.  L’état  de 
l’âme  était  en  somme  peu  de  chose  à  débrouiller  :  il  lui  fallait  le  fond  du 
caractère.  Ce  n’est  pas  que  sa  perspicacité  ne  fût  quelquefois  en  défaut. 
Plus  d’un  le  quitta,  le  temps  venu,  à  qui  il  avouait  avec  regret  :  «  Je  ne 
vous  connais  pas.  »  Et  il  souffrait  de  n’avoir  pu  donner  la  direction  rêvée, 
quelque  chose  de  bien  personnel,  et  comme  fait  sur  mesure. 

Il  voulait  donc  que  l’on  se  connût,  défauts  et  qualités,  énergies  et  fai¬ 
blesses.  Non  certes  qu’il  poussât  à  se  replier  sur  soi-même,  à  s  analyser  sans 
fin  et  à  perdre  ses  forces  en  examens  raffines;  bien  au  contiaiie,  mais  on 
devait  sortir  du  noviciat  sachant,  dans  les  circonstances  habituelles  de  la 
vie,  se  conduire  seul  à  la  lumière  de  quelques  grands  principes. 

De  là,  pendant  la  grande  retraite,  un  soin  extrême  a  diriger  chaque 
novice  pour  la  rédaction  de  son  petit  plan  de  vie  spirituelle.  Dans  sa 
pensée,  si  le  travail  était  bien  fait,  on  devait  ordinairement  pouvoir  vivre 
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là-dessus  à  peu  près  jusqu’au  Troisième  An,  n’ayant  aux  retraites  de 
règle  qu’à  profiter  de  l’expérience  de  l’année  pour  atténuer,  accentuer,  pré¬ 
ciser  ou  adapter  les  détails  aux  circonstances  nouvelles. 

De  là  encore  sa  sévérité  pour  les  manques  de  bon  sens.  Que  de  fois,  au 
récit  de  certains  faits,  il  s’écriait  :  «  Mais  cela  n’a  pas  de  raison  1  »  En 
revanche,  lui  parlait-on  des  défauts  d’un  frère  :  «  Soit,  répondait-il,  mais  il 
a  du  bon  sens.  »  Et  cela  expliquerait,  dans  sa  manière  de  faire,  une  appa¬ 
rente  contradiction.  Il  n’aimait  pas,  nous  l’avons  vu,  la  maladie  de  la 
critique  ;  et  tel  professeur  se  rappelle  comment  il  fut  reçu,  lorsque,  dans  un 
entretien  particulier,  il  se  permit  des  plaintes  un  peu  âpres  à  l’endroit  de 
son  préfet  des  études.  Évidemment,  il  cherchait  auprès  du  Père  Provincial, 
moins  un  conseil  qu’une  occasion  d’épancher  sa  mauvaise  humeur  :  «  Je  fus 
étrillé  »,  dit-il.  Et  cependant,  lorsqu’on  lui  soumettait  tels  et  tels  actes,  il 
ne  craignait  pas,  en  confidence,  de  les  caractériser  nettement  et  sévèrement. 
C’est  qu’alors  il  s’agissait  d’instruire,  de  former  le  jugement,  et  d’empêcher 
l’esprit  de  s’égarer  sur  de  fausses  pistes. 

* 

■Ht  *j r 

C’est  toujours  en  vue  de  maintenir  l’esprit  dans  la  vérité,  pour  donner 
aux  novices  une  idée  exacte  et  de  leurs  devoirs  et  de  leurs  défauts,  que  le 
Père  ne  paraît  pas  avoir  conçu  le  noviciat  comme  un  lieu  d’épreuves  artifi¬ 
cielles  et  préparées.  Les  expériments,  prévus  par  saint  Ignace,  suffisaient,  à 
son  avis,  pour  mâter  la  nature  ;  à  leur  défaut,  l’observation  de  la  règle  et  les 
rapports  de  communauté  offraient  assez  d’occasions  de  sacrifices  pour  qu’on 
pût  se  dispenser  d’avoir  recours  à  des  actes  plus  ou  moins  étranges.  En 
d’autres  temps  et  en  d’autres  lieux,  de  grands  maîtres  avaient  agi  différem¬ 
ment,  mais  ils  n’avaient  point  affaire  à  de  jeunes  français  du  XIXe  siècle. 
Aussi  bien,  saint  Ignace  lui  paraissait  avoir  toujours  uni  une  extrême  sévé¬ 
rité  pour  des  fautes  même  légères  à  des  procédés  toujours  raisonnables  (I). 

Quant  aux  mortifications  de  l’esprit,  «  les  novices,  disait-il,  ont  bien 
assez  de  défauts  comme  cela,  sans  que  j’en  invente  pour  les  humilier.  »  Et 
il  ajoutait  :  «  Quand  j’ai  exagéré,  c’était  erreur  involontaire,  et  le  résultat 
souvent  a  été  mauvais.  » 

Mais  les  défauts  réels,  il  les  poursuivait  sans  pitié.  Et  les  billets  pou¬ 
vaient  que  l’on  compterait  par  milliers.  Rien  n’y  était  laissé  au  hasard  ; 
rédaction,  adresse,  format,  écriture  avaient  leur  raison  d’être  ;  et  parfois,  il 
fallait  lire  beaucoup  entre  les  lignes.  Tout  ce  qui  sentait  l’oubli,  la  négli¬ 
gence,  le  laisser  aller,  l’exagération  était  aussitôt  réprimé.  Ainsi  aux  servants 
de  messe  :  «  Ne  pas  bredouiller  en  réponda'nt. . .  ne  pas  couper  la  parole 
au  prêtre...  ».  A  un  lecteur  de  réfectoire  :  «  Ne  prenez  pas  un  air  étonné 

I.  Et  de  même  saint  François-Xavier.  Cros,  5.  Fr.  de  Xav.,  Sa  vie  et  ses  lettres.  T.  II, 
p.  270,  271.  Avis  au  P.  Barzée. 
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quand  on  vous  reprend.  »  Au  préfet  de  lecture  :  «  Ne  plus  faire  lire  ce 
sermon,  il  n’est  pas  dans  l’esprit  de  la  fête.  »  Un  novice  qui  manquait 
d’ordre,  trouve  un  jour  sur  sa  table  ce  simple  mot  :  «  Le  beau  est  la  splen¬ 
deur  de  l’ordre.  »  Un  autre  :  <,<  A  midi,  vous  aviez  au  réfectoire  les  yeux 
quasi  fermés,  et  la  tête  relevée  ;  très  disgracieux  et  genre  faux.  » 

Étant  sacristain,  le  frère  Besnardeau  fut,  à  la  lettre,  persécuté  de  menus 
avertissements  de  ce  genre,  et  il  les  conservait  précieusement.  On  peut  dire 
que  plus  le  Père  Maître  espérait  de  quelqu’un  pour  l’avenir,  plus  il  le  har¬ 
celait  de  ses  remarques. 

* 

*  * 

Toujours  en  vue  de  donner  à  chacun,  outre  les  principes  généraux  néces¬ 
saires  à  tous,  la  lumière  particulière  et  appropriée  qui  dérive  d’une  connais¬ 
sance  exacte  de  soi,  il  arrivait  souvent  au  Père,  quand  on  lui  remettait  un 
compte  de  conscience  plus  approfondi,  de  l’annoter  au  crayon,  soulignant, 
barrant,  corrigeant.  Parfois  faisant  asseoir  au  coin  de  son  bureau,  il  dictait 
quelques  lignes,  une  page  ou  deux,  de  direction  pratique.  Ou  bien,  revoyant 
une  rédaction  de  conférence,  il  la  complétait  de  sa  main  par  des  réflexions 
appropriées  au  caractère,  aux  épreuves,  aux  circonstances,  à  l’avenir  pro¬ 
bable.  Avait-on  eu  avec  lui  de  longues  conversations  pratiques,  il  acceptait 
facilement  de  les  résumer  par  écrit  pour  les  mieux  fixer. 

De  là,  entre  autres  choses,  quand  le  noviciat  touchait  à  son  terme,  le 
petit  portrait  ou  spéculum  qu’il  remettait  à  chacun,  usage  qu’il  n’avait  pas 
inventé  ;  mais  rarement  on  le  pratiqua  avec  autant  de  méthode  et  de  finesse. 
Lorsque,  à  sa  demande,  les  novices  lui  avaient  remis  par  écrit  la  liste  des 
remarques  prises  par  eux  sur  leurs  frères,  il  ne  se  contentait  pas  de  les 
transmettre  telles  quelles  aux  intéressés.  Il  les  amalgamait,  condensait, 
complétait,  pour  en  tirer  une  esquisse,  sévère  quelquefois,  toujours  ressem¬ 
blante,  et  où  l’on  trouvait  énumérés  par  ordre  les  défauts  extérieurs,  et  ceux 
du  dedans,  avec  les  remèdes  à  employer.  Rien  n’était  donné  à  la  préoccu¬ 
pation  littéraire  ;  et  cependant  quelle  galerie  intéressante  on  ferait,  en  réu¬ 
nissant  les  plus  saillants  de  ces  «  Caractères  ».  Mais  comment?  Les  papiers 
des  morts  ont  disparu  presque  tous,  et  les  vivants  se  soucient  peu,  on  le 
comprend,  de  livrer  à  la  publicité  une  esquisse  peut-être  trop  ressemblante 
pour  rester  anonyme.  Voici  cependant  comme  spécimen  ce  que  le  Père 
Maître  écrivait  pour  le  Fr.  Besnardeau.  On  trouverait  aisément  plus  sail¬ 
lant.  Après  avoir  énuméré  certains  légers  défauts,  il  ajoute  : 

«  Un  peu  trop  d’assurance  et  de  hardiesse  :  ce  point  est  plus  important 
parce  qu'il  peut  étonner  beaucoup,  parce  qu’il  peut  même  amener  ceitain^ 
manques  de  tact  pratique. 

v<  J e  m’explique.  Il  y  a  chez  vous,  a  cette  heure,  un  singulier  mélange  de 
simplicité  enfantine  et  de  maturité.  Vous  avez  le  coup  dœil  assez  sût,  et, 


33§ 


jxcttrcs  De  t-rersep. 


d’ordinaire,  vous  ne  vous  trompez  pas  beaucoup  dans  vos  jugements  sur  les 
hommes  et  sur  les  choses  ;  vous  avez  conscience  de  cette  lumière  intérieure 
qui  vous  guide,  aussi  vous  affirmez  sans  hésiter,  vous  donnez  des  conseils, 
vous  vous  prononcez  sans  trop  savoir  douter.  En  fait,  vous  ne  vous  trompez 
pas  souvent  ;  mais  cependant  nos  vues  sont  si  bornées  que  vous  feriez  bien, 
pour  vous-même  et  par  amour  de  la  vérité,  de  vous  défier  un  peu  plus  de 
vos  jugements.  De  plus,  et  ici  il  ne  s’agit  plus  de  vous,  mais  des  autres,  on 
est  tout  surpris  de  voir  un  enfant  de  votre  âge  parler  et  juger  avec  cette 
assurance  ;  parfois  même  on  serait  tenté  d’attribuer  à  la  suffisance  ou  à  la 
vanité  ces  procédés  qui  tranchent  si  singulièrement  avec  votre  physionomie 
d’enfant,  avec  certaines  saillies  de  caractère  tenant  tout  à  fait  du  jeune  âge. 

»  Un  des  spéculum  disait  que  «  vous  semblez  depuis  quelque  temps  vous 
oublier  davantage  et  vous  mieux  faire  oublier,  disposition,  ajoutait-il,  qui 
vous  est  on  ne  peut  plus  nécessaire  à  cause  de  votre  facilité  naturelle 
pour  la  vertu  et  de  toutes  vos  ressources.  »  Cette  appréciation  est  parfaite¬ 
ment  juste  :  en  marchant  dans  ce  sens,  vous  corrigerez  le  défaut  dont  nous 
parlions  tout  à  l’heure  ;  vous  vivrez  tout  à  N.  S.  et  remplacerez  peu  à  peu 
tous  les  élans  naturels  de  votre  âme  par  l’amour  très  pur  de  son  divin 
Cœur.  » 

,  * 

‘  *  * 

Il  écrivait  à  un  autre  : 

«  Il  y  a  en  vous  de  faux  instincts  dont  la  cause  doit  être  attribuée  en 
partie  à  l’éducation  de  famille,  et  en  partie  à  une  spiritualité  erronée. 

»  Un  mot  les  résume  :  fausse  humilité. 

»  Humilité  fausse,  non  en  tous  points  ;  mais  fausse  parce  qu’elle  mène  à 
la  défiance,  parce  qu’elle  entrave  le  libre  jeu  des  facultés  et  paralyse  sous 
prétexte  de  réserve  ou  de  discrétion  ;  fausse  encore  parce  qu’elle  craint  de 
laisser  paraître  au  dehors  les  dons  du  cœur  ou  de  l’esprit,  même  quand  la 
charité  le  demande  ;  fausse  enfin  parce  qu’elle  empêche  de  combattre  loya¬ 
lement  la  timidité  et  parce  qu’elle  favorise  une  certaine  pusillanimité  pares¬ 
seuse  qui  redoute  beaucoup  de  se  mettre  en  avant. 

»  Aussi,  sous  l’empire  de  ces  faux  instincts,  qui  ont  toute  l’apparence  de 
la  vertu,  qu’en  est-il  de  vous  et  de  vos  œuvres  ? 

»  i.  Vous  faites  un  peu  souffrir  les  autres  qui  aimeraient  de  vous  sentir 
plus  à  l’aise,  et  qui  souvent  devinent  que  votre  cœur  est  comprimé  par  la 
pensée  de  votre  indignité,  par  l’idée  que  vous  êtes  déplacé  dans  la  Compa¬ 
gnie,  que  vous  ne  méritez  pas  d’être  traité  en  frère.  Et  ils  voient  avec  peine 
que  vous  agissez  en  conséquence,  que  vous  avez  peur  de  leur  demander  un 
service,  que  vous  craignez  mal  à  propos  de  les  déranger,  que  vous  êtes 
confus  à  l’excès  de  ce  qu’on  fait  pour  vous.  Tandis  qu’on  souhaiterait  de 
vous  voir  agir  plus  simplement  en  frère  et  en  enfant  et  en  toute  confiance. 

2.  Vous  vous  amoindrissez  vous-même  singulièrement.  Point  d’initiative, 
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point  de  décision  ;  souple  et  maniable  au  point  de  perdre  toute  originalité. 
Vos  jugements  manquent  de  vérité,  parce  que  vous  voulez  louer  toute 
chose  et  toute  personne.  D’une  réserve  exagérée,  vous  n’osez  pas  vous 
avancer  ;  et  si,  par  hasard  vous  faites  un  pas,  on  sent  qu’à  la  moindre  résis¬ 
tance  vous  allez  reculer.  Plein  de  tact  et  de  délicatesse,  vous  allez  si  loin, 
que  jamais  vous  n’osez  vous  imposer,  ni  même  appuyer  :  oubliant  que  l’im¬ 
portant  est  de  toucher  juste,  et  que  souvent  il  convient  d’appuyer  fort  et 
longtemps. 

3.  Vous  craignez  constamment  de  céder  à  l’amour-propre,  de  sacrifier  à 
l’ostentation.  Cette  idée  a  un  triple  résultat  :  favoriser  la  vanité  par  une  cer¬ 
taine  complaisance  en  votre  retenue;  ennuyer  les  autres  qui  ne  comprennent 
pas  que  vous  cherchiez  ainsi  à  tenir  enfouis  les  trésors  que  le  bon  Dieu  vous 
a  donnés  ou  vous  a  permis  d’acquérir  (en  partie  pour  eux)  ;  faire  les  affaires 
du  démon,  qui  n’ayant  pu  arrêter  votre  vocation,  ni  vous  briser  encore  pour 
la  santé,  bâillonne  à  son  gré  votre  apostolat  près  des  Nôtres,  comptant  plus 
tard  sur  quelque  autre  expédient  pour  réussir  aussi  aisément. 

«  Que  faire  donc  ?  en  finir  avec  les  illusions  d’humilité  ;  être  simple,  enfant 
(non  par  des  enfantillages),  ouvert  ;  et  désormais  ne  plus  vous  occuper  de 
tout  ce  qui  peut  vous  arrêter  ou  vous  resserrer  le  cœur.  Mais  vous  mettre 
au  large,  aller  de  l’avant  plus  rondement,  avoir  en  vous  et  surtout  en  la 
grâce  de  N.  S.  une  plus  entière  confiance. 

«  Domine ,  quinque  talenta  tradidisii  mihi ,  eue  alia  quinque  superlucratus 
snvi.  Euge ...  i?itra  in  gandin  m  Domini  tui.  —  A  biens  foait  in  ter  ram  et 
abscondit  pecuniam  Domini. 

«  Ego  autem  libetitissime  impendam  et  superimpendar  ipse  pro  animabus.  » 

* 

*  * 

Les  défauts  n’étaient  pas  seuls  signalés  dans  ces  petits  mémoires.  Ne 
faut-il  pas  savoir  aussi,  quand  on  est  homme  d’action,  de  quelles  ressources 
on  dispose?  et  les  qualités  elles-mêmes,  ne  peuvent-elles,  par  l’abus  qu’on 
peut  en  faire,  se  tourner  en  obstacle?  D’où  la  nécessité  de  savoir  exactement 
ce  qu’on  est,  et  ce  qu’on  peut,  et  jusqu’où  l’on  peut  aller  dans  le  sens  de 
ces  ressources  naturelles. 

Et  il  écrivait,  faisant  finement  la  part  du  bon  et  du  mauvais. 

«  Il  est  certain  que  vous  exercerez  facilement  partout  une  grande  in¬ 
fluence  sur  un  nombre  considérable  de  ceux  qui  vivront  avec  vous.  Cette 
influence  sera  due  à  votre  caractère,  à  vos  qualités,  à  ce  don  précieux  que 
vous  possédez  de  faire  aimer  et  accepter  volontiers  tout  ce  que  vous  avez  à 
cœur,  à  cet  instinct  enfin  si  vivant  en  vous  de  communiquer  aux  autres  et 
de  leur  faire  partager  vos  principes  et  toutes  vos  idées.  —  De  là  résulte 
nécessairement  que  votre  présence  ne  passera  pas  inactive  :  elle  sera  pres¬ 
que  toujours  un  centre  d’action  puissant,  centre  d’action  et  impulsion  effi- 
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cace  pour  le  bien  ou  pour  le  mal,  pour  développer  le  vrai  surnaturel  ou 
pour  en  rabaisser  le  niveau. 

»  Dans  les  rapports  avec  les  étrangers,  élèves  ou  personnes  du  monde, 
l’influence  sera  toujours  bonne,  bien  qu’à  des  degrés  divers,  suivant  que 
vous  serez  Jésuite  plus  ou  moins  complet. 

»  Mais  dans  la  vie  de  communauté,  il  pourrait  n’en  être  pas  toujours  ainsi. 
Pourquoi  cela  ?  Là  est  le  point  vraiment  difficile  à  bien  préciser...  C’est 
qu’il  est  malaisé  de  démêler  entièrement  les  mobiles  inconscients  et  les 
principes  voulus  de  vos  actes.  D’une  part,  le  surnaturel  est  très  développé  ; 
de  l’autre,  les  procédés,  si  l’on  peut  parler  ainsi,  sont  souvent  naturels  et 
mondains  ;  enfin  l’esprit  et  le  jugement  sont  à  la  fois  d’un  bon  sens  parfait 
et  cependant  trop  portés  à  s’écarter  des  voies  ordinaires,  à  faire  des  expé¬ 
riences  au  lieu  d’accepter  les  principes  reçus.  Tout  cela  a  besoin  d’explica¬ 
tion. 

i°  Et  d’abord,  ce  serait  une  erreur  que  de  blâmer  cette  initiative  intel¬ 
lectuelle  et  de  vouloir  la  supprimer  à  cause  de  certains  excès.  Elle  est  à  • 
régler,  mais  non  à  étouffer;  elle  peut  vous  aider  A.  M.  D.  G.  ;  elle  donnera 
souvent  un  cachet  d’originalité  à  vos  œuvres  et  à  vos  paroles  :  mais  cela 
même  est  un  élément  de  succès  à  la  condition  de  ne  pas  dépasser  certaines 
limites.  Il  faut  donc  régler  et  faire  contrôler  cette  initiative  de  l’esprit,  afin 
de  ne  pas  donner  dans  de  dangereux  écarts  et  de  ne  pas  devenir  trop  per¬ 
sonnel.  La  règle  et  le  contrôle,  ce  sera  la  docilité  de  cœur,  qui,  non  seule¬ 
ment  accepte  mais  provoque  la  direction  et  les  avis  ;  qui  fait  désirer  d’être 
parfaitement  connu  et  intimement  suivi  par  le  regard  du  supérieur,  dans 
toutes  ses  voies  ;  qui  aime  à  douter  quelquefois  et  à  se  défier  de  ses  propres 
lumières,  surtout  quand  elles  ne  semblent  pas  cadrer  d’une  façon  parfaite¬ 
ment  claire  avec  ce  que  demandent  les  règles  ou  les  recommandations  des 
supérieurs.  Il  sera  bon  de  vous  rappeler  aussi  de  temps  en  temps  que,  jus¬ 
qu’au  3e  an,  la  Compagnie  nous  regarde  comme  en  formation,  in  probatio- 
nibus  ;  que  par  conséquent,  d’ici-là,  malgré  toute  la  maturité  de  votre  carac¬ 
tère  et  toute  la  confiance  que  vous  pouvez  inspirer,  vous  ferez  bien  d’expo¬ 
ser  et  de  faire  approuver  vos  principes  nouveaux,  vos  idées  nouvelles,  ne 
vous  contentant  pas  de  les  rapprocher  des  premiers  principes  de  la  vie  reli¬ 
gieuse  :  vous  pourriez  parfois  vous  tromper  dans  les  déductions,  et  vous  le 
pourriez  plus  facilement  que  d’autres,  qui  n’ont  pourtant  ni  votre  talent,  ni 
votre  valeur. 

2°  Vous  êtes  bien  surnaturel,  mais  vous  ne  l’êtes  pas  assez  dans  les  petites 
choses,  et,  comme  conséquence  nécessaire,  vous  ne  le  paraissez  pas  toujours 
assez.  Ainsi  il  y  a  chez  vous  une  tendance  prononcée  à  interpréter  large¬ 
ment  les  règles,  les  permissions;  votre  extérieur  n’est  pas  assez  composé,  la 
modestie  n’est  pas  bien  gardée.  —  Il  en  résulte  deux  choses  :  que  vous 
gardez  encore  trop  du  mondain  dans  votre  tenue  ;  que  vos  allures  sentent 
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trop  l’indépendance.  Le  premier  inconvénient  vous  nuira  auprès  de  certains 
religieux  ;  et,  avec  les  gens  du  monde,  ne  vous  sera  d’aucune  utilité,  non 
plus  qu’avec  les  élèves;  le  second  vous  nuira  peut-être  beaucoup  auprès  de 
certains  supérieurs,  vous  faisant  prendre  pour  un  homme  qu’on  ne  peut 
toucher  et  qui  vit  à  sa  guise.  —  Je  n’entre  pas  dans  les  détails  :  en  obser¬ 
vant  la  modestie  telle  qu’elle  est  expliquée  dans  les  conférences  de  règle  et 
dans  les  Instructions  du  noviciat,  vous  aurez  le  remède  tout  trouvé.  Quant 
à  ce  qui  est  d’interpréter  trop  largement,  c’est  à  corriger  par  une  tendance 
contraire.  » 

IV 

Je  n’oserais  pas  assurer  que,  dans  ces  directions  particulières,  si  nom¬ 
breuses,  si  précises,  parfois  si  exceptionnelles,  il  ne  se  soit  jamais  trompé. 
Le  phénomène  eût  tenu  du  prodige.  A  bien  plus  forte  raison,  je  ne  garan¬ 
tirais  qu’on  n’ait  parfois  innocemment  abusé  de  ses  principes  de  conduite, 
alléguant  des  réponses  mal  comprises,  ou  présentant  comme  principe  géné¬ 
ral,  une  solution  donnée  à  un  moment  d’angoisse  ou  de  ténèbres  ;  encore 
moins  qu’il  n’ait  été  jamais  trahi  par  l’enthousiasme  même  de  ses  enfants. 
Il  n’est  pour  un  maître  de  pire  ennemi  qu’un  disciple  maladroit. 

Quoi  qu’il  en  soit,  étant  connu  ce  trait  caractéristique  de  ses  directions 
de  détail,  qu’elles  s’inspiraient  toujours  de  mille  et  une  circonstances  bien 
individuelles,  imprudent  parfois  eût  été  celui  qui  eût  pris  à  son  compte 
les  conseils,  autorisations,  défenses  données  à  d’autres.  A  ne  juger  même 
que  par  le  dehors,  il  eût  été  facile  de  l’opposer  à  lui-même,  et  de  trouver 
d’apparentes  contradictions  entre  sa  direction  publique  et  sa  direction 
privée. 

On  voit  du  moins  qu’une  des  grandes  préoccupations  du  Père  jusque 
dans  sa  direction  privée,  était  d’instruire  et  de  donner  à  chacun,  autant 
que  possible,  rigoureusement  exactes,  les  notions  théoriques  et  pratiques 
dont  il  aurait  besoin. 

Et  c’est  pour  cela  qu’il  écrivait  tant.  Sûr  de  ce  qu’il  disait  alors,  et  pou¬ 
vant  y  réfléchir  à  loisir,  il  donnait  à  ceux  qui  le  désiraient  des  directions  mû¬ 
rement  rédigées,  qu’on  pût  relire  et  méditer.  Plusieurs  nous  ont  passé  entre 
les  mains,  et  il  était  facile  de  voir  qu’elles  n’étaient  pas  restées  lettres 
mortes,  et  qu’on  y  avait  eu  souvent  recours.  Plus  d’un  père  spirituel  aussi, 
les  ayant  lues,  en  admirait  la  sagesse  et  si  on  leur  faisait  un  reproche,  c’est 
qu’elles  paraissaient  bien  approfondies  parfois  pour  l’âge  des  destinataires. 

* 

*  * 

Éclairer  l’intelligence,  là  s’arrête  ordinairement  l’œuvre  du  maître  humain. 
Au  Maître  divin  d’aller  plus  outre  et  d’inspirer  les  saints  désirs. 

Comme  tous  les  directeurs  sages,  le  Père  Platel  était  patient  ;  il  ne  cher- 
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chait  pas  à  devancer  l’heure  de  la  grâce.  Il  savait,  pour  le  moment,  se  con¬ 
tenter  du  minimum  nécessaire,  sachant  bien  que  l’heure  viendrait  tôt  ou 
tard  de  1’  «  Ascende  superius  ».  Mais  croyait-il  avoir  bien  démêlé  le  caractère 
de  son  dirigé,  et  compris  que  Dieu  l’invitait  à  sortir  sans  retard  du  conve¬ 
nable  pour  aspirer  plus  haut,  il  devenait  pressant.  Rien  ne  l’étonnait  alors, 
ni  le  tempérament,  ni  l’âge  ;  il  n’y  a  ni  âge  ni  tempérament  pour  la  sainteté. 

Pour  mener  haut  et  loin,  le  Père  Platel  avait  peu  recours  aux  exhortations 
directes.  C’était  défiance  de  lui-même  peut-être  :  c’est  aussi  qu’il  comptait 
plus  sur  l’exemple  contagieux  de  Notre-Seigneur  que  sur  tout  le  reste.  On 
se  fait  des  habitudes  d’âme,  disait-il,  beaucoup  moins  à  force  de  théories, 
qu’à  force  de  regarder  les  modèles.  Ainsi  de  l’éducation  en  famille,  ainsi  de 
notre  éducation  surnaturelle. 

De  là,  pendant  la  grande  retraite,  son  insistance  sur  les  contemplations 
et  les  applications  des  sens,  selon  la  méthode  de  saint  Ignace;  le  soin  qu’il 
apportait  à  entrer  dans  les  moindres  détails  des  mystères  évangéliques,  le 
charme  profond,  pieux,  poétique  même,  à  force  de  vérité,  de  son  commen¬ 
taire  du  texte  sacré.  Peu  de  prédicateurs,  disait-il,  se  font  assez  simples 
alors  ;  ils  dissertent  au  lieu  de  regarder,  ils  cherchent  des  idées  au  lieu  de 
se  mettre  en  face  des  faits  et  des  personnes.  Et  il  ajoutait  :  «  Je  n’en  ai 
entendu  qu’un  qui  se  fît  véritablement  enfant  avec  l’Enfant  Jésus,  homme 
de  douleurs  avec  Jésus  crucifié,  triomphant  avec  Jésus  glorieux,  c’était 
l’austère  Père  Chambellan.  » 

Par  cette  méthode,  continuait-il,  où  il  faut  moins  d’imagination  que  de 
cœur,  moins  de  science  que  de  simplicité,  l’âme  entre  dans  le  milieu  divin  ; 
elle  se  repose  au  lieu  de  se  fatiguer  ;  elle  prend  l’habitude  de  s’oublier,  pour 
vivre  le  regard  sur  Jésus  et  sur  Marie.  Or,  l’oubli  de  soi  est  un  trésor  ;  le 
sacrifice  alors  ne  coûte  plus,  ou  coûte  moins,  la  défiance  et  la  vanité  ne 
viennent  plus  se  glisser  dans  nos  actions  pour  les  corrompre.  Nous  entrons 
dans  l’intimité  des  personnages  évangéliques  ;  nous  nous  plions  à  juger,  à 
sentir,  à  agir  comme  eux  :  ce  qui  est  le  comble  de  la  dévotion  :  Summum 
devotionis  imitari  quod  colimus.  L’éducation  surnaturelle  se  fait  :  un  fils  de 
paysan  prendrait  à  la  cour  des  manières  princières  ;  un  prince,  exilé  jeune 
chez  des  sauvages,  y  perdrait  sa  distinction  native  :  la  contemplation  nous 
met  à  la  cour  du  Roi  Jésus.  Comment,  dès  lors,  ne  pas  subir  l’influence 
ambiante  et  ne  se  conformer  au  modèle  dans  les  plus  petites  choses  ? 

Si  l’âme  se  laisse  faire,  se  prête  à  cette  méthode  qui  suppose  tant  d’amour 
vrai  et  tant  d’humilité,  il  n’est  plus  besoin  de  longues  exhortations,  le 
maître  humain  n’a  qu’à  se  retirer  après  avoir  dit  :  «  Voyez,  regardez.  » 

«  J’ai  trouvé  chez  le  Père  Platel,  nous  écrit-on,  plus  exclusive  que  chez 
d’autres,  cette  tendance  à  ramener  la  vie  spirituelle  à  la  pensée  de  N.- S. 
J’avoue  qu’il  m’a  rarement  parlé  de  me  vaincre,  mais  qu’il  a  fait  l’impos¬ 
sible  pour  m’apprendre  à  m’oublier  moi-même,  à  force  de  regarder  N. -S. 
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J’avoue  qu’il  m’a  dit  peu  de  mal  de  la  «  nature  »,  mais  qu’il  a  failli  entrai- 
lier  ma  nature  tout  entière,  sans  la  comprimer,  à  l’apostolat  et  à  la  sainteté 
par  amour  pour  N.-S.  J’avoue  qu’il  ne  me  parlait  point  du  «vieil  homme  », 
mais  qu’il  m’a  donné  comme  la  grande  assurance  de  ma  vocation  la  récita¬ 
tion  quotidienne  et  sincère  du  colloque  des  Étendards,  lequel  implique  un 
sacrifice  assez  entier  de  soi  à  la  suite  de  N.-S.  sacrifié  et  humilié.  J’avoue 
qu’il  m’a  souri  plus  souvent  qu’il  ne  m’a  bousculé,  mais  il  m’avait  donné  le 
sens  de  son  sourire  dans  l’esprit  de  la  quatrième  semaine,  lequel  suppose 
l’esprit  de  tous  les  Exercices  de  saint  Ignace.  » 

V. 

Un  des  grands  obstacles,  tant  à  la  claire  vue  de  soi  et  de  la  volonté  de 
Dieu,  qu’au  regard  de  l’âme  sur  Jésus,  c’est  tout  l’ensemble  de  souffrances 
intérieures,  qu’on  désigne  souvent  par  le  terme  trop  général  de  «  scrupules  »  : 
inquiétudes  persistantes,  devant  l’avenir,  devant  l’état  présent  de  la  con¬ 
science,  et  devant  la  valeur  de  nos  actes,  brouillards  de  l’imagination, 
tremblements  de  la  sensibilité  :  autant  de  choses  qui  troublent  l’esprit, 
mettent  l’âme  à  l’étroit,  l’empêchent  d’aller  jusqu’au  bout  d’elle-même,  et 
l’épuisent  dans  une  lutte  sans  grand  profit. 

Si  le  Père  Platel  avait,  comme  médecin  spirituel,  une  spécialité,  c’était 
bien  celle  de  guérir  de  ces  maladies-là.  Lui-même  avait  traversé  des  phases 
d’angoisse  et  d’impuissance  ;  il  y  avait  pris  une  science  expérimentale  que 
rien  ne  remplace,  et  une  exquise  compassion  pour  les  autres.  Plus  d’un,  qui 
passa  par  ses  mains,  en  sortit  guéri  ;  tel  Père  de  la  province  d’Angleterre 
disait  n’avoir  trouvé  la  paix  que  sous  sa  direction. 

Mettre  au  large  l’être  surnaturel,  en  dépit  des  impressions,  donner  l’en¬ 
train,  ou,  à  tout  le  moins,  la  constance  dans  l’effort,  en  habituant  à  s’occu¬ 
per  peu  de  soi,  beaucoup  des  autres,  et  par  dessus  tout  de  Notre-Seigneur, 
est-ce  exagérer,  de  dire  que  c’était  là,  neuf  fois  sur  dix,  le  but  qu’il  avait  à 
poursuivre  ?  Ceux-là  seuls  s’étonneront  d’une  pareille  insistance  qui  ignorent 
à  quel  point  aujourd’hui  la  direction  privée  doit  souvent  se  réduire  à  com¬ 
battre  l’énervement  de  l’âme.  Certes  les  saints  d’autrefois  connaissaient  les 
tortures  de  la  tentation,  de  l’abandon  divin  et  toutes  les  formes  de  la  déso¬ 
lation  spirituelle.  Mais  ces  souffrances  avaient  en  général  quelque  chose  de 
net  et  de  vigoureux.  Blessures  beaucoup  plus  que  langueurs. 

Aujourd’hui,  tout  cela  va  se  compliquant  plus  ou  moins  de  ce  que,  en 
critique  littéraire,  on  appelle  le  mal  romantique,  sorte  de  manque  d’équi¬ 
libre,  difficulté  grande  à  fouler  aux  pieds  les  impressions,  et  à  n’agir  que 
par  raison.  D’où  il  suit  qu’une  bonne  part  des  forces  s’épuise  dans  une  lutte 
intérieure  sans  profit  ni  progrès. 

Or,  cet  état  maladif,  qui  est  moins  encore  le  fait  des  individus  que  de 
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toute  une  génération,  se  trouvait  en  Angleterre  accentué  par  l’action  du 
climat,  et  le  Père  Platel  disait  y  avoir  trouvé  chez  certains  des  épreuves 
intérieures  d’un  caractère  nouveau  pour  lui. 

*■ 

*  * 

Avec  quelle  délicatesse  alors,  il  touchait  ces  âmes  à  qui,  pour  être  véri¬ 
tablement  fortes,  il  ne  manque  souvent  que  de  devenir  un  peu  moins 
craintives  devant  Dieu  et  devant  elles-mêmes  !  Il  leur  apprenait  à  passer  à 
travers  les  fumées  de  l’imagination,  à  marcher  droit  leur  chemin,  à  ne  pas 
rêver  d’une  perfection  irréalisable,  à  se  contenter  du  possible,  à  se  résigner 
même  à  une  certaine  médiocrité  inévitable  et  plus  humiliante  que  dange¬ 
reuse,  et  plus  apparente  que  réelle. 

Il  leur  révélait  à  elles-mêmes  leurs  énergies  cachées,  leur  enseignait  à 
tirer  parti  d’une  santé  frêle,  et  d’un  caractère  défectueux.  Et  pour  cela  le 
secret  était  bien  simple,  toujours  le  même  :  ne  point  s’occuper  de  soi.  La 
mortification  proprement  dite,  il  aimait,  le  cas  échéant,  à  en  laisser  l’initia¬ 
tive  à  l’amour  de  chacun  pour  Notre-Seigneur,  et  il  se  montrait  large  dans 
les  permissions.  Il  n’intervenait  pour  pousser  que  si  l’âme,  trop  molle,  ne 
prenait  pas  assez  vite  les  habitudes  voulues.  Quant  à  cette  forme  plus  sub¬ 
tile,  et,  plus  que  jamais  indispensable,  de  l’abnégation,  qui  consiste  à  sup¬ 
primer  le  regard  sur  soi,  il  y  revenait  sans  cesse. 

Ce  n’était  point  abolir  l’examen  de  conscience,  mais  le  faire  porter  sur  la 
maladie  la  plus  pernicieuse  au  vrai  progrès.  Et  il  allait  répétant  : 

«  Ne  vous  demandez  donc  pas  si  telle  chose  est  pénible,  ou  non,  si  c’est 
une  mortification,  un  sacrifice  ou  une  consolation  :  regardez  si  c’est  bon,  si 
cela  plaira  à  N  -S.  :  cela  suffit. 

«  Vous  vous  rendez  malheureux  avec  vos  considérations  sur  vos  souffran¬ 
ces  ;  laissez  donc  cela  tranquille.  »  —  «  Si  vous  passez  votre  temps  à  chercher 
ce  qui  vous  coûtera  le  plus,  tel  que  vous  êtes,  vous  n’avancerez  pas,  et  ne 
ferez  rien.  »  —  «  Êtes-vous  impressionnable,  tout  de  même  !  Il  faut  laisser 
cela.  Non  pas  lutter  directement,  l’impression  redoublerait  :  mais  ne  jamais 
faire  attention  à  cela.  » 

«  L’important  n’est  pas  d’avoir  des  exercices  de  piété  réussis ,  de  vous 
sentir  sous  l’influence  de  la  grâce  ;  mais  bien  de  faire  l’œuvre  de  Dieu  vail¬ 
lamment  sans  souci  de  vous.  » 

«  Comme  vous  le  dites,  vous  êtes  sensitive  ;  le  sentiment  vient,  part  et 
revient,  avec  une  grande  mobilité  ;  tout  change  en  vous  au  moindre  vent 
de  la  terre  ou  du  ciel.  A  cela  rien  à  faire,  c’est  une  nécessité  à  subir.  Mais, 
ce  que  vous  pouvez  empêcher,  ce  que  votre  élection  corrige  aussi  parfaite¬ 
ment  que  possible,  il  y  a  manière  de  s’en  occuper  ;  or,  je  crois  que  vous 
vous  en  occupez  trop.  Vous  signaler  à  vous-même,  me  signalera  moi  toutes 
les  variations  de  votre  intérieur,  c’était  chose  fort  utile  au  début,  c’était  le 


Nécrologie. 


345 


seul  moyen  de  vous  bien  connaître  et  de  vous  faire  bien  connaître.  Désor¬ 
mais,  il  vous  serait  plus  utile  de  vous  rendre  compte  moins  souvent  des 
impressions  successives,  par  lesquelles  vous  passez...  Il  y  aura  à  cela  un 
avantage  :  c’est  que  votre  âme  se  fortifiera  plus  vite  en  s’oubliant  plus  com¬ 
plètement  ;  de  plus  vous  serez  tout  à  l’action  pour  Dieu,  ne  vous  souciant 
plus  de  l’état  sensible  où  vous  vous  trouvez,  ne  regardant  plus  à  la  situation 
plus  ou  moins  facile  qui  vous  est  faite.  De  là,  il  y  aura  plus  d’abnégation 
vraie,  de  générosité  spontanée,  d’amour  désintéressé.  » 

* 

*  * 

Cette  direction  pacifiante,  il  l’a  donnée  à  beaucoup  avec  une  extrême 
insistance.  Quels  en  ont  été  les  fruits  en  ceux  de  ses  novices  qui  l’ont  véri¬ 
tablement  comprise  et  ont  marché  sans  défaillance  par  cette  voie  doucement 
austère?  Il  est  trop  tôt  sans  doute  pour  répondre.  Tel,  fidèle  à  ces  ensei¬ 
gnements,  vivait  aimable  et  souriant,  insouciant  en  apparence,  et  d’une 
rondeur  qui  pouvait  le  faire  passer  pour  assez  peu  mortifié,  qui,  en  réalité, 
souffrait  et  souffrait  avec  persistance  pendant  des  années.  Mais  peut-être 
pourrait-on  interroger  les  nécrologes.  Les  morts,  déjà  nombreux,  qui  furent 
ses  enfants,  seuls,  auraient  le  droit  de  venir  témoigner  en  faveur  de  leur  père. 

Pour  ne  citer  qu’un  exemple,  il  y  avait  à  Aberdovey  un  juvéniste  dont 
les  scrupules,  les  désolations,  les  orages  intérieurs,  n’étaient  un  secret  pour 
personne.  Tout  le  monde  savait  pourquoi  le  Frère  Joseph  Avenel  faisait 
d’interminables  séances  chez  le  Père  Maître.  Ce  que  l’on  savait  moins 
c’était  la  persistance  et  la  profondeur  de  ces  angoisses  et  de  ces  doutes. 

«  Chose  étrange,  dit  sa  notice  nécrologique,  ce  jeune  homme,  qui  n’avait 
rien  lu  de  la  littérature  contemporaine,  connut,  sous  forme  de  tentations, 
toutes  les  rébellions  de  l’âme  moderne  en  face  .du  surnaturel  et  de  ses 
divines  exigences.  » 

Or,  peu  à  peu,  d’année  en  année,  l’extérieur  tourmenté  disparut  et  l’on 
put  croire  cette  âme  rendue  à  la  paix.  Le  Frère  était  joyeux,  allègre,  plein 
d’entrain.  Au  fond,  rien  n’était  changé.  Il  écrivait  : 

«  .Mon  tourment,  en  cette  vie  est  de  croire,  —  et  seulement  croire,  —  à 
l’amour  de  mon  Dieu.  »  Et  encore  :  «  Je  ne  vaux  rien  ;  j’ai  soif  de  Dieu,  et 
il  faut  sourire,  les  lèvres  brûlées  et  desséchées.  Déjà  deux  grands  mois  que 
je  peine,  sans  goût,  sans  plaisir,  et  avec  une  dépense  d’efforts  considérables, 
et  je  ne  vois  guère  le  progrès  !  Mais  tout  va  bien  ;  que  Dieu  décide  !  Je  me 
laisse  aller  à  ces  bras  qui  sembleraient  méditer  tout  autre  chose  que  de  me 
bercer,  et  je  m’en  tiens  là  parce  que  je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis.  » 

L’orage  durait  donc  toujours,  mais  il  n’empêchait  plus  ni  la  passion  de 
savoir  et  de  comprendre  chez  l’élève,  ni  l’entrain,  le  zèle  inventif  et  ingé¬ 
nieux  chez  le  professeur.  Et  il  pouvait  écrire  en  toute  vérité  ces  beaux  vers  : 
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«  Au  souffle  du  désir,  j’allais,  mouvante  flamme, 

Radieux  aujourd’hui,  terne  et  sombre  demain. 

Enfin  je  rencontrai  Jésus  sur  mon  chemin  ; 

A  sa  volonté  sainte,  il  a  fixé  mon  âme, 

Immobile  au-dessus  de  tout  caprice  humain. 

L’œuvre  du  ciel  fut  grande,  et  longue,  et  douloureuse 
Car  la  paix  suit  la  guerre,  et  coûte  des  combats  ; 

Dieu  connaît  cette  lutte  amère  et  bienheureuse, 

Ce  sont  là  des  secrets  qui  ne  s’écrivent  pas.  » 

Dieu  récompensa  cette  fidélité  aux  leçons  du  Père  Maître,  et  ce  courage 
à  s’élever  au-dessus  des  terreurs  intimes,  en  accordant  une  mort  radieuse, 
dans  un  calme  et  une  joie  sans  nuages.  Exemple  pris  entre  plusieurs  autres. 
Mais  nulle  part  peut-être  l’action  personnelle  du  Père  Platel  pour  pacifier 
et  élever  au-dessus  des  préoccupations  du  moi,  n’avait  été  plus  saisissante 
et  c’est  en  toute  justice  que  le  Frère  lui  rendait  ce  délicat  témoignage  : 

..  Ma  vertu  fragile 
A  dû  passer  comme  l’argile 
Par  la  main  du  potier  et  les  ardeurs  du  feu. 

«...  Si  j’ai  souffert,  c’était  pour  vous,  mon  Dieu, 

Pour  mieux  former  il  faut  parfois  qu’on  blesse. 

Il  est  vrai,  mon  Seigneur,  que  souvent  ma  faiblesse 
Sous  la  douleur  a  tressaillli  ; 

Mais  la  main  du  potier  était  douce,  et  la  flamme 
Était  si  mesurée  à  la  trempe  de  l’âme 
Que  l’âme  n’a  pas  défailli. 

* 

*  * 

En  face  de  ces  états  de  conscience  si  violents  ou  énervants  dans  lesquels 
on  ne  saurait  discerner  au  juste  quelle  est  la  part  du  tempérament,  celle  de 
l’imagination  et  celle  du  démon,  il  faut  de  la  part  du  directeur  deux  quali¬ 
tés  qui  se  complètent  l’une  l’autre  :  une  extrême  bonté,  dans  le  sens  de  la 
7e  annotation  des  Exercices,  et  une  grande  énergie.  Car  souvent,  c’est  une 
vraie  lutte  qu’il  faut  engager  pour  imposer  la  lumière  et  la  paix. 

Lutte  d’autant  plus  prolongée  parfois  qu’il  faut  amener  l’âme  éprise  d’un 
idéal  un  peu  chimérique  à  se  résigner  aux  tentations,  ou  à  je  ne  sais  quelle 
médiocrité  ;  au  fond,  résistance  d’amour-propre. 

Le  difficile  alors  c’est  de  se  faire  obéir  et  de  se  faire  croire. 

«  Quelle  ténacité  vous  mettez  à  compliquer  les  choses  les  plus  simples, 
et  que  vous  savez  peu  obéir  !  Je  vous  ai  dit  :  «  Tout  est  bien,  vivez  en  paix  »: 
croyez-moi  donc  et  vivez  sans  souci.  Te  vous  ai  dit  encore  :  «  Ne  me  parlez 
plus  de  tout  cela.  »  Donc,  en  parler,  c’est  mal,  c’est  vous  faire  du  mal,  c’est 
aller  contre  ma  direction.  Je  vous  ai  dit  aussi  :  «  L’imagination  seule  est  en 
jeu.  »  Là  encore  croyez-moi  ;  ne  courez  pas  après  un  détachement  fictif  et 
sans  objet  ;  mais  calmez-vous  ;  et  ainsi  tout  ira  à  souhait. 
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...  «  Vraiment  je  ne  suis  pas  heureux,  et  le  bon  Dieu  ne  bénit  guère  mon 
ministère  près  de  mon  enfant.  Je  fais  tout  pour  le  rassurer,  pour  le  dilater, 
pour  le  consoler,  et  mes  paroles  vont  à  l’inquiéter,  à  l’effrayer,  à  l’attrister. 
Je  prie  la  Sainte  Vierge  de  vouloir  bien  elle-même  guérir,  fortifier  et  charmer. 

«  Votre  mal,  ce  n’est  pas  la  lâcheté,  c’est  l’illusion.  Vous  êtes  toujours 
dans  le  faux  depuis  deux  ans  ;  et  rien  ne  vous  remet  dans  le  vrai,  parce  que 
vous  n’êtes  pas  obéissant,  et  ne  croyez  pas  à  ce  qui  vous  est  dit. 

«  Pas  besoin  d’élan  nouveau,  enfant,  ni  de  grâce  bien  spéciale  pour  être 
fidèle  à  ce  que  N.  S.  vous  demande  :  c’est  tout  simple  et  tout  facile.  C’est 
donc  d’accepter  votre  état,  d’être  content  toujours,  même  quand  votre  ima¬ 
gination  vous  dit  (et  bien  à  faux)  que  Dieu  n’est  pas  content  de  vous.  C’est 
ensuite  de  penser  à  N.  S.  de  temps  en  temps,  toutes  les  heures  plus  ou 
moins.  Et  voila. 

»  Mais  cette  fois  enfin,  enfin,  restez  là  et  ne  bougez  plus.  C’est  ce  rien 
que  vous  avez  à  faire.  Il  ne  s’agit  pas  de  vous  croire  malheureux,  incompris, 
ou  éprouvé,  ou  ingouvernable;  ni  d’appeler  la  mort.  Votre  voie  est  toute 
simple,  toute  douce,  toute  aisée. C’est  à  vous  mettre  dans  la  tête  une  bonne 
fois.  Quant  à  la  pratique,  elle  ne  demande  presque  aucun  effort  ;  pas  besoin 
d’être  bien  généreux  pour  être  fidèle. 

«  Noliie  obdurare  corda  vestra.  » 

Toujours  au  même,  un  peu  plus  tard  : 

«  Et  cependant  c’est  ainsi  :  vous  êtes  bon  religieux,  très  bon  même  ;  vous 
n’avez  pas  à  vous  inquiéter.  Vous  avez  droit  à  la  paix  du  cœur;  et  ce  sont  les 
démons,  pas  les  bons  anges,  bien  sûr,  qui  cherchent  à  vous  troubler. 

«  Mais  vous  avez  à  mieux  faire  ;  la  grâce  vous  y  invite  (non  par  des  me¬ 
naces  ou  des  remords,  mais  très  suavement).  Le  mieux,  c’est  d’être  docile 
«  Nolentes  suo  proprio  sensu  duci  »,  c’est  de  me  croire. 

«  Me  croire,  là  est  la  dernière  résistance  de  votre  amour-propre,  là  est  le 
sacrifice  que  vous  refusez  à  Dieu  depuis  un  an.  Vos  deux  retraites  de  cette 
année  n’ont  rien  fait  ;  quitter  la  maison  n’y  fera  rien  du  tout,  aucun  moyen 
n’aboutira.  Il  n’y  a  qu’une  voie  :  celle  de  la  petitesse,  de  l’humilité  vraie, 
vous  faire  enfant,  me  croire  en  tout  Là  est  pour  vous  la  vie  et  la  gloire,  la 
paix  et  la  liberté.  —  A  quand  le  jour  de  votre  délivrance  ?  » 

Et  plus  tard  à  une  religieuse:  «  Puisque  vous  me  parlez  en  toute  ouverture 
filiale,  je  vous  dois  bien  à  mon  tour  de  vous  dire  tout  ce  que  je  pense.  Le 
voici  : 

i°  Pour  une  vieille  religieuse,  vous  n’etes  guere  formée.  V ous  ne  savez 
pas  discerner  pratiquement  l’impression  du  sentiment  de  lacté  libre  vrai¬ 
ment  volontaire.  Toute  votre  lettre  le  prouve.— Communions?  Très  bonnes, 
vos  communions,  très  agréables  au  cœur  de  N.  S.,  bien  sur.  Mais  le  senti¬ 
ment  est  à  l’incrédulité  et  à  l’impiété  !  Qu’est-ce  que  cela  tait?  Ni  faute  ni 
imperfection  de  conscience.  Rien  a  en  dire  en  confession. 
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2°  Votre  volonté  est  très  entière  ;  donc  ne  soyez  pas  surprise  si  le  bon 
Dieu  la  brise  de  temps  en  temps  par  de  rudes  coups.  Pratiquez  en  grand 
l’abandon  joyeux,  et  ne  vous  fermez  pas.  » 

«...  Vous  êtes  trop  tenace  dans  vos  idées.  A  quoi  bon  vous  diriger  si  vous 
ne  croyez  pas  ce  que  je  vous  dis  de  vos  communions  et  du  reste?  Je  suis 
sûr  que  vous  vous  trompez,  vous  allez  être  le  jouet  du  démon,  si  vous  n’ac¬ 
ceptez  pas  bonnement  tout  ce  que  je  vous  ai  écrit  l’autre  jour.  J’insiste  pour 
que  vous  vous  replaciez  en  pleine  vérité  surnaturelle.  Si  vous  le  faites,  vous 
aurez  la  paix,  une  paix  militante,  mais  profonde.  » 

Mais  quelle  joie  pour  le  Père,  lorsque,  après  de  longues  obscurités,  de 
longs  débats  pour  ne  pas  voir,  on  se  rendait  enfin  à  la  vérité. 

La  lutte  pour  la  paix  dont  nous  venons  d’entendre  les  échos  se  termine 
par  ce  cri  : 

«  Je  vous  renvoie  le  compte  de  conscience  et  les  deux  récollections.  En 
vérité,  ces  deux  récollections  me  plaisent  souverainement.  De  grâce,  laissez 
vous  faire  ;  et  puisque  N.  S.  vous  ouvre  si  clairement  la  voie,  entrez-y, 
courez-y,  les  yeux  fermés  et  de  tout  cœur. 

«  Si  vous  saviez  comme  je  suis  heureux  de  vous  voir  en  si  bon  chemin!  » 
Combien,  qui,  après  plusieurs  années  de  tâtonnements,  finissaient  par 
trouver  leur  plan  de  vie,  pratique  et  clair,  l’ont  entendue,  cette  exclamation: 
«  Ah  !  que  je  suis  content  !»  Elle  jaillissait  si  spontanée  que  l’écho  en  reten¬ 
tissait  longtemps  au  cœur.'  Et  si  plus  tard  on  lui  écrivait,  il  n’était  pas  de 
nouvelle  qui  pût  lui  être  plus  douce  que  celle-ci  :  «  L’élection  va  bien,  il  y 
a  progrès.  » 

* 

*  * 

Aux  âmes  violentées  ou  impuissantes,  le  Père  Platel  savait  que  l’on  ne 
doit  pas  tout  demander.  Le  plus  souvent  tout  ce  que  l’on  peut  exiger  d’elles 
c’est  une  sorte  de  minimum,  mais  fourni  avec  une  inébranlable  constance  ; 
et  cette  constance  même  dans  une  petite  chose  peut  devenir  marque  de 
grand  amour.  A  l’obtenir  de  ses  scrupuleux  ou  de  ses  désolés,  le  Père  met¬ 
tait  toute  son  énergie.  Lui-même  fixait  le  petit  point  pratique  auquel  il  vou¬ 
lait  que  l’on  tînt.  Là  devait  porter  l’effort,  cet  acte  de  volonté  si  difficile  à 
donner  parfois.  Au  cas  où,  l’impression  l’emportant,  la  volonté  fléchissait, 
il  n’hésitait  pas  à  imposer  de  rudes  pénitences. 

Mais  trouvait-il  chez  son  dirigé  scrupuleux,  tenté,  violenté  par  le  démon, 
cette  obéissance  constante  dans  l’infiniment  petit,  alors  ceux-là  seuls  qui 
se  laissèrent  soigner  par  lui,  pourraient  dire  avec  quelle  perfection  il  pra¬ 
tiqua  le  conseil  de  saint  Ignace  «  Exhibeat se...  blandum  et  suctvem...  » 

Là  surtout,  il  eut  fréquente,  l’occasion  de  pratiquer  sa  résolution  d’être 
une  mère  pour  ses  enfants.  Mais  de  ces  conversations  prolongées,  véritables 
luttes  pour  la  paix,  aucun  écho  distinct  ne  pouvait  venir  jusqu’à  nous.  Ou 


I^écroloçnc. 


349 


plutôt,  ne  sont-elles  pas  toutes  entières  condensées  dans  cette  admirable 
page,  où  il  trace  à  quelqu’un  sa  ligne  de  conduite  aux  heures  de  désola¬ 
tion  ? 

«  En  vous  depuis  un  an,  il  y  a  deux  choses  bien  distinctes  :  la  souffrance 
due  à  la  séparation  d’avec  le  ciel,  la  souffrance  due  à  la  mélancolie. 

1)  La  première  est  très  douloureuse,  d’autant  que  vous  croiriez  volontiers 
(comme  toute  âme  désolée)  que  vous  en  êtes  la  seule  vraie  cause.  Il  n’en  est 
rien.  —  Cette  souffrance  est  voulue  de  Dieu,  rien  n’y  fera,  vous  ne  pourrez 
ni  l’alléger  ni  la  faire  disparaître.  Vous  n’avez  donc  qu’à  en  prendre  votre  parti 
et  à  vous  comporter  dans  cette  épreuve  d’après  les  principes  des  Exercices, 
c’est-à-dire,  ne  pas  vous  examiner  du  tout,  être  fidèle  à  vos  pénitences,  ne 
rien  changer  à  vos  résolutions  ou  à  votre  conduite,  vous  encourager  à  la 
patience  (la  joie,  ce  serait  trop),  vous  exciter  à  beaucoup  de  confiance  et 
vous  rappeler  qu’en  cet  état  (ou  la  vie  naturelle  reparaît,  où  nombre  de 
petites  fautes  sont  commises)  vous  plairez  à  N.  S.  beaucoup  plus  que  lors¬ 
que  vous  étiez  en  consolation. 

2)  La  souffrance  due  à  la  mélancolie,  c’est  une  autre  affaire  ;  elle  nous 
rend  malheureux  et  sans  aucun  mérite  ;  elle  n’est  pas  du  tout  voulue  de 
Dieu,  tout  au  contraire,  elle  va  à  ruiner  votre  surnaturel  et  votre  apostolat, 
elle  pourrait  même  compromettre  votre  pureté  et  votre  vocation  par  le  décou¬ 
ragement. 

«  Cette  souffrance  a  sa  cause  dans  la  mélancolie  :  Qu’est  ce  à  dire  ?  Cela 
veut  dire  que,  par  une  disposition  naturelle  que  vous  aurez  à  combattre  pen¬ 
dant  des  années,  vous  voyez  en  tout,  et  surtout  en  vous,  le  mauvais  côté 
des  choses  et  qu’en  même  temps  vous  en  grossissez  l’importance  et  les 
dimensions  outre  mesure.  De  là  des  jugements  faux  sur  les  autres  quelque¬ 
fois,  mais  surtout  sur  vous-même.  Vous  estimez  que  vous  êtes  dans  la 
tiédeur,  que  vous  êtes  peu  fidèle,  que  vous  manquez  aux  règles,  que  le  bon 
Dieu  n’est  pas  content  de  vous,  que  vous  ne  faites  rien  qui  vaille,  et  autres 
belles  idées  du  même  genre.  Naturellement  cela  vous  attriste,  vous  abat, 
vous  décourage,  vous  rend  malheureux. 

«  Y  a-t-il  un  remède?  Oui,  et  il  n’y  en  a  qu’un.  Le  démon  fausse  votre 
jugement  sur  votre  intérieur  ;  jugez  de  votre  intérieur  sur  les  paroles  de  vos 
supérieurs. 

«  Donc  exposez  vos  doutes,  dites  ce  que  vous  pensez  de  vous  et  de  vos 
œuvres  et  de  vos  intentions  ;  puis,  la  réponse  donnée,  attachez-vous  à  cette 
réponse  de  toute  votre  âme,  repoussez  comme  tentation  très  grave  tout  ce 
qui  serait  un  doute  ou  une  hésitation  ;  arrachez-vous  à  la  tristesse  mélanco¬ 
lique  le  plus  possible,  donnez  à  votre  extérieur  quelque  chose  d’épanoui  et 
de  souriant.  Et  que  ces  6  dernières  lignes  soient  partie  essentielle  de  votre 
examen  particulier. 

«  Quant  aux  exercices  de  piété,  à  quoi  bon  vous  tourmenter?  Soyez 
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fidèle  aux  méthodes  prévues,  c’est  vraiment  si  facile  !  Et  s’ils  ne  vous  don¬ 
nent  ni  joie  ni  force,  ni  surnaturel,  soyez  quand  même  bien  en  paix  :  vous 
ne  pouvez  que  cela  ;  le  reste  est  l’œuvre  de  la  grâce,  et  elle  ne  paraît  qu’à 
ses  heures. 

«  Quant  à  vous  inquiéter,  vous  attrister,  vous  monter  la  tête,  qu’il  n’en 
soit  plus  question.  Croyez  à  ma  parole  :  soyez  convaincu  que  tout  va  bien, 
cherchez  à  être  joyeux  au  fond  et  à  la  surface  :  vous  y  arriverez  plus  faci¬ 
lement  que  vous  ne  le  pensez. 

«  Désormais,  plus  d’illusions.  C’est  assez  de  temps  perdu  et  de  conces¬ 
sions  faites  au  démon  !  Soyez  à  Jésus  généreusement  et  en  toute  vérité.  » 

* 

*  * 

Plus  d’un  trouvera  peut-être  encore  d’utiles  conseils  dans  les  pages  qui 
suivent  : 

«  Comme  vous  le  dites,  mon  frère  et  enfant,  c’est  fort  embarrassant  de 
marcher  droit,  quand  tout  est  à  la  tempête.  Voici  cependant  quelques  idées. 

«  Ne  plus  vouloir  de  secours  humains,  c’est  trop  fort.  Ils  sont  nécessaires 
à  presque  toutes  les  âmes,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre.  Je  parle  de 
secours  qui  soient  une  joie  pour  l’âme,  et,  dans  une  certaine  mesure,  pour 
le  cœur.  L’étude  solitaire  ne  peut  guère  être  ce  secours,  il  en  faut  d’autres. 
Souvent  ce  sera  l’exercice  de  l’apostolat,  hors  de  la  communauté  ou  dans 
son  sein  ;  souvent  aussi,  ce  sera  l’action  extérieure,  administration,  gouver¬ 
nement  d’un  petit  peuple  d’enfants.  D’autres  fois  ce  seront  des  relations 
faciles,  une  certaine  intimité  de  circonstance  avec  tel  ou  tel  de  nos  frères. 
Très  rarement,  dans  des  cas  exceptionnellement  voulus  de  Dieu,  ce  sera 
une  véritable  amitié,  l’union  de  deux  âmes  qui  s’aiment  et  s’aident  en  tout. 

«  Mais  si  tout  cela  manque  à  la  fois,  l’état  est  violent.  Et,  à  moins  que 
Dieu  ne  soutienne  l’âme  par  de  grandes  consolations,  il  y  aura  douleur, 
abattement,  irritation,  petit  martyre  intérieur,  lente  agonie. 

«  Que  doit  donc  faire  l’âme  qui  est  ainsi  délaissée  ?  D’abord  accepter  son 
état;  ensuite,  tout  faire  pour  en  sortir.  Car  il  dépend  d’elle  bien  souvent 
d’en  diminuer  l’intensité  ;  et  cet  état  est  si  contraire  au  libre  jeu  des  facul¬ 
tés,  il  amoindrit  si  considérablement  la  valeur  morale,  la  valeur  surnaturelle 
et  la  valeur  apostolique,  qu'il  y  aurait  témérité  et  illusion  à  en  prolonger  la 
durée,  à  ne  pas  prendre  tous  les  moyens  pour  détendre  la  situation. 

«  Comment  mener  de  front  ces  deux  lignes  si  différentes?  C’est  difficile, 
surtout  pour  la  seconde. 

«Voici  cependant  un  programme  réalisable. 

«  i)  Chaque  jour  (non  comme  disposition  habituelle,  mais  comme  acte 
renouvelé  sérieusement  une  fois  dans  les  24  heures)  demander  à  N. -S. 
instamment  de  sentir  «  pauperiatem  et  opprobria  cum  Christo  »,  c’est-à-dire, 
d’être  délaissé,  de  ne  trouver  près  des  créatures  qu'épines  et  fiel,  d  etre 
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déprécié  par  tous,  de  sentir  en  vous  tout  défaillir  pour  le  cœur  et  pour 
l’esprit,  d’être  sans  appui  ni  du  côté  du  ciel,  ni  du  côté  de  la  terre.  Ce  sera 
protester  solennellement  à  N. -S.  que  vous  acceptez  tout,  et  que  pour  son 
amour  vous  en  souhaitez  beaucoup  plus  encore.  Ce  sera  en  même  temps 
assurer  un  détachement  de  cœur  à  peu  près  complet  dans  l’usage  de  toutes 
les  joies  humaines. 

«  2)  Rechercher  quand  même  les  secours  humains  ;  profiter  de  tous  ceux 
qui  s’offrent,  les  provoquer  par  devoir  et  en  dépit  de  toute  répugnance.  Car 
souvent,  pour  cela,  il  faut  se  faire  une  extrême  violence.  Mais  c’est  le 
devoir,  c’est  le  moyen  voulu  de  Dieu  pour  que  nous  nous  aidions  nous  mê¬ 
mes  dans  l’épreuve,  et  entrions  dans  le  plan  de  la  Providence  surnaturelle. 

«  Mais  quels  sont  ces  secours  humains,  dont  il  faut  savoir  profiter,  dont 
il  faut  faire  naître  l’occasion?  Est-ce  une  amitié  vraie,  intime,  profonde, 
union  complète  de  deux  cœurs  ?  Bien  sûr  que  non  ;  d’abord  ce  serait  perdre 
notre  temps  que  de  rêver  cela,  vu  que  ce  n’est  pas  dans  les  plans  ordinai¬ 
res  de  la  Providence  sur  les  enfants  de  la  Compagnie  ;  puis,  pour  vous,  avec 
votre  sensibilité  un  peu  maladive,  ce  serait  plus  funeste  qu’utile. 

«  En  dehors  de  là,  tous  les  autres  moyens  vous  sont  bons  ;  ils  sont  des 
secours  utiles  et  même  nécessaires  dont  il  vous  faut  savoir  profiter.  Donc 
aimer  le  plus  possible  les  âmes  sur  lesquelles  vous  avez  quelque  action. 
Donc  profiter  de  l’activité  extérieure;  souvent  le  fait  seul  de  se  remuer,  plus 
encore,  de  sortir  de  soi  par  la  conversation,  apporte  déjà  un  certain  apaise¬ 
ment  et  constitue  une  heureuse  diversion.  Donc  profiter  de  toutes  les  peti¬ 
tes  intimités  de  circonstance  si  fréquentes  dans  la  vie  de  communauté  ; 
c’est  si  bon  et  si  reposant,  quand  on  peut,  à  l’occasion,  trouver  écho  chez 
un  autre,  pour  ses  vues,  ses  sentiments,  ses  projets.  —  Tout  cela  est  dans 
l’ordre,  tout  cela  est  voulu  de  Dieu,  tout  cela  nous  est  nécessaire  :  et  Lui 
seul  a  le  droit  de  nous  en  priver.  De  nous-mêrne,  ce  serait  imprudence  et 
témérité  d’en  rester  dépouillés  par  notre  faute. 

«3)  Ne  jamais  rien  laisser  soupçonner,  dans  les  relations  ordinaires,  de  la 
violence  de  votre  état.  Donc,  au  moins  négativement,  charité  parfaite,  sans 
un  mot  d’aigreur  ou  de  maussaderie.  Bien  plus,  s’il  se  peut,  ne  jamais  rien 
vous  en  avouer  à  vous-même,  c’est-à-dire,  ne  pas  vous  y  appesantir,  et  ne 
pas  croire  à  toutes  les  idées  qui  surgissent.  Vous  souffrez  beaucoup,  c’est 
un  vrai  martyre,  soit  !  Mais  vous  êtes  encore  plus  extravagant  et  plus  fou 
que  vous  n’êtes  malheureux,  et  ce  doit  être  passé  chez  vous  à  l’état  de  con¬ 
viction.  Cette  conviction  vous  donnera  une  très  grande  force,  elle  empêchera 
que  votre  âme  ne  soit  toute  envahie,  elle  sauvera  surtout  votre  cœur  de  ce 
qui  serait  excessif  comme  froissement  et  comme  sentiment  d’aigreur. 

«  Ma  petite  expérience  ne  va  pas  au  delà  et  je  n’ai  pas  d’autres  conseils 
à  ajouter.  Peut-être,  il  y  a  des  moyens  meilleurs  et  plus  efficaces  :  mais  je 
ne  les  connais  pas.  En  tous  cas,  ceux  que  vous  vouliez  prendre  sont  fort 
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mauvais;  ils  vous  feraient  beaucoup  de  mal.  Ceux-ci  vous  aideront,  je  crois, 
à  supporter  l’épreuve,  à  en  profiter,  à  la  dominer,  et  à  garder  votre  âme  bien 
vivante  pour  Dieu  et  pour  les  âmes.  » 

VI 

«  Garder  son  âme  vivante  pour  Dieu  et  pour  les  âmes  »  ;  c’était  au  fond, 
tout  le  programme  spirituel  du  Père  Platel.  Derrière  l’utilité  propre  et 
immédiate  de  chacun,  et  bien  au-dessus,  il  voyait  leur  apostolat  futur.  Ce 
qu’il  lui  fallait  former,  c’était,  suivant  le  mot  de  saint  Ignace,  des  instru¬ 
ments  pour  l’action  de  Dieu,  mais  des  instruments  étroitement  unis  au 
divin  Ouvrier  (').  D’où  cette  conséquence  immédiate  qu’il  faut  bannir  de 
son  âme  tout  ce  qui  la  rendrait  moins  souple,  moins  docile,  moins  aban¬ 
donnée  à  l’initiative  de  Dieu.  Donc  plus  de  préoccupations  inutiles,  plus 
de  craintes  vaines,  plus  de  scrupules. 

Une  autre  conséquence,  et  qui  le  regardait  directement  celle-là,  c’est  qu’il 
lui  fallait  respecter  et  cultiver  dans  ses  novices  les  dons  naturels.  Et  il  allait 
répétant  :  «  Vous  n’avez  pas  le  droit  de  détruire  vos  qualités  natives.  Réfor- 
mez-les,  mais  gardez-les,  pour  en  faire  des  instruments  commodes  entre  les 
mains  de  Notre-Seigneur.  »  Or,  là  se  pose  un  des  plus  délicats  problèmes 
de  la  vie  spirituelle.  S’il  est  malaisé  de  ne  jamais  faire  à  la  nature  de  con¬ 
cessions  dangereuses,  est-il  plus  facile  d’en  sauvegarder  tomes  les  énergies 
sans  préjudice  du  surnaturel  ? 

L’idéal  serait  évidemment  de  marcher  à  égale  distance  des  deux  écueils. 
Est-ce  toujours  possible  ?  Dans  la  pratique,  beaucoup  trouvent  plus  sûr 
d’incliner  vers  le  parti  le  plus  austère  en  apparence,  sorte  de  probabiliorisme 
ascétique,  qui,  entre  autres  avantages  bien  réels,  a  celui  d’être  d’une  appli¬ 
cation  très  simple,  et  d’épargner  au  directeur  la  crainte  de  tomber  dans  le 
laxisme. 

Par  tempérament  peut-être,  par  système  aussi,  et  en  vertu  d’un  plan 
raisonné,  le  Père  Platel  inclinait  vers  un  parti  d’exécution  plus  délicate  : 
sauvegarder  tout  ce  qu’il  y  a  de  bon  dans  la  nature,  et  le  développer  à  la 
chaleur  de  la  vie  surnaturelle.  Il  ne  voulait  pas,  sous  prétexte  d’arracher 
les  herbes  funestes,  détruire  du  même  coup  les  herbes  utiles,  tuer  l’imagi¬ 
nation,  en  ne  croyant  que  la  réduire,  annihiler  l’initiative  par  une  fausse 
conception  de  l’obéissance,  comprimer  le  cœur  en  prétendant  simplement 
le  réprimer,  arrêter  l’élan  apostolique  ou  l’ardeur  à  l’étude,  par  une  crainte 
excessive  de  périls  du  reste  réels,  en  un  mot  confondre  le  dangereux  avec 
le  mauvais.  C’est  en  somme  ce  qu’il  écrivait  dans  ses  notes  du  Troisième 
An  :  «  Il  n’y  a  pour  moi  que  deux  attitudes  possibles  :  attitude  de  réserve 
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qui  n’avance  que  lorsqu’il  est  clair  qu’il  faut  avancer  ;  attitude  d’initiative, 
qui  avance  toutes  les  fois  qu’il  n’est  pas  clair  qu’il  faille  rester  immobile. 
La  ire  m’enlève  la  paix,  la  liberté  d’action,  la  lumière  de  la  raison  et  de  la 
grâce  ;  la  2e  a  les  effets  tout  opposés,  et  c’est  pour  cela  qu’en  dépit  des 
inconvénients,  c’est  à  elle  que  je  m’arrête.  » 

Et  le  Père  Dorr,  lui  rendant  ces  notes,  lui  disait  :  «  Il  est  évident  que  la 
grâce  vous  pousse  de  ce  côté.  » 

*  * 

C’est  dans  ce  sens  qu’il  écrivait  ;  —  qu’on  nous  pardonne  encore  cette 
longue  citation  : 

«  L’ange  Raphaël  a  été  pour  Tobie  d’une  prévenance  pleine  d’affection  et 
de  délicatesse  ;  il  ne  s’est  pas  seulement  occupé  de  lui  rendre,  à  lui  et  à  sa 
famille,  tous  les  services  possibles  ;  mais  la  manière  dont  il  s’acquittait  près 
d’eux  de  cette  mission  était  si  remplie  de  charme  que  le  cœur  du  jeune 
homme  et  celui  des  parents  en  étaient  ravis.  L’ange  semblait  en  effet  pren¬ 
dre  plaisir  à  leur  tout  présenter  sous  la  forme  la  plus  agréable  ;  et  l’on  peut 
dire  que  ses  procédés  ont  été  goûtés  autant,  et  plus  peut-être,  que  les  bien¬ 
faits  eux-mêmes  dont  ils  n’étaient  pourtant  que  l’accessoire. 

«  Or  ce  qu’un  ange  a  pu  faire  si  parfaitement,  lui,  pur  esprit,  qui  ne  connaît, 
pas  les  émotions  de  la  sensibilité  ni  les  vives  représentations  de  l’imagina¬ 
tion,  un  homme  l’aurait-il  pu  faire  par  les  seules  ressources  de  son  intelli¬ 
gence  et  de  sa  volonté  ?  Il  semble  que  non.  Chez  lui  l’intelligence  et  la  vo¬ 
lonté  n’ont  pas  assez  de  perfection  propre  pour  se  passer  du  secours  et  des 
ressources  des  facultés  inférieures.  Il  y  a  des  nuances  délicates  qui  échappe¬ 
ront  toujours  à  l’intelligence,  même  la  mieux  douée  ;  il  y  a  une  souplesse 
d’action,  un  charme  d’insinuation  que  le  cœur  seul,  le  cœur  sensible,  peut 
inspirer. 

«  Et  c’est  pour  cela  que  la  vraie  formation  spirituelle  se  garde  bien  d’étouf¬ 
fer  les  richesses  du  cœur,  d’arrêter  les  élans  de  la  sensibilité,  de  supprimer 
l’ardeur  de  l’imagination  ;  elle  cherche  à  régler,  à  pondérer,  à  diriger  peu  à 
peu,  mais  sans  enlever  la  vie  à  ces  nécessaires  éléments  d’apostolat. 

«  Et  vous,  dont  l’âme  est  toute  à  Dieu,  depuis  longtemps,  vous  avez  (sans 
le  vouloir)  étouffé,  presque  éteint  ce  feu  intérieur,  dont  le  démon  sans 
doute  sait  tirer  habilement  parti,  mais  qui  est  en  nous  le  seul  mobile  de 
l’action  des  Anges  sur  notre  âme,  le  seul  point  par  où  nous  leur  soyons 
accessibles  ;  comme  il  est  aussi  le  mobile  absolument  indispensable  de  tout 
véritable  apôtre. 

«  N.  S.  le  savait  si  bien  qu’il  a  voulu  nous  apparaître  dans  l’Evangile,  mal¬ 
gré  l’intégrité  parfaite  et  l’harmonie  toute  divine  de  ses  facultés,  comme  un 
homme  sensible,  revêtant  les  faiblesses  que  nous  attribuons  en  nous  au  cœur 
sensible  et  à  l’imagination,  et  que  parfois  par  une  idée  fausse  de  la  dignité 
humaine  nous  voulons  rejeter  loin  de  nous. 
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«  Ignace  le  savait  aussi,  lui,  qui  après  tous  les  sacrifices  de  V  Agen  do  contra 
et  du  degré,  nous  invite  en  4e  semaine  à  utiliser  les  joies,  à  nous  en 
servir,  et  il  nous  offre  comme  exemple  les  joies  de  l’ordre  moins  élevé, 
celles  des  sens,  indiquant  assez,  —  à  qui  veut  le  comprendre  —  que  les 
joies  plus  relevées  de  l’esprit,  que  les  joies  du  cœur  peuvent  aussi  nous  unir 
à  Dieu  et  sont  le  complément  de  notre  formation  surnaturelle. 

«  Ces  joies  en  effet,  dans  la  mesure  si  sage  où  il  nous  invite  à  en  user,  Re¬ 
légua  ut  juvent ,  sont  destinées  dans  sa  pensée  à  développer  en  nous  — 
dans  l’ordre  et  pour  Dieu  —  le  cœur,  la  sensibilité,  l’imagination.  Et  il 
prétend  bien,  notre  Père,  nous  rendre  ainsi  plus  délicatement  aimants  en¬ 
vers  N. -S.,  plus  tendrement  dévoués  pour  les  âmes. 

«  Et  n’est-ce  pas  ainsi  que  le  cœur  de  N.-S.  veut  agir  en  vous  et  faire  de 
vous  son  apôtre  !  Vous  étiez  bon,  droit,  dévoué  et  ne  cherchant  que  Dieu. 
Mais  votre  cœur  éteint  par  une  trop  continuelle  vigilance,  toutes  les  fibres 
de  la  sensibilité  réduites  au  silence  par  une  sagesse  qui  ne  laissait  rien  à 
l’inspiration  du  moment,  avait  besoin  de  revivre  et  de  retrouver  un  peu  de 
liberté  :  aussi  N.-S.  vous  a  fait  comprendre  qu’il  ne  faut  plus  enfouir  ces 
talents  précieux,  mais  apprendre  à  les  faire  valoir  pour  Lui  et  pour  les 
âmes. 

<K  Et  Lui-même,  en  vous  invitant  à  risquer  ainsi  vos  trésors  pour  en  retirer 

/ 

cent  pour  cent  (comme  le  serviteur  fidèle  de  l’Evangile),  il  s’est  implicite¬ 
ment  engagé  à  couvrir  les  pertes  momentanées  auxquelles  vous  serez  exposé 
dans  ce  divin  agiotage,  et  à  vous  assurer  comme  résultat  définitif  une  for¬ 
tune  centuplée. 

«  Dès  lors  qu’avez-vous  à  craindre?  Sans  doute  cette  voie  ouverte  à  votre 
générosité  serait  pour  plus  d’un  une  voie  dangereuse  ;  pour  vous  jadis  elle 
l’eût  été  ;  mais  à  cette  heure  elle  a  cessé  de  l’être  ;  et  elle  est  devenue  pour 
vous  le  seul  moyen  béni  de  Dieu  pour  sortir  de  la  vulgarité  de  la  vertu  et 
vous  élever  bien  au-dessus  de  la  perfection  rêvée  par  vos  courtes  vues 
d’enfant. 

«  Cette  perfection  que  le  petit  frère  N.  avait  naguère  entrevue  aux  débuts 
de  son  noviciat  était  une  perfection  trop  humaine,  trop  sage,  trop  pleine 
d’elle-même.  Elle  donnait  satisfaction  à  cette  conscience  intime  de  la  di¬ 
gnité  humaine  qui  n’est  pas  exempte  d’amour-propre.  Au  contraire  la  per¬ 
fection  demandée  par  N  -S.  h  votre  âme  n’a  plus  rien  delà  sagesse  humaine; 
c’est  la  simplicité  de  l’enfant,  c’est  l’abandon  de  ses  plus  chers  intérêts  na¬ 
turels  et  surnaturels,  c’est  l’âme  dépouillée  de  toute  vie  propre,  toujours 
attentive  à  l’impulsion  du  ciel  et  à  l’inspiration  des  Anges,  l’âme  devenue 
entre  les  mains  de  N.-S.  un  instrument  vivant  et  sans  résistance,  soit  pour 
la  prière,  soit  pour  l’action,  soit  pour  l’étude,  soit  pour  l’apostolat. 

«  Désormais  donc,  il  ne  vous  est  plus  permis  de  regarder  en  arrière.  La 
confiance  est  la  première  condition  de  votre  vie  surnaturelle  ;  confiance  que 
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vous  êtes  bien  dans  le  vrai,  dans  la  véritable  voie  ;  confiance  que  Dieu  est 
avec  vous,  vous  conduit  et  vous  garde;  confiance  que  vous  n’avez  rien  à 
craindre  en  vous  oubliant,  en  vous  abandonnant,  en  vous  laissant  aller.  Et 
confiance  par  Marie  :  pourriez-vous  jamais  douter  que  c’est  par  Elle,  par 
Elle  toujours  que  vous  devez  aller  à  N.  S.  et  à  Dieu  ?  C’est  Elle  qui  assou¬ 
plira  votre  âme,  qui  rendra  la  vie  aux  forces  que  vous  aviez  trop  compri¬ 
mées  ;  Elle  qui,  touchant  votre  cœur  d’enfant,  en  fera  jaillir  des  flots  de 
tendresse,  d’amour  délicat,  d  exquise  sensibilité,  plus  élevés  encore  et  plus 
féconds  par  le  souffle  de  pureté  virginale  dont  Elle  saura  les  pénétrer.  » 

* 

*  * 

Quel  que  soit  le  jugement  que  l’on  porte  sur  cette  manière  de  voir  et  de 
faire,  il  reste  incontestable  que,  pour  réussir,  elle  suppose  chez  le  directeur 
deux  qualités  ;  d’une  part,  des  intentions  surnaturelles  très  pures,  la  préoc¬ 
cupation  habituelle  et  unique  de  Dieu  et  de  sa  gloire  ;  de  l’autre,  je  ne  dirai 
pas  une  infaillibilité  qui  n’est  pas  de  cette  terre,  mais  une  grande  sûreté  de 
jugement  et  beaucoup  de  psychologie,  double  don  que  nul  de  ceux  qui  l’ont 
vraiment  connu  de  près,  ne  refusera  au  Père  Platel. 

Ajoutons-le,  elle  suppose  aussi  de  la  part  de  l’inférieur,  une  simplicité 
d’enfant  et  une  absolue  ouverture  d’âme.  A  une  condition  seulement,  pa¬ 
reille  direction  est  possible,  c’est  que  l’on  fasse  connaître  à  fond,  non  seu¬ 
lement  la  conscience,  ce  qui  est  élémentaire,  mais  son  esprit  et  son  cœur, 
ses  idées,  ses  vues,  ses  jugements,  ses  dispositions  en  tout  ordre  de  chose. 
Le  Père  ne  se  croyait  pas  de  prise  sur  ceux  qui  eussent  fait  avec  lui  les 
grands  garçons. 

VII 

Et  ici  nous  touchons  à  un  autre  point  qui  lui  tenait  aussi  fort  à  cœur. 
Il  est  une  idée  qui  revenait  souvent  dans  la  direction  particulière  du  Père, 
qu’il  répétait  aux  âmes  inquiètes  pour  obtenir  d’elles  l’obéissance  qui  sauve, 
aux  âmes  fortes,  pour  les  mener  à  l’absolue  et  radicale  humilité  sans  laquelle 
il  n’y  a  pas  d’apostolat  fécond  :  une  vertu  que,  sous  une  torme  ou  sous  une 
autre,  il  insinuait  à  tous.  C’est  ce  qu’après  le  Père  Surin,  Fénélon  et  bien 
d’autres,  il  appelait  la  simplicité,  l’«  Esprit  d’enfance  ».  Vertu  point  banale, 
car  elle  consiste  en  somme  à  aller  droit  per  prospei'a  et  adversa ,  sans  jamais 
se  préoccuper  de  sa  petite  personne.  Elle  revenait  pratiquement  à  YOcu- 
lus  simplex  des  anciens  ascètes,  c’est-à-dire,  au  regard  constamment  et 
uniquement  fixé  sur  le  divin.  C’est  une  habitude  qu’il  fallait  contracter.  Le 
Père  Platel  voulait  qu’on  en  vînt  à  traiter  les  joies  comme  les  peines,  ne 
s’arrêtant  pas  plus  aux  unes  qu’aux  autres,  et  . cela,  non  pas  seulement  au 
paradis  du  noviciat,  mais  dans  la  difficile  période  qui  court  entre  celui-ci  et 
le  3e  an,  alors  que  l’homme  se  fixe,  et  marque  déjà,  au  moins  pour  ceux  qui 
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le  connaissent  bien,  ce  qu’il  sera  plus  tard.  Et  quand  cette  simplicité  a 
produit  dans  une  âme  les  merveilles  de  sérénité  que  les  derniers  jours  du 
P.  Platel  nous  ont  fait  voir,  il  faut  avouer  que  ce  n’est  plus  une  vertu  d’en¬ 
fant.  » 

Mais  s’il  nous  fallait  ici  donner  tout  son  jour  à  la  pensée  du  Père,  ce  sont 
des  conférences  entières  que  nous  aurions  à  résumer.  Et  que  de  fois  il  est 
revenu  sur  cet  idéal  du  religieux.  «  L’âme  simple,  disait-il,  est  déprise  de¬ 
puis  longtemps  des  affections  déréglées,  des  entraînements  vers  les  objets 
extérieurs  ;  mais  elle  est  aussi  et  surtout  déprise  d’elle-même,  de  ses  inté¬ 
rêts  personnels,  temporels  et  spirituels.  Elle  a  cessé  de  s’occuper  d’elle-même, 
de  ses  dispositions,  de  ses  joies,  de  ses  souffrances  :  elle  ne  s’arrête  plus 
à  regarder  ses  défauts,  ni  ses  bonnes  œuvres;  elle  ne  considère  pas  non  plus 
l’effet  qu’elle  peut  produire,  ce  qu’on  peut  penser  ou  dire  d’elle.  Mais  elle  va 
droit  à  Dieu  qu’elle  aime  uniquement  ;  droit  au  prochain  qu’elle  aime  en 
Dieu  et  pour  Dieu,  à  qui  elle  cherche  à  faire  tout  le  bien  et  tout  le  plaisir  pos¬ 
sible,  sans  revenir  à  elle,  sans  se  replier  sur  elle-même  aucunement.  » 

D’un  mot  c’était  la  «jeunesse  du  cœur  »,c’est-à  dire  le  contraire  de  l’esprit 
blasé,  l’enthousiasme  facile,  l’élan,  la  sympathie  pour  tout  ce  qui  était  aima¬ 
ble  et  beau. 

Jeunesse  de  cœur  dans  les  rapports  avec  le  ciel  où  est  la  vraie  famille  de 
l’âme  ;  jeunesse  de  cœur  dans  les  contacts  avec  la  terre  où  tout  lui  parle  de 
Dieu  ;  jeunesse  de  cœur  avec  les  supérieurs  et  les  frères,  sachant  aimer  et 
se  faire  aimer,  entrant  dans  les  impressions  des  autres,  se  livrant  à  eux  sans 
compter,  croyant  à  leur  affection  en  toute  simplicité,  d’une  audace  naïve 
qui  charme  et  force  la  sympathie. 

* 

Et  comme  on  pourrait  prendre  le  change,  voir  en  tout  cela  un  idéal  plus 
fleuri  qu’élevé,  plus  doux  que  fort,  bon  pour  les  novices,  mais  insuffisant 
pour  des  âmes  militantes,  voici,  —  dût-on  nous  accuser  d’abuser  des  cita¬ 
tions,  —  qui  complétera  la  pensée  du  Père.  Après  l’esprit  d’enfance,  l’esprit 
de  virilité. 

«  De  forti  egressa  est  dulcedo  (Jud.,  xiv,  14).  C’est  votre  élection,  mon 
frère,  fort  avec  vous-même  ;  fort  par  le  mépris  des  impressions,  la  constance 
dans  la  joie  et  le  travail,  la  vigilance  dans  la  garde  des  yeux  et  toute  la 
modestie  ;  fort,  quoi  qu’il  a.rrive,  quels  que  soient  les  nuages  qui  obscurcis¬ 
sent,  les  tempêtes  qui  bouleversent.  —  Doux  avec  les  autres,  toujours  bon, 
aimable,  affectueux;  cherchant  en  tout  à  faire  du  bien  en  faisant  plaisir... 

«  L’heure  est  passée  où  vous  aviez  encore  à  moitié  le  droit  d’être  et  de  faire 
le  petit  enfant.  C’est  un  soldat  qu’il  faut  désormais  à  la  Compagnie  ;  un 
soldat  que  rien  n’étonne  ni  ne  trouble,  qui  sait  marcher  le  front  haut  et  le 
cœur  au  large,  même  dans  les  ténèbres,  et  même  s’il  est  un  peu  seul  ;  un 
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soldat  qui  n’a  plus  souci  de  ses  intérêts  personnels,  mais  qui  est  tout  au 
devoir,  à  l’honneur  et  à  l’amour  !... 

«  En  quoi  consiste  donc  la  virilité  de  caractère  ?... 

i°  D’abord  c’est  la  constance  et  la  fermeté  à  poursuivre  son  but,  à 
marcher  dans  sa  voie.  L’homme  n’est  pas  comme  l’enfant,  il  ne  change  pas 
à  chaque  heure,  il  ne  cède  pas  à  toutes  les  impressions.  L’enfant,  c’est  une 
frêle  nacelle  que  le  vent  et  la  vague  agitent  sans  repos  ;  l’homme  c’est  le 
rocher  battu  par  la  tempête,  toujours  impassible  et  plus  fort  que  l’orage. 

20  Puis  c’est  la  fidélité  au  devoir,  à  l’austère  devoir,  au  travail  pénible,  au 
joug  de  la  loi.  L’enfant  vit  de  caprices  et  de  sentiments  ;  l’attrait  de  l’esprit 
et  du  cœur  c’est  la  règle  de  sa  conduite.  L’homme  obéit  à  une  inspiration 
plus  haute;  il  sait  que  la  volonté  de  Dieu,  le  devoir  accompli,  le  travail  et 
la  peine,  c’est  le  pain  qui  doit  soutenir  sa  vie  :  il  s’en  nourrit  chaque  jour, 
là  est  sa  force  et  tout  son  amour. 

3°  C’est  encore  la  joie  dans  le  sacrifice.  L’enfant  est  gai  quand  tout  lui 
sourit;  il  est  triste  et  il  pleure  pour  le  moindre  chagrin.  L’homme  ne 
connaît  plus  ces  chagrins  ni  ces  petites  colères  de  l’enfant.  Si  Dieu  le  frappe 
de  douloureuses  épreuves,  alors  son  âme  sentira  la  souffrance,  et  peut-être 
même  sera  brisée  ;  mais  ces  petits  ennemis  de  tous  les  jours,  tous  ces  petits 
sacrifices  qui  sont  les  épines  de  la  vie,  il  n’en  aura  plus  souci  :  depuis  qu’il 
a  cessé  d’être  enfant  il  s’est  endurci  à  la  peine,  il  souffre  sans  faiblir,  et 
même  avec  une  véritable  joie;  il  est  fort  dans  la  lutte  contre  lui-même  et 
toujours  vainqueur  de  l’obstacle. 

4°  C’est  la  prudence  et  la  modération  du  langage.  L’enfant  dit  tout  ce 
qu’il  pense  et  tout  ce  qu’il  sent,  et  la  charité  pas  plus  que  l’obéissance  ne 
savent  régler  les  saillies  de  sa  légère  nature  ;  il  ne  croit  pas  que  ces  paroles 
aient  beaucoup  de  portée,  et  ceux  qui  les  entendent  pensent  facilement  de 
même  en  le  voyant  si  jeune  encore  et  si  peu  maître  de  lui.  Mais  l’homme 
sait  que  sa  parole  peut  beaucoup  pour  le  bien  comme  pour  le  mal.  De  plus, 
il  veut  qu’on  attache  à  ce  qu’il  dit  une  certaine  importance  :  aussi  quelle 
prudence  chez  lui  et  quelle  réserve,  comme  il  évite  tout  ce  qui  peut  blesser 
les  autres  ou  amoindrir  le  prestige  de  l’autorité  ! 

5°  C’est  enfin  la  sagesse  et  la  vérité  dans  le  jugement.  L’enfant  juge  à 
tort  et  à  travers,  et  trop  souvent  refuse  de  croire  à  l’expérience.  Il  se  fait 
des  théories  d’enfant,  il  a  des  théories  d’enfant,  il  se  fâche  si  on  s’en  moque  ; 
car  il  les  croit  très  véritables,  parfois  aussi,  il  veut  faire  l’homme  et  il  s’ima¬ 
gine  que  cela  consiste  à  prendre  un  air  sérieux  et  à  marcher  à  pas  comptés, 
ne  s’apercevant  pas  qu’il  est  dans  ce  puéril  exercice  plus  enfant  encore  que 
partout  ailleurs.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de  l’homme.  L’homme  véritablement 
digne  de  ce  nom,  se  défie  sagement  de  ses  idées  et  de  ses  propres  lumières, 
et  volontiers  il  croit  à  plus  habile  que  lui.  11  a  même  conservé  de  l’enfant 
bien  né  cette  docilité  instinctive,  qui  l’affectionne  à  l’autorité  et  s’en  remet 
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aux  leçons  de  l’expérience  :  et  ce  n’est  pas  faiblesse  de  caractère,  mais  bien 
plutôt  force  et  prudence  virile.  Il  sait  aussi  que  dans  la  maturité  de  sa  vie, 
il  doit  garder  les  qualités  de  ses  premières  années,  la  simplicité,  la  fraîcheur 
de  l’amour,  l’entrain  de  la  volonté,  la  joie  du  cœur  :  sa  force  d’âme  a  même 
pour  premier  objet  la  conservation  de  ces  dispositions  intimes  sans 
lesquelles  il  sent  bien  que  la  lassitude  envahirait  son  âme  et  par  lesquelles 
il  prétend  atteindre  plus  sûrement  et  plus  efficacement  les  résultats  que 
poursuit  sa  volonté. 

«  Tel  est  l’homme  dans  tout  le  sens  de  ce  mot,  l’homme  de  valeur, 
l’homme  comme  en  veut  la  Compagnie.  » 

* 

*  * 

C’était  enfin  pour  fixer  solidement  les  âmes  dans  la  vaillance  surnaturelle, 
que,  de  plus  en  plus,  en  public  comme  en  particulier,  à  mesure  que  les 
années  s’écoulaient,  le  Père  prêchait  l’esprit  de  joie  au  service  de  Dieu.  Ce 
fut,  plusieurs  s’en  souviennent  encore,  la  matière  d’une  de  ses  exhortations 
de  Provincial.  Mais  cette  joie,  il  fallait  la  chercher  à  sa  vraie  source,  dans 
la  croix.  Ici  encore  il  nous  faut  renoncer  à  donner  à  sa  pensée  tout  son 
développement.  Disons  seulement  qu’un  jour,  devant  un  auditoire  composé 
en  majeure  partie  de  ses  anciens  novices,  il  crut  devoir  faire  un  bout  d’apo¬ 
logie.  Tel  et  tel  s’étaient  autorisés  de  sa  direction,  —  c’est  le  sort  de  tous 
les  maîtres  —  pour  colporter  ce  sophisme  :  «  Le  Père  Platel  tient  à  ce 
qu’on  se  ménage.  »  Et  il  passa  vingt  bonnes  minutes  à  rappeler  cette 
grande  vérité,  que  jamais  saint  Ignace  ne  nous  autorise  à  laisser  les  sacri¬ 
fices  pour  trouver  la  joie  :  mais  toujours  à  chercher  la  joie  dans  le  sacrifice 
fait  gaillardement  pour  Notre-Seigneur.  Il  ne  s’agit  pas  de  la  fausse  joie 

qu’on  prend  à  son  aise,  mais  de  la  vraie,  celle  de  la  \c  semaine,  qui  suppose 
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absolument  chez  nous,  le  *  Règne  »,  les  «  Etendards  »,  le  «  3e  degré  »  et  la 
«  3e  semaine  ». 

Il  faut  donc  garder  présent  à  l’esprit  ce  principe  immuable  que,  dans 
l’ordre  actuel  de  la  Providence,  toute  joie  est  ordonnée  au  Calvaire,  et  que 
si,  dans  les  Exercices,  le  but  suprême  est  l’amour  divin  avec  sa  conséquence 
immédiate,  la  paix  surnaturelle;  le  grand  moyen,  c’est  la  croix  sous  toutes 
ses  formes,  —  dans  le  langage  ignatien,  —  le  «  Troisième  degré  d’humilité  » 
la  souffrance  portée  par  amour. 

On  ne  saurait  croire  combien  le  Père  Platel  insistait  sur  ce  point,  et  dans 
ses  conférences,  et  dans  les  retraites,  et  dans  sa  direction  particulière.  Il  ne 
cachait  point  l’austère  vérité. 

«  Vous  ne  serez  humble  que  lorsque  pendant  des  mois,  des  années  peut- 
être,  vous  aurez  été  broyé  par  Notre-Seigneur.  Cela  viendra.  »  C’est  au  Fr. 
Pesnardeau  qu’il  écrivait  ces  lignes. 
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Mais  l’amour  personnel  pour  Jésus  devait  être  au  fond  et  de  ces  souffran¬ 
ces  et  de  ces  joies. 

Il  voulait  manifestement  former  en  ses  novices  comme  un  tempérament 
surnaturel  où  l’amour  de  Notre-Seigneur  fût  le  tout  de  la  vie,  l’âme  de  toutes 
les  inclinations  et  de  toutes  les  démarches.  C’est  pourquoi  il  revenait  sans 
cesse  sur  cette  idée  qu’on  ne  saurait  avoir  le  véritable  esprit  de  saint  Ignace, 
si  l’on  ne  comprenait  le  Troisième  degré  d’humilité,  avant  tout  comme  une 
question  de  cœur.  «  Si  quelque  chose  peut  et  doit  nous  faire  désirer  l’humi¬ 
liation,  ce  n’est  pas  seulement  l’intérêt,  même  surnaturel,  —  motif  excellent, 
mais  insuffisant,  —  c’est  la  vue  de  Notre-Seigneur  abaissé,  indigent,  humilié 
pour  nous  et  le  désir  de  n’être  pas  mieux  traité  que  lui.  » 

«  Ne  regardez  pas  le  sacrifice,  disait-il,  regardez  Notre-Seigneur.  La  vue 
continuelle  des  difficultés  augmente  la  peine,  sans  augmenter  le  mérite.  Ce 
qu’on  fait  les  yeux  fermés  par  l’instinct  du  cœur,  plaît  vingt  fois  plus  à  Noire- 
Seigneur,  tout  en  étant  vingt  fois  moins  dur.  Et  c’est  ainsi,  ajoutait-il,  que, 
les  cas  exceptionnels  mis  à  part,  un  religieux  fervent  devrait  en  arriver  à 
ne  presque  plus  sentir  la  perpétuité  du  sacrifice  journalier  qui  fait  sa  vie. 
Tout  se  perd  dans  la  joie  du  dévouement  par  amour,  » 

Voilà  comment,  se  contentant  de  mettre  sa  marque  personnelle  sur 
l’enseignement  du  Père  Dorr,  il  vérifiait  en  lui  ce  que  Ste  Marie  Madeleine 
de  Pazzi  disait  de  l’esprit  de  saint  Ignace,  qu’il  «  consiste  à  mener  les 
hommes  à  l’amour  par  l’amour  ». 

VIII 

Tant  qu’il  avait  été  Maître  des  novices,  le  Père  Platel  avait  rigoureuse¬ 
ment  renfermé  son  apostolat  dans  le  cercle  de  sa  famille  religieuse.  Devenu 
Provincial,  les  loisirs  lui  manquaient  pour  étendre  beaucoup  le  domaine  de 
sa  direction.  Quelques  âmes  pourtant  lui  furent  alors  amenées  par  Dieu. 
Divers  motifs,  et  spécialement,  croyons-nous,  la  reconnaissance  envers  les 
bienfaitrices,  le  poussèrent  à  accepter  le  rôle  de  père  en  Dieu  ;  et  il  le  fit, 
comme  il  faisait  toutes  choses,  simplement  et  fidèlement. 

Il  se  retrouva  là,  tel  que  nous  le  connaissons  avec  la  même  tendance  à 
dissiper  les  brouillards  et  les  vaines  tristesses,  les  scrupules  et  les  inquié¬ 
tudes  sans  cause,  pour  laisser  ensuite  agir  le  Saint-Esprit.  «  Gardez-vous, 
écrivait-il,  d’avoir  peur  d’une  direction  qui  vous  met  au  large,  écarte  les 
obstacles  et  donne  la  paix.  Avec  les  âmes  de  bonne  volonté,  toute  sage 
direction  doit  imiter  l’action  des  Anges,  pacifier,  dilater,  rendre  tout  facile.  » 
«  Dans  un  moment  de  découragement,  nous  écrit-on,  je  l’entends  encore 
me  dire,  et  avec  quel  accent  :  «  Oui,  oui,  croyez  que  vous  êtes  lâche,  tiès 
lâche,  mais  que  pourtant  le  bon  Dieu  vous  aime  et  que  vous  1  aimez.  »  Cai 
c’était  toujours  vers  une  confiance  plus  grande,  une  paix  plus  piofonde  qu  il 
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me  conduisait.  Cette  suavité  n’excluait  pas  les  reproches  qu’il  devait  faire 
au  nom  du  bon  Dieu  ;  mais  je  vous  avoue  qu’il  me  donnait  plus  d’amour 
que  de  contrition.  Si  j’ai  bien  compris  sa  pensée,  il  invitait  à  s’oublier,  à 
oublier  même  ses  fautes  pour  dire  tout  simplement  avec  beaucoup  d’amour  : 
«  Mon  Jésus,  je  vous  aime.  »  Il  savait  faire  aimer.  C’est  à  lui  que  je  dois 
ma  dévotion  au  petit  Enfant  Jésus  et  à  sa  divine  Mère.  Que  de  fois  dans 
ses  lettres,  il  me  conviait  à  la  joie  !  Et  la  seule  signature  qu’il  aimait  était 
celle-ci  :  «  Votre  enfant  très  joyeuse.  »  La  tristesse  lui  semblait  une  contra¬ 
diction  :  «  Un  cœur  au  bon  Dieu,  peut-il  être  autrement  que  joyeux  ?  »  me 
disait-il  souvent. 

«  Il  savait  bien  consoler  et  redonner  cette  vraie  joie.  Il  m’écrivait  : 
«  Pauvre  enfant,  toujours  un  peu  souffrante,  c’est  bien  pénible  !  Mais  ne 
pensez  pas  à  l’avenir,  prenez  le  présent  comme  N. -S.  vous  le  fait.  Il  aime 
tant  sa  petite  victime  !  Je  bénis  de  tout  mon  cœur  la  petite  orpheline  si 
aimée  au  ciel,  et  même  sur  la  terre.  » 

«  Quelques  jours  plus  tard  il  m’écrivait  deux  autres  lettres  contenant  ces 
petits  mots  : 

12  Sept.  99. 

«  Mon  enfant,  avec  votre  santé,  il  y  a  autre  chose  qu’il  faut  entretenir  en 
vous  bien  valide  et  bien  vivant  :  c’est  la  sérénité  du  cœur,  la  paix  de  l’âme... 
paix  militante  qu’il  vous  faut  conquérir  et  défendre  à  main  armée.  Tenez 
pour  certain  que  tout  ce  qui  l’attaque  vient  de  l’enfer.  » 

«  Et  comme  j’étais  toujours  triste,  alors,  le  R.  P.  Platel  m’envoya  ce  mot 
si  charmant,  suivi  de  conseils  si  nets,  mettant  juste  le  fer  sur  la  plaie  : 
<(  Mon  enfant,  c’est  toujours  très  dur  de  voir  souffrir  ceux  qu’on  aime  sans 
possibilité  de  leur  porter  secours  et  de  les  consoler.  On  voudrait  bien  alors, 
pour  quelques  heures,  avoir  la  puissance  des  Anges  qui  pénètrent  dans  les 
âmes  en  toute  suavité,  et  y  rétablissent  vite  la  paix  la  plus  sereine.  A  défaut 
de  ce  privilège,  on  peut  du  moins  prier  beaucoup  et  donner  quelques 
conseils.  » 

Et  les  petites  cartes  se  suivent  ainsi  paternelles  et  graves,  exigeant  la 
docilité,  chassant  les  craintes,  rassurant  contre  les  impressions,  soutenant 
dans  la  marche  vers  un  avenir  incertain,  prêchant  la  fidélité  aux  exercices 
de  piété,  écartant  l’idée  d’une  perfection  austère,  incompatible  avec  un  état 
de  santé  précaire,  apprenant  à  voir  la  main  de  Dieu  dans  les  événements 
qui  dérangent  les  plans  les  mieux  conçus. 

Elles  se  succèdent  jusqu’à  la  dernière,  datée  du  20  décembre  1899. 

«  Mon  enfant,  vous  avez  voyagé  par  un  temps  bien  dur;  et,  quoique  vous 
ne  le  disiez  pas,  je  suis  sûr  que  vous  avez  bien  souffert  du  froid.  J’ai  fait 
au  R.  P.  B...  toutes  vos  commissions.  Avec  moi  il  vous  remercie  beaucoup 
de  vos  prières  et  messes. 

«  Vous  allez  passer  la  fête  de  Noël  dans  l’isolement  et  dans  la  solitude 
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du  cœur.  L’Enfant  Jésus  va  être  bien  content  de  vous  trouver  ainsi  à  Lui 
tout  seul,  et  II  vous  comblera  plus  que  jamais.  Je  vous  bénis  en  son  nom, 
et  in  nomijic  Mariœ.  » 

* 

*  * 

Lorsque  le  Père  Platel  se  chargeait  ainsi  d’une  âme,  il  envisageait  de 
très  haut  sa  responsabilité  et  c  est  très  au  sérieux  qu’il  prenait  son  rôle  de 
père. 

«  C’est  bien  volontiers  et  de  tout  cœur  que  j’accepte  votre  proposition  : 
je  vous  prends  dès  cette  heure  et  j’aurai  grand  soin  de  votre  avancement. 
Je  n’ai  pas  de  peine  à  aimer  beaucoup  votre  âme  d’enfant  ;  mais  soyez  sûre 
que  je  ne  vous  laisserai  pas  marcher  à  votre  gré,  à  moins  que  ce  ne  soit 
dans  la  meilleure  voie.  » 

Il  voulait  une  ouverture  complète,  filiale,  simple,  spontanée  :  «  Le 
moyen  de  vous  diriger,  quand  on  n’arrive  pas  à  vous  faire  parler  ?  Sans 
ouverture  claire,  pas  de  direction  possible.  » 

«  Vous  n’êtes  pas  assez  simple,  écrivait-il  encore,  en  ce  sens  que  vous 
vous  repliez  trop  sur  vous-même  pour  analyser  vos  intentions  et  interroger 
le  plus  ou  moins  d’à-propos  de  vos  démarches  et  calculer  ce  qui  peut  en 
advenir.  En  fait  d’ouverture,  allez  tout  droit,  d’instinct,  sans  craindre  aucun 
excès  ;  si  par  impossible  vous  alliez  trop  loin,  rien  de  facile  comme  de  vous 
en  avertir.  » 

On  le  consultait  un  jour  sur  une  triste  confidence  qu’on  avait  reçue  : 
«  Oui,  répondit-il,  la  confidence  dont  vous  me  parlez  est  bien  effrayante  : 
cela  prouve  qu’on  se  fait  de  terribles  illusions  quand  on  ne  s’ouvre  pas.  » 

Et  comme  il  savait  que  ceux-là  souvent  ont  le  plus  de  peine  à  s’ouvrir 
qui  en  auraient  le  plus  besoin,  il  n’épargnait  ni  son  temps  ni  sa  peine  pour 
arriver  à  une  confiance  entière.  Ainsi  avait-il  fait  avec  ses  novices,  ainsi 
faisait-il  avec  tous  ses  religieux,  avec  tous  ceux  que  Dieu  lui  confiait.  «  Il 
me  donna,  nous  écrit-on,  tout  le  temps  dont  je  pouvais  avoir  besoin  ;  et,  ce 
qu’il  fut  bon,  il  n’y  a  que  le  Bon  Dieu  qui  le  sait.  Jamais  personne  ne  m’a 
mise  aussi  à  l’aise  que  lui  pour  tout  dire,  de  même  que  jamais  personne  ne 
m’a  personnifié  comme  lui  la  bonté,  l’infinie  condescendance  de  N. -S.  Il 
avait  vraiment  un  don  spécial  pour  dilater  l’âme,  mais  la  dilater  dans  le 
surnaturel  et  l’amour  de  Dieu...  De  son  vivant,  j’en  étais  si  confuse  que  je 
n’osais  le  dire  à  personne,  mais  maintenant  !... 

«  Il  y  a  des  directeurs  qui  s’offusquent  de  la  moindre  parole  de  recon¬ 
naissance  ou  de  filiale  affection.  Ce  sont  de  vrais  éteignoirs.  Le  Père  Platel 
n’était  pas  de  ceux-là.  Il  comprenait,  comme  personne,  ce  qui  dans  l’âme 
s’appelle  le  cœur,  et  tous  les  sentiments  qui  en  découlent.  Aussi  en  accep¬ 
tait-il  très  simplement  l’expression,  ne  pouvant  s’étonner  que,  s’il  aimait  en 
Père,  on  lui  rendît  la  pareille  en  enfant.  «  C’est  dans  l’ordre,  »  disait-il. 
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Qu’on  nous  permette  de  transcrire  ici  le  tableau  que  nous  fait  de  sa 
direction  une  personne  du  monde  qui  l’avait  bien  connu. 

«  A  mesure  qu’il  avançait  en  âge,  sa  froideur  du  premier  abord  se  fon¬ 
dait  en  une  aménité  parfaite.  Il  n’intimidait  plus  ;  ses  observations  graves, 
un  peu  sèches  d’autrefois,  devenaient  très  paternelles.  Il  recevait  avec  une 
bonté  simple,  une  politesse  exquise  ;  la  conversation  était  facile,  il  s’infor¬ 
mait  de  la  santé  de  tous,  s’inquiétait  de  chacun  avec  une  mémoire  éton¬ 
nante,  un  intérêt  si  sincère  qu’il  vous  gagnait  le  cœur.  Quelquefois  une 
ombre  de  tristesse  passait  sur  son  visage  quand  il  constatait  l’oubli  ou 
l’indifférence:  «Pourquoi  ne  m’a-t-on  pas  informé  de  cela?  j’aurais  au 
moins  prié,  célébré  la  Sainte  Messe,  à  ces  intentions.  »  Il  exprimait  discrète¬ 
ment  un  pieux  regret,  sans  amertume. 

«  Il  ne  s’attardait  jamais  aux  détails  inutiles,  il  allait  droit  au  but  ;  il 
laissait  parler,  écoutait  avec  une  attention  bienveillante  et  soutenue.  On 
sentait  en  lui  une  connaissance  approfondie  du  cœur  humain  ;  ses  réponses 
avaient  une  étonnante  justesse. 

«  Dans  un  cas  difficile,  quand  on  venait  à  lui,  chercher  lumière  et  con¬ 
seil,  on  le  quittait  éclairé  et  consolé.  Bref  en  ses  paroles,  la  voix  douce,  un 
peu  voilée,  ne  s’élevant  jamais,  il  indiquait  le  parti  à  prendre  ;  souvent, 
avant  de  répondre,  il  se  taisait  un  instant,  les  yeux  baissés,  la  physionomie 
recueillie,  la  main  droite  posée  sur  son  bréviaire  :  c’étaient  quelques  secon¬ 
des  de  prière  intérieure,  l’appel  au  Saint-Esprit  qu’il  invoquait  souvent.  Puis, 
relevant  la  tête  :  «  Je  crois,  disait-il  très  posément,  qu’il  serait  bon  de  faire 
ainsi...  »  et  il  s’expliquait  très  brièvement,  avec  netteté,  ne  se  refusant  à 
aucun  éclaircissement.  Dans  les  questions  purement  mondaines  :  «  Ce  n’est 
pas  de  mon  ressort,  répondait-il,  avec  un  peu  de  malice,  pourtant  voyez  le 
mieux.  » 

«  Quand  une  chose  lui  paraissait  dangereuse:  «  Laissez,  déclarait-il  avec 
autorité,  cela  ne  vaut  rien  »  :  et  il  tranchait  dans  le  vif.  On  était  convaincu. 

«  Il  ne  paraissait  jamais  pressé,  lui,  si  absorbé,  si  surchargé;  après  l’en¬ 
tretien,  il  interrogeait  ainsi  :  Avons-nous  bien  tout  dit  ?  »  Et,  sur  la  réponse 
affirmative,  il  se  levait...  Il  nous  quittait  souvent  sur  ces  paroles:  «  Priez 
bien  la  Sainte  Vierge,  n’est-ce  pas?  » 

«  Le  Père  Platel  était  très  dévoué,  prompt  à  rendre  service,  ne  craignant 
point  sa  peine. 

«  Un  jour,  par  un  hasard  providentiel,  une  personne  lui  fut  envoyée  de  la 
part  d’une  autre.  Il  se  montra  si  affable  que  cette  pauvre  âme  tourmentée 
se  sentait  intérieurement  pressée  de  s’ouvrir.  Elle  le  questionna  sur  le  besoin 
de  Dieu,  sur  la  foi,  la  miséricorde,  la  grâce.  11  parla  d’une  façon  élevée  ; 
pénétrante,  et  la  toucha  dans  les  profondeurs  intimes  du  cœur,  elle  raconta 
toute  sa  vie  :«  Je  ne  pensais  certes  pas,  dit-il,  que  nous  causerions  ainsi. 
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Notre  Seigneur  vous  a  menée  comme  par  la  main.  »  Il  donna  une  grande 
bénédiction,  puis,  répondant  à  un  désir  secret  :  «  Écrivez-moi,  tant  que  vous 
en  aurez  besoin,  »  ajoutait-il.  Et  jamais  une  lettre  ne  resta  sans  réponse, 
guidant  pas  à  pas  cette  âme  faible  encore  et  incertaine. 

A 

«  Une  autre  fois,  une  personne  qui  venait  d’éprouver  un  grand  deuil,  lui 
annonçait  son  malheur  en  quelques  mots  de  désolation  :  le  billet  était 
court,  imprégné  de  larmes  ;  malade,  ne  pouvant  sortir  sans  danger,  elle  se 
plaignait  d’éprouver  une  amertume  sans  remède. 

«  Malgré  la  multiplicité  de  ses  obligations,  il  vint  à  elle  et  fit  un  voyage 
assez  fatigant  pour  y  arriver.  Il  fut  d’une  bonté  sans  pareille,  laissant  d’a¬ 
bord  gémir  et  se  lamenter;  puis,  quand  l’affliction  eut  débordé  sans  con¬ 
trainte,  il  força  les  yeux  en  pleurs  à  s’élever  au-dessus  de  l’humain,  il  écarta 
doucement  les  voiles,  et  montra  la  transfiguration  de  la  douleur.  Il  ache¬ 
mina,  par  une  influence  tranquille,  ce  cœur  brisé  à  l’acceptation  du  sacri¬ 
fice  ;  en  quelques  heures,  il  conduisit  très  haut,  et  cela,  sans  éclat,  sans 
véhémence,  avec  une  parole  paisible,  des  pensées  fortes,  des  phrases  brèves. 
On  avait  l’assurance  que  Dieu  parlait  en  lui,  tellement  il  semblait  avoir 
trouvé  son  repos  en  la  sérénité  qu’il  aimait.  Cette  paix  envahissante  qu’il 
trouvait  aux  pieds  de  Jésus  Enfant;  il  la  communiqua.  Et  quand,  après  une 
longue  conversation,  où  il  avait  été  d’une  inépuisable  patience,  il  se  leva, 
cette  âme  affligée  avait  entrevu  de  la  douceur  jusque  dans  l’immolation. 
Mais  il  ne  chercha  pas  à  atténuer  la  souffrance  :  il  donna  des  conseils  pra¬ 
tiques,  une  ligne  de  conduite  ferme  :  «  Si  vous  agissez  ainsi,  dit-il,  avec 
votre  nature,  vous  serez  brûlée  vive;  le  pouvez-vous?  »  Et  voyant  qu’on 
acquiesçait,  il  reprit:  «  Mais  ce  sera  pour  l’amour  de  N.  S...  C’est  son 
appel  manifeste.  » 

«  Il  partit,  laissant  la  lumière  consolatrice. 

«  Il  n’approuvait  ni  l’exagéré  ni  les  efforts  violents,  ni  la  recherche  d’une 
trop  idéale  perfection  :  «  Ce  sont  des  tensions  qui  brisent  et  achèvent  rapi¬ 
dement  de  ruiner  les  forces  et  la  santé,  il  vaut  mieux  aller  moins  fort  ;  c’est 
plus  sûr  et  plus  suave.  »  Et  il  rectifiait  ainsi  les  résolutions  et  l’ardeur  trop 
véhémente  : 

«  Il  vous  faut  marcher  doucement,  heure  par  heure,  et  non  vous  élancer 
«  avec  tant  de  fougue.  On  ne  peut  pas  se  refaire  complètement  mais  on 
«  peut  se  servir  de  sa  nature  en  essayant  de  la  corriger.  Vous  voudriez  vous 
«  simplifier  :  —  parfait.  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  vous  accepter  avec  la 
«  multiplicité  de  vos  impressions,  sans  y  donner  d’importance,  en  tâchant 
«  d  aimer  beaucoup  Notre  Seigneur?  C’est  la  solution  pratique.  » 

«  Il  n’allait  pas  au  devant  des  âmes  d’une  façon  apparente;  il  attendait 
qu’elles  lui  fussent  envoyées.  Alors  il  tendait  la  main  et  n  abandonnait  ja¬ 
mais.  Il  cheminait  avec  l’âme,  la  soutenait,  répondait  à  tous  les  appels,  loi- 
tifiait  toutes  les  défaillances,  mais  ne  prenait  guère  d  initiative,  laissant  beau- 
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coup  à  la  grâce,  semblant  avoir  une  crainte  respectueuse  d’entraver  l’élan 
personnel.  Il  avait  un  zèle  véritable  mais  tranquille.  L’harmonie  du  calme 
intérieur  et  extérieur  en  lui  était  complète;  mais  il  ne  blâmait  point  l’action , 
ne  prétendait  point  s’imposer  en  matière  de  direction,  approuvait  volontiers 
celle  des  autres  :  «  Chacun  a  sa  manière,  disait-il,  le  but  est  le  même  ; 
mais  l’amour  de  Dieu  est  répandu  dans  nos  cœurs  par  l’Esprit-Saint.  » 

«  Il  paraissait  considérer  le  mystère  de  la  vie  intérieure  dans  les  âmes  et 
avoir  vraiment  une  vue  secrète  et  surnaturelle  ;  car,  là,  ses  décisions  étaient 
absolues,  sans  rien  de  vague,  sans  hésitations.  Il  se  prononçait  avec  une 
clarté  surprenante. 

«  Très  peu  de  mois  avant  sa  mort,  il  écrivait  ces  lignes  quasi-prophé¬ 
tiques  à  une  personne  qui  semblait  être  à  l’apogée  du  bonheur  et  de  la  gloire. 
«  N.  S.  vous  a  révélé  son  amour  ;  et,  s’il  vous  prend  pour  victime,  votre 
«  esprit  de  foi,  avec  tout  l’amour  de  votre  cœur  surtout,  à  travers  toutes  les 
«  révoltes  de  la  nature,  l’en  bénira  avec  reconnaissance.  Surtout  pas  d’in- 
«  quiétudes,  rien  ne  saurait  être  plus  offensant  pour  le  cœur  de  N.  S.,  car, 
«  lorsqu’il  permet  d’extraordinaires  épreuves,  il  y  ajoute  toujours  des  grâces 
«  de  choix  ;  en  même  temps,  il  se  contente  de  très  peu  comme  fidélité.  » 

«  Ne  laissez  donc  pas  son  don  par  excellence,  sa  paix,  souffrir  en  vous  le 
«  moindre  choc.  Laissez  à  Dieu  le  soin  d’ordonner  votre  vie  et  de  contra- 
«  rier  presque  tous  vos  plans.  Joignez-y  une  confiance  d’enfant  en  la  divine 
«  Providence,  qui  veille  sur  vous  et  vous  conduit.  » 

«  Cette  lettre,  parvenue  au  milieu  du  fracas  du  monde,  causa  une  très 
vive  émotion;  la  vie  morale  et  sociale  semblait  solidement  assise,  suivant 
même  la  volonté  de  Dieu  ;  et,  quelques  mois  après,  par  une  suite  d’événe¬ 
ments  étranges  et  imprévus,  tous  les  plans  en  étaient  bien  renversés.  Mais 
la  grâce  de  choix  promise  soutenait  dans  la  cruelle  épreuve.  » 


Nous  avons  essayé  de  dire  ce  qu’avait  été  pour  des  centaines  de  religieux 
le  Père  Albert  Platel.  Puissent  ses  enfants  trouver  le  portrait  ressemblant, 
et,  en  lisant  ces  pages,  où,  le  plus  possible,  nous  l’avons  laissé  parler  lui- 
même,  avoir  une  fois  encore  l’illusion  d’entendre  sa  voix. 

Quand  il  disparut,  le  14  janvier  1900,  après  43  années  de  vie  religieuse, 
dont  19  passées  dans  la  charge  de  Maître  des  novices,  et  7  dans  le  Provin- 
cialat,  l’événement  fit  peu  de  bruit.  En  dehors  de  sa  Province  et  d’un  petit 
cercle  d’amis,  le  Père  Platel  était  un  inconnu.  Pour  la  première  fois  peut- 
être  alors,  son  nom  paraissait  dans  les  journaux,  perdu  au  milieu  de  la  liste 
des  morts  du  jour. 

Au  cœur  de  ses  anciens  novices,  il  n’en  fut  pas  de  même  ;  et  l’on  fut  sur¬ 
pris,  et  édifié  plus  encore,  dans  une  province  voisine  où  nombre  de  ses 
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enfants  étudiaient,  de  voir  à  la  profondeur  de  l’affliction,  quelle  avait  été  la 
profondeur  de  l’amour. 

«  C’est  qu’il  nous  était  apparu,  aux  premières  heures  de  notre  vie  reli¬ 
gieuse,  comme  l’incarnation  vivante  delà  Compagnie.  En  lui,  nous  trouvions 
et  ce  grand  bon  sens,  et  cette  incomparable  bonté,  dont  nous  parlaient  les 
historiens  de  S.  Ignace.  En  lui  telle  était  l’action  de  Dieu,  que,  à  son  seul 
abord,  quelques  mots  indifférents  tombés  de  sa  bouche  rendaient  meilleurs, 
dilataient,  portaient  à  un  joyeux  mépris  et  oubli  de  nous-mêmes,  et  rappro¬ 
chaient  de  Notre-Seigneur.  Il  ne  nous  flattait  pas,  il  nous  savait  si  bien  ! 
mais  comme  il  nous  encourageait  ! 

«  Maintenant  qu’il  est  mort,  et  que  jamais  plus  nous  ne  le  reverrons,  son 
souvenir,  le  souvenir  de  son  cœur,  de  ses  paroles,  de  son  regard,  de  son 
sourire,  le  souvenir  de  ses  conseils  qui  nous  ont  donné  ce  que  nous  avons 
de  bon  au  service  de  Dieu,  reste  une  de  nos  meilleures  forces,  la  plus  sentie 
peut-être,  la  plus  pacifiante,  la  plus  lumineuse  et  la  plus  éclatante.  Combien 
d’entre  nous  vivent  encore,  vivront  longtemps,  toujours,  de  la  direction 
toujours  présente  de  leur  Père  Maître.  » 
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